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LE  LIVRE 


DE  MARC  POL, 

CITOYEN  DE  VENISE. 


CHAPITRE  CV. 

Ci  devise  de  la  grunt  cité  de  Giugtu. 

Quant  l’en  se  part  de  ce  pont  et  l’en  a chevatiehie  trente  milles 
par  ponent,  trouvant  toutcsvoies  belles  berbergeries  1 pour  les 
viandes  ’ et  belles  vingnes",  et  beaus*  jardins  et  beaus  champs,  et 
belles  fontaines;  adonc  treuve  l’en  une  cité  qui  a nom  Giugiti  (i) , 


CV.  — • Mu.  C.  vignes.  — b Ms.  A.  binut. 

CV.  — • Hôtellerie.  » La  nourriture. 

CV. — (1)  La  ville  dont  il  est  ici  question  est 
«a.  d.  Tcho-lcheou  (ou  selon  la 

prononciation  adoucie  des  Mongols  : Djot/c/ieou), 
qui  fut  élevée  au  rang  de  /où,  ville  de  premier 
ordre,  en  1236,  sous  Ogodaï;  en  1263,  sous 
Khouhilaï,  elle  redevint  ville  de  second  ordre,  et 
appartint  au  loù  (Ir*  division)  de  Tai-tou,  la  ca- 
pitale. Elle  est  placée  par  la  grande  Géographie 
impériale  à 140  U (environ  14  lieues  de  20  au 
degré  de  78  kilom.),  au  sud-ouest  de  la  ville 
chef-lieu  du  département,  ou  Pé-king.  Ce  n’est 
plus  aujourd'hui  qu'un  chef-lieu  d’arrondis- 
sement; sous  les  Mongols,  en  1236,  elle  fut 
élevée  au  rang  de  chef- lieu  d'un  loù  ou  grand 
départ emeut  de  ce  nom:  mais,  en  I2G3,  elle  re- 


devint ville  de  second  ordre,  et  fil  partie  du  loù 
ou  département  de  Tai-tou.  la  capitale.  Elle 
devait  donc  avoir  l'importance  que  lui  donne 
Marc  Pol. 

Elle  est  également  situées  la  distance  voulue  de 
khan-baligh  ou  Pé-king,  car  Marc  Pol  a compté 
10  milles,  de  cette  dernière  ville  au  pont  de  Pau- 
li sanghin,  et  30  milles , de  ce  pont  à Giugiu 
(prononcez  à ritalirnne  : Djeou-tljeou ) ou  Teho- 
tc/ieou,  ce  qui,  d’après  l'évaluation  du  mille  vé- 
nitien à 1,856  m.,  donnerait,  pour  40  milles, 
environ  75  kilomètres.  La  différence  est  insigni- 
fiante ; elle  peut  très-vraisemblablement  ne  con- 
sister que  dans  l'évaluation  du  h chinois,  qui  a 
été,  et  est  encore  compté  de  différentes  gran- 
deurs. 
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grant  et  belle.  Si  y a maintes  abbaies'  ; et  les  genz  y vivent  de  mar- 
chandise et  d’art.  11  labourent3  draps  de  soye  et  d'or  et  sendaus* 
moult  beaus.  Et  si  y a maintes  lierbergeries  pour  les  chrminans. 
Et  quant  l'en  est  parti  de  celle  cité  et  en  a cbevaucliie  une  mille', 
si  treuve  l’en  deux  voies  dont  l'une  vait  à ponent 4,  l'autre  à sie- 
loc5.  Celle  du  ponent  est  du  Catay,  et  celle  du  sieloc  vait  vers  la 
province  duManzi(a).  Et  l’en  chevauche' dix  journées  vers  ponent 
par  la  province  du  Catay,  et  toutes  fois  trouvant  cités  etchasteaus 
et  mains  beaus  casausn  de  grans  mareheandises  et  de  gratis  ’ ars,  et 
beaus  champs  et  belles  vingnes  et  privées  genz7.  Mais  pour  ce 
qu’il  n’y  a chose  qui  à conter  face , ne  vous  en  dirai  ore  riens.  Si 
vous  conterai  d’un  royaume  qui  Taianfu  est  appeliez. 

CHAPITRE  CVI. 

Ci  devise  du  royaume  de  Taianfu. 

Quant  l’en  a cbevaucliie  ces  dix  journées  partant  de  la  cité  de 
Ciugiu,  si  comme  je  vous  ai  dit,  si  se  treuve  l’en  en  un  royaume  qui 
est  appelés  Taianfu.  Et  est  chief  de  la  province,  cette  cité  où  nous 
venismes  qui  aussi  a nom  Taianfu  (i),  laquelle  est  moult  grant 

«•  ni».  C.  ajoute  : de  ydrts  (d’idolâtres).  — *■  Ma.  B.  cendaux  ; étoffe  dans  laquelle  la 
soie  entre  pour  moitié.  • — * Mss.  B.  C.  une  lieue.  — r Mss.  A.  B.  et  C.  Et  quant  l'en  n 
chevauche.  — K Ms.  A.  biaus. 

3 Fabriquent.  — 4 Au  couchant.  — 5 Au  midi ; de  l’italien  ùrttcca , \cnt  du  midi.  — 

6 t illages , bourgs.  — 7 Des  gens  de  scnice , ■ doiuestico»  liomincs  » (vers.  lat.). 

CVI.  — * Fiâmes. 


(2)  Par  les  dénominations  de  Catay  et  de 
Man  zi,  Marc  Pol  désigne  les  deux  divisions  de 
la  Chine  : l’une  septentrionale  (le  Catay},  plu- 
sieurs fou  conquise  par  les  peuples  tartares  (les 
Klû-tan,  les  Kin,  etc.),  et  l’autre,  méridionale, 
qui  constitua  l'Empire  des  Soung,  détruit  par 
Khouhilaî  Khaàn;  le  llodng-hti  en  formait  en 
partie  la  limite  séparative.  Encore  aujourd’hui 
meme  la  grande  route  qui  conduit  de  la  capitale 
daus  les  différentes  provinces  de  l'Empire  sc 
partage  près  de  Tcho-tcheou;  l'une  se  dirige 


nu  sud,  vers  le  Hô-ndn,  et  l’autre  se  dirige  a 
l'ouest,  par  la  province  du  Chûn-jf,  et  de  lk  dans 
la  partie  occidentale  de  la  Chine,  et  vers  le  Ti- 
bet. C'est  cette  dernière  route  que  va  prendre 
Marc  Pol. 

CVI.  — (I)  JUy*,  flf-  Thai-yuau-fou. 

(Lat.  37°  53'  30";  long.  K.  llO-  13'),  situé  à 
1200  li  de  Pe-king.  C'est  aujourd’hui  le  chef- 
lieu  du  département  de  ce  nom  et  aussi  de  la 
province  du  Chdn-si  (l'Occident  des  montagnes), 
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CHAPITRE  CVI. 

cité  et  belle.  Et  si  fait  on  grans  marchandises  et  gratis  ars  ; car  en 
ceste  cité  se  fait  grant  quantité  de  liarnois  qui  ont  grant  besoing  à 
l'ost a du  seigneur.  Et  y a moult  de  vingnes  * moult  belles,  dequoy 
il  ont  vin  à grant  habondance.  Car  en  toute  la  province  du  Catav 
ne  naist  " vin,  fors  que  en  celle  seulement.  [Et  de  ceste  cité  l'en  va 
par  toute  la  province.  Il  ont  encore  grant  quantité  de  soie,  car  il 
ont  tnouriers  et  vers  3 qui  la  font  en  grant  liabondance'.] 

Et  de  ceste  cité  de  Taianfu,  si  chevauche  par  ponent  sept  jour- 
nées" par  moult  belles  contrées  là  où  l’en  treuve  villes  et  cltas- 
teaus'  assez,  où  l’en  fait  grans  marchandises  et  pluseurs  ars  4.  Et 
issent  5 de  ceste  contrée  plusieurs  grans  marchans  qui  vont  en 

CVI.  — ’ Ms.  C.  i lignes.  — t>  Ms.  A.  vait.  Ms.  C.  crois!.  — ■=  Ces  dernières  phrases 

entre  crochets  ne  se  trouvent  que  dans  le  ms.  C.  — d Ms.  A.  vtj.joenées. • Id.  chas- 

tlaus. 

’ Année.  — I Mûriers  et  vers  à soie.  — 4 Arts  industriels.  — 5 Partent. 


dont  la  population  était , en  1812,  de  14  mil- 
lions d'habitants.  Cette  ville  est  située , selon  la 
grande  Géographie  impériale  (K.  72,  fol.  1),  à 
1200  li  de  la  capitale.  La  province  dont  clic  est 
le  chef-lieu  formait  sous  les  Tcheou  (11. 14-200 
av.  J.-Cs.)  le  royaume  de  Thdng,  ensuite  celui  de 
Tçin.  Sous  les  Han  (201  av.  J.-C.),  elle  devint 
royaume  de  W ei.  Plus  tard  (en  178  av.  J.-C.),  ce 
fut  le  Royaume-  de  Thai-yuen  ; réduite  ensuite  en 
principauté  du  même  nom,  elle  redevint  royaume 
sous  les  7cr«  (265-4 19).  L’empereur  Ming-ti  des 
Thdng  y établit  sa  cour  en  723  de  notre  ère,  et 
en  742,  il  lui  donna  le  nom  de  Pê-king , « capitale 
du  Nord.  >•  A près  de  nombreuses  vicissitudes,  Thaï- 
yuan-fou  devint  le  chef-lieu  des  forces  militaires 
de  la  dynastie  Km,  détruite  par  les  Mongols.  En 
1216,  la  ouzième  année  du  règne  de  Dvhiughis- 
Kha&n,  Thai- yuan- fou  fut  érigée  en  /où,  for- 
mant le  cbef-lieu  de  l'administration  des  con- 
quêtes mongoles  dans  les  provinces  occidentales 
de  la  Chine.  En  1305,  ou  changea  son  nom  en 
celui  de  Ki-ning  pour  le  rattacher  à la  province 
du  Chan-si  ; mais  avant,  c'était  uu  /où  qui  dé- 
pendait de  la  province  centrale  de  Pê-king.  Sa 
population  était  de  75,404  familles,  et  de 
155,321  bouches  ou  personnes  soumises  à la  ca- 
pitation. ( Yuen-tse , k.  58,  fol.  31.) 


« Les  mines  de  fer  du  departement  de  Thai- 
yuan-fu,  dit  Klaproth  ( Journal  asiatique , février 
1828,  p.  99),  sont  encore  aujourd'hui  1rs  plus 
riches  de  la  Chine  ; on  y façonne  très-bien  ce 
métal , principalement  à Tai-yuan  même  , et 
dans  la  petite  ville  de  Siu  keou  Indu  ; leurs  ha- 
bitants fabriquent  des  sabres,  des  poignants,  des 
couteaux,  des  ciseaux  et  des  briquets,  qui  se 
vendent  dans  tout  le  non!  de  la  Chine  et  en 
Mongolie.  Le  vin  de  raisin  de  Tai-yuan  fou  était 
déjà  célèbre  du  temps  des  Thang  (du  septième 
au  neuvième  siècle) , car  la  description  géogra- 
phique de  l’Empire  sous  cette  dynastie  dit  que 
ce  vin  était  envoyé  en  tribut  à la  cour  des  em- 
pereurs. Sous  la  dynastie  mongole  , l’usage  du 
vin  de  raisins  se  répandit  beaucoup;  on  le  pré- 
féra au  vin  de  grains,  parce  que,  à un  goût  plus 
agréable,  il  joignait  la  propriété  de  se  conserver 
un  grand  nombre  d'années;  on  le  mettait  dans 
de  grandes  jarres  que  l'on  enterrait.  L’histoire 
chinoise  rapporte  qu’en  1296  un  grand  de  la 
cour  de  Pê-king  fil  à ses  frais  clore  de  murs  les 
vignoble*  des  départements  de  Tai-yuan  et  de 
Phing-yang.  Ce  fut  le  fondateur  de  la  dynastie 
des  Ming  qui  accepta,  pour  la  dernière  fois,  en 
1373,  le  vin  de  Tai-yuan ; il  défendit  qu’à  l’a- 
venir on  lui  eu  présentât  davantage.  * 

23 
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\'nde,  et  par  autres  pais,  faisant  leur  marclieandise  et  leur  proufit  '. 
Et  quant  ou  a chevaucliie  ces  sept  ‘ journées  adonc  si  treuve  l'en 
une  cité  qui  a nom  Pianfu  (2),  qui  moult  est  grant  citez  et  de  grant 
vaillance  ; en  laquelle  a marchans  assez  qui  vivent  d’art 6 et  de 
marchandise.  Et  si  font  soie  en  grant  liabondance1' 

Or  vous  lairons  de  ce,  et  vous  conterons  d’une  grant  cité  qui 
a nom  Cacianfu.  Mais  tout  avant  vous  conterons  du  noble  chastel 
que  l'en  appelle  Taïcin  ' (3). 

f Ms.  B.  pourfit.  Ms.  C.  prouffit.  — K Ms.  A.  * journrrs.  — >'  Cette  phrase  manque 
dans  le  ms.  B.—  * Ms.  A.  Caicui.  Ms.  B.  Catay,  Ms.  C.  Taicuy. 


6 D'industrie. 

(!)  2Jî-  | jff.  /«“■  (tf'- 

30“  OC  or;  long.  K.,  109"  13'  00').  Cette 
ville,  aujourd’hui  encore  chef-lieu  d’un  departe- 
ment de  la  province  de  Chan-si , est  située  à 
1800  li  de  Pé-king.  Ce  fut  là,  selon  les  histo- 
riens chinois,  que  Yao  et  Ch  un  (2337-2286 
av.  J.-C.)  établirent  le  siège  de  leur  empire. 
Sou  territoire  fut  à plusieurs  époques  celui  de  la 
principauté  de  Hô-thoùng  ( « l’Orient  du  fleuve 
jaune  » ) ; et  sous  les  Tcin  (265-420),  il  reçut  le 
nom  de  « Principauté  de  P*  in  g- y du  g ; » sous  les 
Somig  et  les  Ktn  (960-1226),  ce  fut  le  départe- 
ment du  même  nom.  Il  porta  celui  de  P'fog- 
yudn  Uni  sous  les  Mongols,  jusqu’à  l’année  1306, 
époque  à laquelle  ce  nom  fut  changé  en  celui  de 
Tan-ning  fou.  C’est  donc  à tort  que  M.  Abel 
Rémusat  {Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  t.  I , 
p.  391),  en  rendant  compte  de  l’édition  anglaise 
de  Marc  Pol  donnée  par  Marsden,  objecte , con- 
tre l'identification  de  Pianfu  avec  P*ing-ydng- 
fou , - que  ce  nom  ne  lui  fut  donné  que  sous  la 
dynastie  des  Ming , cent  cinquante  ans  après  le 
temps  où  Marc  Pol  put  la  visiter.  » « II  en  est  de 
même,  ajoute-t-il,  pour  Tainfu , car,  au  temps 
des  Mongols,  il  y avait  700  ans  que  cette  ville 
ne  portait  plus  le  nom  de  Tai-youan,  et  elle  ne 
le  reprit  que  sous  la  dynastie  des  Ming.  » 
M.  Hémusal  a été  induit  en  erreur;  les  Annales 
mongoles  (Yuên-sse,  k.  68,  f®  31),  et  le  Taï- 
thsing  i thoung-tchi , (k.  72  et  74),  établissent  le 
contraire,  ainsi  que  nous  l’avons  rapporté  ci- 


dessus.  Ces  deux  villes  portaient  précisément  les 
noms  de  Tâi-ynin  fou  et  de  P*  Ing-ydng  fois  du- 
rant le  séjour  de  Marc  Pol  en  Chine  ; et  ces 
noms  ne  furent  changés  qu’en  1306,  quatorze 
ans  après  son  départ.  C’est  pour  que  l’on  ne 
puisse  pas  nous  opposer  à cet  égard  l’opinion  du 
savant  professeur  que  nous  avons  cru  devoir  la 
rappeler  ici,  en  citant  les  autorités  officiel  h» 
chinoises. 

La  prononciation  P*anfu , pour  P*£ng-yang- 
fou  est  encore  aujourd’hui  la  prononciation  de 
Pé-king,  que  suivait  Marc  Pol,  et  dans  laquelle 
un  grand  nombre  de  finales  des  mots  sont  suppri- 
mées pour  contracter  le  mol  composé.  Loin  donc 
que  Marc  Pol,  dans  la  plupart  des  cas,  altère  les 
noms  d'hommes  et  de  lieux  qu’il  cite,  il  les 
reproduit  exactement  comme  il  les  a entendu 
prononcer.  C'est  une  preuve  de  plus  de  l’exacti- 
tude et  de  la  sincérité  de  notre  voyageur. 

(3)  Le  texte  italien  de  Raimisio  est  le  seul,  si 
nous  ne  nous  trompons,  qui  porte  Taighin  au 
lieu  de  Caicui,  qui  est  la  leçon  fautive  passée 
dans  les  autres  textes  et  versions  par  la  faute  des 
copistes,  lesquels  ont  confondu  le  T initial  avec 
le  C,  dont  la  ressemblance  est  très- grande  dans 
récriture  gothique,  et  le  trait  oblique  de  H,  dans 
la  même  écriture,  aura  été  déplacé.  Aussi  n'a- 
vous-nous  pas  hésité  à restituer  à notre  texte  la 
leçon  de  Taicin,  prononcé  à l’italienne  Tai - 
tchiii , qui  représente  fort  bien  la  prononciation 
adoucie  de  Pé-king , du  nom  chinois  ^ 
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CHAPITRE  CVII. 

Ci  dist  du  chnstiau  de  Calay. 

Et  quant  l’en  est  parti  de  Pianfu,  si  chevauche  l’en  par  ponent 
deux  journées;  adonc  treuve  l’en  le  noble  cliasteau  * de  Calay ^ 
lequel  fist  faire  jadis  un  roys  de  celle  contrée,  que  l’en  clamoit  : 
« le  roy  d’Or  » ' (i),  ouquel  chastel  a un 11  moult  grant  palais  et  bel. 


CVII.  — * Ms.  B.  Ms.  A.  chnstiau.  — b Ms.  C.  Caycuy.  — c Mss.  A.  B.  C.  d’oc  ou 
dot , partout;  ce  qui  est  certainement  une  faute  de  copistes.  Le  texte  de  la  S.  G.  porte 
Dor.  L’aocienne  version  italienne  de  la  Crusca  : Dor.  — d Ms.  C. 


Tai-khing  (prononcé  à Pé-king  : Tai-tching ), 
qui  est  celui  d'un  fort  de  ce  nom,  « situé,  selon 
la  grande  Géographie  impériale  ( Tai  ihsing  i 
thoiuig  tchi , k.  83,  fol.  16),  sur  le  côté  occi- 
dental du  Hodng-hd,  ou  « Fleuve  jaune  » , à 
l'occident  de  la  ville  cantonale  de  Young-thsi. 
Les  uns  le  nomment  encore  Lin  tfin  kouan,  « le 
passage  fortifié  de  Un-tcin  ; * les  autres  Ho 
koudn,  - le  passage  fortifié  du  fleuve  ».  Il  est 
comme  à cheval  sur  le  territoire  de  la  province 
du  Chen-ti.  ■ Ce  fort  portait  anciennement , et 
porte  encore  actuellement,  le  nom  de  P'on- 
tùn;  mais  l’an  1011  de  notre  ère,  sous  la  dy- 
uastie  des  Soung,  ce  nom  fut  changé  en  celui  de 
Tai -khi// g koudn , « passage  fortifié  de  Tai- 
khing  ».  Sous  le  règne  de  la  dynastie  des 
Soung,  on  y avait  établi  le  premier  (ou  le  plus 
avancé)  des  signaux  de  feu  ; mais  les  troupes  de 
Kin  (ou  de  la  dynastie  d’Or)  ayant  épié  le  mo- 
ment favorable  pour  s’introduire  dans  le  pas- 
sage, traversèrent  le  fleuve  et  s’emparèrent  du 
fort , que  l’on  nomme  aujourd'hui  P'ou-Uin. 

« Dans  l'année  13218,  sous  le  régne  de  la  dy- 
nastie mongole  qui  avait  détruit  celle  des  Kin  ou 
d’Or,  le  chef  militaire  ( hing-thdi ) de  la  province 
du  Chen-ti,  Yesien  Tiemour,  partit  du  fort  de 
Tai-khing,  traversa  le  Hoang-ho  ou  le  « fleuve 
Jaune  » (le  Caramoran  de  Marc  Pol,  mol  mongol 
siguiflant  le  «fleuve  Noir»),  et  entra  dans  la 
ville  départementale  de  Ho-tchoung  fou.  » 

La  graude  Géographie  impériale  de  la  Chine, 
d’où  les  détails  qui  précèdent  sont  tirés , ne 
■lonue  pas  d’autres  renseignements  sur  le  fort  de 


Tai-khing  ou  Tai-tching.  On  y voit  toutefois 
que  ce  fort  avait,  sous  les  Mongols,  une  assez 
grande  importance,  puisque  le  commandant  mi- 
litaire de  la  province  du  Chen-ti,  le  prince  Ye- 
sien Tiemour  y séjournait,  et  que  c’est  de  ce  fort 
qu’il  partit  en  1328,  à la  tète  de  ses  troupes, 
pour  aller  combattre  Yen  Té  mou  r,  un  autre 
prince  mongol , qui  s'était  déclaré  pour  Tou- 
Temour  à la  mort  de  l’empereur  Tai-ting.  On  y 
voit  aussi  que  le  prince  mongol,  de  même  que 
Marc  Pol,  en  quittant  le  fort  de  Taï-khiug , tra- 
versa le  Hodng-hd  pour  se  rendre  k la  ville  dé- 
partementale de  Ho-tchoung- fou ; ce  qui  doit 
faire  supposer  que  Marc  Pol  avait  dô  traverser 
une  première  fois  le  fleuve  Jaune  pour  se  rendre 
de  P'ing-yàng-fou  à Tai-khing.  L’emplace- 
ment de  ce  fort  n’est  indiqué  dans  aucune  des 
cartes  chinoises  que  nous  possédons.  Klaprolh 
( Journal  asiat année  1828,  t.  I,  p.  102)  pré- 
tend que  Marc  Pol  a commis  une  erreur  de  mé- 
moire, en  disant  qu’il  arriva  de  Tai-cin  à Ca- 
cian-fu , tandis  que  c’est  le  contraire  qui  dut 
avoir  lieu.  Nous  croyons  que  ce  n’est  pas  Marc 
Pol  qui  est  ici  dans  l'erreur.  Toutefois  l'empla- 
cement du  fort  en  question  n’est  pas  pour  nous 
bien  déterminé  , les  cartes  chinoises  que  nous 
avons  pu  consulter  ne  donnant  pas  cet  emplace- 
ment. 

CVII.  — - (1)  En  chinois,  ^ Kin 

wdng,  « Roi  d’or  »,  ou  « Roi  de  la  dynastie 
d’Or»;  en  mongol,  Altonn  khan;  c’est  celle 
dernière  dénomination  qui  a été  adoptée  par  les 
historiens  musulmans  pour  désigner  les  princes 
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Kl  y a une  graul  sale  où  sont  pourtrail  louz  les  roys  qui  furent 
anciennement  en  celle  province  ; et  est  paint  à or  et  <le  moult 
«l’autre  belle  painture*.  F.t  esl  moult  belle  chose  a veoir'.  Et  tout 
ce  avoit  fait  faire  chascun  roy  qui  regnoit  en  celle  province  l’un 
apres  l’autre. 

Or  vous  conterons  une  belle  nouvelle  qui  avint  entre  ce  roy  «l’Or 
et  Prestre  Jehan  ( 2),  selonc  ce  que  la  gent  * de  celui  chasteau  ra- 
content. 

11  fu  voirs  ' , selonc  ce  qu’il  distrent  % quecelui  royd’Or"  ot 3 guerre 
contre  Prestre  Jehan.  Mais  il  estoitensi  fort  lieu  que  Prestre  Jehan 
ne  povoit  aler  sus  lui,  ne  lui  nuire  ; de  «pioi  il  avoit  grant  ire.  Or 
avint  que  il  s’assamblerent  wij . valiez h de  la  court  Prestre  Jehan, 
et  li 1 distrent  que,  se  il  vouloit,  qu'il  li 1 apporteroient  le  roy  d’Or 
tout  vif.  Et,  il  respondi  qu’il  le  vouloit  moult  volentiers,  et  qu’il 
leur  en  saura  1 moult  grant  gré,  se  il  le  font  ainssi. 

c Ms.  B.  de  moult  de  belles  autres  pointures.  — t Cette  phrase  manque  dans  le  ms.  B. 
— R Ms.  B.  les  gens.  — •>  Ms.  B.  milliers.  Ms.  C.  variez  (jeunes  gens  de  qualité).  — 
* Ms.  B.  C.  lui.  — i Ms.  B.  saur  oit. 


CV1I.  — 1 Vrai.  — * Dirent,  — 3 Eut. 

de  cette  dynastie,  dont  les  possessions  s'éten- 
daient au  nord  de  la  grande  muraille  et  sur  plu- 
sieurs proviDces  du  nord-ouest  de  la  Chine  : 
le  Chan-toung,  le  Hti-ndn , le  Pé-fclti-li , le 
Chan-si,  et  plusieurs  villes  du  Kidng-ndrt  et  du 
Chen-si.  Elle  commença  en  IMS  et  liait  en 
123-1.  lors  de  lu  conquête  des  Mongols. 

Marc  Pol  introduit  encore  ici,  au  milieu  de  sa 
narration,  un  de  ces  épisodes  destinés  par  lui  à 
soulager  l'attention  de  ses  lecteurs.  C’est  uu  de 
ces  récits  légendaires,  dont  le  fond  peut  être 
historique,  mais  dont  il  est  difficile  assez  souvent 
de  reconnaître  l'origine  Nous  ne  l'avons  pas 
(routé  mentionné  dans  l'histoire  des  K in. 

Quant  an  château  de  Taiàn  (ou  Tai  khing) 
« lequel  (Ut  faire  jadis  un  roys  de  celle  contrée 
« que  l’on  clamoit  le  Roi  d'Or,  » on  n’y  trous  e 
plus  les  portraits  «les  rois  qui  furent  eu  cette 
province,  comme  le  dit  Marc  Pol;  du  moins  la 
grande  Géographie  chinoise  déjà  citée  n’en  fait 
pas  mention. 

A propos  de  la  phrase  «le  notre  texte  citée  ci- 


dessus,  un  éditeur  de  d«mx  rédactions  italiennes 
de  Marc  Pol,  le  comte  Baldelli  Boni,  fait  celte 
remarque  ( //  Mi  lion  e Ji  Marco  Polo , t.  |, 
p.  98)  : « Il  Codice  Pucciano  (cartaceo  del  se- 
colo  XIV),  dice  ; lo  quale  (castel lo)  Je  fart 
Jaddis,  uno  Re.  La  voce  jaddis  ehe  signifies  già 
un  tempo,  e che  è pretia  francese,  dimostra 
sempre  più  che  il  Milione  «li  Marco  Polo  fu  det- 
tato  in  francese , et  che  il  trascrittore  del  Codice 
Pucciano,  ritoccô  la  versione  sull'  originale 
francese.  « Cela  n’est  plus  maintenant  douteux. 

Le  texte  français  publié  par  la  Société  de 
Géographie  de  Paris  esl  fautif  en  cet  endroit 
comme  en  l>caucoup  d'autre».  Il  porte  : « Et 
quant  l'en  se  part  de  Pianfu,  et  il  ala  por  ponent 
deus  jortiée,  adonc  trouve  l’en  un  biaus  castel 
qui  est  apellés  Cacianfi , etc.  , » confondant 
ainsi  le  fort  de  Taiein  avec  la  ville  dont  il  est 
parlé  plu»  loiu. 

(2)  On  peut. voir  sur  le  Prestre  Jehan,  qui  était 
le  Khan  de  la  tribu  mongole  des  Kéraïtes,  ce  qui 
en  a été  dit  ci-devant,  p 113  et  suivantes. 
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Et  (juant  il  orent 4 le  congie  de  Preslre  Jelian  leur  seigneur 1 si  se 
partirent  tuit  ensainkle  à belle  compaignie  d’escuiers,  et  s’en  ale- 
rent  à ce  roy  d'Or,  et  se  présentèrent  à lui,  et  li  distrent  qu'il  es- 
taient à lui  venu/,  d’estrange  pais  pour  lui  servir.  Et  il  leur  respondi 
que  il  fussent  les  bien  venu/,  et  que  leur  service  li  plaisoit  moult 
bien  comme  cil/  qui  n'y  pensnient  à nul  mal  En  telle  maniéré  se 
mistrent,  ces  malvais  valles“,  à servir  le  roy  d’Or;  et  estaient  de 
moult  bons  services,  si  que  li  roys  les  amoit  et  tenoit  obiers. 

Quant  il  orent i demouré  entour  ce  roy  près  de  deux  ans  comme 
ceus  " qui  ne  pensoient  à autre  chose  que  à traïson  ”,  si  alerent  un 
jour  avec  le  roy  déduire5,  avec  pou  d’autres  genz,  connue  ceus  en 
cjui  le  roy  se  fîoit  et  les  tenoit  près  de  lui.  Et  quant  il  orent  passé 
un. flun  (3),  qui  estait  loings  du  chastel  entour1’  une  mille,  et  se  vi- 
rent seuls  avec  le  roy,  si  se  distrent6 *  entr'eus1  que  ore  estoit  temps 
de  faire  ce  pourquoi  il  estaient  venu/  là.  Si  mistrent  maintenant-, 
touz,  mains  aus r espées  et  distrent  au  roy  que  il  alasl 8 tout  de 
maintenant  avec  eus,  ou  se  ce  non  il  l’occirroient . Quant  le  roy  vit 
ce,  si  ot  paour,  et  moult  se  merveilla 3  * et  leur  dist  : « Et  comment, 
« biaus  ' fil z,  que  est  ce  que  vous  dites?  Et  où  voulez  vous  que  je 
« voise  »?  » — Et  il  li  respondirent  et  distrent  : « Vous  venrez  ", 
« v ueil liez  ou  non,  jusques  à nostre  sire  l’restre  Jehan.  » 

k Ms.  A.  seignor.  — l Ms.  B.  en  ni  me  cil  qui  ne  pensoit  à nul  mal.  Ms.  C.  comme  celluit 
etc.,  leçon  fautive.  — m Ms.  B.  mauvais  lira  blés.  Ms.  C.  mauvais  i viriez.  — n Mas.  B.  C. 
ceulx.  — ® Ms.  C.  t ray  son.  — P Ms.  B.  près  de.  — 1 Id.  entre  eutx.  — r Mss.  B.  C.  aux. 
— * Ms.  C.  s' es  mervt  il  la.  — * Ms.  B.  beaux.  Ms.  C.  beaulx  seigneurs.  — u .Ms.  B.  verrez 
Ms.  C.  vendrez  (viendrez) 


* Eurent.  — b En  fuir  fie  de  plaisir.  — b Dirent.  — 7 Mirent  alors.  — 8 J Hat.  — 9 Que 
faille. 


(3)  Ce  fleuve  n’était  pas  le  fleuve  Jaune  ou 

Kara-moran,  sur  le  côté  occidental  duquel  était 

situé,  comme  on  l'a  vu,  le  fort  de  Tai-khinç , 

mais  plutôt  uu  de  ses  affluents;  car  Marc  Pul 

nous  dit,  nu  chapitre  suivant,  qu'en  partant  du 
fort  de  Taicin , il  y avait  encore  à franchir  nue 
distance  dit  vingt  milles  pour  atteindre  ce  fleuve. 

Au  surplus,  il  serait  puéril  de  vnuloir  déter- 


miner, d'une  maniéré  précise,  les  noms  et  les 
faits  cités  dans  cet  épisode , qui  rentre  uu  peu 
dans  le  domaine  de  la  fantaisie.  Il  fut  raconté  à 
Marc  Pol  par  les  gens  qui  habitaient,  à son  pas- 
sage, le  château  ou  fort  de  Tai-khing  ; et  ces  gens 
n’étaient , assurément  , ni  dis  géographes  ni 
des  historiens.  Ils  ne  doivent  pas  être  pris  pour 
tels. 
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CHAPITRE  ÇVIII. 

Comment  Prestre  Jehan  prist  le  roy  d'Or. 

Et  quant  le  roy  d'Or"  vit  ce,  si  en  ot  si  grant  dueilb  que  à poi' 
qu’il  ne  inouroit.  Et  lorsd  dist  : « Biaus  fdz  ! pour  dieu,  aiez  pitié 
« et  merci  de  moy.  Et  vous  savez  bien  comment  je  vous  ai  lion- 
ci  nourez,  et  chiers  tenuz  en  mon  bostel  et  vous  nie  voulez  mettre 
« es  mains  de  mon  ennemi  ' ! Certes  se  vous  le  faites,  vous  ferez 
a moult  grant  mal  et  grant  desloiauté,  et  moult  grant  vilennie'.  » — 
Et  il  li  respondirent  que  il  convenoit  que  ainssi  fust.  Si  le  menèrent 
à leur  seigneur  Prestre  Jelian. 

Et  quant  Prestre  Jeliau  le  vit,  si  en  ot  * moult  grant  joie,  et  lui  dist 
que  il  feust  " le  mal  venuz  (i).  Le  roi  ne  respondi  mot,  comme  cilz  ’ 
qui  11e  savoit  que  il  deust  dire.  Si  commanda  que  de  maintenant 
fust  prins 1 et  mis  à garde  dehors,  que  il  li  feissent  garder  bestes, 
et  fust  bien  garde.  Si  fu  prins  et  mis"  à garder  le  bestial  ’.  Et  ce  li 
fist  il  faire  par  despit  de  lui,  et  pour  desprisier  le  ; pour  monstrer 
qu’il  «Testoit  néant  contre  lui”. 

Et  quant  il  ot 1 ainssi  gardé  les  bestes  deus  ans,  si  le  fist  venir 
devant  lui,  et  li  fist  grant  honneur,  et  le  fist  vestir  de  riches  robes 
et  li  dist  : « Sire  roys,  ore  pues  tu  veoir  bien  que  tu  n’estoies  mie  “ 

cvni.  — a Mss.  A.  B.  C.  doc  el  dot.  — *•  Ma.  A.  duel.  — f Id.  à poy.  — d Mas.  B.  C. 
leur.  — * Ms.  À.  oslet.  — * Id.  nnemi.  — K Ms.  B.  vilonnie . — h Mss.  A.  C .fust.  — 
* Ms.  C.  cellul.  — i Id.  pris.  — * Ms.  C.  — * Ms.  B.  le  1/ estait.  Ms.  C.  les  bsetes.  — m Ms. 
B.  etnvrs.  Celle  dernière  phrase  manque  dans  le  ms.  C.  — » Ms.  B.  pas. 


CVIII.  — * Eut. 

CV1II.  — (I)  Celle  expression  malsonnante 
fs]  la  meme  dans  presque  toutes  les  rédactions  : 
* il  li  dit  qu'il  soit  le  maus  venu.  » ($.  G., 
p.  120);  «et  dixit  sihi  quod  male  veniret.  * 
(Vers,  lat.,  p.  393,  ib.).  « Quando  il  Preste 
Giovanni  il  vidde,  cbbenr  grande  allcgrc/za,  e 
dissegli  : « ch’  egli  fosse  lo  malvenuto.  ■ (// 
Milione,  p,  9)9.  I.e  texte  de  Hamusio  porte 
Umcan  au  lieu  de  Prestre  Jehan. 

Il  est  difficile  d'accorder  ce  récit  légendaire  de 


notre  voyageur  avec  l'histoire  officielle  chinoise, 
laquelle  { comme  on  l’a  vu  précédemment  , 
pages  212-213,  note),  représente  Ouàng-Khan , 
le  Khan  roi , ou  le  Prêtre  Jehan  , comme  ayant 
reçu  ce  titre  héréditaire  de  roi,  d’un  souverain 
de  la  dynastie  AV/i,  ou  d’Or,  pour  des  services 
qu’il  lui  as  ail  rendus.  Toutefois  celte  discor- 
dance même  prouve  qu'il  y u un  fond  de  vrai 
dans  le  récit,  et  que  ce  n’est  pas  une  pure  fic- 
tion. 
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« homme  qui  contre  moy  peusses  contrester 1 ? » — « Certes  biau  “ 
« Sire  ! je  congnois  bien  et  congnoissoie  toute  fois  que  je  n'estoie 
« pas  homme  de  contrester  à vous.  • Et  quant  il  ot  ce  dit,  si  dist 
Prestre  Jehan  : • Je  ne  te  demande p autre  chose  ; mais  désormais 
« te  feray  servir  et  honnourer.  « — Et  h’  fist  donner  chevaus  et 
hernois  1 et  belle  compaignie  et  le  renvoya  en  son  païs.  Et  depuis 
en  avant1  fu  son  ami  et  tint  à seigneur  Prestre  Jehan4. 

Or  vous  lairons  de  ceste  aventure  qui  avilit  au  roy  d’Or  ; et  vous 
dirons  d’autre  pour  suivre  notre  matière. 

CHAPITRE  CIX. 


Ci  dist  du  grunt  flun  de  Curamoram  et  de  la  grant  cité  de  Cacianfu, 

Et  quant  l'en  est  parti  de  ce  chastel  et  chevauchie  entour  .xx. 
milles  par  ponent  adonc  si  treuve  l'en  un  flun  qui  a nom  Cara- 
moram  (i),  qui  est  si  grant  que  l’en  ne  le  puet  passer  par  pont  ; car 
il  est  moult  large  et  moult  parfont  * et  va  jusques  à la  grant  mer 
oeianne',  qui  avironne  le  monde;  c’est  à dire:  la  terre  toute.  Et 
sus  cel  flun  a pluseurs  citez  et  chasteaus  L où  il  a pluseurs  mar- 
chans.  Car,  sus  ce  flun,  se  fait  moult  de  marchandise  pour  ce  que 
en  la  contrée  a"  gingembre  assez,  et  soie  en  grant  habondance.  Il 
y a si  grant  multitude  d'oiseaux  ‘ que  c’est  merveilles  ; l’en  y auroit 
bien  trois  fesans'  pour  un  gros  venesien  ' d’argent.  Et  quant  l’en 
a passé  ce  flun,  et  l’en  chevauche  deux  journées  par  ponent,  adonc 
si  trouve  l’en  la  noble  cité  devant  dite  de  Cacianfu  (2).  Les  genz 


0 Id.  />cau x.  — I’  Ms.  A.  déniant.  — *l  Mas.  B.  C.  fui.  — r Id.  chei  aulx  et  harnais, 

CIX.  — • Ms.  B.  occeeme. — *»  Ms.  A.  chnstiaus.  — c Ms.  A.  misse.  Ms.  C.  croist, — 
J Ms.  A.  ois  ta  us.  — * Ms.  C.  faisans.  Ms.  B . je  seaux  de  gingembre.  — f Ms.  C.  venisien. 


* Résister,  faire  oltsfacle  , contredire.  — 3 Par  la  suite . — 4 II  reconnut  dès  lors  comme 
son  seigneur  le  prêtre  Jehan.  — Le  texte  de  la  S.  G.  porte  : • Et  cestui  se  part  et  torne 
à son  règne,  et  de  eel  hore  en  avant  fu  ses  amis  et  son  senior.  » 

CIX.  — 1 fers  le  couchant.  — * Profond. 


CIX.  — (I)  Ce  mot,  tomme  on  l'a  déjà  tait 
remarquer  plusieurs  fois,  est  le  nom  donné  au 
Hoàng-Uô  ou  fleuve  Jaune  par  les  Mongols.* 


m î"J  'V  Jn-  , 1 Hô-tchoüng  fou;  la 
m ville  chef-lieu  de  département,  située  au  milieu 
« du  fleuve  ».  C’est  le  nom  que  portait  alors  la 
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sont  touz  ydres3.  Et  encor  vous  di  que  vous  devez  savoir  que  luit 
cil  de  la  province  du  Catay  sont  tretouz 1 ydolatres.  Et  est  cité  de 
inoult  grant  marchandise  et  de  moult  de  maniérés  d’ars  à or”,  et 
toutes  autres  façons'  (3). 

Autre  chose  n’y  a qui  à ramentevoir  face;  et  pour  ce  irons  plus 
avant,  et  parlerons  d'une  noble  cité  qui  est  chief  du  régné  et  qui 
a nom  Quengianfu. 


CHAPITRE  CX. 

Ci  dis!  de  la  cité  de  Quengianfu. 

Et  quant  l’eu  se  part  de  la  cité  de  Cacianfju)  que  dit  vous  av  de- 
seure  se  l’en  chevauche  huit  journées  par  ponent,  l'en  treuve  citez 
et  chasleaux  ^ oii  il  a assez  de  marchandises  et  de  gratis  ars  et  mains 
beaux'  arbres  et  jardins  et  beaux  champs  touz  plains  de  mouriers  : 
ce  sont  les  arbres  de  quoy  vivent  des  feuilles  les  vers  qui  font  la 

R Ms.  B.  très  tous.  — *'  Le  ms.  B.  porte  : et  y a de  moult  de  maniérés  de  draps  à or.  — 
• Le  ms.  C.  porte  en  plus  : ■ Ilz  ont  soie  à moult  grant  haiiondance  dont  l'en  fait  de 
moult  de  maniérés  de  dras  à or  et  de  loutez  autres  laçons.  » 

CX.  — “ Ms.  C.  de  tfuoy  nous  avons  dit  dessus.  — **  Ms.  À.  chas  liait  s.  — r Ms.  A.  hiaus. 

3 Idolâtres. 

ville  départementale  de  P*ott  tcheou  fou , de  la 
province  du  Chàn-si,  située,  selon  la  Géographie 
impériale  (k.  83),  à 2,200  li  de  Pê-king.  Lat. 

34°  54'  00";  long.  E.  107°  55'  00". 

Sous  les  Mongols  (Yuen-sse,  k.  58,  fol.  34), 
elle  dépendait  du  Tçin-ning  /où.  Dès  l'époque 
de  la  dynastie  des  Titan  g,  elle  avait  déjà  reçu,  à 
cause  de  sa  situation,  le  nom  de  Uô-tchoung fou. 

Elle  porta  aussi  sous  celle  dynastie  le  nom  de 
chef  lieu  de  la  principauté  de  l'orient  du  fleuve  : 

Hô-ihoùng  kit  ta.  Sous  les  Soung,  on  y établit  un 
campement  militaire  pour  protéger  le  royaume 
(contre  le.»  excursions  des  Kin).  Sous  les  K in, 
ou  dynastie  d'Or,  cette  ville  fut  de  nouveau 
nommée  Hà-tchoûng  fou.  Elle  conserva  ce  nom 
sous  les  Mongols. 

(3)  Selon  les  autorités  citées  par  la  Géogra- 
phie impériale  (k.  84,  fol.  30),  la  ville  dépar- 
tementale de  Htrlchoûng  fuit , du  temps  de  la 
dynastie  mongole,  fournissait,  à titre  d'impôts, 


des  étoffes  de  soie  légère  (mien  kitien) , des  toiles 
de  chanvre  (nta-pou) , et  des  boites  de  laque 
(jsth  Ida)  ; ce  sont  sans  doute  ces  derniers  pro- 
duits que  Marc  Pol  désigne  par  ces  mots  : et  de 
moult  de  manières  d ' ars  à or.  Cette  dernière  in- 
dustrie a cessé  d'y  être  pratiquée. 

On  compte  aussi  dans  ce  département,  dont 
Hô-tchoung-foù , aujourd'hui  P*ou-tcltèou  fou, 
est  le  chef-lieu,  vingt-trois  temples  et  monastè- 
res bouddhiques , fondés  la  plupart  sous  les 
Thdng, , les  Soung,  les  Kin  et  les  Mongols.  C’est 
une  preuve  frappante  que,  du  temps  de  Marc 
Pol,  la  religion  bouddhique  y était  en  grand 
huiiucur,  et  que  la  population  y était  générale- 
ment u/oldtre  ; car  on  n'y  en  trouve  que  treize 
dédiés  à l'ancien  culte  pratiqué  par  les  secta- 
teurs de  Confucius,  dont  Tun  a été  fondé  en 
l’honneur  de  l'ancien  empereur  Chun,  et  l’autre 
en  celui  de  Yu,  qui  avaient  établi  là  leur  rési- 
dence, plus  de  2,200  ans  avant  notre  ère. 
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soie.  Les  genz  sonl  tuit  idolastres'.  Il  y a chaçoison  et  ozeloison' 
assez  de  toutes  maniérés. 

Et  quant  l’en  a clievauchie  ces  huit  journées  que  je  vous  ai  dit, 
adonc  si  treuve  l’en  ceste  grant  cité  que  je  vous  ai  dit,  de  Quen- 
gianfu  (i),  qui  est  moult  grant  et  belle;  et  est  chief  du  royaume 
de  Quengianfu,  qui  anciennement  fut  noble  royaumes  et  riches  et 
grans;  qui  jadis  ot 1 pluseurs  grans  rovs  riches  et  vaillans;  mais 
orendroit 1 est  roys  un  sires,  le  lilz  au  grant  Kaan,  qui  Manglay  (a) 

c Ms.  A.  idres.  Ms.  C.  ydres, — J Ms.  B.  oiselets  ; la  vers.  ht.  delà  S.  G.  porte:  et 
sunt  ihi  aucupationes  (ozeloisons)  et  venntiones  (chaçoisons). 


CX.  — 1 Eut.  — * Maintenant  ; au  moment  ou  le  livre  était  écrit. 


“•-(■>  M I fit  Kül*  tchao 
fou,  aujourd'hui  Si-ngdn-fou, 

capitale  de  la  province  du  Ckén-it , située  à 
2,650  lidt  Pê-king.  (Lat.  34*  16'  45";  long.  E., 
106”  37'  45".)  Cette  ville  célèbre  reçut  pour  la 
première  fois  le  nom  de  King-tchào  sous  les 
Han.  Elle  devint  la  capitale  de  U grande  dynastie 
des  Thon  g (à  18-905),  avec  le  titre  de  Chang- 
tou,  a résidence  des  souverains  » ; et  une 
autre  partie  de  la  ville  se  nommait  Tchdng-gdn. 
Sous  les  Ain,  en  1142,  on  y établit  une  grande 
circonscription  administrative  sous  le  nom  de 
King  tchao  fou  lois  tchi.  Dam  les  premiers  temps 
de  la  dynastie  mongole,  cette  ville  se  nommait 
Ktng  tchao  fou , dont  (Quengianfu,  de  Marc  Pol, 

Kentchdnfou,  dans  Rachid-ed-din 
et  autres  écrivains  musulmans,  est  la  transcrip- 
tion assez  exacte.  En  1262,  on  en  lit  le  chef-lieu 
du  gouvernement  des  deux  Sing  ou  grandes  pro- 
vinces du  Chen-si  et  du  Sie~lchouen,  En  1273, 
ou  changea  son  nom  de  King-tchao  fou  en  celui 
de  Ngan-si  loti  (grand  circuit  de  Ngan-sf;,  tout 
eu  continuant  à être  le  siège  de  l'administration 
générale  de  ces  provinces.  (Voir  TW  thsing  i 
thoung  tchi,  k.  137,  fol.  2;  et  Yuen-sse,  k.  60, 
fol.  I .)  Selon  la  dernière  autorité,  il  y avait, 
dans  ce  chef-lieu  de  toutes  les  divisions  adminis- 
tratives de  la  province  de  Chen-si,  un  « tribunal 
des  censeurs  impériaux  •*  nommé  Yu  tse  thaï. 
Os  divisions  comprenaient  4 lou,  5 fou  (dépar- 
tements}, 27  tchcou  (arrondissements);  en  dé- 


pendaient aussi  12  tchèou  et  88  bien  (ou  can- 
tons). La  population  de  la  ville  était  de  33,935 
portes  ou  familles  et  de  27 1,399  bouches. 

(2)  Ce  nom  est  écrit  en  chinois  Mang-ko-la, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  voir  précédem- 
ment (p.  263*264)  dans  la  note  (3)  sur  les  sept 
(ils  de  Khouhilaî-Khaàn  élevés  par  lui  à la  di- 
gnité de  Roi  ( wdng ).  C'est  la  transcription  du 
terme  sanskrit  bouddhique  mangala,  qui  signifie 
« félicité,  bonheur».  Ce  prince  Mangala  reçut 
le  titre  de  Roi  de  Ngàn-si  en  1272,  et  il  mou- 
rut dans  le  chef-lieu  de  sa  vice-royauté  en  1280. 
(Voir  Li-tai-ki-sse,  k.  97,  fol.  22  v°  ; et  k.  98, 
fol.  1 v®.  — - Yuen-sse,  k.  108).  C'est  donc  entre 
les  années  1272  à 1280  que  Marc  Pol  passa 
dans  celte  ville  de  Khing-tchao  fou,  puisque  c’est 
à l’époque  où  Mangala  ou  àtonglay , comme  il  le 
nomme,  en  était  roi.  Nous  avons  beaucoup  de 
raisons  de  croire  que  l’année  en  question  fut 
celle  de  1277  ; car  nous  lisons  dans  les  Annales 
officielles  de  la  dynastie  mongole  (Yuen-sse , 
k.  9,  fol.  17)  que,  cette  même  année  1277,  un 
Po-lo  fut  nommé  « Commissaire  ou  agent  en  se- 
cond du  conseil  privé  » (*).  Nous  lisons  aussi 
dans  les  Annales  chinoises  (Li  tai  ki  sse,  k.  97, 
fol.  52  v°)  que,  l’année  1277,  le  roi  du  royaume 
d’Aunara  (le  Tounquiu  et  une  partie  de  la  Cochiu- 
chiue),  nommé  Tchin  kouang  ping,  mourut,  et 
que  son  héritier  présomptif  Ji-hoan  (Nhùt  huyen ) 

" t#  m % M S!)  it 

Po-lo  lit,  KAm  mm  fou  ut. 
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est  appeliez;  car  il  li * a donné  ce  royaume  et  l’en  a couronné  à 
roy.  Elle  est  cité  de  grant  marchandise  et  de  grant  ars.  Il  ont  soie 
à inoult  grant  liabondance  dont  il  labourent 3 draps  de  soie  et  à 
or  de  plusieurs  maniérés  ; et  aussi  y labeure  l’en  tout  bernois  qui  à 
ost  4 appartient.  11  ont  toutes  choses  qui  a corps  1 d'homme  besoin- 
gne  pour  vivre  et  grant  marchie5.  La  ville  est  à ponent,  et  sont 
idolastres  ' ; et  dehors  la  ville  est  le  palais  du  seigneur  qui  est 
Manglay  appeliez,  si  comme  je  vous  ai  dit  dessus,  qui  roys  est  cou- 
ronnez, filz  du  grant  Kaan.  Il  est  si  biaus  (le  palais)  et  est  si  grant 
comme  je  vous  dirai.  Il  est  en  un  grant  plain  là  où  il  a Huns6  et  lacs 
et  fontaines  assez.  Il  a tout  entour  un  mur  moult  gros  et  moult 
haut  qui  dure  environ  cinq  milles,  tout  marbres ‘et  bien  fait.  F.t 
enmi  ce  mur  est  le  palais  du  roy  si  grant  et  si  biau  11  que  nus1  ne 
le  saurait  miex 1 deviser  " . Il  y a maintes  belles  sales  et  grandes,  et 
maintes  belles  chambres  toutes  pourtraites  et  paintes  à or  batu  (3). 

* Ms 9.  B.  C.  lui.  — f Ms.  A.  cors.  — s Ms.  B.  marbre.  Ms.  C.  mollet.  Le  texte  français 
de  la  S.  G.  porte  merles  ; la  vers.  lat.  merlatus  (crénelé).  — h Ms.  B.  beaux.  — * Id. 
nuit.  — j Ici.  mieux. 

3 Fabriquent.  — * Armée.  — 5 A bon  marché.  Le  texte  Pucciano  porte  : per  grnn  mer - 
calo.  Cette  expression  d’un  texte  italien  qui  remonte  authentiquement  au-delà  de  i3og, 
• è un  gallicismo,  • dit  le  comte  fialdelli  Boni  ; ce  texte  italien  était  donc  une  l'erston  du 
texte français. — 6 Fleuves.  —7  Distribuer , ordonner. 

lui  succéda;  que  cette  même  année  il  envoya 
un  ambassadeur  à la  cour  mongole  pour  lui  an- 
noncer son  avènement.  Il  est  probable  que  Marc 
Pol  fut  du  nombre  de  ceux  qui  furent  choisis 
par  Khoubilaï-Kbaàn  pour  accompagner  à son 
retour  l'ambassadeur  du  royaume  d*  A imam,  d'au- 
tant plus  qu’il  décrit  tous  les  pays  qu’il  eut  oc- 
casion de  visiter  sur  sa  route.  Eu  outre,  l'histoire 
chinoise  nous  apprend  eucore  (Joco  Inudato) 
qu’en  1277,  le  roi  du  royaume  de  Mien  (l’em- 
pire Birman  actuel),  n’ayant  tenu  aucun  compte 
de  la  sommation  que  Khouhilaï-KhaAn  lui  avait 
faite  quelques  années  auparavant,  d'avoir  A lui 
payer  tribut,  mais,  au  contraire,  ayant  envoyé  de 
nombreuses  troupes  pour  envahir  la  province 
limitrophe  du  Yûn-ndn,  et  s'étant  emparé  du  ter- 
ritoire de  la  ville  de  Young-tchang,  le  comman- 
dant militaire  de  cette  province  expédia  , cette 
même  année.  1277,  une  armée  pour  combattre 


les  troupes  de  Mien  et  les  repousser  au-delà  des 
frontières.  On  verra  plus  loin  {ch.  CXX  cl  suiv.) 
que  Marc  Pol  fut  témoin  oculaire  de  la  bataille, 
racontée  par  lui  avec  de  tels  détails,  que  l'on  ne 
peut  mettre  en  doute  sa  présence  sur  les  lieux. 

(3)  l.a  grande  Géographie  impériale  décrit 
(k.  138,  fol.  18-27)  trente-six  palais  (koûng)  de 
diverses  natures,  encore  existants  ou  en  ruines 
dans  la  ville  et  les  environs  de  King-tchao  , au 
jourd'hui  Si-n gan  fou.  l’n  volume  entier  ne  suf- 
firait pas  pour  reproduire  ces  descriptions.  Ou 
peut  consulter  à ce  sujet , et  sur  les  opinions 
religicusrs  qui  étaient  professées  publiquement 
dans  cette  ville  au  huitième  siècle  de  uotre  ère , 
sous  la  grande  dynastie  des  Thàng,  notre  ou- 
vrage iutitulé  : L' Inscription  syro-chinoise  de 
S.-ngan-fou,  monument  nestorien  élevé  en  Chine 
r an  781  de  notre  ire , et  découvert  en  1625,  etc. 
Paris,  1858. 
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Cel  Monglay  maintient  moult  bien  son  royaume  en  grant  justice  et 
eu  grant  droitk,  et  est  moult  aniez  de  sa  gent1.  Les  osts  " demeu- 
rent environ  le  palais  et  y ont  soulaz  de  venoison. 

Atant  * nous  partirons  de  ce  royaume,  et  nous  conterons  d’une 
province  qui  est  moult  en  montaignes , qui  est  appellée  Cuncun  ", 
qui  est  moult  ennuieuse  voie  à cheminer. 

CHAPITRE  CXI. 

Ci  dit  de  la  province  de  Cuncun  qui  est  moult  ennuieuse  à cheminer. 

Quant  l’en  se  part  de  cel  palais  de  Monglai,  que  je  vous  ai  dit, 
si  chevauche  l’en  par  ponent  trois  journées  toute  fois  trouvant 
villes  et  chasteaux  et  beaux  plains*  assez;  et  sont  hommes  qui  vi- 
vent de  marchandise  et  d’art,  et  ont  soie  en  grant  liahondance.  Et 
au  chief  de  ces  trois  journées  si  treuve  l’en  les  grans  montaignes  et 
les  grans  vallées  qui  sont  de  la  province  de  Cuncun  h (i).  Il  y a cités 

k Ms.  C.  Les  mss.  À.  B.  portent  duel.  — 1 Ms.  C.  se»  g eus . — m Mss.  A.  olz;  C.  ostz 
(troupes).  — u Ms.  B.  Cuncun.  Ms.  C.  Concongue . 

CXI.  — * Ms.  A.  chastiaus  et  biaus  plains  (belles  plaines).  — b Ms.  C.  Conçu n. 

8 A présent. 

CXI.  — (I)  Aucun  de*  commentateurs  de  à cheval.  Elle  devait  donc  avoir  une  étendue 
Marc  Pol  n’a  su  reconnaître  ce  nom.  Marsden  considérable.  Assurément,  aucune  grande  cir- 
(note  781)  dit  : « The  country  to  which  our  conscription  administrative  ne  répond  mieux 
auüior'.  description  hcr.  «pplie»,  i.  .mJ.nlIy  „ r„  condiüora  que  le  j}{|  fj  £ 

t lu  province  ofSse  chuen,  etc.  » klaprolh  (/Voue.  — /La  U VI 

Journal  aùatiqur,  siikV  1 SÎH,  t.  1,  p.  10«)  s»  l°“-  “ C*™11''  d'  Hing-yucn  . (que 

borne  à dire  que  . I.  prminrr  rf.  Cuncon,  nom-  l on  "°mm«  aujourd'hui  Hon-lclwung  foi.) , et 
jj.  » que  l’on  devait  nommer  alors , selon  la  pronon- 

* ra“  «'  cel1'  * T "an  cil, lion  de  Pé-king,  Hrmg-jun  ; ce  qui  ne  dit- 

ichoung,  la  plus  méridioualc  du  C/un  si.  » Mais  fère  pas  beaucoup  de  Cuncun.  La  Géographie 
cette  ville  se  nommait  sous  les  Mongols  il  in  g-  impériale  (k.  144)  donne  à ce  département  une 
youen  loû,  « le  Circuit  de  Uing-yuen  » ( Yuen-  étendue  de  810  ü de  l’est  à l’ouest,  et  de  6S0  li 
sse,  k.  00,  fol.  4 ; Toi  iluirtg  i thoung  tchi,  du  nord  au  sud.  On  y compte  126  montagnes  de 
k.  144).  Elle  ne  peut  donc  pas  être  identifiée,  noms  différents,  et  uu  grand  nombre  de  forts 
pour  la  prononciation,  avec  le  Cuncan  de  Marc  établis  pour  la  protection  des  routes  et  des  dé- 
Pol.  filés  ; ce  qui  répond  parfaitement  à la  description 

Cette  province,  comme  il  l’appelle,  est  située  qu’en  fait  Marc  Pol.  Parmi  les  productions  du 
au  couchaut  de  King-tchao , aujourd’hui  Si-  régné  animal,  la  Géographie  citée  nomme  des 
ngan  fou  ; on  en  atteint  les  limites  en  trois  jour-  daims  ( Jing-yàag ),  des  singes  noirs  ( mi  yuen)  , 
nées  de  marche.  Elle  est  très-montagneuse , et  des  coqs  de  montagnes,  des  faisans  dorés,  mais 
on  met  vingt  journées  à la  parcourir  tout  entière  non  des  ours,  des  loups  et  îles  lions.  Cependant 
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et  chasteau.x  et  sont  idolastres  ',  et  vivent  du  labour  de  terre  et  des 
venoisons  des  gratis  bois  ; car  il  v a boscages  assez  où  l’en  treuve 
moult  de  lieres  bestes;  si  comme  lyons,  ours4,  lous  cerviers’  et 
d’autres  maniérés  de  bestes  assez  ; si  que  moult  en  prennent  les 
genz  de  la  contrée  et  en  ont  grans  profiz  En  ceste  maniéré  che- 
vauche l’en  ‘ par  nions  et  par  vaus"  toutes  fois  trouvant  cités  et 
cbasteaux  assez,  et  de  grans  boscages,  et  moult  de  grans  herber- 
geries  aus‘  cheminans. 

Or  nous  partirons  de  ceste  province,  et  nous  conterons  d’une 
autre  contrée,  si  comme  vous  pourrez  oïr  ci  dessouz1. 

CHAPITRE  CX1I. 

Ci  dist  de  la  province  de  Ac/ialec  Vanzi  qui  est  moult  grant. 

Et  quant  eu  a clievauchie  les  .xx.  journées  des  montaignes  de 
Cuncun  ‘ que  je  vous  ai  dit  dessus,  adonc  treuve  l’en  une  pro- 

c Ma*.  A.  C.  ydrts. — **  Ms».  A.  B.— r Ms.  C.  leuz  tentes.  — f Ms.  B.  jtroufis.  Ms.  C. 
prouffix.  — K Le  ms.  C.  ajoute  huit  journées.  Le  texte  fr.  de  la  S.  G.  porte  vingt  j ornée. 
— h Ms.  B.  vauls.  Ma.  C.  volées.  — » Ms.  B.  aux.  — i Mm.  B.  C.  dessoubz. 

CX II.  — * Mss.  A.  B.  Cuntun. 


la  Géographie  des  Ming  y place  des  ours , comme 
Marc  Pol. 

l-at.  de  Hing-j  uen,  aujourd'hui  Han-tchoung - 
fou , 32°  ICI  10";  long.  E.,  104°  52'  25". 

klaprolh,  qui  avait  en  sa  possession  de  nom- 
breux et  grands  Atlas  chinois  aiusi  que  plusieurs 
itinéraires  très-détaillés  (voir  sou  Catalogue,  nu- 
méros 1 13-1 14  et  127-132),  dit  (lieu  cité)  ; « De 
Quenzanfu  ou  Si  ngan  fou , Marco  Polo  em- 
ploya quarante-cinq  journées  pour  aller  jusqu'à 
Sindyfu  ou  Siudafu  ; c’est , comme  nous  le  ver- 
rons bientôt,  Tckhing  tou  fou , capitale  du  Szn- 
tchhouan.  On  pourrait  trouver  ce  temps  trop 
long  pour  la  distance  à parcourir  ; mais  il  faut 
réfléchir  que  Marco  Polo  voyageait  à cheval,  et 
vraisemblablement  avec  ses  propres  chevaux; 
que  les  montagnes  qui  couvrent  le  midi  du  C/ieu- 
n et  le  nord  du  Szu-ich/touan,  sont  extrême- 
ment escarpées,  boisées  et  difficiles  à passer,  et 


que  les  routes  qui  existaient  auparavant  dans  res 
contrées,  avaient  été  détruites  à desseiu  pendant 
les  longues  guerres  dont  ces  pay  s furent  le  théâ- 
tre. Aujourd'hui  môme,  on  ne  va  pas  directe- 
ment de  Si  ngan  fou  à Tckhing  tou  Jou  ; au  lieu 
d'aller  en  droiture  au  sud-ouest , on  se  dirige 
d'abord  à l'ouest  jusqu'à  Pao  ki  Lian,  puis  au  sud 
en  faisant  plusieurs  détours,  jusqu'à  Pao  uing 
fou , dans  le  Siu  uhhouan,  et  de  là  on  marche 
au  sud-ouest,  vers  Tckhing  tou  fou , en  décri- 
vant beaucoup  de  sinuosités.  » 

Si  Marc  Pol  avait  suivi  cet  itinéraire,  sa  pro- 
vince de  Cuncun  éloignée  de  trois  journées  «le 
marche  de  Si-ngan-fou,  eût  été  à une  bien  plus 
grande  distance,  et  le  célèbre  voyageur  n’eût 
pas  manqué  de  nous  parler  de  ce  chemin  artifi- 
ciel, admirablement  exécuté,  qui  conduit  à travers 
de  hautes  montagnes,  «h-s  torrents  et  des  préci- 
pices {décrit  dans  l'itinéraire  en  question), ayant 
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vince  qui  a nom  Acbalec1  Man/.i  (i),  qui  est  toute  plaine'-.  Il  y a 
citez  et  chasteaux  assez  ; et  sont  au  grant  Kaan  Les  genz  sont  ido- 
lastres'  et  vivent  de  marchandises  et  d’ars.  Kl  si  vous  di  que  en 
ceste  province  croist  si  grant  quantité  de  gingembre  que  il  s'es- 

b Mm.  A.  B.  Achalet.  — c Getle  dernière  phrase  manque  dans  le  ms.  B.  — Les 
mu.  A.  el  C.  portent  à portent , ainsi  que  le  texte  fr.  de  la  S.  G,  Ce  doit  être  une  leçou 
fautive.  — « Mas.  A.  C.  ydres. 


plus  de  420  A' de  longueur,  et  finissant,  au  sud, 
au  fort  Ai  ming  kottan , bâti  en  partie  sur  des 
piliers,  entre  lesquels  l'eau  coule  avec  une  ex- 
trême rapidité,  et  datant  du  troisième  siècle  de 
notre  ère  (voir  notre  Description  de  la  Chine , 
partie  ancienne,  p.  234,  et  la  planche  48  qui  re- 
présente une  section  de  ce  travail  prodigieux). 

CXII.  — (1)  Ce  mot  hybride  n’est  pas  d’une 
explication  facile.  Marsden  avait  déjà  reconnu 
(N.  783)  que  la  première  partie  était  composée  de 
haitgh  n ville*  ; et  de  ak  signifiant  ™ blanc  » dans 
le  dialecte  du  Turkistan.  Klaproth  ( Nouv . Journal 
asiat.,  1828,  1.  1,  p.  106),  dit  : « Notre  voyageur, 
après  avoir  traversé  , pendant  vingt  journées,  la 
province  de  Cunchin  (dans  nos  tnss.  C une  un), 
entre  dans  une  plaine  longue  de  deux  journées, 
où  il  trouva  la  ville  d ' Acbalak  Mangi  ; il  traduit 
ce  nom  (dans  Kamusio)  par  ville  blanche  de  la 
frontière  de  Mangi  (ou  de  la  Chine  méridio- 
nale). En  effet,  enturk, 

bàltk  Man  zi  a la  même  signification.  Je  ne  doute 
pas  que  c'est  la  ville  de  Pe  ma  tchhing  ou  du 
Cheval  blanc , place  actuellement  détruite,  qui 
était  située  à peu  de  distance  de  J lian  hian 
dans  le  département  de  Han  tchoung  Jou , Elle 
était  peu  éloignée  des  bords  du  Mien  choitî , 
nommé  aussi  Pe  yan  choui  ou  rivière  à rives 
blanches.  I.a  vaste  plaine  dans  laquelle  est  situé 
Mi  a u /tien,  est  la  même  dont  Marco  Polo  parle  ; 
elle  commence  à l'est,  au  relai  de  Hottang  cita 
jy , et  s'étend  jusqu'à  celui  de  Thsing  yang  jy , 
oit  l’on  rentre  dans  les  montagnes.  * 

Nous  ne  partageons  pas  l’opinion  de  Klaprolli, 
fondée  seulement  sur  une  simple  apparence. 
Nous  pensons  plutôt  que  la  grande  plaine,  dont 
il  est  ici  question  dans  Marc  Pol , est  celle  qui 


s'étendait  à l'ouest  de  l'ancienne  ville  de  | -| 
Pi  koting  tching,  « la  ville  du  prince 


blanc  » , laquelle  était  située  à l’ouest  de  la  ville 
cantonale  actuelle  de  Yang,  au  nord  du  Han  kiang , 
qui  passe  dans  la  ville  de  Han-tchaung.  Selon 
une  autorité  citée  dans  la  grande  Géographie 
impériale  (k.  145,  fol.  8),  anciennement  (264 
avant  notre  ère)  le  général  Pè-ki  (r  qui  se  tient 
tout  blanc  » ; il  était  général  du  petit  royaume  de 
Thsin ) s'empara  du  territoire  nu  milieu  duquel 
coule  la  rivière  Han,  y construisit  une  ville  avec 
des  fortifications  en  terre  pour  en  faire  un  lieu 
propre  à tenir  en  respect  les  Màn  ou  « Barba- 
res »,  dans  leurs  excursions.  C’est  là  probable- 
ment l'origine  de  cette  ancienne  ville,  située  sur 
le  bord  de  la  rivière  Han , et  qui  n’existe  plus 
aujourd’hui  : « la  ville  du  prince  blanc  » j et  c’est 
en  même  temps  la  raison  pourquoi  on  1a  nommait 
Akba/ec  Man  zi,  « la  Cille  blanche  de  la  fron- 
tière des  Màn~tse,  ou  « Barbares  ».  Car  tel  est  le 


sens  du  mot  îwï  mdn,  et  de  il 


fils  de  Mdn  ou  de  * Barbares  » (d’où  le  mot 
Manzi)  donné  anciennement  aux  habitants  de  la 
partie  méridionale  de  la  Chine,  par  les  habitants 
plus  civilisés  des  provinces  septentrionales  ; épi- 
thète qui  est  encore  appliquée  aujourd'hui  même, 
en  signe  de  mépris,  aux  Chinois  du  midi  par  les 
Cliiuois  du  nord. 

C’est  donc  bien  évidemment  ici  le  lieu  dési- 
gné par  Marc  Pol,  sous  le  nom  d ' Akbalek  Manzi. 
Il  ajoute,  dans  notre  texte,  que  la  maislre  cité  est 
appelée  Acmalec  (en  sous-entendant  ville)  ; cette 
particularité  s'explique  parfaitement,  car  alors 
le  nom  de  la  ville  en  question  signifie  la  « ville 
du  prince  blanc  » ( malek  étant  un  mot  arabe  et  sy- 
riaque signiGant  roi,  prince)  comme  le  nom  chi- 
nois fl  koting.  Ces  faits  UOUS  sem- 


blent avoir  la  valeur  d’uuc  démonstration  parfai- 
tement évidente  et  plus  naturelle  que  celle  du 
cheval  blanc  de  Klaproth. 
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pant  ' par  toute  la  province  du  Catay . Et  en  vivent  les  hommes  de 
ceste  province  ; grant  prolit 1 et  grans  biens  viennent  de  lui.  Il  ont 
froumenl  et  ris  et  autres  blés  à grant  planté  et  à bon  marchie  ; et 
moult  est  planteureuse  terre  de  touz  biens.  La  maistre  cité  est 
appellée  Acmalec  \ Ceste  plaine  dure  deux  journées,  si  belles  comme 
je  vous  ai  dit,  avec  tant  1 villes  et  chasteaus.  Et  au  cliief  de  ces  deux 
journées  adouc  si  treuve  l’en  grans  inons  et  grans  vaus 1 et  de  grans 
bois  assez;  et  chevauche  l’en  parmi  celle  voie  bien  vingt  journées 
par  ponent 1 trouvant  villes  et  chasteaus  assez.  Les  genz  sont  ido- 
lastres  ' et  vivent  du  proufit  de  la  terre,  et  des  beslaus  et  des  sau- 
vagines et  des  venoisons  dont  il  y a moult.  Et  y a moult  grant 
quantité  de  telles  bestes  qui  font  le  musgueliat 

Or  nous  partirons  de  ci,  et  vous  conterons  des  autres,  bien  et 
ordeneement,  si  comme  vous  pourrez  oïr. 


CHAPITRE  CXIII. 


Ci  dist  de  la  province  de  Sardansu. 

Quant  l’en  a chevauchie  ces  .xx.  journées  des  montaignes  “ que 
je  vous  ai  dit  deseure  * par  ponent,  adonc  si  treuve  l’en  un  plain 
qui  est  d’une  province  que  l’en  appelle  Sardansu,  et  la  maistre  cité 
Syndifu  (i),  qui  est  voisine  au  costé  de  Manzi,  laquelle  cité  fu  jadis 

1 Ms.  B.  s' es  part  (w  porte,  se  répand).  — sld.  praufis.  — S Ms».  A. B.  atwalet,  corrup- 
lion  de  Acmalec.  Ms.  C.  arcamalec.  — ' Ms.  B.  vau/s.  Ms.  C.  grans  montaignes  et  grans 
volées.  — i Mss.  B.  C.  muglùts  (musc,  de  musguet,  muguet). 

CXIII.  — * Le  ms.  C.  ajoute  : et  de  volées.  — 11  Id.  dessus. 


CXIII.  — 1 Nombreux r;  le  ms.  C.  porte  : y a tantes.  — * Par  le  couchant . 


CXIII.  — (1)  La  province  dans  laquelle  Marc 
Pol  nous  conduit  maintenant,  après  avoir  em- 
ployé deux  journées  à traverser  la  plaine 
d’ A kbalec  Manzi , et  vingt  autres  journées  pour 
franchir  les  montagnes  cl  les  vallées  qu’il  rencon- 
tra ensuite,  est  celle  du  Ssc-tchouen  , qui  for- 
mait le  sixième  Sing  de  l'Empire  de  Khoubilai - 
Khaén,  et  dont  le  chef-lieu  était  et  est  encore 
aujourd'hui  la  ville  de  Tching-loit  fou,  sous 

les  Mongols  Tching+iou  lou. 


Cette  ville  est  située  à 5,7 10  /<  de  Pé-king  (lat.  30’’ 
40'  41"  ; iong.  E.,  101°  btf  30").  Son  territoire 
formait  anciennement  le  royaume  de  C/wu.  Dans 
les  commencements  de  la  dynastie  mongole  ou  y 
établit  une  « Direction  générale  des  affaires  ad- 
ministratives » pour  cette  partie  des  nouvelles  con- 
quêtes. Plus  tard,  cette  ville  ayant  été  érigée  en 
loti  ou  grand  « circuit  »,  on  y plaça  l'adminis- 
tration de  toute  la  province  du  Sse-tchouen.  lin 
dénombrement  de  la  population,  fait  la  27*  an- 
née tchi-youen  (1290),  porte  le  nombre  des  feux 
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grant  et  noble;  et  moult  y ot  là  1 grans  roys  et  riches  (a;.  Elle  dure 
bien  environ  .xx.  milles  ; niais  elle  est  devisée  en  telle  maniéré 
comme  je  vous  dirai. 

Il  fut  voirs*  que  le  Roy  de  celle  province,  jadis  quant  il  vint  a 
mort  ’,  si  laissa  trois  filz  et  commanda  que  la  cité  fust  partie  3 en 
trois,  ainssi i que  chascun  de  ses  troiz  fils  eust  sa  part.  Et  chascune 
de  ces  trois  pars  est  partie  3,  et  est  murée  entour  ; mais  toutes  trois 
sont  dedens  les  murs  de  la  grant  cité.  Et  furent  luit  trois  les  siens 
filz,  chascun  roy  par  soy,  car  chascun  avoit  sa  cité  de  part  i,  et  la 
part  de  son  royaume;  si  que  chascun  par  soi  en  estoit  grant  roy  et 

c Ms.  C.  vrai.  — d Id.  à ce  que. 

CX11I.  — * Il  y eut  là. — » Lorsqu’il  mourut. — 3 Partagée,  divisée. — 4 Sa  cité  à part. 


ou  familles  à 32,012;  celui  des  bouches  à 
215,888. 


Marc  Pol  nomme  la  province  de 


0JII 


Sse-tchouen  (des  « quatre  cours  d'eaux  »),  dont 
Syndifn  (Tching-tou -fou)  est  la  capitale  : Sar- 
dansu;  ce  mot  est  tartare  et  turc  oriental,  et 
signifie  également  : ■<  les  quatre  eaux  ou  cours 
d'eaux,  u durben,  en  mongol  comme  deurt  en 
turc,  signifiant  quatre , ainsi  que  sse  en  chinois; 
et  ion  dans  les  deux  langues  (en  mongol  oussou) 
signifiant  eaux,  cours  d' eaux,  comme  tchauen  en 
chinois.  Seulement  le  premier  membre  du  mot 
composé  a été  un  peu  altéré,  peut-être  par  les 
copistes;  mais  le  second  tenue  : su  ou  sou 

n'est  pas  douteux.  De  plus  nos  manuscrits  por- 
tent bien  Sardansu , comme  le  nom  de  la  pro- 
vince en  question,  et  ils  sout  les  seuls.  Ils  mon- 
trent encore  ici  leur  supériorité  sur  tous  les  au- 


La  ville  de  Tching-tou  fut  autrefois  , comme 
le  dit  Marc  Pol,  la  capitale  du  petit  royaume  de 
cTro/j.qui  existait  déjà  rfouxe  cents  ans  avant  no- 
tre ère  ; mais  il  fut  détruit  par  le  roi  de  Ths(n, 
Hoei  wcn  ,310  ans  avant  notre  ère  (voir  Li  tai 
ki  sse , k.  18,  fol.  47).  On  en  fit  alors  la  princi- 
pauté de  Chou.  Elle  resta  telle  sous  les  Han.  Du 
temps  des  trois  royaumes  (221-264)  elle  fit  par- 
tie de  celui  de  Weï.  Sous  les  T fin,  en  289,  on 
fit  de  ce  pays  le  royaume  de  Tching-tou  ( Tching • 
fou  koute).  Sous  les  Thdng , il  fit  partie  intégrante 


de  l'Empire.  Sous  les  cinq  dynasties  (907-960), 
ce  fut  le  Royaume  de  Chou.  Sous  les  Soûng , on 
en  fit  d'abord  le  loti  ou  « circuit  » de  St  tchauen 
(de  l’occident  des  cours  d’eaux),  et  ensuite  on  lui 
rendit,  en  988,  son  nom  de  Tching- tou- fou  qu'il 
avait  déjà  porté  sous  les  Thdng  et  sous  les  cinq 
dynasties.  Ensuite  ce  fut  I-tcheon  /où , Tching- 
ton-fou  loti.  Sous  les  Mongols,  ce  fut  Tching-tou 
loû,  le  /où  ou  « circuit  » de  Tching-tou  ; et  on 
fit  de  la  ville  de  Tching-tou  le  chef-lieu  du  gou- 
vernement de  la  province  administrative  du 
Sse-tchouen  (Tai  thsing  i thoung  tchi , k.  230, 
fol.  2). 

(2)  Le  premier  royaume  moderne  de  Chou, 
qui  commença  en  907,  fut  détruit  en  925  par 
une  armée  des  Thdng,  qui  s'empara  de  Tching- 
tou,  la  capitale  (Li  tai  ki  sse,  k.  73-75).  Mais 
on  voit  ce  royaume  reparaîtra  dans  l'histoire 
chinoise  en  934,  sous  le  nom  de  second  Chou, 
pour  disparaître  définitivement  en  965,  absorbé 
qu'il  fut  dans  l’empire  des  Soûng.  C'est  donc 
avec  toute  raison  que  Marc  Pol  fait  mention  des 
rois  qui  régnèrent  à Tching-tou  fou , et  qui  furent 
assez  puissants  pour  ne  se  laisser  soumettre  que 
par  les  armées  d’un  nouvel  empire,  1,4  conquête 
de  l'Etat  de  Chou  fut  faite  en  soixante  jours. 
Le  premier  empereur  des  Soûng,  Tai-tsou , gagna 
ainsi  45  tcheou  (arrondissements),  198  bien 
(ou  cautous).  II».,  k.  81 , fol.  27.  Sou  Thoung 
kian  kang  mou , k.  1,  fol.  30  v.  Le  dernier  roi 
de  Chouje  nommait  Meng  tchang. 
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riches.  Le  grant  Kaan  prinst  " le  royaume  de  ces  trois  roys  et  les 
déshérita  (3). 

F.t  parmi  ceste  grant  cité  court  un  grant  flun  ouquel  l’en  prent 
moult  de  poisson.  Il  est  large  bien  demie  mille  et  est  moult  parfont5, 
et  si  lonc  que  il  va  jusques  à la  mer  occeane.  Mais  il  y a moult  lonc 
chemin  de  .lxxx.  journées  ou  de  .c.  et  est  appeliez  Quiansuy  ' (4).  11  v 

• Ms.  C . prist,  — f Iil.  Les  mss.  A.  B.  portent  Commansin , corruption  de  copiste. 


5 Profond . 

(3)  Marc  Pol  est  ici  dans  l’erreur.  Le  royaume 
de  Chou  fut  détruit,  comme  on  l’a  vu  dans  la 
note  précédente,  par  les  Soung , et  non  par  les 
Mongols.  Il  n’y  avait  plus  de  royaume  du  Chou , 
et,  par  consé(|uenl , plus  de  rois  de  ce  pays, 
lorsqu’cn  1236,  l’armée  mongole  d'Ogodaï  (en 
chinois,  Taï  thtoung ) s'empara,  pour  la  première 
foi»,  de  la  ville  de  T ching-lou,  défendue  par  les 
troupes  des  Soung.  Toutefois  un  ancien  mémoire 
sur  Tching-tou  , cité  dans  la  grande  Géographie 
impériale  (k.  236,  fol.  36),  dit  qu’ancienncment 
la  ville  était  très-grande  ( Tching-tou  là  tching ), 
et  qu'on  la  nommait  aussi  la  vil/e  des  fis  ( tseu 
tching)  ; sa  us  doute  par  allusion  aux  trou  frères 
qui  l'avaient  reçue  de  leur  père  eu  partage. 

Le  P.  Mailla  (I.  IX,  p.  219)  dit  : « que  les 
« Mongols  firent  partout  un  si  grand  carnage, 
« qu’ils  tuèrent,  dans  la  seule  ville  de  Tching- 
« tou,  un  million  quatre  cent  mille  personnes.  » 
Ce  fait  n’est  pas  consigné  dans  les  Annales  offi- 
cielles de  la  Chine  citées  ci-dessus  ; Mailla  ne 
dit  pas  d’où  il  l'a  tiré  ; mais  nous  l’avons 
trouvé  rapporté  dans  le  Foung  tche'ou  Kang 
kian  hori  tssvan  (k.  17,  fol.  37  v.).  Il  y est 
dit  que  les  « os  ou  tibia  » que  l'armée  mongole, 
« après  être  entrée  dans  le  pays  de  Chou  et  dans 

• la  ville  de  Tching-tou,  laissa  dans  cette  même 
- ville,  s'élevaient  bien  à 1,400,000;  et  qu’au 

• dehors  de  la  ville  le  nombre  était  incalcula- 
« ble.  Les  Yuen  (ou  Mongols),  ajoute  l'historien 

• chinois,  conquirent  l’Empire;  maison  ignore 

• quel  nombre  d’hommes  ils  tuèrent  (pour  arri- 

• vrr  à cette  fin).  Le  total  monte  à plusieurs 

• milliards  (fan  il  thsiàn  peh  tuait  yi).  » Il  y a 
évidemment  ici  cher  l'historien  chinois  une 
monstrueuse  exagération.  En  1239  l’année  mon- 
gole reprit  une  seconde  fois  Tching-tou,  qu’elle 


avait  évacuée  peu  de  temps  auparavant,  et  dans 
laquelle  l’armée  chinoise  des  Soung  était  rentrée; 
elle  l'évacua  de  nouveau,  après  l'avoir  dévastée 
(JJ  taï  ki  sse,  k.  96,  fol.  16  v,). 

(4)  Le  grand  fleuve  | Kidng,  ou  a* 
kidng  chaut,  « les  eaux  du  Kidng  »,  ne  peut  pas 
être  plus  rlairemcnt  exprimé.  Ce  fleuve,  dont  le 
plus  grand  des  affluents  prend  sa  source  dans  le 
Tibet,  entoure  aujourd'hui,  comme  d’une  cein- 
ture, la  ville  de  Tching-tou  ; mais  anciennement 
le  bras  principal  appelé  y ta  kidng , • le 
grand  Kiang  »,  passait  dans  le  milieu  de  1a  ville, 
comme  on  le  lit  dam  la  graude  Géographie  im- 
périale (k.  236,  fol.  16  v.).  Peut-être  en  êtait-il 
ainsi  parce  que  la  ville  se  serait  étendue  autre- 
fois, dans  sa  prospérité,  sur  tes  deux  rives  du 
fleuve , et  qu’aujourd'hiii  l’une  de  ces  parties 
n’existerait  plus.  La  véracité  de  Marc  Pol,  ici 
comme  partout  où  il  parle  en  qualité  de  témoin 
oculaire , ne  peut  être  mise  en  doute. 

Le  Kidng  est  l'un  des  plus  grands  fleuves  du 
monde.  Son  cours  ne  le  cède  en  étendue  qu'aux 
deux  grands  fleuves  géant»  d'Amérique  : celui  des 
Amazones  et  le  Mi&sissipi;  car  depuis  la  source  du 
Kin-chd  kidng  («  le  fleuve  aux  sables  d’or  -), 
jusqu’à  son  cnihouchure  dans  le  grand  Océan,  il 
parcourt  environ  mille  lieues.  Ce  fleuve  est  large 
et  profond  ; les  navires,  même  d'un  grand  tirant 
d’eau,  le  remontent  jusqu'à  Han-kheou,  dépen- 
dant de  Wou  tchang fou  dans  la  province  de  Hou 
konang( I.  30®  34'  50";  long.  E.,  111°  53’  30'’), 
grand  port  intérieur  ouvert  au  commerce  euro- 
péen par  les  traités  français-anglais  de  1858  avec 
la  Chine.  Des  bâtiment»  de  moins  fort  tonnage 
remontent  le  Kidng  beaucoup  plus  haut  jusqu’au- 
delà  de  Tching-tou  fou  dans  le  Sse-tchourn.  Des 
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a sus  ce  flun  si  grant  quantité  de  navie h qu’il  n’est  nul  qui  ne 
le  veist,  et  l’oïst  conter,  qui  le  peust  croire.  Et  est  si  grant  la 
multitude  de  la  grant  marchandise  que  les  marelians  portent  sus 
et  jus  6 * par  ce  flun,  qu’il  n'est  homme  ou  monde  qui  le  peust  croire'. 
Il  ne  semble  pas  flun,  mais  mer,  tant  est  large. 

Et  nous  dirons  d’un  grant  flun  et  d'un  pont  grant  qui  est  dessus 
ce  flun  en  la  ville.  Sus  ce  flun  le  pont  est  de  pierres,  large  de  .viij. 
pas  et  lonc  demie  mille,  si  comme  je  vous  ai  dit  que  le  pont  est 
large  ; de  lonc  en  lonc 1 du  pont  [d’une  part  et  d’autres,  si  y a cou- 
lombes  de  marbre,  lesquelles  coulombes  soustiennent  la  couverture 
du  pont1  ;]  car  il  est  tout  couvert  d’un  chief  à l’autre  moult  bien 
et  de  moult  couverture  de  lingnain';  et  est  toute  painte  a moult 
riche  “ paiutitre.  Et  sus  ce  pont  a moult  de  maisons,  esquelles  se  font 
grans  marchandises  et  ars"  assez  (5).  Mais  ces  maisons  sont  toutes 
de  fust  que  l’en  met  au  matin  et  oste  au  soir.  Encore  a sus  ce 
pont  le  couvert 8 du  grant  Kaan  ouquel  le  droit  et  la  rente  du  sei- 
gneur est  receue.  Et  vous  di  que  le  droit  de  ce  pont  vaut  bien  au 
seigneur  mil  pois  » de  fin  or  chascun  jour  et  plus  (6). 

b Ma.  B.  navires.  Ms.  C.  villes  et  chastcaulx.  — ' Cette  phrase  manque  dans  le  ms.  C. 
— i Ms.  C.  /le  long  en  long.  — k Ms.  C.  Cette  phrase  manque  dans  les  mss.  À.  et  B.  — 
1 Mss.  B.  C.  lignain  {bois,  de  lignum).  — m Ms.  B.  belle.  — n Ms.  C.  mestiers. 


6 Au-dessus  et  au-dessous  de  la  ville  (en  amont  et  en  aval).  — 7 Sois.  — 8 Bâtiment  de 

la  douane.  — 9 Mille  poids. 


Anglais  en  1861,  ont  voulu  s'assurer,  en  remon- 
tant ce  fleuve,  s'il  ne  serait  pas  navigable  jus- 
qu’au Tibet  ; mais  leur  entreprise  hardie  a 
échoué,  par  suite  de  l'état  de  trouble  de  ces 
provinces  frontières. 

(5)  La  ville  actuelle  de  Tching-lou , coupée 
de  canaux,  a plusieurs  ponts  de  pierre  cites 
dans  1a  Géographie  impériale  ; mais  celui  qu’a 
décrit  Marc  Pol  n 'existe  plus.  Les  bouleverse- 
ments que  l'ancien  État  de  Chou,  et  la  ville  de 
Tching-iou  en  particulier,  subit  successivement, 
lors  de  U chute  de  la  dynastie  mongole,  et  aussi 
de  celle  des  Ming,  à l'avènement  de  la  dynastie 
actuelle,  n’ont  laissé  subsister  que  bien  peu  des 
anciens  monuments,  dont  les  traces  se  sont  à 


peine  conservées  dans  l’histoire.  On  est  encore 
surpris  qu’âpres  tant  de  révolutions,  presque 
toujours  cruelles  et  dévastatrices , la  Chine  se 
soit  maintenue  dans  un  état  relativement  aussi 
riche  et  aussi  prospère. 

(6)  « Kt  vo*  di  qe  le  droit  de  cel  pont  vaut 
bien  mil  hezanz  d'or.  » (Édition  de  la  S.  G., 
p.  125.)  « Ét  di  rictus  illius  pont»  valet  tfuolihrt 
anno  hene  raille  byzanlos  de  auro.  » (ld., 
p.  307.)  n II  dirilto  di  quel  ponte  vale,  Fanno, 
bene  mille  hizanti  di  oro.  n {il  Milione  di  Marco 
Polo , édition  llaldelli  Boni,  p.  104.)  — * E ci 
fu  detto,  che  il  Gran  Can  ne  cavava  ogni  giorno 
più  di  cenfo  bisanti  d'oro.  » (Ramusio.) 

Selon  Du  Gange,  la  monnaie  du  moyen  âge , 

24 
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I,es  genz  sont  touz  idolastres  ° ; et  de  ceste  cité  l'en  se  part  et 
chevauche  l’en  cinq  journées  [par  plains  et  treuve  l’en  clias- 
teaulx  et  citez  assez.  Encore  font  plusieurs  maniérés  de  dras  de 
soye.  Les  hommes  vivent  du  prouftit  de  la  terre.  11  y a sauvagines 
assez,  lyons  et  ours  et  autres  bestes  sauvages  assez.  Ilz  font  de 
moult  beaulx  cendaulz  (7)  assez.  Et  quant  l'en  a chevauchie  ces 
cinq  journées  ']  adonc  si  Ireuve  l’en  une  province  moult  gastée  que 
l’en  appelle  Tebet,  de  laquelle. nous  dirons  ci  dessous’. 


CHAPITRE  CX1V. 


Ci  dist  de  la  province  de  Tebet. 


Et  apres  les  .v.  journées  que  je  vous  ai  dit,  adonc  entre  l’en  en 
une  forest  qui  est  moult  grant,  qui  est  en  la  province  de  Tebet*  (1)  ; 

0 Mas.  A.  C.  jdres.  — P Les  phrases  entre  crochets  ne  se  trouvent  que  dans  le  ms.  C. 
— <t  Mas.  B.  C.  dessoubs . 

CKlV.  — * Le  ms.  B.  porte  . apres...  treuve  en  une  cité  qui  est  en  la  province  de 
Tebet  l le  ms.  C.  dit  : entre  ienen  une  province  qui  est  munit  gastée,  que  t en  appelle  Tebet . 


dite  Desan  ou  Desan t (parce  que  r'était  une 
monnaie  de  l'empire  byzantin),  valait  cinquante 
sols  (2  fr.  50  c.)  et  elle  était  du  poids  de  trois 
deniers.  Si  les  droits  perçus  sur  le  pont  en 
question  étaient  ceux  de  chaque  jour , comme  il 
est  dit , ces  droits  auraient  pu  équivaloir  à 
5,000  fr.  par  jour  et  à 1 ,825,000  fr.  par  an. 

(7)  Le  cendal  était  anciennement  une  étoffe, 
comme  du  taffetas,  qui  servait  pour  les  banniè- 
res. C'était  aussi  une  espèce  de  camelot,  parti- 
culièrement vert,  dont  on  habillait  les  archers. 
On  l’écrivait  aussi  sendal.  Cette  orthographe  se 
rapproche  plus  de  l’étymologie  du  mol,  qui  veut 
dire  uue  étoffe  fabriquée  dans  le  Sind/t,  c’est-à- 
dire  l’Inde.  Le  texte  français  de  la  Société  de 
Géographie  dit  (p.  125)  : « 11  hi  se  laboreul  des 
■ biaus  Sendal  et  autres  dras.  Il  sunt  de  Sindu 
« incisait*.  » — -a  Quivi  si  fa  liel  zendado  e 
a drappi  dorali  assai,  egli  sono  di  Sindu.  >•  (// 
Mt  liane  di  Marco  Polo , p.  104.)  D'après  ces 
aiicieuucs  rédactions  (celle  publiée  par  Ualdelli 
Boni,  qui  est  reconnue  cire  une  traduction  du 
fronçais,  et  anterieure  à 1309),  l’étoffe  en  ques- 


tion se  fabriquait  daus  l’Inde,  d'où  elle  lirait  son 
nom  ; et  elle  était  portée  de  là  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  Chine,  avec  lesquelles  il  se 
faisait  alors  et  il  se  fait  encore  aujourd’hui  un 
grand  commerce  d’échange. 

Selon  la  Géographie  impériale  (k.  237,  fol. 
38-39) , si  on  lave  de  fines  étoffes  de  soie  (mien) 
dans  les  eaux  du  Kidng  à T ching-tou , elles  de- 
viennent fraîches  et  brillantes  comme  le  poisson 
qui  sort  de  l’eau.  On  voit  dans  l’iiisloire  des 
Thdng  que  le  territoire  de  Chou  et  la  ville  chef- 
lieu  de  Tching-tou  payaient  en  tribut  des  étoffes 
de  soie  légère  nommée  mien.  Neuf  villages  des 
environs  de  Tching-tou,  dont  les  maisons  étaient 
en  terre,  produisaient  de  ces  étoffes  très-belles 
et  d'autres  de  même  nature.  On  n’y  trouve 
plus  maintenant  les  lyons  et  les  ours  dont  parle 
Marc  Fol. 

CX1V.  — (I)  Marc  Pol  compte  cinq  journées 
de  marche  pour  se  rendre  de  Tching-tou  h la 
frontière  du  Tibet.  Cependant,  selon  l’itinéraire 
de  Tching-tou  fou  à Lhassa , capitale  du  Tibet, 
donné  par  Klaproth  (Magasin  asiatique,  t.  II , 
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car  Mongu  kaan  l’a  deslruit  ' par  guerre  11  y a citez  et  cliasteaux  ‘ 
et  causaus  tuit  desrocliie  et  gasté  2 ; et  si  Ireuve  l’en  canes 3 moult, 


h Ms.  A.  chastinus. 

CXTV.  — 1 Ravagée.  — * Démolis  et  minés  par  la  guerre.  — 3 Bambous , 


p.  97),  d’après  un  routier  chinois,  il  y aurait 
encore  une  distance  de  920  li  pour  se  rendre  de 
la  capitale  du  Sse-tchouan  à Ta  t/isian  lou,  sur 
la  frontière  tibétaine  actuelle;  niais  il  est  très- 
probable  qu’à  l’époque  de  Marc  Pol  les  limites 
de  1a  province  chinoise  n’étaient  pas  aussi  éteu- 
dues  du  côté  du  Tibet. 

Ce  ne  fut  pas  Mangou  Khaân  en  personne, 
mais  son  lieutenant  Ou-liang-ou-tai  ( Ourian - 
kodai  des  historiens  persans),  qui  en  1253  péné- 
tra dans  le  Ton  fan  (plutôt  Tou  plho)  ou  Tibet, 
à la  tète  d’une  armée  considérable  à laquelle  se 
rallièrent  plusieurs  généraux  tibétains,  et  soumit 
ce  pays.  Déjà  Dchinghis  Khaàn  avait  conquis,  ni 
1 209,  la  partie  septentrionale,  s’étendant  à l'ouest 
jusqu’à  A ha  mil  et  Tourfan,  décrite  par  Marc  Pol 
(ch.  57)  sous  le  nom  de  Tangut.  Ce  général 
Ou-liang-ou-tai  était  un  des  plus  grands  capi- 
taines des  armées  mongoles.  11  avait  suivi  son 
père,  Souboutai , dans  les  expéditions  de  Balou- 
Khan,  petit-fils  de  Dchinghis-Khaàn,  en  Russie, 
en  Pologne  et  en  Hongrie  ; et  il  était  si  consi- 
déré chez  les  Mongols,  que  Mangou-Khaân  plaça 
son  frère  khoubilaï  sous  les  ordres  de  ce  général, 
dans  l’expéditiou  qu'il  ordonna  de  faire  contre  le 
royaume  de  Ta-li  et  le  Tibet. 

Lorsque  Khoubilaï  fut  devenu  empereur,  après 
la  mort  de  son  frère,  on  fit  une  nouvelle  orga- 
nisation des  contrées  de  Ou-sse-thsang , ou  du 
Tibet  (Tai  thsing  i thoung  tchi.  Pays  étrangers  ; 

mm  Si-thuing , fol.  1).  Le  territoire  fut 
divisé  en  principautés  et  en  districts,  placés 
sous  l’autorité  du  prêtre  bouddhique  tibétain 
pa'-sse-pa  , qui  avait  obtenu  les  plus  grandes 
faveurs  de  Khoubilaï-Kliaàn,  lequel  lui  avait 
donné  le  titre  de  r roi  de  la  grande  et  pré- 
cieuse loi  » (ta  pào  fa  n’âug),  et  de  Instituteur 
impérial  ( ti  ssè),  auquel  tous  les  fonctionnaires 
publics  devaient  être  soumis.  Ce  fut  là  l'origine 
des  fonctions  de  ce  pouvoir  lamaïque  que  l'on  a 
l’habitude  de  faire  remonter  daus  la  nuit  des 


temps.  On  peut  consulter,  sur  Pn’-ssc-pa,  les 
Observations  que  nous  avons  publiées  dans  le 
Mouveau  Journal  asiatique^ anvier  1802,  p.  1-47), 
sur  C alphabet  de  Pa,-sse-pa , et  sur  la  tentative 
de  Khoubilaï-Khadn , au  treizième  siècle  de  notre 
ère,  pour  transcrire  la  langue  figurative  des 
Chinois  an  moyen  d'une  écriture  alphabétique. 

Les  fils  et  descendants  de  Pat-ese-pa  occu- 
pèrent pendant  plusieurs  générations  les  plus 
grands  emplois  civils  et  religieux,  sous  les  déno- 
minations de  Sse  khoung  ( « Directeurs  des  cho- 
ses incorporelles  ») , Sse  tou  («  Directeurs  de  la 
multitude  »),  Koue  koung  («  Princes  de  l’Em- 
pire»); ils  portaient  à leur  ceinture  un  sceau 
eu  or  ou  en  jaspe  oriental,  marque  de  leur  di- 
gnité. ( Tai  thsing,  etc.,  lieu  cité).  Un  descen- 
dant de  cette  famille  vivait  encore  en  1820;  il 
était  le  Khoutoukhtou  ou  Lama  supérieur  de 
YOurga  mongole. 

Ibn  Datoutah , qui  visita  l'Inde,  de  1332  à 
1342,  parle  ainsi  du  Tibet  (Voyages  d'ibn  8a- 
toutah,  en  arabe  et  en  français;  traduction  de 
MM.  Defrémcry  cl  Sanguiuelti,  t.  III,  p.  439)  : 
« La  montagne  ci-dessus  (l* Himalaya)  s'étend  en 
r longueur  l’espace  de  trois  mois  de  marche,  et 
« au  basse  trouve  le  pays  de  Tibet,  qui  possède 
« les  gazelles  donnant  le  musc  (ghizldn  al - 
« mise).  » Ailleurs  (t.  IV,  p.  216),  le  même 
voyageur  dit  : « Je  partis  de  Sodcàwàn  pour  les 
» montagnes  de  Càmaroù  (le  pays  d’Assam) , 
« qui  en  sont  à un  mois  de  marche.  Ce  sont  des 
« montagnes  étendues  qui  confinent  à la  Chine 
n et  aussi  au  pays  de  Tibet,  où  l’on  trouve  les 
r gazelles  qui  produisent  le  musc.  I.es  habitants 
« de  res  montagnes  ressemblent  aux  Turcs,  et  ce 
r sont  de  vigoureux  travailleurs;...  ils  sont 
r connus  comme  s’adonnant  beaucoup  à la 
r magie.  » 

Un  géographe  arabe,  dont  Drguignes  a donné 
des  extraits  (Mo  tic  es  et  Extraits  des  Manuscrits, 
t.  Il),  décrit  ainsi  le  Tibet  : « Ce  pays,  qui  con- 
■ fuie  d’un  côté  à la  Chine  et  de  l’autre  aux 
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grosses  trois  paumes,  et  longues  bien  quinze  pas.  Et  ont  de  l’un 
neu  ' à l’autre  plus 4 de  trois  paumes.  Et  si  vous  di  que  les  mar- 
clians  et  autres  genz  qui  cheminent  par  celle  terre  *,  la  nuit,  il 
prennent  de  ces  canes  et  en  font  feu,  pour  ce  que,  quant  elles  sont 
au  feu,  elles  font  si  grans  escrois  4 que  les  lyons  et  les  ours  et  les 
autres  bestes  sauvages  ' en  ont  si  grant  paour  que  il  fuient  tant 
comme  il  pevent*,  et  n’aproeberoient  au  feu  pour  riens  du  monde  b. 
Et  ce  feu  font  il  pour  garantir  eulx 1 et  leurs  bestes,  des  fieres  bes- 
tes sauvages  que  tant  en  y a par  celle  gasté  province1.  Et  c’est  pour 
ce  qu’il  n’y  habite  nulle  gent,  pour  ce  sont  tant  moutcplies5  ces 
bestes  sauvaiges  ",  Et  se  ne  fussent  ces  canes  qui  font  si  grans 
escrois  4 à ardoir,  que  les  bestes  fuient  et  en  ont  si  grant  paour, 
que  ce  ne  fust  ce,  nul  ne  porroit 1 par  là  passer. 

Et  vous  conterons  comment  ces  canes  font  grant  escrois.  11  pren- 
nent de  ces  canes  vers6,  que  moult  en  y a,  et  les  mettent  pluseurs 
ou  feu  ensemble.  Et  quant  il  sont  bien  demouré  une  piece  7,  si  s’e- 
corse  et  se  fent  par  mi  et  fait  si  grans  escrois  4 que  l’en  les  ot8  bien 
par  nuit,  de  .x.  milles.  Et  sachiez  s’aucun  ne  fust  acoustumé  d’oïr 
les,  il  pourroit,  de  legier  °,  perdre  le  sens,  ou  mourir.  Maisceus* 
qui  l’ont  acoustumé  d’oïr  les,  n’en  font  force  IO  pour  ce  qu’il  ont 
acoustumé  d’oïr.  Et  cens  " qui  ne  l’ont  acoustumé , si  leur  con- 
vient prendre  coton  et  farcir  bien  leurs  oreilles,  et  puis  bien  ben- 
der  leur  teste  et  leur  cliiere  11  et  couvrir  la  de  toutes  les  robes  que 
l’en  a.  Ainsi  eschappe  l’en  au  premier  " jusques  à tant  que  l'en  l’a 

c M.  C.  ron  (nœud).  — d Ms.  B.  bien  tri/is.  — « Ms.  C.  contrée.  — * Le  ms.  C.  ajoute  : 
que  tant  en  y a par  celle  province  gasté.  — s Ms.  A.  purent.  — h Le  Ms.  C.  ajoute  en- 
core ici  : Et  cest  pour  ce  qu’il  n’y  a l’esté  nulles  gens  ; pour  ce  sont  tant  moutepliées  (mul- 
tipliées) ces  sauvages  bestes.  — ' 31s.  A.  els . — i Celte  phrase  manque  dans  le  ms  B. 

— k Id.  — 1 Ms.  B.  pourroit.  — m Ms.  B.  ceulx;  ms.  C»  ceux.  — n Ms.  C.  commence - 
ment. 

4 Fracas , bruit.  — 5 Multiplié.  — 6 Bambous  verts.  — ^ Un  certain  temps . — 8 Entend. 

— 9 Facilement . — *°  Ne  s’en  e/frayent  pas.  — **  Fixage,  face. 

« mal  qui  produit  le  musc;  celui-ci  ressemble  à 
« la  gazelle,  mais  il  a deux  dents  comme  celles 
« du  cochon  ; c'est  le  meilleur  musc  *.  (1*.  410). 
On  en  fait  un  grand  commerce. 


« Indes,  a d'étendue  un  mois  de  marche,  et  est 
« rempli  de  villes  et  de  villages  ; le  sang  y est 
« vif  et  le  peuple  débauché  et  livré  au  plaisir. 
« On  y trouve  des  mines  de  soufre  rouge  et  l’ani- 
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acoustumé.  Et  ainsi  vous  di  des  chevaus  qui  y sont.  Ces  hestes 
qui  ne  sont  acoustumé  de  ce  oïr,  quant  ii  l’oent  ”,  si  rompent 
clievestres  13  et  autres  choses  ; et  pluseurs  en  ont  ja  perdu  leur 
bestes  en  ceste  manière.  Mais  quant  il  veulent  ainsi  eschaper  leur 
bestes,  si  leur  font  bien  leirer”  et  eucbevestrer  les  quatre  pie/,  et 
puis  bien  bender  la  teste,  les  iex  p et  les  oreilles  ; et  en  telle  ma- 
niéré eschappent.  Mais  les  clievax’  quant  il  ont  ov  pluseurs  fois, 
il  ne  font  pas  si  grant  force.  Car  je  vous  di  que  c’est  la  plus  orri- 
bler  chose  à oïr,  la  première  fois,  qui  soit  ou  monde.  Et  avec  tout 
ce,  aucune  fois  vient  il  des  lyons,  et  des  ours,  et  des  autres  bestes 
sauvages,  et  leur  font  ‘ grant  domage  ; car  moult  en  y a à grant 
foison  par  le  pals. 

Et  quant  on  a chevaucbie  vingt  journées,  non  trouvant  ' habita- 
tion nulle,  si  que  il  convient  ausclieminans  porter  toute  leur  vitaille, 
et  trouvant  toute  fois  moult  de  ces  bestes  sauvages  qui  sont  moult 
périlleuses  et  pesmes  à douter  adonc  si  treuve  l’en  chasteaus  et 
villes  assez.  Et  ont  la  gent  de  ces  villes  une  telle  coustume  de  ma- 
rier comme  je  vous  dirai. 

Nul  homme  de  celle  contrée  pour  riens  du  monde  ne  prendroit 
à femme"  une  garce  ,5  pucelle  (a);  et  dient 16  que  elles  ne  vallent 
riens,  se  elles  11e  sont  usées  et  coustumées’’  de  gésir  avec  les  hom- 
mes. Et  font  en  tel  maniéré  que  quant  les  cheminans  passent,  si 
sont  appareilliées,  les  vielles  femmes",  avec  leurs  filles  ou  leurs  pa- 
rentes, et  vont  avec  ces  garces  pucelles  et  les  mainnent  aus  genz 
eslranges  qui  par  là  passent,  et  les  donnent  à cliascun  qui  en 
veult  prendre  pour  faire  en  leur  volenté".  Et  les  hommes  en  pren- 

® Mss.  B.  C.  lier.  — P Ms.  B.  yeulx.  — 'i  Id.  chevaulx.  — r Ms.  C.  horrible.  — * Mas. 
À.  B.  ont  fait.  — x Ms.  C.  et  ne  tremr. — « Mss.  A.  C.  famé.  — T Mss.  B.  C.  voulente. 


*•  L’ entendent.  — ,3  Muselières.  — *4  Très  à redouter;  « pesmes  >•  de  pessimus ; et 
• douter  ■ ayant  le  sens  de  redouter.  — Jeune  fille ; ce  mot  ne  se  prenait  pas  alors  en 
mauvaise  part.  — 16  Disent . *—  ‘7  Accoutumées.  — 18  Aux  étrangers. 


(2)  L’ancien  ms.  italien  Magliabechiano , 
publié  par  Baldelli  Boni  soi»  le  titre  de  II  Mi- 
liane  di  Marco  Polo,  porte  ici  : - Egli  è vero 
che  niuno  uomo  piglierebbe  uua  pulcieUa  per 


moglie,  per  tuto  il  mondo.  » Baldelli  fait  remar- 
quer en  note  (p.  105)  que  le  mot  pulcelta,  pour 
vergine,  est  un  mot  emprunte  au  français,  qui  a 
été  encore  employé  par  Dante  et  par  Boccacc. 
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lient,  et  en  font  ce  qu’il  veulent  (3).  Et  puis  les  rendent  à ces  vielles 
qui  leur  ont  menées',  car  il  ne  les  laissent  pas  alcr  avec  la  gent. 
Et  en  ceste  maniéré  treuvent,  les  clieminans,  quant  il  vont  par  les 
voies,  à vingt  ou  à trente  tant  que  il  veulent  ; c’est  quant  il  pas- 
sent par  devant  un  casai  ou  un  cliastel,  ou  une  autre  habitation. 
Et  quant  il  herbergcnt  avec  ceste  gent  en  leur  casaus  '9,  si  en  ont 
aussi  tant  comme  il  veullent,  qui  les  viennent  prier.  Bien  est  voir 
que  il  convient  que  vous  donne/. îo  à celle  avec  qui  vous  aurez 
geu*1,  un  anelet,  ou  aucune  petite  chosete,  ou  aucunes  enseignes 
qu’elle  puisse  monstrer  quant  elle  se  voudra  marier,  qu’elle  a eu 
plusieurs  hommes.  Et  ne  le  font  pour  autre  chose.  En  telle  ma- 
niéré convient,  à chascune  pucelle,  pourchacier  **  plus  de  vingt 
icex  ’ seignaus  avant  qu’elle  se  puisse  marier,  par  la  voie*  que  je 
vous  ai  dit  (4).  Celles  qui  plus  ont  de  seignaus,  et  qui  plus  auront 
monstre  qu’elles  auront  esté  le  plus  touchiées,  si  sont  pour  meil- 


* Ms.  C.  qui  là  les  ont  amenées,  — y Ms.  B.  icetx  ; ms.  C.  joyau! x on  seignaulz.  — 
■ Mss.  À.  B.  pour. 

*9  Cases,  cabanes;  au  singulier  : casai,  «case,  maison  «.  — Donniez.  — 11  Dormi. 
— **  Se  procurer. 


(3)  Marc  Pul  a déjà  rapporté  une  coutume 
semblable  ohseivéc  par  les  habitants  de  la  pro- 
vince de  Canin!  (H omit).  Voir  ci-devant,  ch.  68, 
p.  156,  et  note  (3). 

(4)  Cette  étrange  coutume  est  confirmée  jus- 
qu'à un  certain  point  par  divers  autres  témoi- 
gnages. I.e  P.  Régis,  qui  fut  envoyé  dans  le  Tibet 
par  l’empereur  kbang-hi,  avec  d'autres  mi. «don- 
na ires,  pour  rectifier  la  carte  de  cette  contrée, 
dit,  à propos  de  la  polyandrie  (Du  Halde,  t.  IV, 
p.  572)  : « Dans  le  compte  que  le  grand  sei- 
gueur,  dont  j’ai  parlé,  rendit  à l'empereur,  il  ne 
lui  dissimula  pas  l’infâme  coutume  qui  y régne 
(au  Tibet),  selon  laquelle  il  est  permis  à une 
femme  d’avoir  plusieurs  maris,  quoique  frères 
et  d'ordinaire  de  la  même  famille  ; on  partage 
les  enfants,  en  donnant  à l’ai  né  le  premier  qui 
vient  au  monde,  et  aux  cadets  ceux  qui  naissent 
dans  la  suite.  » 

Un  écrivain  chinois,  l’auteur  du  Wei  tsang  ihou 
c/i/,  « Description  du  Tibet,  » dont  la  traduction 
a été  publiée,  en  1831 , par  klaproth  dans  le 


Journal  asiatique,  est  plus  explicite  à cet  égard, 
u Dans  le  Tibet , dit-il,  les  femmes  sont  plus 
robustes  que  b s hommes  ; ceux-ci  sont  au  con- 
traire d'une  constitution  plus  délirale.  Souvent 
les  femme*  sont  chargées  de  travaillera  la  terre. 
C'est  aussi  pour  celte  raison  que  quelquefois 
trois  ou  quatre  frères  de  la  même  famille  ne 
prennent  qu’une  seule  femme.  Les  frères  se  par- 
tageut  entre  eux,  à leur  gré,  les  garçons  et  les 
filles  qui  naissent  de  celte  union,  et  si  une  femme 
parvient  à satisfaire  à trois  ou  quatre  frères  ha- 
bitant ensemble,  elle  reçoit  l’épithète  d ’aocom- 
pCte,  parce  qu’elle  gouverne  bien  la  maison.  Ce 
sont  en  général  les  femmes  qui  font  ici  le  com- 
merce. Celle  qui  ne  sait  ni  labourer,  ni  semer, 
ni  filer,  ni  tisser  des  camelots,  ni  faire  d’autres 
travaux  domestiques  nécessaires  au  soutien  de  la 
famille,  devient  un  objet  de  dérision  pour  tout  le 
monde.  L ! adultère  n'est  nullement  considéré 
comme  honteux.  Si  une  femme  mariée  se  lie 
avec  un  étranger,  elle  dit  sans  cérémonie  à son 
époux  qu’un  tel  est  son  amant  ( ingdou ).  Le  mari 
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leurs  tenues.  Et  plus  volontiers  l'espousent,  pour  ce  qu’il  dient ,:i 
quelle  est  plus  gracieuse.  Mais  quant  elles  sont  mariées,  si  les 
tiennent  trop  cliieres,  et  ont  pour  trop  grant  vilounie  se  l’un  ** 
toucliast bb  la  femme  à l’autre  ; et  se  gardent  moult  de  ceste  honte 
treluit,  depuis  qu’il  se  seront  mariés  avec  si  faites  femmes. 

Or  vous  ai  conté  de  cest  mariage,  qui  bien  fait  à conter  et  à 
dire  “ ; car  bien  y devroient  aler  les  jeunes  bachelers  pour  avoir 
de  ces  pucelles  à leur  vouloir  tant  comme  il  demanderoient,  et 
seroient  priez  sanz  nul  coust■'‘,. 

Les  genz  sont  idolastres”  et  mauvaises  durement,  et  ne  tiennent  à 
nul  pecliie  rober15  ne  mal  faire,  et  grcigneurs  escharnisseurs  du 
monde.  Il  vivent  de  cliace  et  de  venoison  et  de  bestail  et  de  fruit 
que  il  traient  *7  de  la  terre.  Si  vous  di  encore  que  en  ceste  contrée, 
ont  moult  de  bestes  qui  font  le  muguelias  *8,  et  l’appellent  en  leur 

M Ms.  B.  ung  homme,  — Ms.  A.  couchiast;  ms.  B.  touchait  à.  La  première  lettre  de 
ces  mots,  dans  nos  mss.  en  écriture  gothique,  se  confond  somenl.  — fc  Le  ms.  C. 
ajoute  : la  maniéré.  — Ms.  C.  consternent , [•sine  impensis »}.  L'ancienne  version  latine , 
de  la  S.  G.,  celle  du  II  Milianr  et  le  texte  de  Bamusio  n'ont  pas  ce  passage,  qui  se 
trouve  dans  nos  trois  Mss.  comme  dans  le  texte  français  de  la  S.  G.  et  qui  tient  un  peu 
du  terroir  gaulois.  — 00  Mss.  A.  C.  y dre  s. 

*3  Disent.  — *4  Bacheliers.  — *5  Voler.  — - *6  Les  plus  grands  moqueurs,  railleurs.  Le 
ms.  C.  porte  : escortais.  — *7  Tirent , extraient . — *8  Musc. 

n’en  est  aucunement  affecté,  et  si  les  deux  époux 
sont  d’ailleurs  contents  l’un  de  l’autre,  ils  conti- 
nuent de  vivre  en  bonne  harmonie.  Si  cette 
liaison  leur  convient,  chacun  suit  son  désir.  - 

L’auteur  chinois  .«‘tait  en  contradiction  avec 
Marc  Pol  sur  la  question  de  Y adultère,  et  il  n’ad- 
mettrait que  1a  polyandrie , tandis  que  notre 
voyageur  reste  seul  à charger  les  Tibétaines 
d’une  coutume  qui  aurait  quelque  rapport  avec 
celle  qu’Hérodotii  attribuait  de  son  temps  aux 
Babyloniennes.  - La  plus  honteuse  des  lois  de 
Bahylone,  dit-il  (livre  I,  149,  trad.  Giguet),  est 
celle-ci  : Toute  femme  indigène  est  obligée  de 
s’asseoir  une  fois  en  sa  vie  dans  le  temple  de  Vé- 
lins, et  de  se  livrer  à un  étranger...  Des  qu’une 
femme  est  assise  dans  l’enclos  sacré,  elle  ne  re- 
tourne plus  à sa  maison  avant  qu'au  étranger  ait 
jeté  sur  ses  genoux  une  pièce  de  monnaie  et  se 
soit  uni  avec  elle  hors  du  temple.  En  jetant  cette 


pièce  d'argent,  il  doit  dire  : • J’invoque  pour  toi 
la  déesse  Militta.  » C'est  le  uom  que  les  Assyriens 
donnaient  à Vénus...  Il  y a quelque  part,  à Chy- 
pre, une  coutume  qui  se  rapproche  de  celle-ci.  » 
Cependant  il  ne  faudrait  pas  supposer  que 
Marc  Fol,  en  rapportant  la  ronduite  étrange  des 
femmes  tibétaines , n’a  fait  que  céder  à un  ca- 
price de  son  imagination.  Le  P.  Martini,  dans 
son  Atlas  Sinensis  (Antuerpur,  anno  I (121) , 
rapporte  une  coutume  pareille  des  habitants  de 
la  province  de  Yùnmdn,  peu  éloignée  du  Tibet  : 
* Fuere  hic  oüm,  dit  il  (p.  157),  varia;  génies, 
quarum  plcraque  iguota  Domina  hic  minime  re- 
cense©; mores  etiam  ah  invicem  fere  hahurrr 
il i versos , sed  omnes  Foc  idololatrinv  docli'iiuc 
fuere  addiclse,  cjus  lihris  derantandis  semper 
occupa  ta*  ; bella  ac  arma  tractarc,  agricultunv 
dare  operam  pnecipuum  fuit  illorum  studium; 
v'irgmem  nultus  in  uxorem  accipiehat , nui  clam 
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languagc  gueluri( 5).  Et  ont,  ces  males  gens,  moult  de  grans  chiens (6) 
et  de  bons  qui  prennent  moult  de  ces  bestialles  Si  que  pour  ce,  il 
en  ont,  du  muguelias,  en  grant  hahondance.  Il  n’ont  pas  monnoie 
de  charlretcs  “,  de  celle  du  grant  Kaan  ; mais  font  monnoie  de 
sel  (y).  Il  sont  vestus  moult  pourement  *»,  car  il  ne  sont  vestus 


tt  Ms.  B.  best taille  s.  — K Ms.  C.  charlrt . 

*9  Pauvrement. 

prias  ab  alio  (verha  attelons  nostri  Siiiiri  sunt) 
vitiatam.  » 

(,r>)  Gmt  cri,  ou  gouder f,  est  le  nom  mongol 
(V.  Ssethi  ho  pi  iveu  kian , » Dictionnaire  sjn  op- 
tique <l«rs  langues  chinoise,  mandchou,  mongole 
et  tibclaine  »,  k.  31,  Toi.  54),  et  non  tibétain, 
de  l'animal  qui  produit  te  musc.  Aussi  l'ancienne 
version  latine  publiée  par  la  Société  de  Géo- 
graphie porte-t-elle  (p.  399)  : « In  ilia  contracta 
sont  multn*  beslia*  qnas  faciunt  muséum,  et  vo- 
cantur  illaî  beslia?  liugua  tar tarira  gidf.ui.  » 
Marc  Pol  a parlé  plus  au  long  du  chcvrotaiu 
porte-musc,  au  chap.  *1,  p.  204,  ou  il  décrit 
cet  animal  asec  plus  d’exactitude  que  la  plupart 
des  voyageurs  qui  l’ont  suivi.  (Voir  aussi  ch.  83, 
n.  8.)  Ou  peut  comparer  sur  le  musc  et  la  chèvre 
qui  le  produit  la  Relation  des  voyages  faits  par 
les  Arabes  et  les  Persans  dans  l'Inde  et  à la 
Chine , traduite  parM.  fteinaud,  t.  1,  p.  Ut?,  et 
les  Notes  de  M.  le  docteur  Rouliu  sur  le  même 
sujet,  t.  II,  p.  71.  Les  Chinois  nomment  l'ani- 
mal qui  produit  le  musc  : Hiàng-tchâng,  - daim 
au  parfum  odorant  ».  Le  mot  de  guderi , pour 
désigner  l’animal  qui  produit  le  musc,  est  passé 
dans  la  langue  turque,  qui  a consent*  beaucoup 
d’éléments  tartares  d’uue  commune  origine. 

Par  idolâtres,  il  faut  entendre  bouddhiques , 
comme  nous  l’avons  déjà  fait  souvent  remarquer. 

(6)  M.  le  docteur  Hookcr,  dans  son  beau  livre 
intitulé  Himalayan  Jour  nais  (London,  1854, 
t.  I,  p.  203  et  suis  .),  donne  la  ligure  d’un  chien 
du  Tibet,  qu’il  nomme  Tibet  mastiff,  se  rappro- 
chant beaucoup  de  la  tête  d'un  chien  boule- 
dogue, et  qu’il  décrit  ainsi  : « Le  groupe  de  Ti- 
lielaitis  (qu’il  met  en  scène)  marche  en  bon  or. 
dre,  et  vous  vous  trouver  bientôt  au  milieu  de 
chèvres  et  de  moutons  portant  chacun  scs  deux 
petits  sacs  de  sel  ; mais,  en  outre,  marche  à pas 


lents,  le  mâtin  énorme,  grave,  k la  tête  de 
boule-dogue  ( the  huge,  grave,  bull-lieaded  mas - 
tfj),  chargé  comme  les  autres,  sa  queue  touffue 
et  glorieuse  (glorious)  jetée  sur  son  dos  dans  une 
]Muturc  majestueuse,  et  un  épais  collier  de  laine 
rouge  |K-ndaut  à son  col  et  sur  scs  épaules,  fai- 
sant rassortir  sa  longue  relie  soyeuse  ( setting  off 
his  long  sitky  coat)  à sou  grand  avantage  ; il  est 
décidé*meut  celui  de  tout  le  groupe  qui  se  pré- 
sente le  plus  uobleineut , surtout  s’il  est  d'une 
fine  et  pure  couleur  noire  ; car  ce  sont  souvent 
des  bêtes  à poils  sombres  hérissés  et  d'un  aspect 
misérable.  Il  ne  parait  pas  là  à sa  place,  ne  gar- 
dant ni  ne  protégeant  ceux  qu’il  accompagne  ; et 
il  sait  que  ni  les  yaks  {bas  grun nient),  ni  les 
moutons,  ni  les  chèvres,  n’evigent  son  attention; 
tous  sont  parfaitement  apprivoisés  ; de  façon 
qu’il  prend  sa  part  de  la  besogne,  comme  porteur 
de  sel  pendant  le  jour,  et  comme  gardien  pen- 
dant la  nuit.  » 

(7)  Le  texte  de  Ramusio  dit  : Spendono  co- 
rallo , au  lieu  de  sel.  Du  temps  de  Marc  Pol,  les 
Tibétains  ne  faisaient  pas  encore  usage  de  mon- 
naie; le  sel,  très-abondant  chez  eux,  la  rempla- 
çait, comme  objet  d’échange  d’un  usage  journa- 
lier et  habituel  ; mais  depuis , ils  paraissent 
avoir  senti  la  nécessité  d’avoir  une  monnaie 
courante,  car  on  lit  dans  la  Description  chinoise 
du  Tibet  ( If  ’ri  tsang  thon  chi , dans  le  Journal 
asiat.,  année  1829,  t.  II,  p.  269)  : « Il  circule 
dans  le  commerce  à /Classa  une  monnaie  en 
argent  pesaut  un  tluiass  et  cinq /en  (1  fr.  25  c.) 
avec  une  inscription  tibétaine  et  avec  des  des- 
sins araliesques.  On  échange  la  monnaie  d'ar- 
gent contre  du  cuivre.  » Ku  1792,  une  monnaie 
fut  frappée  au  Tibet,  portant  une  inscription  en 
chinois  d'un  côté  et  eu  tibétain  de  l’autre , 
indiquant  le  règne  de  l'empereur  K bien- loua  g. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  CXV. 


377 


que  de  peaus  “ de  bestes  et  de  chanevoz  11  et  de  bouguerans  3o  ; et 
ont  langage  par  euls3',  et  s'appellent  Tebet.  Et  cest"  Tebet  est  une 
grandisnie  province  que  encore  vous  en  dirai , si  connue  vous 
pourrez  oïr. 


CHAPITRE  CXV. 

Ci  dit  encore  de  Tebet. 


Cesle  province  de  Tebet  est  une  grandisnie  province  ; et  ont 
langage  par  eus  *,  si  comme  je  vous  ai  dit  ; et  sont  idolastres  et 
sont  prochains  * de  Manzi  et  de  maintes  autres  provinces  (i).  Il 

kk  Ms.  N.  pians.  — »•  Ms.  B.  chavenos;  ms.  G.  chanevat (toile  de  chanvre).  — jj  Ms.  C.  ce. 
CXV.  — » Ms.  B.  eulx  ; ms.  C.  eulz.  — b Mss,  A.  C.  ydres.  — « Ms.  B.  prouchuins  ; 
ms.  C.  se  Jinent  comme. 

3o  Étoffe  de  presse  laine.  — Qui  leur  est  propre. 


CXV.  — (1)  Tibet,  sur  lequel  Marc  Pol 
donne  des  renseignements  curieux,  mais  bien  in* 
complets,  est  encore,  aujourd'hui  même,  l'une 
des  contrées  de  la  terre  les  moins  connues  tics 
Européens.  Ceux  de  ces  derniers  qui  y ont  pé- 
nétré n'en  ont  vu  que  de  faibles  parties,  et  ce 
qu'ils  ont  dit  du  gouvernement  civil  et  religieux 
de  ce  pays  n’en  donne  qu’une  idée  très-vague  et 
très-incomplète. 

Uq  Hongrois,  Ctoma  de  Kôros , entraîné  par 
un  amour  de  la  science  pareil  à celui  de  notre 
Anquetil  Dupcrron,  se  rendit  au  Tibet  vers  1825, 
pour  en  étudier  la  langue  et  la  littérature  ; et,  à 
son  retour  à Calcutta,  en  1831,  après  un  séjour 
de  cinq  ans  dans  ce  même  Tibet,  il  publia  une 
grammaire  et  un  dictionnaire  tibétains-anglais, 
qu’il  avait  composés  dans  le  pays  avec  l'aide 
de  savants  l*>uddhistes  indigènes.  U a publié 
aussi,  dans  les  Transactions  de  la  Société  asia- 
tique de  Calcutta  (t.  XX),  de»  mémoires  jeu- 
rieux  sur  la  littérature  bouddhique.  On  peut 
consulter  sa  Notice  géographique  du  Tibet,  in- 
sérée d’ahord  dans  le  Journal  of  ihe  Aiiatic 
Society  (Calcutta,  april  1832),  reproduite  en- 
suite dans  le  Chinese  Repository  (t.  XIII,  p.  505, 
Hong-Kong,  1844).  Celte  Notice , tirée  des  ou- 


vrages tibétains,  et  surtout  la  Description  du 
Tibet,  traduite  du  chinois,  citée  précédemment, 
sont  les  meilleures  sources  à consulter. 

Csoma  de  Kdros  a donné  dans  sa  grammaire 
tibétaine  (p.  181)  une  Chronologie  bouddhique 
du  Tibet , traduite  du  T aidùryn  Karpo,  écrit  à 
II lassa  dans  l’année  1C8G.  Celte  chronologie  re- 
monte à l'année  902  avant  notre  ère,  qui  est, 
selon  les  bouddhistes  du  Tibet,  l’époque  de  la 
naissance  de  Bouddha  (en  tibétain  : Tchom- 
dùndâi).  Oii  voit  dans  celte  chronologie  que  le 
célèbre  Lama  Pa'-sse-pa,  en  tibétain  Phagspa , 
comblé  de  laveurs  par  Khoubilaï  (voir  ci-devant, 
ch.  114,  n.  1),  naquit  en  1233,  et  qu’il  lut  sou- 
verain du  Tibet  en  1251.  Les  historiens  chinois 
ne  font  envahir  le  Tibet  par  l’armée  mongole 
qu’en  1253;  si  Pa*-sse-pa,  selon  la  chronologie 
bouddhiste,  était  maître  du  Tibet  en  125l.il 
l’était  avant  la  conquête  mongole,  et  Khouhilai- 
Kliaân  , eu  le  dépouillaut  de  son  pouvoir  tempo- 
rel, le  fit  chef  do  pouvoir  spirituel  delà  religion 
bouddhique,  au  Tibet,  en  Chine  et  dans  toute  la 
Mongolie.  « Sous  le  règne  de  Houng-eon  (1368- 
1384),  dit  Deguignes  ( Histoire  des  Huns , t.  I, 
p.  165),  Nnn-kia-pa,  descendu  de  Pa'-sse  pa,  fut 
aussi  reconnu  roi.  Vers  l’an  1373,  Yonng-la,  em- 
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sont  moult  grant  larrons.  Elle  est  si  grant  province  que  il  y a .viij. 
royaumes  et  grant  quantité  de  citez  et  de  cliasteaus  (a).  Il  y a en 


pereur  de  la  Chine  ( Yonng-lo  régna  de  1403  à 
1425),  de  la  dynastie  des  Ming,  donna  à huit 
Lamas  le  titre  de  roi  : vers  l’an  1420,  il»  prirent 
tous  le  titre  de  Grand  l^ama , et  le  premier  de 
res  lama»  porta  celui  de  Dalaï.  C'est  là  l'origine 
du  Dalaï-Lama , ou  Grand  Lama  du  Tibet , 
comme  elle  est  rapportée  dans  un  manuscrit  du 
P.  Gaubil  qui  m'a  été  communiqué.  » 

On  remarque  dans  la  Chronologie  tibétaine, 
traduite  par  Csoma  de  Koros  (ce  n'est  qu'une 
simple  liste  de  noms,  surtout  bouddhiques),  que 
Langtarma  abolit  le  Itouddhisme  en  l’année  899, 
et  qu’il  fut  rétabli  en  971.  Cette  aliolition  du 
bouddhisme  dans  le  Tibet , son  principal  foyer , 
devait  être  le  contre-coup  d’une  mesure  pareille 
prise  en  Ghiue  par  l'empereur  Wou-tsoung,  qui 
publia  un  édit  en  845,  par  lequel  il  ordonna  de 
détruire  plus  de  quatre  mille  six  cents  grandes 
bouderies  répandues  dans  tout  l’empire  chinois  ; 
que  tous  les  bonzes , hommes  et  femmes,  qui 
habitaient  ces  honzeries,  et  qui  se  moulaient  à 
plus  de  26,000,  rentrassent  dans  la  vie  civile  ; 
en  outre,  plus  de  40,000  bonzeries  plus  petites, 
répandues  dans  les  campagnes  et  les  terres  consi- 
dérables qui  y étaient  attachées,  étaient  confis- 
quées au  profit  du  domaiue  impérial  ; et  150,000 
esclaves,  qu'avaient  les  bonzes,  étaient  attachés, 
comme  serviteurs  à gages,  au  servire  des  fonc- 
tionnaires publics.  ( Voir  notre  Mémoire  sur 
r Inscription  syro-chi noise  de  Si-ngan-fou , p.  66 
cl  suiv.)  Les  Nestoriens  qui  se  trouvaient  en 
Chine  furent  proscrits  comme  les  autres.  Ceux- 
ci  se  réfugièrent  chez  les  Oui  g ours  , dont  le 
royaume  touchait  au  midi  (en  981,  voir  Li-taî 
ki  tse,  k.  82,  fol.  8-9)  à Yutian  ou  Khotan  ; au 
sud-ouest  aux  Ta-chi  (Aral>es)  et  aux  Po-sse 
(Persans)  ; à l'occident,  à Sicilien  (Ciel  occi- 
dental). Les  T h tin  g l'avaient  conquis  dans  les 
années  fehing-kouan  (027-649);  mais  ils  le  per- 
dirent ensuite.  Un  écrivain  chinois  cité  par  le 
P.  Yisdtlou  ( Supplément  à la  Bibl.  orientale, 
page  137)  dit  : « L'an  981,  le  roi  d'Eygotir 
■ commença  à prendre  le  titre  de  Roi  des  Lions 
« de  Si-tchéou  de  la  contrée  occidentale  (ou  des 
« Ouïgours).  Il  envoya  la  meme  année  des  pré- 


« seuls  k l'empereur  chinois  ( Tai-thsoung  des 
« Soung).  L’année  suivante,  celui-ci  lui  envoya  en 
« retour  Vang-yen-te  et  quelques  aulres  officiers 
« pour  lui  porter  des  présents  et  des  ordres.  Dans 
« la  relation  de  son  voyage  , Yang-yen-te  dit  : 
« Ces  peuples  (Ouîgouriens)  se  servent  du  ca- 
« lendrier  chinois  suivant  la  réforme  qui  en  fut 
« faite  par  h-s  ordres  de  l’empereur  Hiouen 
m t soung  des  T h an  g (en  7l9).  Dans  la  ville  ca- 
« pilale  ( Kao-tchang , située  à 892  lieues  de  Si- 
« n g an-Jou),  il  y a plus  de  cinquante  temples  dé- 
« diés  aux  dieux  de  l’Inde,  avec  des  hihliolhè- 
« que»  pour  les  livres  de  celle  religion  (le  boud- 
« dliisme).  Il»  sont  ornés  d’inscriptions  envoyées 
• par  les  empereurs  de  la  dynastie  des  Thang. 
« Il  y a aussi  des  temples  de  Moni,  et  de  bonzes 
« arabes.  Plusieurs  royaumes  même  de  Tou- 
« kiue  (Turcs  orientaux)  en  dépendent.  « 

Les  Moni,  dont  il  est  question  ci-dessus,  étaient 
des  Manichéens , comme  cela  est  démontré  dans 
notre  Inscription  syro-chinoise  de  Si-ngan-fou 
( pus  sim ) , et  les  Bonzes  arabes  étaient  probable- 
ment les  Nestoriens  originaires  de  la  Mésopotamie. 

(2)  Le  Tibet  actuel  est  borné  au  nord-est  par 
le  Koko-noor;  à l’est  par  les  provinces  chinoises 
du  Sse-tchouan  et  du  Yûn-niin  ; au  sud  par  les 
tribus  indépendantes  des  Nou-i,  le  Népal  et  le 
rovaume  d’Assam  ; à l'ouest  par  le  Badakhchén, 
Rokhùra  et  le  Cachemire  ; au  nord-ouest  par  le 
désert  de  Cobi  et  Khotan , dans  le  Turkestan 
oriental.  Il  s’étend  eu  latitude  du  27°  au  33"  N.; 
et  en  longitude,  du  18°  au  40°  ouest  de  Pe- 
king.  Il  est  divisé  en”  Tibet  antérieur  et  Tibet 
postérieur. 

La  première  de  ees  divisions  comprend 
huit  tching  ( tching  signifie  une  ville  entourée 
de  murailles,  qui  a une  juridiction  sur  une 
étendue  plus  ou  moins  grande  de  territoire; 
ce  sont  probablement  ees  huit  tching  que  Marc 
Pol  appelle  huit  Royaumes).  Pou- ta-! a ou  H la- 
ssa (U  terre  des  dieux)  est  la  ville  capitale  du 
Tibet  antérieur,  ou  territoire  de  ÏFti  ( Tai 
thsing,  etc.,  Si-thsang,  fol.  4).  Cette  ville,  selon 
les  frères  Schlagintwcil,  est  située  à 29°  de  lat. 
N.  et  à 92°  de  longitude  (à  l’est  du  méridien  de 
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pluseurs  lieu»'1  fluns  et  lacs*  là  où  l’en  Ireuve  leur  paillole'  en 
grant  quantité.  Et  y eroist  canelle  en  grant  habondance.  En  ceste 
province  s espant 1 le  coralb,  et  est  moult  chier,  car  il  le  mettent 
au  col  de  leurs  femmes  et  de  leur  idoles 1 pour  grant  joie.  Encore 
ont,  en  ceste  province,  assez  d’autres  choses  * d’or  et  de  soie.  Et 
y croit  maintes  espices  k qui  onques  ne  furent  veues  en  notre 
pais  (3).  Encore  sachiez  que  il  ont  les  meilleurs 1 enchanteurs  et  les 
meilleurs  astronomiens  qui  soient  en  toutes  ces  provinces  ; car  il 
font  les  greigneurs"  enchantemenz  et  les  greigneurs  merveilles,  tout 
par  art  dyabolique,  que  c’est  merveilles  à veoir  et  à oïr  (4).  Pour  ce 


d Ms.  B.  lieux. — • Ms.  C.  Jtums  et  morts.  — r Ms.  B.  pierres  précieuses ; ms.  C.  C or  en 
ftaillole  (paillettes  d'or).  — S Ms.  B.  s' es  part  (se  répand,  se  place).  — h Ms.  B.  corail  ; 
ins.  C.  cou  rat.  — ' M$s.  A.  C.  ydres.  — i Ms.  C.  cameloz  assez  et  autres  tiras.  — k Ms. 
A.  especes.  — 1 Ms.  C.  les  plus  sages  (les  plus  habiles).  — m Id.  les  plus  fers. 


Greenwich).  C'est  donc  à tort  que  Klaproth  (*) 
a reproché  à d'Auvillu  d’avoir  suivi  le  P.  Grüc- 
ber,  qui  place  la  capitale  du  Yiliet  sous  20°  0'  de 
latitude  Nord,  au  lieu  de  lui  avoir  donné  comme 
lui , Klaproth , uue  latitude  de  30°  40'.  I.es 
géographes  modernes,  eutrc  autres  Hit  ter  et 
Kiepert,  persuadés  saus  doute  par  le  ton  tran- 
chant de  Klaproth,  l'ont  suivi  sur  parole. 

Le  gouvernement  chinois  actuel  entretient 
deux  résidents  au  Tibet  (dont  le  premier  siège  à 
U lassa  ) , portant  le  litre  de  Pan-sse-ta-tchin , 
« ou  Grands  Ministres  ayant  la  surintendance  des 
affaires.  » Il  y a,  de  plus,  quinze  villes  de  garni- 
sons dans  lesquelles  stationnent  des  troupes  chi- 
noises. 

La  seconde  division  , ou  Tibet  postérieur , est 
placée  sous  l'autorité  du  second  ministre  chi- 
nois , qui  réside  à Tcha-chi  hlum-bu  bvm  le 
Bantchan-erdcni  ou  second  grand  Lama.  11  y a 
aussi  sept  garnisons  chinoises  dans  les  sept  prin- 
cipales villes. 

La  partie  du  Tibet  comprise  sous  le  nom  de 
Ladack  est  complètement  indépendante  de  la 
Chine.  On  peut  consulter,  sur  ce  dernier,  l'ou- 
vrage spécial  du  major  Cunningham,  intitulé  : 
Ladàk  and  surraunding  Courtines.  London , 
1854.  1 vol.  in-8°  avec  planches. 

I’)  Mimoirts  rtlmUji  à ? A rit,  t.  III.  p.  Jji. 


(3)  Selon  la  grande  Géographie  impériale  de 
la  Chine  (sub  voce  Si  tluang,  fut.  27) , l'or  se 
trouve  dans  le  Kin-cha  kia'ng,  ou  « fictive  au 
sable  d'or,  » l'affluent  le  plus  éloigné  du  grand 
Kiâug,  et  qui  prend  sa  source  dans  les  hautes 
montagnes  du  Tibet  ; ce  pays  produit  aussi  de 
l'argent,  du  cuivre,  du  plomb,  du  lapis-lazuli, 
du  borax  (p/tang-cha),  une  étoffe  grossière  pro- 
pre au  pays  (nommée  pangdo) , qui  varie  selon 
chaque  endroit  ou  elle  est  fabriquée  ; du  sel  eu 
quantité;  il  y en  a de  trois  espèces  : du  rouge, 
du  blanc  et  du  pourpre  violacé  ; des  Ixrufs  à 
longs  jwils  et  à longue  queue  (le  yak)  ; des  che- 
vaux, des  chèvres  à longs  poils;  une  grande  es- 
pèce de  chauves-souris  que  l'on  nomme  vulgai- 
rement cht-li  ou  chéri,  différentes  espèces  d’or 
ges  ; différentes  especes  de  fèves. 

(4)  Un  missionnaire  français,  M.  Hue,  dans  ses 
Souvenirs  tf  un  voyage  dans  le  Tibet , rapporte 
un  fuit  (ch.  3)  qui  viendrait  à l'appui  de  l'opi- 
nion de  Marc  Pol,  si  on  pouvait  prendre  ce  fait 
au  sérieux  : c’est  un  arbre  né  de  la  chevelure  de 
Bouddha,  il  y a près  de  trois  mille  ans,  et  qui 
porte  un  caractère  tibétain  sur  chacune  de  ses 
feuilles.  M.  Hue  affirme  que  cet  arbre  existe 
encore,  qu’il  l’a  vu  dans  une  cour  carrée  de  la 
lamaserie  appelée  Kounbonm , ou  de*  dix  mille 
images.  « Nous  entrâmes  dans  cette  vaste  cour , 
dit-il,  et  nous  pûmes  examiner  à loisir  l'arbre 
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ne  le  vous  conterai  pas  en  ce  notre  livre  ; car  moult  s en  nierveil- 
leroient  la  gent",  et  ne  scroit  pas  bonne  honneur". 

Il  sont  moult  maus  acoustumés’’.  Il  ont  chiens  maslins  gratis  comme 
asnes,  qui  sont  moult  bons  à prendre  bestes  sauvages,  dont  il  ont 
assez,  si  comme  je  vous  ai  dit  (5).  11  ont  encore  de  pluseurs  autres 
maniérés  de  chiens  de  chace.  Il  ont  moult  bons  faucons  lasniers 
qui  sont  moult  volans  elsevent1  bien  oiseler;  lesquiex  ' naissent 
en  leur  montaignes. 

n Ms.  C.  esmeneUlenùcnt  les  gens.  — ° Ms.  C.  (encre  (action).  — I*  Ms.  B.  mal  a cous  fu- 
mez; ms.  C.  maulz  acoustumez  (mal  costumés).  — 4 Mss.  B.  C.  servent.  — r Id.  lesquels . 


merveilleux  dont  nous  avions  déjà  aperçu  du  de- 
hors quelques  branches.  Nos  regards  se  portè- 
rent d’abord  avec  une  avide  curiosité  sur  les 
feuilles,  et  nous  fûmes  consternés  d’étonnement 
en  voyant,  en  effet , sur  chacune  d'elles , des 
caractères  tibétains  très-bien  formés ...  I,es  ca- 
ractères nous  parurent  faire  partie  de  la  feuille, 
comme  les  veines  et  les  nervures...  ; les  feuille* 
les  plus  tendres  représentent  le  caractère  en  ru- 
dimeut  et  à moitié  formé  ; l’ccorce  du  tronc  et 
des  branches , qui  se  lève  à peu  près  comme 
celle  des  platanes,  est  également  chargée  de  ca- 
ractères. Si  on  détache  un  fragment  de  vieille 
écorce,  on  aperçoit  sur  la  nouvelle  les  formes 
indéterminées  des  caractères,  qui  déjà  commen- 
cent à germer  ; et,  chose  singulière,  ils  different 
assez  souvent  de  ceux  qui  étaient  par  dessus. 
Nous  cherchâmes  partout,  mais  toujours  vaine- 
ment, quelques  traces  de  supercherie  ; la  sueur 
nous  en  montait  au  front  ! > 

M.  Iluc,  interrogé  par  quelques  personnes  sur 
cet  arbre  merveilleux,  ne  trouvait  pas  d'autres 
explications  à en  donner  que  celles  que  donne 
Marc  Pol  lui-même  sur  les  enchantements  et  les 
merveilles  dont  il  parle  ; que  c'est  le  produit  de 
l 'art  diabolique.  Seulement,  Marc  Pol  croit  de- 
voir, par  pnidence,  passer  sous  silence  un  grand 
nombre  de  faits  de  ce  genre  dout  il  avait  con- 
naissance; car  moult  s’en  merveilteroit  la  gent , 
et  ne  seroit  pas  bonne  oeuvre. 

(S)  Voir  la  note  G du  chapitre  précédent. 
3/ir  Iiset  Ullah , envoyé  par  Moorcroft  dans 
l'Asie  centrale,  et  dont  la  relation  a été  publiée 
en  partie  dans  V Oriental  Magazine  (Calcutta, 
January-June  1825,  reproduite  en  français  par 


Klaprolh  dans  son  Magasin  asiatique,  t.  Il , 
p.  1 et  suiv.),  dit,  en  parlant  des  chiens  duTibct  : 
■ Ces  chiens  sont  deux  fois  aussi  gros  que  ceux 
de  l’Hindoustan  ; ils  ont  la  tête  grosse,  le  poil 
long,  beaucoup  de  force  et  de  courage,  et  on  dit 
qu'ils  pourraient  résister  à un  lion.  - 

l/an  1121  avant  notre  ère  (£/  taï  ki  sse , 
k.  G,  fol.  5),  des  peuples  d’un  pays  situé  à 
l’ouest  de  la  Chine,  appelé  Lia,  envoyèrent  près 
de  JFoû-ivang,  pour  lui  offrir  un  chien  de  la  race 
tibétaine,  appelé  dans  l'histoire  chinoise  A'gao. 
Le  même  fait  est  rapporté  dans  le  Chou-kiug 
(chap.  !Ju  Ngao),  en  même  temps  que  le  dis- 
cours du  prince  Tchao , ayant  le  litre  de  « Grand 
protecteur  du  royaume  - [lai  pao),  fait  à celte 
occasion.  Ce  chien , selou  les  commentateurs 
chinois  du  C-hou-king , avait  quatre  pieds  de 
hauteur , et  était  dressé,  comme  certaius  chiens 
en  Amérique  , à faire  la  chasse  aux  hommes  de 
|H*au  différente.  Marc  Pol  pouvait  doue  dire  avec 
raison  de  ces  chiens  mastins  qu'ils  étaient  gratis 
comme  asnes. 

Quant  au  caractère  sauvage  des  habitants  du 
Tiliet  dont  parle  Marc  Pol,  l'histoire  officielle 
des  Mongols  les  décrit  comme  lui  : « Le  terri- 
toire du  Tibet  est  vaste,  étendu  et  hérissé  de 
montagnes  ; le  peuple  est  farouche  et  grand  que- 
relleur. » Leurs  mu-urs  te  sont  adoucies  depuis. 
La  Géographie  impériale  en  attribue  la  cause  à 
l'influence  des  Ta-lai  f.a-ma  et  aux  La-ma  en 
sous-ordre  ( Dantchan  et  autres)  institués  par 
eux.  C’est  en  effet  depuis  l'établissement  de  celte 
grande  institution  par  khouhilaï-Rhaân  que  cette 
amélioration  du  caractère  s’est  opérée.  Ils  suppor- 
tent, sans  se  plaindre,  la  domination  chinoise. 
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Or  vous  laisserons  de  ceste  province  de  Tebet,  car  bien  vous  en 
aurons  conté  sommierement 1 tout  le  fait.  Et  vous  dirons  d'une 
autre  province  qui  est  appelléc  Gaindu.  Mais,  de  cest  Tebet,  en- 
tendez que  il  est  au  grant  Kaan  ; et  touz  autres  régnés,  provinces 
et  régions,  qui  en  ce  livre  sont  escriples,  sont  aussi  au  grant  Kaan; 
et  touz  autres  régnés,  provinces*  et  régions  au  commencement  de 
cest  livre,  qui  sont  au  filz  d’Argon  le  seigneur  de  Levant,  ainsi 
comme  je  vous  ai  escript  aviengne  *,  que  tout  est  au  grant  sire  ; 
car  il  [le  fils  d'Argon]  tient  la  terre  de  lingnage  *.  Et  pour  ce,  d’icelle 
province  jusques  à ores,  et  toutes  les  autres  qui  sont  contenues’', 
sont  toutes  au  grant  Kaan.  Si  que,  se  vous  ne  les  trouvez  escriptes 
entendez  les  si  comme  je  vous  ai  dit  (6). 

Or  vous  lairons  de  ceste  matière,  et  vous  conterons  de  la  pro- 
vince de  Gaindu. 


CHAPITRE  CXVI. 

Ci  dis I de  la  province  de  Gaindu. 

Gaindu  est  une  province  vers  ponent(i),  et  n’y  a que  un  roy.  Il  sont 
idolastres"  et  sont  au  grant  Kaan.  Il  y a citez  et  cbasteausb  assez. 

* Ms.C.  fors  seu/lement  ces  provinces.  — 1 Mss.  A.  B.  Ce  mot  manque  dans  le  ms.  C. 
(zrdans  le  cours  de  ce  livre,  quand  l’occasion  s’est  présentée).  — u Ms.  C.  de  lui;  et  est  son 
homme  (vassal)  et  son  parent,  et  de  son  emperial  lignie.  — T Le  ms.  C.  ajoute  : en  notre  livre. 
CXVI.  ■ Mss.  A.  C.  ydres.  — *'  Ms.  A.  chastiaus. 


CXV.  — 1 Sommairement.  — * S’il  n’est  pas  dit  spécialement  qu’elles  sont  au  grant 
kaan. 


(6)  Marc  Pol,en  terminant  ce  chapitre,  résume 
ce  qu’il  a bieu  eu  soin  (le  dire  chaque  fois  qu’il 
l’a  cru  nécessaire  pour  inspirer  à ses  lecteurs  une 
haute  idée  de  la  grande  puissance  de  Khouhitai 
Khaân,  que  telle  et  telle  province  dont  il  parle 
appartient  à ce  souverain  mongol,  qui  possédait 
le  plus  grand  empire  de  la  terre.  El  en  effet , 
toutes  les  régions  de  l’Asie  décrites  par  notre 
voyageur,  à quelques  exceptions  près,  étaient 
placées  sous  sa  domination  ou  sous  celle  de  ses 
parents,  dont  il  était  le  suzerain. 


CXVI.  — (1)  Voici  encore  un  de  ces  noms 
ethnographiques  de  Mare  Pol,  à propos  duquel 
scs  éditeurs  et  commentateurs  sont  le  plus 
en  désaccord.  Marsden  croit  (n.  814)  que  « la 
ville  qu’il  convient  le  mieux  d’assimiler  à Gaindu 
est  Young-ning-loit,  qui  est  située  sur  la  rive 
occidentale  du  Yodottog-kiang,  à environ  28*  de 
latitude;  ou  bien,  à cause  de  la  ressemblance  du 
son,  Li-kiang-ton , ville  peu  éloignée  de  la  pre- 
mière, mais  située  sur  la  rive  occidentale  du 
Kin-cha-tiong.  a Os  noms  sont  pris  sur  la  carte 
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Il  ont  un  lac  là  où  l'en  treuve  perles'  ; niais  le  grant  Kaanne  veult 
(|ue  l’en  les  en  traie,  pour  ce  que  s’il  en  faisoit  tant  traire  1 comme 

c Ms.  A.  pelles. 


CXVl.  — * Extraire,  pécher. 

du  Tibet  de  d’ An  ville,  et  appartiennent  : le  pre- 
mier à la  province  de  Sse-tchouan,  et  le  second 
à relie  du  Yûn-nàn.  De  plus,  ces  villes  sont  tou- 
tes deux  situées  à l’«f  et  non  à Y ouest  des  pro- 
vinces que  Marc  Pol  vient  de  décrire.  L’opinion 
de  Marsden  ne  repose  donc  sur  aucune  espèce  de 
raison.  Cela  n’a  pas  empécbé  quelques  commen- 
tateurs de  Marc  Pol , venus  «pria  Marsden  , de 
s’approprier  sans  scrupule  cette  même  opinion, 
et  de  la  donner  comme  leur,  avec  ce  ton  affir- 
matif que  prend  souvent  la  science  d'emprunt. 

Italdclli  Boni,  après  beaucoup  de  raisonne- 
ments, se  rallie  à l’opinion  de  Marsden , qu'il 
croit  pleinement  justifiée  (//  MiHone , etc.,  t.  II, 
p.  256-7).  Neumann,  dans  l’édition  allemande 
de  Marc  Pol,  par  Bürck  (p.  627,  sur  la  note  336 
de  Ritter),  dit  que  « sous  le  nom  de  Kaindu  , 
c’est  à-dire:  capitale  du  pays  de  Kaiu,  Marc  Pol 
a décrit  cette  région  montagneuse  placée  entre 
le  Bengale,  l'Arm can  et  Cassay,  habitée  par  des 
tribus  indigènes  nommées  Kayn  ou  Chien.  » 
Enfin  klaprotb,  dans  ses  Remarques  géographi- 
ques sur  certaines  provinces  de  la  Chine  décrites 
par  Marc  Pol,  dit  (Xouv.  Journal  asiat .,  février 
1828,  p.  109)  : « On  ne  peut  méconnaître  dans 
la  description  du  Caindu  la  partie  septentrionale 
du  pajs  des  Birmans  ou  d’Ava.  La  ville  de  Caindu 
est  celle  que  les  auteurs  chinois  du  temps  de  la 
dynastie  mongole  appelhut  Kiang  lheou.  Elle 
n’était  qu’à  dix  journées  de  la  frontière  sud- 
ouest  du  Yun  ndn.  Je  crois  que  c’est  le  Hentha 
des  cartes  de  l'empire  des  Birmans , situé  par 
22°  55'  de  latitude,  près  de  la  gauche  de  ITra- 
waddy,  et  un  peu  plus  éloigné  du  grand  lac 
lé  an  do  kando.  » 

On  en  est  à se  demander  si  ces  auteurs  ont 
bien  lu  le  voyageur  qu'ils  commentaient.  Marc 
Pol  nous  dit,  eu  terminant  son  chapitre  duTibet, 
qu’il  va  quitter  cette  province  pour  parler  de 
celle  de  Caindu.  Et  il  entre  immédiatement  en 
matière  dans  le  chapitre  suivant,  en  disant  que 
« Caindu  est  une  prorince  vers  ponent,  et  qu’il 


« n’y  a qu’un  roi.  » Si,  en  quittant  le  Tibet,  il 
avait  été  obligé  de  parcourir  plusieurs  degrés  de 
latitude  pour  arriver  à cette  même  province,  il 
n'aurait  pus  manqué  de  le  dire.  !)c  plus  , ou  ne 
comprend  pas  comment  Klaprotb  a pu  faire  faite 
à Marc  Pol  une  longue  pointe  jusqu’au  milieu 
de  l'empire  Birman  ou  d’Ava,  pour  y décrire  sou 
royaume  de  Caindu  (lorsque,  dans  les  chapitres 
suivants,  il  va  nous  y conduire  pour  décrire  cc 
pays  en  détail),  et  cela  pour  nous  ramener  sur 
nos  pas  dans  le  chapitre  qui  suit,  afin  de  nous 
faire  connaître  des  pays  situés  dans  la  prorinec 
actuelle  du  Y un  ndn. 

La  province  de  Caindu,  cependant,  était  dans 
sa  main,  sous  scs  yeux.  L’extrait  qu’il  donne  du 
Journal  du  gouvernement  de  Calcutta,  du  13  fé- 
vrier 1827,  aurait  du  le  faire  changer  d'opinion. 
On  y lit  ( Mémoires , etc.,  t.  III,  p.  411-412)  : 
« Le  Dihong  est  formé  par  deux  branches  ; l’une 
vient  de  l’est  et  a sa  source  dans  le  pays  de 
Khana  Dcba , à peu  près  sous  94°  40’  de  longi- 
tude E.  et  29*  de  latitude  N.  ; elle  coule  à l'ouest 
jusqu’à  environ  93°,  où  elle  se  joiut  à la  bran- 
che occidentale  venant  de  Lassa,  et  forme  le 
Dihong,  appelé  aussi  dans  relieq:  Lassa  tchombo 
(rivière  de  Lassa) , et  Kong  Kong.  Dans  son  pas- 
sage à travers  les  montagnes,  elle  n'est  pas  navi- 
gable, à cause  des  nombreux  rapides.  A peu 
près  par  28°  40'  N.  et  92°  20'  E.,  il  y a un 
grand  lae,  que  C on  dit  situé  dans  le  pays  des 
Chendou  i il  donne  naissance  à une  rivière  nom- 
mée De-mo-cha,  qui  coule  à l’est.  « 

Il  n’est  pas  douteux  que  ce  pays  des  Chendou 
ne  soit  la  province  de  Caindu  de  Marc  l’ol , 
d’autant  plus  que  ce  pays  réunit  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  pour  répondre  à la  description 
qu’en  fait  notre  voyageur.  Il  possède  le  lac  dont 
il  parle;  il  est  sur  la  ligne  directe  de  la  route  de 
U/assa,  capitale  dti  Tibet,  à la  province  du  Ytin- 
ndnt  dans  la  partie  méridionale  de  laquelle  se 
trouve  celle  de  Curaîan  dont  il  est  question  dans 
le  chapitre  suivant.  De  plus,  en  rcjclaut  aussi 
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on  en  pourroit  traire  de  leans"1,  car  moult  en  y a,  on  en  trairoit 
tant,  qu’elles  seraient  tenues  pour  trop  viles  ",  et  n’en  auraient 

d Ms.  C.  laie  ns  (là).  — * Mss.  A.  B.  villes . 


les  assertions  erronées  de  Klaproth,  déjà  com- 
battues en  1826  dans  le  Quarterly  oriental  Ma- 
gazine (Calcutta,  décembre  1826,  p.  179  et 
suiv.),  et  plus  récemment  dans  le  bel  ouvrage  du 
capitaine  Yule  : Mission  to  the  Court  of  A va 
(1  vol.  in-4°,  1858,  p.  356  et  suiv.),  qui  soute- 
nait que  l’Irawady  était  le  même  fleuve  que  le 
Yarou-dzangbo  tc/tou  des  Tibétains,  et  le  Tà 
kin  chd  kiànç , ou  « Grand  lieuse  au\  sables 
d'or  » des  Chinois  (tandis  que  les  nombreux  af- 
fluents qui  forment  son  cours  prenuent  nais- 
sance dans  les  montagnes  de  Khamti , entre  les 
27°  et  28°  de  latitude  nord  et  95°  de  longitude), 
on  s'explique  pourquoi  Marc  Pol  ne  parle  que 
d’un  grand  fleuve  qu’il  eut  à traverser,  après  dix 
journées  de  marche , des  frontières  du  Tilrct , 
avant  de  pénétrer  dans  la  province  de  Catalan, 
située  dans  le  sud  du  Yiin-ndn  ; et  ce  fleuve,  qu’il 

appelle  Brins , ne  peut  être  que  le  3k  jx 
Sott-k/âtig,  là  où  il  traverse  le  pays  des  Nou-i, 
ou  Barbares  Nou  ; le  ÿ j|  ^ ^ J Lou-kiang,  un 

peu  plus  bas,  à partir  de  ces  tribus,  depuis  son 
entrée  dans  la  province  de  Ydn-nàn  jusqu’à  sa 
sortie  (voir  Tai  thsing  i thoung  te  ht,  k.  304 , 
Carte  de  ladite  province)  ; puis  ensuite,  entrant 
dans  le  fxxo  (ou  Lawas),  le  pays  des  nombreuses 
tribus  Karein , il  va  se  perdre  dans  le  golfe  de 
Martaban.  l,e  nom  de  Brins  (au  lieu  de  Brins , 
comme  on  a lu  jusqu'ici,  le  u et  le  n étant  diffi- 
ciles à distinguer  dans  les  manuscrits  gothiques) 
est  le  même  que  le  mot  Mrath  (pron.  Mbratz ), 
qui  est  le  nom  générique  des  fleuves  et  rivières 
dans  la  langue  des  Birmans,  et  que  l’on  prononce 
aussi  daus  certaines  localités  Mrath.  Voir  A 
Dictionary  of  the  Barman  ianguage,  by  A.  Jud- 
son.  Calcutta,  1826,  sub  voce.  Il  est  employé 
dans  le  même  sens  que  le  mot  kiàng  en  chinois, 
qui  signifie  en  général  fleuve,  et  spécialement  le 
grand  fleuve  Yang-tic-kiàng , qui  prend  sa 
source  dans  le  Tibet. 

Dans  le  cas  dont  il  s’agit , le  mot  Brins  de 
Marc  Pol  ne  désigne  pas  le  fleuve  Irawady,  qui 


prend  sa  source,  comme  nous  l’avons  dit,  dans 
les  montagues  de  Khamti,  mais  un  autre  plus  à 
l'est,  portant  dans  la  langue  du  pays  le  nom  de 
Mbratz  (ou  Brins ) , et  traverse  aussi  le  royaume 
de  Mien  ou  l’empire  Birman  actuel.  (Voir  le 
Ying  hoan  tchi  iio,  ou  ••  Description  des  États 
étrangers  »,  par  S in,  ancien  vice-roi  du  Fo-kien, 
publié  en  Chine  en  1848,  k.  1,  fol.  23.)  Mais 
ce  fleuve,  dont  l'cmbouchurc , sur  la  carte  de 
Siu,  porte  le  nom  de  .Xou-kiang  klieou,  » bou- 
ches du  Xou-kiang,  » n’est  pas  la  continuation 
du  Erou  (ou  Yarou)  dsangbo  (chou,  qui  prend 
sa  source  dans  le  Tibet  occidental,  par  79°  35' 
de  longitude  E.  et  30°  de  latitude  N.,  d’après 
les  autorités  chinoises  citées  ; lequel  Eiou 
dsangbo  tchou  est  bien  véritablement,  contrai- 
rement aux  assertions  de  Klaproth  ( Mémoires 
relatifs  à t Asie,  t.  III,  p.  370  et  suiv.) , daus 
toute  l’étendue  du  Tibet,  et  jusqu’à  son  entrée 
dans  le  pays  d'Assam,  la  grande  tète  du  Brahma- 
p ouïra,  et  non  de  Y Irawady.  Le  volume  des 
eaux  du  premier  de  ces  fleuves,  comparé  à celui 
de  l’Irawady,  en  est  d’ailleurs  une  preuve  écla- 
tante. 

C'est  au  fleuve  Brins  que , selon  Marc  Pol , 
finissait  la  province  de  Gaindu,  après  un  par- 
cours, pour  lui,  de  dix  journées  de  marche  à che- 
val, depuis  son  départ  du  Tibet.  Il  dut  suivre  la 
vallée  du  Yarou  dsangbo,  et  arriver  à l’extrémité 
orientale  du  royaume  d’Assam  (qui  devait  faire 
partie  de  la  province  de  Gaindu),  dont  les  pro- 
ductions naturelles  ressemblent  beaucoup  à celles 
de  la  province  de  Gaindu  dont  parle  notre  voya- 
geur ; on  recueille  de  l’or  eu  quantité  dans  les 
nombreux  affinent  s du  Brahma- pou/ra  ; le  pays 
produit  diverses  espèces  de  grains  : le  gingem- 
bre, etc.  On  trouve  dans  ses  moutagnes  l’animal 
qui  produit  le  musc  ; il  est  à présumer  que  les 
ours,  les  tigres  et  les  daims  de  la  province  de 
Gaindu  se  trouvent  également  dans  les  mouta- 
gnes (lesquels , comme  l'animal  porte-musc,  se- 
raient, pensons-nous,  difficiles  à rencontrer  sous 
le  23°  de  latitude,  aux  bords  de  l'Irawady,  là  où 
Klaproth  plaçait  le  pays  de  Gaindu  f).  Mais  Par» 
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aussi  comme  néant  Mais  quant  il  en  veulent,  si  en  fait  on  traire 
pour  lui  * à sa  volenté  tant  comme  il  veult.  Mais  nul  autre  n’y  por- 
roil 11  traire  qui  ne  fust  destruit  de  maintenant 

Encore  y a une  montaigne  en  laquelle  l’en  treuve  une  maniéré 
de  pierre  que  l’en  appelle  turquoise,  qui  sont  moult  belles  [pier- 
res ’],  et  en  y a grant  quantité.  Mais  le  grant  sire  ne  les  en  laisse 
traire  3 , fors  par  son  commandement.  Et  vous  di  que  en  ceste  pro- 
vince a une  coustume  telle  comme  je  vous  dirai.  C’est  de  leur  moul- 
liersJ  que  il  ne  tiennent1  pas  à vilennie  se  un  forestier4  ou  un  au- 
tre homme  les  honnisse  5 de  leur  femmes,  ou  de  leur  filles,  ou  de 
leur  seror',  ou  d’aucune  femme,  s’il  l'ont  en  leur  maison  ; mais  ont 
à grant  bien  quant  l’en  gist  avec  elles.  Et  dicnt  6 que  pour  ce,  leur 
fait  leurs  dieux  et  leurs  idoles  mieux  ”,  et  leur  donnent  des  choses 
temporelles"  assez  à grant  foison.  Et  pour  ce  font  il  si  grant  lar- 
gesce  de  leur  famés  aus  forestiers4  et  as  antres  genz°  comme  je 
vous  dirai.  Car  quant  il  voient  que  un  forestier  veult  herbergier  7, 
chascun  est  desirrant p de  recevoir  le  en  son  hostel’.  Et  de  main- 
tenant que  il  est  herbergie  8,  le  seigneur  de  l'hostel  ist  hors  tautost  9 
de  l'hostel,  et  commande  que  au  forestier  soit  faite  sa  volenté  à 

f Ms.  C.  et  ne  ï'auldrotent  noient  (rien).—  8 Ms.  A.  li.  — • h Ms.  B.  nuis  autres  n’y  /four- 
raient. — * Ms.  C.  — i Mss.  A.  C.  moilliers  (femmes,  de  multer).  — k Ms.  A.  treuvent.  — 
1 Ms.  B.  serours ; ms.  C.  suer  (sœurs,  de  soror ).  — m Ms.  A.  leur  diex  et  leur  ydres  miex. 
— ° ld.  temporiex.  — ° Ces  derniers  mots  manquent  dans  le  ms.  B.  — V Ms.  G si  liez 
et  joyculx.  — *1  Ms.  A.  os  tel. 


* Immédiatement , aussitôt.  Le  Ms.  C.  porte  : du  corps.  — 3 Extraire.  — 4 Etranger.  — 
s Deshonore.  — ® Disent.  — 7 Loger.  — 8 Logé.  — 9 Sort  aussitôt. 


buste  que  Marc  Pol  décrit  ■ ayant  des  feuilles 
« comme  le  laurier , plus  longues  toutefois  et 
n plus  étroites,  dont  la  fleur  est  blanche  et  petite 
« comme  celle  du  giroflier , » est  évidemment 
l’arbuste  à thé,  qui  croit  naturellement  dans 
l’Assam,  le  long  drs  rivières  ; on  l’y  a rencontré 
croissant  ainsi  dans  le  haut  et  bas  Assam,  et 
maintenant  on  y a apporté  de  Chine  des  plants 
de  chois,  dont  la  culture  a pris,  depuis  quel- 
ques années,  une  grande  extension. 


Ainsi  la  culture  du  thé  a produit  dans  l'Assam  : 


En  1840, 

5,000  kilogrammes. 

En  1841 , 

14,000 

id. 

En  1850, 

114,000 

id. 

En  1858, 

304,203 

id. 

Et  la  consommation  de  ce  thé  a été,  en  Angle- 
terre, eu  1800,  de  Si, 000, 000  de  kilogrammes. 
On  a reconnu  que  la  zone  culturale  du  meilleur 
thé,  en  Chine  et  dans  l’Assam , était  entre  le 
25°  et  le  28"  parallèles. 
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compliement  Et  quant  il  a ce  dit  et  commandé,  si  s’en  va  à ses 
vingnes  r ou  à ses  champs  dehors,  et  ne  retourne  devant  " que  le 
forestier  s’en  soit  parti,  cpii  aucune  fois  demeure  trois  jours  ou 
quatre  en  la  maison  de  ce  chétif  soulaçant  * avec  sa  famé,  ou  sa 
fdle,  ou  sa  sereur  ou  avec  telle  qu’il  aura  plus  chier  le  déduit.  A 
tant ,a  comme  il  demeure  laicns  si  pent”  à la  fenestre  ou  à la  porte 
le  forestier,  son  cliapel  ou  aucune  autre  enseigne  qui  soit  seue, 
à ce  que  le  seigneur  de  l’hostel  congnoisse  que  celui  est  encore 
laiens  ’.  Et,  tant  comme  il  y verra  l’enseigne,  il  n’y  osera  entrer.  Et 
cest  usage  font  par  toute  ceste  province. 

11  ont  monnoie  en  tel  maniéré.  11  ont  or  en  verge  et  le  poisent 
à poys 13  ; et  tant  comme  il  poise  il  vaut.  Mais  nulle  monnoie  con- 
gniée  14  il  n’ont.  Leur  petite  monnoie  est  si  faite.  Il  prennent  sel  et 
le  font  cuire  et  puis  le  getent  en  forme  ; et  est  si  grant  chascune 
que  puet  peser  entour  demie  livre.  Et  les  .lxxx.  fourmes  de  ce  sel 
vaut  un  sage  ,5  d’or  fui.  C’est  un  pois  l3,  et  ceste  est  la  petite  monnoie 
que  il  despendent  ,e.  Il  ont  des  bestes  qui  font  le  mugueliat  17  en 
grant  habondance  ; et  ont  du  mugueliat  assez  à grant  foison.  Et  ont 
poisson  assez  ; et  le  traient  du  lac  que  je  vous  ai  dit  là  où  se  treuve* 
les  perles.  Bestes  sauvages,  si  comme  lyons,  ours,  et  dains,  et 
loups  ’,  et  serviers  et  chameus  ont  il  assez;  et  oiseaus  à grant  foison 
de  toutes  maniérés  ont  il  en  grant  habondance.  Vin  de  vingnes* 
n’ont  pas;  mais  il  font  vin  de  fourment  18  et  de  ris  et  d’espices 
moult  bons.  Et  croist  en  ceste  province  girofle  assez.  Il  y a un  ar- 

r Ms.  C.  vignes.  — • Id.  soulnssnnt.  — • Ms.  B.  seur;  ms.  C.  suer.  — u Mss.  À.  B. 
pende.  — v Ms.  B.  feans  (là).  — * Mss.  À.  B.  que  l’en  treuve. — J Ms.  A.  tous * Ms.  C. 
vigne. 

10  D'une  manière  complète.  — 11  II  ne  revient  pas  avant.  — >*  réussi  longtemps.  — 
*3  Poids.  — >4  Frappée  ; le  ms.  C.  porte  férue.  — ,5  Du  mot  saïga  t petite  monnaie 
citée  dans  la  loi  Salique.  Le  ms.  C.  porte  saie.  Le  traducteur  du  texte  français  de  la 
S.  G.  pour  l'édition  illustrée,  a traduit  ce  mot  (page  347),  par  sac:  « Quatre-vingts  de 
• ces  morceaux  de  sel  valent  un  sac  d'or  tin!»  Le  saggio  de  Venise  valait,  selon  Mars* 
don,  en  poids , la  sixième  partie  d’une  oncet  et  par  conséquent  chaque  pain  de  sel  équi- 
valait à la  partie  d'une  once  d’or,  ou,  environ,  o fr.  20  c.}  quatre-vingts  pains  de  sel 
vaudraient  16  fr.  Il  y a loin  de  là  à un  sac  d’or  fin!  — ,6 Dé/xnsent ; c’est  la  monnaie 
courante.  — >7  Musc.  — >8  Froment. 
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bre  petit  qui  a Cueilles  comme  laurer  plus  louguetes  et  plus 
estroites.  La  fleur  est  blanche,  petite  comme  de  girofle  (a).  Encore 
ont  gingembre  et  canelle  en  graut  habondance,  et  d’autres  espices 
assez,  qui  ne  viennent"  onques  en  notre  pais;  et  pour  ce  n’en  fait 
besoing  à parler. 

Or  vous  lairons  de  ceste  province  que  bien  vous  avons  conté. 
Et  dirons  encore  de  ceste  contrée  meismes  de  Gaindu,  que  quant 
on  a chevauchie  dix  journées  toutes  fois  trouvant  citez  et  chasteaus 
assez;  les  gcnz  sont  de  celle  meismes  maniéré.  Il  ont  venoison  et 
oiscillons 10  assez  de  toutes  maniérés.  Et  quant  l'en  a chevaucliie 
ces  dix  journées  si  treuve  l’en  un  flun  qui  est  appelez  Brins  auquel 
fenist 11  la  province  de  Gaindu.  Et  en  ce  flun  treuve  l’en  quantité 
d’or  de  paillote  ” ; et  y a aussi  canelle  assez.  Ce  flun  vait“  à la 
mer  occeanne. 

Or  vous  lairons  de  cest  flun  por  ce  qu’il  n’y  a chose  qui  à ramen- 
tevoir  face  ’2 3.  Et  vous  conterons  d'une  autre  province  qui  a nom 
Caraian,  si  comme  vous  pourrez  oir  et  entendre  si  avant. 


**  Mu.  B.  C.  ne  vindrent  (ne  furent  apportés).  — '*•*  Ms.  C.  va. 

'9  Laurier.  Ce  nom  est  resté  en  blanc  dans  le  ms.  C.  — *°  Fenatio  et  aucupatio. 
11  Finit . — **  Des  paillettes  d’or . — *3  Qui  soit  digne  <C être  racontée. 


(2)  Nous  avons  encore  ici  une  preuve  de  plus 
de  la  supériorité  de  nos  manuscrits  sur  tous  les 
autres.  Le  texte  français  de  la  Société  de  Géo- 
graphie porte  (p.  1 30)  : n Et  en  ceste  provence 

« naisent  garofol  aseï  ; car  U est  (mais  il  y a)  un 
" arbre  petit  qe  il  fait  que  a fronde  corne  or- 
" heque  (laurier),  aucune  chouse  plus  longue  et 
« plus  estroit.  Le  flor  fait  hlanc  peitet  comme  le 
* garoufle.  » Le  traducteur  de  l'édition  française 
illustrée  a rendu  ainsi  ce  {tassage  qu’il  n'a  pas 
compris  : - En  cette  province  viennent  beaucoup 
de  girofliers  ; ce  sont  de  petits  arbres  qui  ont 
une  feuille  comme  celte  du  laurier , seule- 
ment un  peu  plus  longue  et  plus  étroite  ; leur 
fleur  est  blanche  et  petite  (p.  347).  » S'il  avait 
consulté  la  version  latine  publiée  par  la  même 
Société,  il  y aurait  vu  que  Marc  Pol  parle  de 
deux  espèces  d'arbres  et  non  d'un  seul,  car  sans 
cela  on  ne  comprendrait  pas  que,  pour  mieux 


faire  connaître  le  giroflier,  il  dise  que  sa  fleur 
est  blanche  et  petite  comme  la  girofle , ou  fleur 
du  giroflier.  Celte  version  porte  (p.  401)  : - ln 
« ista  provincia  nascuntur  garofoli  salis  ; et  est 
n tuta  arbor  parva,  et  facil  frondes  sicut  1 au  r us, 
« sed  aliquantulum  magis  lungas  cl  magis  stric- 
« tas  ; florera  facit  album  et  parvum  sicut  garo - 
« folum.  » Les  textes  italiens  de  Baldclli  Boni 
et  de  Ramusio  coufoudent  aussi  les  deux  arbustes 
en  tut  seul.  C'est  ce  qui  faisait  dire  au  traduc- 
teur de  Y Histoire  des  drogues  et  épiceries , <tc.r 
qui  naissent  ci  Indes,  par  Charles  de  l’Escluse  , 
(Lyon,  1(119,  p.  139)  : « Quant  à la  description 
« que  fait  M.  Paul  Vénitien,  au  livre  2,  ch.  38, 
« du  girofle , c’est  une  autre  plante  du  tout  di~ 
n verse.  » la  faute  u'en  est  pas  à Marc  Pol, 
mais  à ses  éditeurs  et  traducteurs,  qui  n'ont  pas 
su  établir  la  distinction  parfaitement  exprimée 
dans  nos  manuscrits, 
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Ci  dist  de  la  province  de  Caraian. 

Quant  l'en  a passé  ce  flun  adonc  treuve  l’en  et  entre  on  en  la  pro- 
vince de  Caraian  qui  est  si  grande  qu'il  y a .vij.  reaunies*  ; et  est 
vers  ponent,  et  sont  ydresb  et  sont  au  grant  kaan.  Mais  un  sien 
filz  en  est  roys,  qui  a nom  Essantemur  (1),  qui  inoult  est  grant 

cxvn.  — » Mas.  B,  C.  royaumes.  — h Ms.  B.  itttes  ( idolâtres ). 


CXVII.  — (1)  Selon  l'histoire  officielle  des 
Mongols  de  Chine  (Yiien-sse,  k.  108,  fol.  6,  v®), 
U province  du  Yùn-nân  eut  successivement  plu- 
sieurs vice-rois,  ayant  un  sceau  d or  avec  la  poi- 
gnée à figure  de  chameau,  pour  marque  de  leur 
dignité.  Le  premier  de  ces  vice-rois  fut  'Uo-ko- 
tchi  (voir  ci-devant,  p.  264,  n°  4),  ou,  comme 
les  nouveaux  éditeurs  de  cette  histoire  ortho- 
graphient le  nom,  d’après  le  mongol  : 'Ho-khi- 
itiy  cinquième  fils  de  Khoubilaï-hhaàn,  qui  fut 
élevé  à cette  dignité  eu  1267.  On  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort.  Son  fils  Yesien-tèmour  (nouv. 
orth.  Khe-sen-lé-mon-rh)  fut  revêtu  de  celle  di- 
gnité en  1280  (la  17*  année  tchi-youan).  Il  fut 
vice-roi  du  Yùn-nân  jusqu’en  1307,  année  dans 
laquelle  il  fut  appelé  à la  vice-royauté  de  Ying, 
dans  le  Liao-toung  (voir  Li  lai  ki  s se,  k.  98  , 
fol.  1 v°.  et  fol.  38). 

Cette  date  de  1280,  donnée  par  les  Annales 
mongoles  pour  l'élévation  de  Eseniémonr  à la 
vice-royauté  du  Yûn  nàn,  place  le  passage  de 
Marc  Pol,  dans  cette  province,  à dater  de  l’année 
1280.  Mais  comme  il  nous  dit,  au  chap.  112, 
qu'à  son  passage  dans  cette  ville  le  vice-roi  qui 
y régnait  était  Mangola , et  que  ce  vice-roi 
mourut  en  1280,  ce  dut  être  cette  année  même 
que  Marc  Pol  visita  ces  provinces. 

Des  faits  historiques  qui  précèdent,  il  résulte 
que  U province  de  Caraian  de  Marc  Pol  doit  se 
trouver  dans  la  partie  de  la  province  chinoise 
du  Yùn-nân  limitée  par  le  flou , ou  Lou-kiàng, 
dont  il  a été  question  dans  le  chapitre  précédent. 

Klaproth  prétend  (Nouv.  Jonrn.  asiat. , fé- 
vrier 1828,  p.  111)  que  « c'était  le  département 
« actuel  de  Thsu  hioung  fou,  qui,  du  temps  de 


• Khouhilaï-Kban  , portait  le  nom  de  Goei 

• thsu , que  les  Mongols  prononçaient  Ya  ni.  • 
Mais  ce  département  du  Yùn-nân  se  trouve  placé 
au  centre  de  la  province,  au-delà  des  deux  loca- 
lités que  Marc  Pol  décrit  dans  les  chapitres  sui- 
vants; et  il  n’y  a pas  d'autres  raisons  de  la  choisir 
qu’une  prétendue  ressemblance  de  prononciation 
dans  le  nom  de  Goei  thsu,  qui,  selon  Klaproth, 
sc  prouonçail  par  les  Mongols  Ya-tsi;  ce  qui  est 
plus  que  douteux. 

Le  département  actuel  du  Yùn-nân , qui  cor- 
respond à la  province  de  Caraian  de  Marc  Pol,  est 
celui  de  Li  kiâng,  c’est-à  dire 
U-kiàng  fois , sur  la  frontière  occidentale  de  la 
province  (lat.  26®  51'  36* ; long.  K.  98"  07' 
20").  La  sccliou  de  géographie  des  Annales  mon- 
goles ( Yuen  sse,  k.  61,  fol.  7-8)  le  décrit  ainsi  : 
« Circuit  ne  Li-kiaxg.  » Du  temps  des  deux 
dynasties  des  Han  (de  202  avant  à 220  après 
notre  ère)  jusqu'à  celles  des  Soui  et  des  Thàng 
(581-905) , ce  pays  fut  l’État  de  Yué-si,  formant 
le  territoire  de  circulation  ou  de  passage  à l’oc- 
cident (Si  kido  II).  C’est  là  qu'habitaient  autre- 
fois les  barbares  nommés  Mo  et  Sié  (Mo  màn  et 
SU  mân).  Ensuite  ce  fut  le  royaume  de  Yüe-si 
(Yüe-si  Ichâo),  composé  de  deux  tribus  de  la 
race  des  Ou  mân  (Imrharrs  Ou)  , qui  demeurent 
près  du  pont  de  fer  (thii  khiao ).  Dans  les  an- 
nées tching-yonan  (785-804)  leur  territoire  fut 
réuni  à celui  du  Roi  du  midi  (Nàn  Ichâo).  La 
troisième  année  du  règne  de  Niouen  thsoung  des 
Yuen  (1253),  l’armée  mongole  conquit  le  pays 
de  Tadi,  s’avança  jusqu’au  fleuve  au  Sable  d’or 
(Kin-chH  kiâng),  où  elle  s’arrêta.  Læs  tribus  de 
Mo  et  de  Sié  résistèrent  vigoureusement  et  ne 
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roys  et  riches  et  puissant  ; et  maintient  bien  sa  terre  ' en  justice  ; 
car  il  est  sage  et  preudomnie'1. 

e Mu.  A.  B.  cité.  — d Ms.  C.  prtudoms. 


voulurent  pas  se  soumettre.  En  1254  , au  prin- 
temps, ils  furent  rouquis  et  pacifiés.  On  y établit 
l'administration  des  Tcha-han-lchang  (ou  Dja- 
lhan-djang)  et  des  magistratures  populaires.  En 
1271,  on  y établit  une  « direction  de  pacifica- 
tion et  d'apaisement  » ISiourn  M visse).  En  1 27 (î, 
on  changea  cette  administration  et  on  fit  de  ce 
pays  le  « Circuit  de  Li-kiàng  u , en  y établis- 
sant en  même  temps  une  « administration  géné- 
rale militaire  * (Kiun  min  thsoûng  kuüaii  fou) , 
un  » département  >•  et  sept  ■ arrondissements  ». 
(Voir  aussi  Tai  thsing  i ihoting  tchi , k.  326.) 

D’après  cette  citation,  il  n’est  pas  douteux  que 


cet  ancien  « royaume  de  YiU-ti  » : j|:]^  jjijj 
|j^j  Yüe-tX  tc/uio,  qui,  en  12C4,  lorsqu'il  fut 


conquis  par  les  Mongols,  devint  le  « Gouverne- 
ment des  Dja-'han-djang  (*)  • , ne  soit  la  pro- 
vince de  Ca raton  de  Marc  Pol,  dont  la  capitale 
était  nommée  lacin,  d’autant  plus  que  ce  pays 
ne  fut  érigé  en  toit  **  Circuit  » qu’en  1276,  quatre 
ans  avant  le  passage  de  Marc  Pol  ; que  le  nom  de 
la  capitale  ne  fut  pas  changé,  cette  ville  n’avant 
pas  été  érigée  en  fuît,  ou  « chef-lieu  de  départe- 
ment • ; que  les  écrivains  mahométans  de  l’Asie 
centrale,  comme  l'a  reconnu  klaprotb,  nom- 
ment encore  aujourd'hui  la  proviuce  chinoise  du 

Yim-nàn:  \jS  Karàyàn,  l’ancien  nom  des 

indigènes,  qui  sout  répandus  aussi  dans  l'ancien 
pays  de  Mien  (royaume  d 'Àvat  l’empire  Birman 
actuel) , où  ils  portent  le  nom  de  Knrien.  On  en 
trouve  des  tribus  disséminées  entre  le  92'  et  le 
102*  degré  de  longitude  E.,  et  du  10e  au  28* 
degré  de  latitude  N.  Les  missionnaire»  protes- 
tants anglais  et  américains  ont  étudié  la  langue 
de  ces  tribus,  dans  laquelle  langue  uue  traduc- 
tion de  la  Bible  a été  faite  par  M.  F.  Mason 
(Tavoy,  1853,  in-4u).  Des  vocabulaires  cl  des 


(*)  R»cl.KJ-rd-i!iii  nomme  et  p*>»,  *-n  il.vrrt  raJrotn  Ar  ton 
hlloirr, 

Ttha$kan  djumf,  Ar  lirai  mrii  mottfoti  «lui  drugnrat,  Ir  pie* 
mitr  le»  On-md n.  oa  . fitrtuifi  noir»,  e*  le  trrorwt  le»  Fr- 

mdm,  mi  • lia» tiare»  blaira.  • 


dictionnaires  de  cette  langue  ont  été  aussi  pu- 
bliés par  M.  J.  Wade  (Tavoy,  1842-1850),  sous 
le  titre  de  Sgau  JC  areu,  et  Karen  Dictionary. 
Cet  idiome  a certaines  affinités  avec  la  langue 
birmane.  Il  est  moult  gries  (ou  pénible)  a en- 
tendre, comme  dit  Marc  Pol.  lia  beaucoup  de 
sons  nasaux  et  d'autres  qu'il  est  très-difficile  de 
transcrire  avec  l’alphalwt  européen. 

Selon  M.  Cross,  missionnaire  baptiste  améri- 
cain, les  tribus  de  Karen , qui  se  trouvent  dans 
les  possessions  anglaises  de  l'empire  Birman  , 
sont  païennes;  quelques-unes  cependant  profes- 
sent le  bouddhisme.  Leur  gouvernement  est  pa- 
triarcal; mais,  outre  les  anciens,  deux  autres 
classes  d’hommes  exercent  une  influence  consi- 
dérable sur  la  population  des  tribus;  on  les 
nomme  boukho  et  m.  Le  boukho  réunit  en  lui 
les  fonctions  de  prêtre,  de  prophète  et  de  magi- 
cien; il  est  aussi  plus  ou  moins  médecin.  Le  «v, 
d'un  autre  côté , est  un  chaman  , prédisant  les 
événements  futurs,  rappelant  les  esprits  des 
morts,  ayant  la  faculté  de  voir  les  fantômes  re- 
vêtus d’un  corps,  mais  cela,  cependant,  dans  de 
certaines  conditions  physiques,  etc.  (Voir  La- 
thain,  Descriptive  Ethnology , vol.  1,  p.  165). 

La  grande  Géographie  impériale  de  la  Chine 
(k.  316,  fol.  2)  dit  des  habitants  du  départe- 
ment actuel  de  U-kiàng  : « Ils  aiment  beaucoup 
o à monter  à cheval  et  à tirer  de  l’arc;  ils  sont 
« vigoureux,  mais  laids  et  difformes;  leur  ma- 
« nière  de  s'habiller  ne  diffère  pas  de  celle  des 
« Han  (les  Chinois}.  Ils  n'ont  pas  l’habitude  de 
î se  laver  le  v isage  ; le  sol  des  habitations  n’est 
n pas  carrelé  ; ils  brûlent  les  os  (des  morts)  et  ne 
« les  ensevelissent  pas  (ftin  koü  poü  tsàng ) ; ils 
« portent  un  poignard  à leur  ceinture  en  guise 
« d’ornement.  Ils  sont  très -parcimonieux  dans 
« leurs  vêtements  et  leur  nourriture.  Le  pays 
« est  exposé  aux  vents  froids  de  l’hiver  ; au 
« printemps  et  eu  été,  il  est  embrasé  par  le  feu 
« du  soleil.  Le  naturel  des  hommes  est  franc , 
r mais  sans  culture.  • 

Quant  aux  productions  du  pays,  la  même  Géo- 
graphie (k.  316,  fol.  7 v°)  énumère  le  stl,  qui 
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Quant  l’eu  se  part  du  flun  que  je  vous  ai  dit,  l’en  va  .v.  jour- 
nées par  ponent  trouvant  villes  et  chasteaus  assez  ; et  c’est  une 
province* là  où  naissent  de  moult  bonsclievaus'.  Il  vivent  du  bes- 
tail  et  du  proulit  de  la  terre.  Il  ont  language  par  eus 1 qui  est  moult 
gries’  à entendre.  Et  au  cliief  de  ces  .v.  journées  treuve  l’en  la 
maistre  cité  et  celle  qui  est  chief  du  régné,  que  l’en  appelle  Jacin  (a), 
qui  moult  est  grant  et  noble.  11  y a marclians  11  et  hommes  d’ars 
assez.  Il  y a genz  de  pluseurs  maniérés  ; car  il  y a [Sarrazins  et 
ydres1]  un  pou1  de  Crestiens  nestorins.  Il  ont  froument  et  ris  assez k; 
mais  il  ne  menguent J mie  le  pain  de  froument,  pour  ce  qu’il  est 
enferme  3 ou  pais  ; mais  menguent  ris  et  en  font  espices  et  boisson 1 
qui  moult  est  bon  et  cler4.  Il  ont  monnoic  si  faite  ; car  il  despen- 
dent 5 poureelaines  blanches  que  l’en  treuve  en  la  mer  (3),  et  qui 
se  mettent  au  sel”,  comme  devant  est  dit,  et  valent  les  .Ixxx.  pour- 
eelaines un  pois6  d’argent  qui  font  .ij.  venissiens  gros  de  Venisse, 
qui  valent  .xxiiij.  livres*;  et  les  .viij.  pois  d’argent  valent  un  poys 
d’or  (4). 

• Ms.  B.  — 1 Ms.  À.  chevaus.  — * Ms.  B.  moult  grief  et  moult  mauvais . — Id.  moult 
démarchons.  * Ms.  C.  — J Ms.  A.  poy,  — 1 Le  ms.  B.  ajoute  : a grant  plante . — 1 Ms. 
C.  Les  mss.  A.  B.  p oison.  — m Ms.  C.  coU  des  chiens.  Id.  S.  G.  — » Mss.  **. 


CXVn.  — 1 Une  langue  qui  leur  est  propre.  — * Mangent,  — 3 Malsain , de  mauvaise 
qualité;  de  infirmitas , ou  infirmitatem  producens.  — 4 Claire,  — 'J  Dépensent , emploient 
comme  monnaie . — 6 Poids. 


s’extrait  de  puits,  comme  le  dit  Marc  Pol,  que 
l’on  trouve  dans  les  monts  Siuë-pan  (de  la  coupe 
de  neige)  ; l’or,  que  produit  le  K in- c ha  kiàng, 
ou  fleuve  aux  Sables  d’or;  le  fer,  extrait  des 
mines  par  les  hommes  des  tribus  barbares  Mo  et 
Sié;  le  musc  recueilli  aussi  par  eux  ; le  millet  sans 
barbes,  dont  les  graius  sont  parfaitement  ronds» 
des  boeufs  à longs  poils  ; de  la  vigne  (poû-tào)  ; 
de  l’ambre  (hoù-pf)  ; de  la  pierre  à savon  (/* ouâ- 
chT)\  du  cuivre,  du  lapis-lazuli  ( thsing-chï ). 

(2)  U-kiang  fou.  Voir  la  note  précédente. 

(3)  U est  ici  question  de  ces  petites  coquilles 
marines,  blanches  comme  de  la  porcelaine,  con- 
nues, dans  le  Bengale,  sous  le  nom  de  kati  ou  kar'i , 
dont  les  Anglais  ont  fait  cvwriet,  et  que  les  na- 


turalistes appellent  Cyprea  moneta.  En  Chine,  ce 
coquillage  servit  aussi  primitivement  de  mon- 
naie, et  il  était  représenté  dans  l’éciiture  chi- 
noise par  un  caractère  figuratif,  dont  la  forme 
est  aujourd’hui  pe'î,  le  radical  des  compo- 
sés qui  désignent  des  objets  précieux.  (Voir  le 
Dictionnaire  impérial  de  Kliang-hi,  sub  voce,  où 
ce  caractère  est  expliqué  très  au  long.) 

(4)  Le  texte  français  de  la  Société  de  Géogra- 
phie porte  : « Il  ont  monoie  en  tel  tnaincre  con 
a je  vos  dirai,  car  il  espendent  porcelaine  blance, 
a celle  qe  se  Irovcut  en  la  mer  et  qe  se  metent 
a au  cuel  des  chieuz,  et  vailent  les  quatre-vingt 
« porcelaines  un  saie  d’arjenl  que  sunt  deus  ve- 
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11  ont  puis  salines  desquelles  il  font  sel,  et  de  ce  sel  vivent  tuil 
cil  de  la  contrée.  Et  vous  di  que  le  roy  en  a grant  proufit  de  cest 
sel. 

Il  n’en  fontmie  force?  se  l’un  couche  à la  faîne  à l’autre,  pourque8 
il  soit  à la  volenté  de  la  faîne.  Encore  ont  il  lac  qui  bien  est  grant  * 
cent  milles  (5)  ouquel  a grant  quantité  de  poisson  p des  meilleurs 
du  monde,  et  sont  moult  granz  et  de  toutes  façons.  Encore  vous  di 
je  que  la  gent  de  cest  pais  y menjuent?  la  cliar  crue,  soit  de  mou- 
ton, de  buef,  de  bugle  IO,  de  gelinne  11  et  toutes  autres  chars11; 
car  il  vont  à la  boucherie  et  prennent  le  foye  cru  sitost  comme  il  est 
issu  de  la  bcsle  et  le  taillent  menueement , et  le  mettent  en  sauce 
que  il  font  d’yaue  chaude  et  d’espices,  et  ainssi  menguent»  luit 
toutes  les  autres  chars  11  crues  ainssi  ’ bien  comme  nous  mengons 
la  cuite. 


° Ms.  B.  lonc.  — P Le  ms.  B.  ajoute  : et  si  dit  on  que  ce  sont.  — <t  Mss.  B.  C.  ainsi. 

7 ■ Nec  curant  si  unus  jaceat  cum  femina  alterius  dummodo  sit  sua  voluntas  ».  (f^ers. 
lat.  de  la  S.  G.,  p.  4°*.) — * Pou  ntt  que , —9  Mangent.  — *°  Buffle.  — 11  Poule,  de 
gallina.  — '*  (Jiairs. 


• ncsians  gros,  etc.  ■ Le  traducteur  de  l'édition 
illustrée  a encore  ici  traduit  le  mot  s aie  (saiga, 
suie,  petite  monnaie,  le  saggio  de  Venise)  par 
sac),  et  il  dit  (p.  349;  : « Les  quatre-vingts  por- 
« celaines  valent  un  sac  d'argent  de  deux  gros 
■ de  Venise  ; » et  puis  en  note  : « A Calcutta,  il 
faut,  dit-on,  cinq  mille  koris  pour  équivaloir  à 
une  roupie.  * Là  n’est  pas  la  question.  Le  nom 
de  porcelaines  blanches  de  notre  texte,  pour  dé- 
signer le  coquillage  servant  de  monnaie,  est  em- 
prunté de  l'italien  porcel/ana , nom  qui  était 
donné  dans  le  moyen  Age  à un  coquillage  du 
genre  du  cyprta. 

Dans  ce  pays,  comme  aujourd'hui  encore  au 
Japon,  la  valeur  relative  de  l'or  et  de  l’argent 
était  dans  le  rapport  de  8 à 1,  au  lieu  de  1&  A 1 
comme  en  Europe. 

(S)  Le  lac  dont  il  est  ici  question  est  le  Loûng 
thdn , situé  à 10  H ou  une  lieue  au  sud-ouest  de 
la  ville  de  Li  kiang,  d’une  largeur  de  plusieurs 
me  ou  (plusieurs  fois  400  mètres;  la  géographie 
des  Ming  lui  donne  30  li  ou  3 lieues  de  circon- 
férence). » Il  est  si  profond,  ajoute  la  Géographie 
impériale  (k.  3 ‘J G,  fol.  4 v°) , qu’il  est  impossible 


d'en  atteindre  le  fond.  D’un  côté  il  est  tout  rou- 
vert de  roseaux,  mais  des  trois  autres  il  est 
abordable  ; U y a des  hommes  qui  en  appro- 
chent. Il  s’en  élève  quelquefois  soudainement 
des  vents  et  de  la  pluie.  » 

Klaproth,  après  avoir  soutenu  (Heu  cite)  que 
la  province  de  Caraian  de  Marc  Pol  était  le  dé- 
partement actuel  de  Thsou  hioung  fou,  au  centre 
du  Yûn-udn  (lat.  de  la  ville,  25°  t*'  00"  ; long.  E. 
99*  23'  10"),  embarrassé  de  trouver  le  lac  en 
question,  dit  que  a c’est  sans  doute  le  Eulh 
haï  » , situe  prés  de  la  ville  de  Ta-li,  dans  le 
département  de  ce  nom,  dont  il  sera  question 
dans  les  chapitres  suivants.  C’est  montrer  peu 
de  souci  du  jugement  de  ses  lecteurs. 

On  trouve  parmi  les  « Ministres  célèbres  » 
qu’a  produits  le  département  de  Li-kidng  (voir 
Tai-lhùng  i thoung-tchi,  k.  326  , fol.  6 v*j 
Tchang-kic  Tte-mou  ( Dchaughis  Timour),  natif 
de  cette  contrée,  qui  suivit  Khoubilaï-KbaAn 
lorsqu’il  ht  la  conquête  du  pays  de  Ta-li.  II  se 
distingua  par  ses  talents  dans  de  nombreux  com- 
bats; c’est  pourquoi  il  reçut  à titre  d’honneur 
le  nom  de  Tiemour. 
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Or  vous  ai  conté  de  ce  ; si  vous  dirai  encore  de  ceste  dite  pro- 
vince de  Caraian  que  je  vous  ai  dit  ci  dessus. 

CHAPITRE  CXVIII. 

Ci  tint  encore  de  la  province  de  Caraian. 

Et  quant  on  se  part  de  ceste  cité  de  Jacin  * que  je  vous  ai  dit 
dessus,  et  l’en  a1  clievaucliie  .x.  journées  parponent,  si  treuve  l’en 
encore  de  ceste  province  de  Caraian  (i).  Et  si  treuve  l’en  aussi 


CXVIII.  — • Ms.  C.  Jancyn.  — Ms.  B. 

CXVIII.  — (!)  Depuis  son  départ  de  Camba - 
lue,  Marc  Pol  nous  dit  constamment  qu'il  chevau- 
che par  ponenl.  Effectivement,  Pé-king  étant 
situé  par  39®  54'  13"  de  lat.  N.,  et  114°  0“'  30" 
de  long.  E.  du  méridien  de  Paris  ; et  sa  dernière 
station  : lacin  (Y uè-sï  ou  Li-kidng  fou)  étant 
située,  comme  nous  l'avons  dit,  par  2G®51'  36" 
de  lat.  et  98°  07'  20"  de  long.  E.,  sa  déclinai* 
son  occidentale  à ce  point  de  son  voyage,  sans 
compter  sou  excursion  dans  le  Tibet,  était  de 
16*  01'  10".  Il  est  vrai  que  sa  marche  australe 
était  aussi  de  1 3°  02'  7 5".  Il  en  résulte  que,  par  le 
mot  de  ponent,  ou  ponant,  on  doit  entendre,  non 
pas  ['occident,  comme  point  cardinal,  mais  plu- 
tôt le  sud-ouest , qui  est  la  direction  réelle  de 
cette  partie  du  voyage  de  Marc  Pol. 

Il  nous  dit  qu’aprés  avoir  quitté?  lacin  cl  che- 
vauché pendant  dix  journées  par  ponent,  on  est 
toujours  dans  la  province  de  Caraian,  et  que 
l'on  arrive  à une  autre  maistre  cité  qui  a nom 
aussi  Caraian.  C'est  aujourd'hui  la  ville  de 

Aï!  )iïT°  -U fou  (lat.  25®  44'  24";  long. 
E.  98*01'  50"),  chef-lieu  du  département  de  ce 
nom,  qui  est  situé  au  sud-ouest  de  celui  de  Li- 
kidng.  La  distance  directe  entre  les  deux  villes 
serait  loin  d'exiger  dix  journées  de  marche.  Tou- 
tefois les  détours  que  doivent  occasionner  les 
montagnes  et  les  rivières  nombreuses  de  cette 
province  pouvaient  alors  les  faire  admettre. 

L’histoire  du  pays  de  Ta-li  est  fort  curieuse. 
On  lit  dans  la  grande  Géographie  impériale  (k. 
319,  fol.  1)  : « Du  temps  de  Yu  (2224  av,  notre 


ère)  c'était  la  contrée  déserte  de  Liang-tcheou. 
Sous  les  Han  (deux  siècles  avant  notre  ère)  c'é- 
tait le  territoire  de  la  principauté  de  Yi-tchéou  ; 
sous  les  Han  postérieurs  (pendant  les  deux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère),  c'était  celui  de  la 
principauté  de  Yoùng  • tchdng.  Sous  les  trois 
royaumes  (de  221  à 264),  c'était  le  territoire  de 
la  principauté  du  Yùn-nân,  ou  ••  midi  nuageux  •». 
Sous  les  T fin  (265-419)  en  311,  on  le  divisa 
et  on  y établit  la  principauté  du  a midi  du  fleuve 
oriental  » ( Thoùng  ho  ydng).  Sous  les  petites 
dynasties  de  Soung  et  de  Tii  (420-501),  le  pays 
resta  dans  le  même  état.  Vers  la  fin  de  celle  des 
Liàng  (502-550),  il  devint  la  possession  des 
Màn  (barbares  du  midi}.  Sous  les  Thdng,  de  650 
à 656,  il  dépendit  de  l'arrondissement  de  Yao 
( Yao-tchéou ).  Dans  l'année  742,  et  par  la  suite, 
les  populations  Mvùng , du  royaume  du  midi 
(Adn-tchad),  s’efforcèrent  d’en  conserver  la  pos- 
session. » 

On  lit  à ce  sujet  dans  l’Histoire  des  Thdng, 
Mémoires  sur  les  Adn  màn  (ou  « barbares  mé- 
ridionaux >■)  : « Le  royaume  du  raidi  ( Adn  tchad) 
prit  naissance  i la  suite  des  barbares  Gaï-ldo, 
qui  étaient  une  tribu  disliucte  des  Ou  mdn 
(«  barbares  noirs  »).  Dans  la  langue  de  ces  barba- 
res, le  uom  de  roi  (en  chinois  » vdng)  est  tchào  (ou 
djdo,  qui  pourrait  être,  par  aphérèse,  dérivé  du 
mot  sanskrit  ràdja , « roi  »)•  Antérieurement, 
ils  eurent  six  tchào  ou  *»  rois  » : le  roi  des  Moung- 
soui;  le  roi  des  )’üe-si;  le  roi  des  Làng-khioung; 
le  roi  des  Theng-chèn  ; le  roi  des  Chi-lang  ; le 
roi  des  Moung-ché.  Ils  se  divisèrent  par  des 
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une  autre  inaistre  cité  de  ceste  province,  et  a nom  aussi,  la  cité  Ca- 
raian.  Il  sont  ydres'  cl  sont  au  grant  Kaan.  Et  en  est  roys  uns  au- 
tres filz  au  grant  Kaan,  qui  a nom  Cogacin  ‘ (a).  En  ceste  contrée 


c Id.  idtes. — Ms.  C.  Le»  mss.  A.  B.  Cngalim,  el  Cogatin , par  la  confusion  du  c et  du  /. 


guerres,  et  ne  purent  parv  enir  à s’accorder  entre 
eu».  Le  roi  de  Chou , Tchou-ko-liang,  les  en  pu- 
nit en  les  soumettant.  Les  Moung-chè  étaient,  de 
toutes  les  tribus,  la  plus  ntéridioualc.  C’est  pour- 
quoi cet  État  fut  iiummé  fl'dn-tchdo  « le  royaume 
du  midi  ». 

« C’est  à tort  continue  la  Géographie  impé- 
riale, que  l’on  a surnommé  ce  pays  « le  royaume 
des  grands  Mo  un  g ».  La  ville  capitale  fortifiée 
était  Yang-tsiu-me.  On  l’appelait  Sf-kfng  a la 
capitale  de  l'ouest  ».  Ensuite  ce  nom  fut  changé 
en  celui  de  « seconde  résidence  du  souverain 
( ichoûng  tou)  ».  On  l’appelait  le  royaume  de 
7Wr.  » 

On  lit  dans  la  |iarlie  géographique  des  Anna- 
les  mongoles  (Y tien  tse,  Ti-li-tchi,  k.  61,  fol. 
24)  : « Le  roi  des  Moung-chè,  nommé  Pi-l o-ko 
(ou  Pi'roko) , poursuivit  les  Hv-màn  (barbares 
Ho  ou  Ou),  leur  prit  la  ville  fortifiée  de  Tai-hd, 
arriva  à Kd-lo-foung,  surnommé  « le  royaume 
des  grands  Mvi’utg  ».  Le  Yùn-nân  était  partagé 
antérieurement  en  six  royaumes.  Arrivé  en  cet 
endroit,  il  demanda  où  étaient  ces  Cours.  Il  apprit 
qu'elles  étaient  alors  réunies  eu  une  seule.  Il  s’y 
rendit.  C’était  la  ville  capitale  fortiGéc  de  Tai- 
hd.  II  finit  par  la  prendre.  Il  se  transporta  en- 
suite à la  ville  fortifiée  de  Hi-kiun-ite  ; puis  il 
alla  ensuite  se  fixer  dans  celle  de  Yang-tsiu-me. 

• La  troisième  année  du  règne  de  Uien-üoung 
(ilangou  k/uian,  en  1253),  ce  pays  fut  soumis  f). 
En  1256,  on  y établit  deux  chefs  du  rang  de 
suzerains  de  dix  mille  familles  chacun  (wcn-hoù), 
l’un  de  la  partie  supérieure,  l'autre  de  la  partie 
inférieure.  En  1270,  on  réunit  ces  deux  divi- 
sions en  une  seule  pour  en  former  le  « Circuit  » 
de  Ta-li , en  même  temps  que  l’on  établit  un 
grand  gouvernement  militaire  au  chef-lieu.  Üe 
plus,  ou  institua  dans  la  partie  du  territoire  des 
Dents  d'or  {Un  tchhi)  de  Ta-li  et  autres  lieux, 
une  Direction  générale  de  la  protection  des  fron- 

(*)  S*loa  1rs  • Fuir*  univerarlt  Ae  la  Cktnr  • I Li  Isi  Ai  ut, 
X.  96.  fol.  S3(  t*j,  le  roi  do  cojrauma  il*  Ta-li,  qn<  Ir 
muafol  Al  prtmnnitr,  M nua> nuit  Tina»  ««Ai  king. 


ticres  ( Siouen  wéi  sse  tou).  On  y mit  de»  offi- 
ciers mongols  qui  eurent  le  gouvernement  de  ce 
territoire,  lequel  fut  rattaché  au  Sing,  ou  pro- 
« viuce  administrative  du  Yûn-ndn.  » 

Une  note  des  éditeurs  des  Annales  mongoles 
dit  : « 11  y a une  montagne  située  à l’ouest  de  la 
n ville  fortifiée  de  Ta-li , qui  a quatre  cent»  fi 
« de  circonférence...  Dans  l'intérieur  de  la 
« ville,  il  y a la  « galerie  des  ciuq  fleurs  » (Ou 
« hoa  lieou)  qu’en  856,  le  roi  de  fl! dn-tehào  fit 
« construire.  Cette  galerie  ou  bâtiment,  qui  a 
u deux  étage»,  a cinq  li  d'étendue  sur  chacun 
« de  ses  côtés.  Sa  hauteur  est  de  cent  pieds  ; 
• sa  plate-forme  peut  contenir  dix  mille  hom- 
« mes.  A l'époque  où  Khoubilaï  fit  la  conquête 
« de  Ta-ft , sa  cavalerie  se  rangea  tout  entière 
u devant  ce  grand  bâtiment.  En  1206,  on  ac- 
« corda  une  somme  d’or  suffisante  pour  le  res- 
n taiirer.  » 

Les  ètoùng  dont  il  est  question  dans  cette  note 
el  qui  habitaient  la  partie  méridionale  du  Yûn- 
ndn,  où  ils  foudércnl  un  puissant  royaume  que 
les  Chinois  appelèrent  fl'dn-tchdo,  « le  royaume 
du  midi  »,  el  qui  ensuite  eu  7 42  s'emparèrent  du 
pays  de  Ta-li , étaient  les  ancêtres  des  Mon  du 
Pégou,  comme  ils  se  nomment  eux-mêmes,  et 
qui  sont  aussi  appelés  par  leurs  voisins  Ta-lien, 
- venus  de  Ta-li  -,  sans  doute  à l'époque  où 
khoubilaï  conquit  le  pays  eu  1253. 

(2)  Ce  Cogacin  est  nommé  par  les  historiens 


chinois  ( Yuen-ssê , k.  108,  fol.  G 


■•>•  p æ 


Ud-khë-tchi,  el  en  persan,  dans  Raclûd-ed- 
din  : Hokdtclù.  C'était  le  cinquième 

fils  de  Khoubilaï,  et  le  quatrième  de  ses  sept  fils 
élevés  à la  dignité  de  vice-rois  (V.  ci-devant, p. 262 
et  264,  n.  et  ch.  1 17,  n.  1).  II  fut  vice-roi  de  la 
province  de  Yûn-ndn  jusqu’en  1280,  année  dans 
laquelle  sou  fils  Ye-sien  Tiemour  fut  investi  des 
mêmes  fonctions  ( fJtai  ki  ne,  k.  98,  fol.  1 T.), 
(domine  Marc  Pol  nous  a dit  dans  le  chapitre 
précédent  que  Ye-sien  Tiemour  était  roi  de  celte 
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aussi  treuve  l’en  or  de  paillole  à grant  foison  : ce  est  en  fluns  et  en 
lacs  et  en  montaignes  ; et  or  plus  gros  que  autre  or.  11  ont  tant 
d’or,  que  je  vous  diqueil  donnent  .i.  pois1  d'or  pour  .vi.  pois 
d’argent.  Et  encore  despendent  les  porcelaines J que  je  vous  ai  dites. 
Et  vous  di  que  en  cest  pais  ne  treuvent  pas  les  porcelaines,  mais 
leur  viennent  d’Ynde  (3). 

En  ceste  province  naissent  et  se  treuvent  les  couleuvres  et  les 
grans  serpens  qui  sont  si  desmesurés  que  cil  qui  les  voit  en  a grant 
paour.  Et  ceus  qui  l’oent  dire  3 s’eu  devraient  merveillier4,  si  sont 
hideuses.  Et  vous  dirai  comment  elles  sont  grans  et  grosses  (4). 

Or  sachiez  certainement  que  il  en  y a de  telles  qui  sont  longues 
.x.  pas  ; et  telle  plus  et  telle  mains  3.  Et  sont  bien  si  grosses  comme 


CXVIII.  — • Poids.  — 1 Font  usage  des  cauris.  — 3 En  entendent  parler.  — 4 Émer- 
veiller. — 5 Moins. 


même  province,  il  faut  que  ce  dernier  ait  eu  un 
commandement  à tacin  pendant  que  son  père 
gouvernait  U province  de  Ta-l't  ; le  fait  est  d’au- 
tant plus  vraisemblable  que  l’histoire  chinoise 
ne  dit  pas  que  le  fils  succéda  à son  père,  comme 
elle  le  dit  (même  lieu)  pour  le  roi  Gàn-si  Mang- 
gala.  Le  fait  d’ailleurs  a,  par  lui-même , peu 
d’importance.  L’essentiel  était  de  constater,  par 
l'histoire,  la  vice-royauté  de  Cogacin  et  de  Es- 
te n Témour,  fils  et  petit-fils  de  Khoubilaî,  dans 
la  province  de  Yun-nàn , à l'époque  de  Marc 
Pol. 

(3)  On  a vu  dans  le  chapitre  précèdent  que  les 
habitants  du  pays  de  Jacin  ( Li-kiàng  fou)  échan- 
geaient un  poids  donné  d'or  pour  huit  poids  égaux 
d'argent.  Ceux  de  Ta-li,  où  l’or  se  trouvait 
sans  doute  en  plus  grande  abondance,  n’exi- 
geaient que  six  poids  équivalents  d’argent  pour 
un  poids  d’or. 

L'or  n’est  pas  cité  dans  la  grande  Géographie 
impériale  de  la  Chine  parmi  les  productions  du 
département  de  Ta-ti  ; mais  il  est  indiqué  comme 
ayant  été  recueilli  autrefois  en  assez  grande  abon- 
dance par  le  lavage  dans  le  sable  de  nombreuses 
localités  indiquées.  On  en  extrait  encore  aujour- 
d’hui de  la  même  manière  dans  le  sable  charrié 
par  le  Ain  cita  kiàng  (le  *•  fleuve  à sable  d’or  », 
qui  prend  sa  source  dam  la  partie  septentrionale 


du  Tibet),  et  dans  celui  de  plusieurs  autres  fleu- 
ves ou  rivières. 

Les  coquillages  qui  servaient  alors  de  monnaie 
aux  gens  du  pays  étaient  importés  par  l’Inde, 
des  îles  Maldives,  où  il  s’eu  fait  eucore  aujour- 
d’hui un  assez  grand  cominercr.  Selon  Marsden 
ou  eu  apporte  eu  Angleterre,  d’où  ils  sont  trans- 
portés sur  la  côte  de  Guinée. 

(4)  « Cette  espèce  de  serpent,  dit  Klaproth 
(Noue.  Journ.  atiat.,  février  1828,  p.  118),  qui 
appartient  vraisemblablement  au  genre  boa,  est 
très-fréquent  dans  la  province  de  Yun-nàn  et 
dnus  toute  la  Chiue  méridionale.  Les  Chinois 
l'appellent  Mai  lheou  c/te,  ou  Serpent  qui  baisse 
la  tête,  parce  que,  lorsqu’il  marche,  il  décrit  des 
courbes  et  la  tétc  baissée  en  avant.  Les  plus  grands 
de  C«S  serpents  ont  cinq  à six  toises  chinoises 
(17  à 20  mètres)  de  longueur,  ci  souvent  plus  de 
quatre  pieds  de  tour.  Ils  maugenl  rarement , 
mais  dévorent  à la  fois  un  daiui  ou  uu  cerf.  Les 
habitants  du  pays  lui  font  la  chasse  en  été,  et 
vendent  sa  chair  à un  prix  assez  élevé,  car  elle 
est  très-recherchée  pour  sa  saveur  ; on  fait  avec 
la  peau  de  ce  serpent  des  tambours  et  des  four- 
reaux pour  les  sabres  et  les  poignards.  Mais  on 
tire  un  parti  bien  plus  profitable  du  fiel  ; on  le 
sèche,  et  on  le  vend  fort  cher  ; car  il  est  d’un 
usage  fréquent  en  médecine.  » 
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une  grosse  bote'  qui  vaille  le  moulant  de  six  paumes.  Kt  si  ont 
deux  jambes  devant,  près  de  la  leste,  qu'il  n’ont  nul  pié  que1  un 
ongle  fait  comme  ongle  ‘ de  faucons  ou  de  Ivon.  Le  cliief 6 a moult 
gros,  et  les  yeuxb  sont  plus  grant  que  un  grant  pain  La  bouche  a 
si  grant  que  bien  engloutiroit  un  homme  entier.  Et  sont  si  hideuses 
et  si  laides,  et  si  fieres,  qu’il  n'y  a homme  ne  beste  qui  ne  les 
double  " et  qui  ne  les  crieine1. 

La  maniéré  comment  il  se  prennent  est  ceste.  Sachiez  que  le  jour 
il  demeurent  souz‘  terre  pour  le  grant  chaut1;  et  la  nuit  issent* 
hors  pour  paistre  ",  et  mcnjuent  toutes  les  bestes  qu’il  pevent  " at- 
taindre.  Et  si  vont  boire  aus"  fluns  et  aus  lacs  et  aus  fontaines.  Et  si 
sont  si  pesant  que  quant  elles  vont  pour  mengier  ou  pour  paistre", 
c’est  de  nuit,  si  fait  au  sablon  9 si  grant  fosse  de  sa  queue,  si  sem- 
ble que  l’en  oste  une  botte  plaine,  et  les  chasseeurs'  qui  vont 
pour  eus’  prendre,  proprement  les  prennent  en  tel  maniéré  :car  il 
mettent  un  engin  ' en  leurs  voies  par  où  elles  sont  passées,  pour 
ce  que  il  sevent  qu’elles  doivent  par  là  retourner  \ Il  fichent  en 
terre  un  pel  de  fust IO  et  bien  en  parfont  ".Et  en  ce  pel  dessus  a 
fichie  1 un  lion  fer  tranchant  fait  en  guise  d’un  raseoir  ; et  les  cueu- 
vrent  de  sahlon  à ce  que  les  couleuvres  ne  les  voient.  Et  de  si  faiz 
piex  ' avec  ' fers,  mettent  li  chasseur  r pluseurs  parmi  ses  voies  *.  Où 
ces  fers  sont,  si  se  liert  de  si  très  grant  randon  11  que  le  fer  li  en- 
tre parmi  le  piz  ,3  et  la  fent  jusques  au  nombril  ; si  qu’elle  meurt 
de  maintenant  ’L  Et  en  telle  maniéré  les  prennent,  li  chasseur’. 
Et  quant  il  les  ont  prises  *,  si  leur  traient  “ le  fiel  du  ventre  et  le 
vendent  moult  chier.  Car  sachiez  que  l’en  en  fait  moult  grant  me- 


e Ms.  C.  bosse  (tonne).  — { Ms.  B.  fors.  — * Ici.  « guise.  — h Ms.  A.iex.  — ' Ms.  B. 
sont  gratis  uultrc  mesure.  — i Ms.  B.  eriesme  ; ms  C.  et  qui  n’aient  paour  tC elles.  — 
^ Ms*.  B.  Q.soubz.  — 1 ld.  chnuit.  — m Ms  À.  pestre.  — » Id.  purent.  — ° Ms.  B.  aux. 

— P Ms.  B.  chasseours.  — «l  Id.  eulx.  — r M*.  A.  enging.  — • Ms.  B.  revenir ; ms.  C. 
tr/tasser. — 1 Ms.  B.  ficie;  ms.  C .fiche. — * Ms.  C.  paulz  (pieu*).  — ▼ Ms.  À.  ttveuc.  — 
* Ms,  B.  par  la  voie  où  celle  couleuvre  doit  /tasser.  — > ld.  chaceours.  — * Ms.  A.  primes . 

— BS  M*.  B.  trenebent. 


6 Im  tête.  — ^ Redoute.  — 8 Sortent.  — 9 Sur  te  sable.  — >°  Pieu  de  bois.  — **  En- 
Joncê  profondément.  — »*  Elle  se  blesse  avec  tant  de  force.  — '3  Feutre.  — Aussitôt. 
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decine.  Car  si  une  personne  estoit  morse  15  d’un  chien  erragié  k'’  et 
l’en  lui  en  donne"  un  pou  à boire,  tant  comme  seroit  le  pois'1'1  d’un 
petit  denier,  il  seroit  gueriz  " de  maintenant  ,6.  Et  encore  quant 
une  dame  ne  puet  enfanter  se  l’en  lui  en  donne  un  autre  autel 
poys  'i  si  enfantera  de  maintenant  ,6.  Encore,  qui  auroit  aucune 
maladie",  si  comme  roigne"  ou  autre  pievre1’1  chose,  et  l’en  meist 
un  poi 11  sus  de  cel  fiel,  il  gariroit  en  brief  ternie;  si  que,  pour  ce, 
est  il  vendu  si  chier11.  Encore  vendent  il  la  char  de  cel  serpent  ; car 
elle  est  moult  bonne  à mengier,  et  la  menjuentkk  moult  volentiers. 
Et  quant  ces  serpens  ont  grant  faim,  si  vont  aucunes  fois  aus  nis 
où  les  Ivons,  ou  les  ours,  ou  les  autres  grans  bestes  et  fieres  sont. 
Et  tnenjuent  les  petiz,  que  leur  pere  ne  leur  mere  ne  le  pevent 
aidier  “.  Et  quant  il  attrapent  les  grans,  si  les  menjiient  aussi  ; car 
il  ne  se  pevent  deflendre. 

En  ceste  province  encore  naissent  grans  chevaus  et  bons,  et 
les  inainent  en  Ynde  à vendre.  Mais  sachiez  que  il  leur  traient  deux 
neus  ""  ou  trois  de  la  queue,  à ce  que  le  cheval  ne  puisse  mener  la 
queue  à donner  à cens  qui  les  chevauchent  ; car  il  leur  est  moult 
vilaine  chose.  Et  [sachiez  que  ces  genz"]  chevauchent  loue  "’ comme 
François  (5).  Et  si  ont  armes  cuiracésde  cuir  boulli;  et  ont  lances 

Ms.  B.  enraigie.  — cc  Mss.  B.  C.  donnait,  — da  Ms.  C.  fust  le  /testait.  — «*  Ms.  B. 
garis ; nis.  C.  il  fust  gariz.  — Ms.  C.  nuis  sauce.  — n Ms.  B.  rongne  (gale);  ms.  C. 
fronde  (furoncle).  — Ms.  C.  pire,  — **  Mss.  B.  C.  pou.  — ij  Ms.  C.  moult  chèrement. — 
^ Ms.  B.  mengne , ms.  C.  menguent.  — 11  Ms.  C.  deffendre.  — “«*»  Ms.  B.  chevaulx.  — - 
“ Ms.  C.  nevz  (nerfs).  — 00  Ms.  C.  — PP  Id.  long. 


Mordue.  — ,6  A l'instant  même.  — *7  Pareil  poids. 


(6)  Le  texte  français  de  la  Société  de  Géogra- 
phie porte  : • Et  encore  sachiés  que  ceste  gens 
chevauchent  lonc  corne  franchots  (p.  134).  > La 
version  latine,  publiée  par  la  même  Société, 
dit  (p.  404)  : « Ipsi  cquitaut  sicut  Gallici  eu  ni 
- staflis  longhis.  ■ La  plus  ancienne  version  ita- 
lienne, publiée  par  le  comte  Baldelli  Boni  ( Il 
Milione,  etc.,  t.  1,  p.  1 13),  porte  : - Egli  eu  val - 
« cauo  lungo  corne  i Franccschi.  » Le  texte  de 
Hamusio  porte  aussi  : - Quelle  genti  cavalcano 
« tenrndn  le  staffe  lunghe,  corne  appresso  di 
■ uoi  i Fnnceschi;  et  dicesi  lunghe/wcAé  i Tar- 


« tari  y t quasi  lutte  C ultra  genti,  per  il  saettare 
« le  /H)  r la  no  (les  étriers)  corte.pereiocdii  quando 
» saettano  si  riziano  sopra  i cavalli.  » Dans  ce 
dernier  texte,  la  partie  en  italiques  est  une  es- 
pèce de  commentaire  explicatif  de  l'ancienne  ré- 
daction qui  avait  sans  doute  paru  obscure,  et  que 
Marc  Pol  crut  devoir  éclaircir  de  vive  voix  ou 
par  écrit.  C’est  ce  qui  donue,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer  (p.  253  et  276),  à la  rédac- 
tion de  Hamusio,  uuu  importance  peut  - être  au- 
jourd'hui trop  méconnue. 

On  voit,  par  les  expressions  du  texte,  que  Marc 
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et  escus  et  arbalestes,  et  enveniment  louz  leur  quarriaus  ,B.  Et  si 
vous  diront  d'une  male  cliose  que  il  faisoient  avant  que  le  grant 
Kaan  les  conquestat  ” ; que  se  il  avenist  ’9  que  un  bel  homme,  ou 
un  gentil  homme  ou  un  autre  qui  leur  semblast,  qui  venist  lierber- 
gier’°  en  leur  maison,  si  l'occioienl  ou  l’envelimoient  51  ; si  que  il 
moroit.  Et  ne  le  faisoient  pas  pour  rober  li  le  sien  " ; mais  le  fai- 
soient pour  ce  qu’il  disoient  que  la  bonne  ombre  et  la  bonne  grâce 
que  celui  avoit,  et  son  bon  sens,  et  s’ame“  remanoit”  toute  en  la 
maison  de  celui  où  il  estoit  mort.  Et  pour  ceste  achoison  53  en 
occioient  assez  avant  que  il  fussent  conquesté  du  grant  Kaan.  Mais 
puis  5<  que  il  conquesta,  que  entour  .xxxv.  ans,  ne  font  plus  celle 
male  aventure,  ne  celui  inalusage;  et  si  est  pour  la  doute51  du 
grant  Kaan,  qui  ne  leur  laisse  faire  (G). 

«1*1  Ms.  C.  les  eut  conquestez.  — rr  Ms.  B.  tollir  lui  le  sien.  — *•  Ms.  À.  arme  (s'est  dit 
pour  dmé)\  ms.  C .famé. 


*8  Traits t flèches ,*  « Du  tonnerre  dans  l’air  bravant  les  vains  quarreaux.  » (Boileau.) 
— *9  S'il  arrivait.  — 10  Vint  loger.  — **  L'empoisonnaient  ; de  l'enenum;  le  ms.  C.  porte  : 
ennenivroient.  — **  Restait,  — »3  Raison.  — *4  Depuis.  — Crainte. 


Pol  connaissait  le  mode  d’équitation  des  cava- 
liers français,  mode  que  l'on  a voulu,  dans  ces 
derniers  temps,  remplacer  par  le  genre  anglais, 
si  disgracieux  ; mais  le  vieux  mode  français,  qui, 
du  temps  de  Marc  Pol,  était  suivi  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Chine,  comme  il  le  fait 
remarquer,  a prévalu.  Les  traditions  de l'aucienne 
noblesse  française  se  sont  conservées  en  dépit  de 
tous  les  entraînements. 

(C)  La  suppression  de  cette  étrange  et  l»r- 
bare  coutume  des  habitants  de  celle  partie  du 
Yün-nàn,  par  Khouhilaï,  lorsqu'il  en  fil  la  con- 
quête en  1263  (Marc  Pol  dit  qu'à  l’époque  où  il 
écrivait  il  y avait  environ  trente-cinq  an»  ; il  de- 
vait alors  rédiger  ce  chapitre  vers  1288),  la  troi- 
sième année  du  règne  de  son  frère  Mangou  khàu, 
a été  une  des  conquêtes  de  la  civilisation  sur  une 
de  ces  affreuses  superstitions  qui  lie  sont  pas  en- 
core déracinées,  même  parmi  nous,  de  l’esprit 
des  populations  les  plus  ignorantes. 

La  religion  bouddhique,  vernie  de  l’Inde,  avait 
cependant  pénétré  dans  ce  pays  dès  le  premier 


siècle  de  notre  ère.  Il  est  même  à présumer  que 
c’est  par  cette  voie  qu'elle  fut  introduite  en  < -bine. 
Il  existe  encore  aujourd'hui,  dans  le  département 
de  Ta-li,  douze  monastères  bouddhiques.  L’un 
d’eux,  le  Kàn-thoiing-ssè  (le  - monastère  des  in- 
fluences pénétrantes  •),  situé  dans  une  chaîne  de 
montagnes,  à trente  ti  au  sud  de  Tai-hu  liien,  et 
dans  l’intérieur  duquel  il  y a trente-six  grandes 
cours  ( youén ),  fut  construit  sous  la  dynastie  des 
Hiin  (202  avant  à 220  après  J.-C.)  lorsque  Mô- 
theng,  l’un  des  chefs  élevés  de  la  loi  bouddhi- 
que (Ti  hou  /fl  Un)  se  rendit,  de  ce  pays,  dans 
l’empire  chinois  ( Tai  t/uing  i tltoung  tclti.  k. 
319,  fol.  23).  D’autres,  uns  être  aussi  vastes  et 
aussi  anciens,  out  des  tours  buuddhiques  à plu- 
sieurs étages  fort  élevées.  11  y a aussi  des  temples 
élevé»  aux  génies  des  montagnes  et  des  eaux  par 
les  anciens  rois  du  Midi  ( Nàn-tchéo). 

Kn  ce  qui  concerne  l’industrie  du  pays  en 
question,  celle  de  fabriquer  des  escus  ou  bou- 
ciiert  était  toute  spéciale  aux  habitants  de  Ta-li. 
La  grande  Géographie  citée  dit  (k.  310,  fol.  31)  : 
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Or  vous  ai  dit  de  ceste  contrée,  ci  vous  dirai  d’une  autre  ci 
avant. 


CHAPITRE  CXIX. 

Ci  dis!  de  la  province  de  Zardandan. 

Quant  l’en  est  parti  de  Caraian  et  l'en  chevauche  .v.  journées 
par  ponent,  si  treuve  l’en  une  province  que  l’en  appelle  Zardan- 
dan (i).  11  sont  idolaslres"  et  sont  au  grant  Kaan  (a).  La  inaistre 

CXIX  — * Mas.  À.  C.  ydres. 


« Selon  la  description  de  Kouei  Yang , les  plus 
« habiles  artistes , pour  fabriquer  les  armures, 
« bouclier i et  casques  ( kia  t duron } dont  se  ser- 
« vaient  les  armées  des  Barbares  du  Midi  ( Mdn) 

■ étaient  ceux  du  royaume  de  Ta-ti.  Ils  em- 
• ployaient  les  peaux  d'éléphants.  La  poitrine  et 
« le  dos  étaient  couverts  chacun  d'une  grande 
« pièce  qui  ressemblait  à une  écaille  de  tortue 
« très-dure  avec  des  morceaux  de  fer.  * 

Il  serait  impossible  de  trouver  une  confirma- 
tion plus  positive  du  dire  de  Marc  Pol,  et,  en 
même  temps,  de  la  détermination  du  départe- 
ment de  Ta-ti-fou,  ancien  royaume  de  Ta-li, 
pour  être  le  pays  décrit  dans  ce  chapitre  par 
Marc  Pol. 

CXIX. — (1)  On  lit  dans  le  j\ L» 

Tdrikhi  Khatdy,  ou  . « Histoire  (sommaire)  de  la 
Chine,  • par  Béiiakéti  (public  par  A.  Muller,  sous 
le  nom  d'Abd-allah  Bcidawi,  Kranrf.,  1695;  fol. 
1 1 du  texte  persan,  et  là  de  la  traductiou  latine): 
« Inter  Khataiam  et  Kara-Gang  terrarum  ampli 
« sunt  trac  tus.  Singulæque  Rr gibtu  suis  gaudent. 
« Ex  his  omnibus  regio  est,  uki  consuetudine  re- 

■ crpla,f/Vrt/rj  anreis  thecis  m union  t.  Quasedru- 

■ tes  removeut.  Omnes  vero  provinciæ  ilia*  hoc 
m tempore  ll-Kaani  suut.  » 

Le  uoui  douné  par  Marc  Pol  au  pays  en  ques- 
tion : Zardandan  , est  la  traductiou  fidèle  en 
langue  persane,  familière  à Marc  Pol,  des  mots 
chinois  K in  idti , ■ dents  d’or  »,  en  per- 

san Zar-dandan , servant  à qualifier  les  habitants 
de  celte  contrée,  par  suite  de  l’usage  signalé  ci- 
dessus  par  Bénakéti,  d’après  Raclùd-ed-diu. 


On  lit  dans  les  Annales  Mongoles  ( Ynen-sse, 
k.  61,  fol.  26-27)  :«  Direction  du  piiotkctiôji 

« ET  D'kXTBSSIO*  des  Krt  TCIll,  [Denis  d’or) 
« ET  autres  LIEUX.  Le  territoire  qu’elle  com- 
» prenait  est  situé  au  sud-ouest  de  Ta-ti,  limité 
« par  le  Ldn  tfuang  kidng;  il  touche,  à l’Est,  au 
« territoire  de  Mien  ; à l’Ouest,  au  Tou-mân 
« (barbares  indigènes),  formant  en  tout  huit  tri- 
« bus,  c’est-à-dire:  lu  les  Kin - tc/ii  (-dents 
« d’or  »)  ; 2°  les  Pi  * (ou  « Barbares  blancs  -)  ; 
« 3®  les  Pih  ; 4®  les  Gâ  Ic/idng  ; 5°  les  Pido 
« (»  chevaux  rapides  »)  ; 6°  les  Kiai  («  porteurs 
« de  vieux  habits  •);  7°  les  Khiü-ld;  8*  les  Pi  sou. 
> Ou  remarque  dans  les  historiens  des  Thàng 

■ que  les  Bari>ares  Mang-cbe  ( Mang-che  Man), 
« étaient  originairement  la  tribu  orientale  des 
« Kiouan,  réunie  au  midi  de  Young-tchang,  et 
« qui  ne  demeurait  dans  aucune  ville  ni  fau- 
« bourg.  Les  uns  avaient  les  denu  vernies  [tsiih 

• /c/fi),  les  autres  les  avaient  dorées  ( kin  tchî). 
« C’est  pourquoi  on  avait  l’habitude  de  les  âp- 
re peler  Bar  bar  et  à dents  d'or  (■  kin  te  ht  mdn  ••). 
« Depuis  la  connaissance  que  l'on  en  eut  sous 
» les  Han  (au  commencement  de  notre  ère),  Ica 
« Barbares  du  Sud-Ouest  (Si-ndn  i)  n’entretin- 
» rent  plus  de  communication  avec  l’empire  du 

• milieu.  Sous  les  Thàng  s’éleva  la  famille 
« Malin  g , du  Mdntchdo  (ou- royaume  du  Midi-); 
« leur  roi  Ut-méou,  chercha  à détruire  ou  à 
« soumettre  les  nombreuses  tribus  des  Mdn , et 
« à en  enlever  les  hommes  de  force,  pour  peu- 

• pler  les  coutrées  du  midi,  de  l’est  et  du  nord 

■ de  ses  états.  S’étant  emparé  de  leur  territoire, 
« il  s’avança  jusqu'à  la  moulaguc  Thsing-chl, 
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cité  si  a nom  Vocian  (3).  T .es  gens  de  cesle  contrée  si  ont  toutes 
les  dcns b dorées  ; c’cst  que  cliascun  a couvertes  ses  dens  d’or;  car  il 
font  une  forme  d'or  faite  en  la  maniéré  de  leur  denz  et  cueuvrent  * 
leur  denz  de  celle  fourme  (4)  ; et  aussi  les  denz  desseure  comme 

h Ce  mol  manque  clans  le  ms.  A.  Le  ms.  B.  porle  : tiens  couvertes  rfor;  le  ms  C.  tiens 
dorez.  — c Ms.  B.  Le  ms.  A.  porte  : trruvent  ; et  le  ms.  C.  couvrent. 


» sur  la  frontière  de  Mien.  Tous  ces  territoires 
r dépendirent  alors  de  Ta-U  jusqu'au  temps  de 

* Thwàn  ( T/tu'drt  chl)  où  les  Pi-i  (les  ■ Üarba- 

■ res  blancs  •>),  et  tous  les  Màn,  recouvrèrent 
« peu  à peu  leur  territoire.  C’est  pourquoi  le 
r pays  fut  ensuite  occupé  successivement  par  les 
r Dents  tT or  (Ain  tchi)  et  tous  les  Màn.  (Voir 
r aussi  Taï  thsing  i th.  tch.,  k.  322,  fol.  14  T.) 

« La  quatrième  année  Hien-isotutg  des  Yuen 
« (en  1254),  l'armée  mongole  soumit  Ta-fit  et 
« envahit  successivement  les  Barliares  blancs 
« (WW)  et  les  autres  l>arbares  Màn.  Au  com- 
« mencement  des  années  ichoung  ton» g (|2G0), 
r les  Tchou  yeou , chefs  des  Dents  d'or  et  de* 
« Barbares  Mânes  (Pi-i),  envoyèrent  chacun 
« leurs  fils  à la  cour  pour  y porter  de*  tributs. 
« Eu  1201,  on  y établit  une«  Direction  de  paci - 

■ fication  » pour  tout  le  pays.  En  1271,  on  di- 
« visa  le  territoire  des  Dents  d’or  (■<  Kiti  tchi  -) 
« et  des  Barbares  blancs  (■  Pé  i •)  pour  en  for- 
« mer  deux  « Circuits  » (loù) . ayant  à leur  tète 
« des  envoyés,  pour  maintenir  ls  paix,  l'un  de 
r l'Est , et  l'autre  de  l'Ouest.  En  1265,  on 
« changea  le  - Circuit  » de  l'Ouest  pour  en  faire  le 
« Circuit  • de  Bien  ning  ; le  « Circuit  de  l'Est  », 
r devint  le  «Circuit  de  Tchin  ken  g ».  En  1268, 
« on  changea  les  « Directions  de  pacification  » 
« (gàn  fou),  pour  en  faire  des  » Directions  <f  ex- 
« tension  (siotian  /oit),  et  on  établit  six  - Cir- 

• cuits  »,  ayant  une  administration  propre.  En 
« 1276,  on  supprima  les  deux  « Circuits»  ayant 
r chacun  uuc  Direction  tC extension , et  ou  les 
r fit  rentrer  dans  la  r Direction  <f  extension  des 
r pays  des  Dents  d’or  ( Ktn  tchi)  et  de  Ta  li.  » 
(V.  aussi  le  Taî  thsing  i thoung  tchi,  k.  322  v.) 

Le  pays  des  Zardaudan,  ou  Dents  d ' or,  est 
ainsi  déterminé  d'une  manière  non  douteuse. 

(2)  La  Géographie  impériale  énumère,  dans 
ce  département  de  Yoùng-tchàng , sept  monas- 
naslères  bouddhiques , dont  trou,  celui  de  la 


« clarté  de  la  Loi  » (Fd  mïng  ssê),  celui  du 
« joyau  de  la  Loi  - (Fà  pào  ssê)  , et  celui  des 
•>  bienfaits  de  rétribution  ■ (pào  ngdn  ssê),  fu- 
rent fondés  par  la  famille  régnante  des  Moüng,  au 
huitième  ou  neuvième  siède  de  notre  ère.  Il  y a 
donc  beaucoup  de  bouddhistes  ; ce  sont  ceux  que 
Marc  Pol  appelle  toujours  idolâtres,  parce  qu’ils 
ont  de  nombreuses  idoles  dans  leurs  temples. 

(3)  ^jrj^  j~j  Yoûng  tchàng , chef-lieu  du  dé- 
partement actuel  de  ce  nom,  province  du  Yün~ 
nân.  Lat.  25°  04'  48"  ; long.  E.,  97°  05'  55". 
Cette  ville  portait  ce  nom  dès  avant  notre  ère. 
Plus  anciennemcul  c'était  le  royaume  de  Gai- 
lâo.  L'empereur  Wou-ti  des  Han  (Ho  ans  av. 
J.-C.)  en  lit  le  district  de  Pou  wei,  dépendant 
de  la  principauté  de  Y-fcbêou.  En  58  de  notre 
ère,  l'empereur  Ming-ti,  qui  introduisit  le  boud- 
dhisme de  l'Inde  en  Chine,  y établit  le  gouver- 
nement de  la  principauté  de  Young  tchang...  Au 
commencement  de  la  dynastie  des  Thang  (618), 
ce  fut  le  territoire  de  la  principauté  Yao  tebéou 
dans  le  Yün  nân.  Ensuite  ce  furent  les  popula- 
tions Moüng  qui  occupèrent  ce  pays. 

(4)  On  a vu  parles  détails  donnés  dans  la  note  1 , 
que  ce  fait  singulier  est  parfaitement  constaté. 
Le  passage  de  l’historien  persan  Bénakéti,  dont 
l’ouvrage  est  un  abrégé  de  Rachid-ed-dîn,  con- 
firme la  particularité,  indiquée  par  Marc  Pol, 
que  c'étaient  des  feuilles  ou  lamelles  d'or  mobi- 
les, en  forme  d'étui,  dont  les  habitants  se  ser- 
vaient pour  couvrir  leurs  dents  ; ce  qui  leur  avait 
fait  donner  le  nom  de  - Dents  d'or  » (ktn  tchi,  en 
chinois,  cl  Zardandan  en  persan  (de  zar  « or  », 
et  dandàn,  « dents  »). 

La  Géographie  impériale  dit  (k.  322,  fol.  5 v.) 
que  les  habitants  de  ce  pays  sont  généreux  et 
pleins  de  droiture  ; décents  et  distingués  dans 
leurs  vêtements.  Les  hommes,  ajoutc-l-ellr,  se 
livrent  aux  travaux  du  labourage  et  à la  culture 


Digitized  by  Google 


CUAP1TRE  CX1X. 


399 


celles  dessouz.  d.  Et  ce  sont  les  hommes  et  non  pas  les  femmes  * ; 
car  les  hommes  sont  tuit  chevaliers  selonc  leur  usage;  et  ne  font 
riens  fors  que  aler  en  l’ost  et  aler  chacier  et  oiscler.  I-es  dames 
font  toutes  les  choses,  et  leur  esclaz  ' qu’il  ont  conquesté  d’autre 
part  ; et  leurs  femmes  font  toutes  les  besoingnes. 

Et  quant  leurs  femmes  ont  enfanté,  si  lavent  l’enfant  et  l’enve- 
loppent en  draps,  et  de  maintenant  se  lieve  1 et  va  faire  son  ser- 
vice; et  le  mari  entre  ou  lit  et  tient  l’enfant  avec  lui  et  gist  ainssi 
.il.  jours  ; et  touz  ceus,  amis  et  pareils,  le  viennent  veoir.  fit  li  font 
grant  joie  et  grant  soulaz.  Et  ce  font  il  pour  ce  que  il  dient 3 que 
la  femme  a enduré  grant  travail  ; si  est  raison  que  l'homme  ‘ sucfïrc 
aussi  sa  part  (5). 

J Ms.  B.  cl  aussi  bien  les  dens  de  dessoubz  comme  ceu/x  de  dessus.  — « Ms».  A.  C.  /«- 
mes.  — f Ms.  C.  esclaves.  — K Id.  le  mary. 


CXIX.  — 1 A la  guerre.  — * Se  lève  l’accouchée.  — J Disent. 


des  mûriers  ; les  femmes  au  tissage  des  étoffes. 
Leurs  mœurs,  comme  on  le  voit,  ont  bien  changé 
depuis  l'époque  de  Marc  Pol,  sous  l'influence  de 
la  civilisation  chiuoise. 

(5)  On  lit  dans  une  Notice  sur  les  Miao-Ue , 
faite  par  un  voyageur  chinois , traduite  et  pu. 
bliée  dans  le  Chinese  Repository  (t.  XIV,  p.  1 1 4)  : 
- La  tribu  Lang-tse  des  Miao,  qui  habite  dans 
« le  territoire  de  Wei-ning  (province  de  Kouti- 

• tcheou,  frontière  du  Ydn-nén)  a une  coutume 
« très-singulière.  Aussitôt  qu’elle  a accouché,  la 
« femme  s'eu  va  travailler  dans  les  champs,  pré- 
« pare  le  riz  qu'elle  ofTre  à sou  mari,  et  allaite 

• son  enfant.  Lorsqu’un  mois  s’est  écoulé  , le 
« mari  sort  alors  pour  la  première  fois.  » C'est 
le  même  fait  observé  par  Marc  Pol,  longtemps, 
avant  le  voyageur  chinois.  Cette  coutume,  quel- 
que bizarre  et  singulière  quelle  soit,  n'eu  a pas 
moins  été  signalée  comme  en  usage  dans  plusieurs 
contrées,  par  des  auteurs  anciens  cl  modernes. 
Strabon,  entre  autres,  l’attribue  à cet  laines  po- 
pulations de  l' Espagne  : [l'uvaîxe;]  ytupYoÿ^riv 
autai , Ttxovaaf  tc  ôtaxovoôac  toi;  àvfipa-jiv, 
èxÉtvou;  àvO’  iaviTwv  xaraxXîvaaar  £v  Tt  toï; 
tpyoi;  xoXXâxi;  Ttxtoyai  xai  Xoûooot  xai  <rx* p- 
Yavoûor*  ànoxXiva-jai  npô;  ti  (5cï6pov.  « [Mulie- 
« res]  cuira  agros  colunt,  et  cura  pepererunt,  suo 


m foco  viros  decttmbere  jubent,  iisque  Ulinislrant  : 
« intrrque  operandum  sarpenumero  pariant  et 
« infantes  lavant  et  involvunt  ad  alveum  alicujus 
« amuis  arrimantes.  * (Strabon,  édit.  Didot, 
p.  137.)  Diodore  de  Sicile  fait  aussi  mention  de 
la  même  coutume  chez  les  habitants  de  la  Corse  : 
llapaîoÇôva’rov  fi’  iorl  itap’  aC-Toï;  tô  yivoiievov 
xata  va;  tüv  vtxvaiv  yevéett;.  "Otav  ^àp  é,  ywVi 
•r^x-ç,  xaôrri;  p.èv  où^ipia  yvvexat  nzpl  Xo- 
ytic tv  iitip.iXtux,  à £ àvr,p  aôtti;  àvairEoàiv  w; 
VQsiâv  Xo/îviTat  Taxtâc  ^pipa;,  ti>;  toü  omjki- 
•to;  ttûtei  xaxoxa^oôvxo;.  « Insolrn»  apud  eos 
•»  qunm  maxime  est,  quod  circa  lilieroruin  par- 
a tus  accidil.  Nam  nuilieris  enixae  nul  la  in  pucr- 
« perio  cura  geritur  ; sed  maritus  cjus , velut 
« léger  decumhens  et  corpus  male  affcctum  ha- 
« lien»,  puer  perte  vice  per  certos  aliquot  Mes  in 
a leclo  deenmbit.  (Diodore  de  Sicile,  édit.  Di- 
dot, p.  2G2.) 

On  trouve  aussi  cette  coutume  racontée  dans 
la  jolie  nouvelle  du  treizième  siècle  intitulée 
Ancasiin  et  Ni  Colette,  publiée  par  MM.  L.  Mo- 
tand  et  C.  d’Hèricaull,  dans  la  collection  Jannet 
(p.  200  et  suiv.)  : ■ 11  (Aucassin)  prent  congié 
« as  marreans,  et  cil  le  conmanderent  à Diu. 
« 11  monte  sor  son  ccval  s’es  pce  çninte,  s’amie 
« devant  lui,  et  erra  tant  qu’il  vint  el  castel. 
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Il  menjuent  lotîtes  chars  crues  et  cuites,  et  menjuent  ris  avec 
chars  cuites  selonc  leur  usage.  Il  boivent  vin  que  il  font  de  ris, 
avec  espices,  moult  bon.  El  leur  monnoie  est  d’or.  Et  encore  des- 
pendent aussi  les  porcelainnes  4.  Et  si  vous  di  que  il  donnent  .i.  pois 
d’or  pour  .v.  pois  d’argent b ; et  c’est  pour  ce  qu'il  n'ont  nulle  ar- 
gentiere  5 a plus  de  .v.  mois  de  chemin.  Et  pour  ce  y viennent  li 
marchant  qui  leur  aportent  moult  d’argent,  et  le  gaaingnent  et  chan- 
gent avec  ceste  monnoie;  et  leur  donnent  .v.  pois  d’argent  pour 
.t.  pois  de  fin  or.  Et,  en  ce,  gaaingnent  moult  les  marchans  et  en 
traient  6 grant  profit  de  ceste  province  pour  ce  change  (6). 

Ces  genz  n’ont  vdoles1  ne  églises,  mais  aourent  " le  plus  grant  de 
la  maison  et  dient  8 que  de  cestui  sommes  nous  issus  (7).  Il  n’ont 

'•  Ms.  B.  pour  .vij.  pois;  ms.  C.  pour  .v.  pois.  — * Ms.  A.  ydres  ne  yglisrs;  ms.  C. 
n'ont  nul/rs  ydales  ne  milles  Eglises. 


* Us  font  aussi  usage  de  coquillages  ou  cauris.  — 5 Mine  (V argent.  — 6 Retirent.  — 
7 Ils  adorent.  — 8 Disent . 


« Il  demande  ù li  Rois  rstoit,  et  on  li  dist  qu'il 
« gisioit  (f  enfent. 

• E ù est  dont  se  feume? 

« Et  on  li  dist  qu’eleest  en  l'ost,  et  si  y a voit 

• mené  tox  ciax  du  pais.  Et  Auca&sins  l’oï,  si  li 
« vint  à grand  mcrvelle,  et  vint  au  palais  et  des- 
« cendi  entre  lui  et  sa  raie,  et  ele  tint  son  ceval, 
« et  il  monta  u palais  l’espée  çainle,  et  erra  tant 

• qu’il  vint  en  le  canbre  ù li  Rois  gisoit.  — 

• Or  se  eante  ; 

En  le  cambre  entre  Aucaulns  , 

Li  cor  toi»  et  li  gentil  ; 

Il  rat  venir»  duiqt.e  an  lit 
A 1er  à li  Roi»  k gitt; 

Par  livrant  lui  l'arcatlt. 

Si  parla  ; oH,  que  din  : 

— Diva  I (an,  qwe  fala-tu  rl  F 
— Dut  U Rnia  ; J»  gU  d’an  fil. 

Quant  mes  mou  aéra  rompit* 

Et  gr  tarai  bien  gaiit. 

Dont  irai  te  mette  rir. 

Si  rom  mes  aneimor  fiti , 

Et  me  grant  guerre  eabaudlr 
Encontre  me*  anémia, 
iVrt  léi-rmi  mi-e 

• Quant  Auca&sins  oï  ensi  le  Roi  parler,  il 
« prist  tox  (tous)  les  dras  qui  sor  lui  estaient,  ai 
« les  boula  aval  le  canbre.  Il  vit  derrière  lui  un 
f hast  on.  11  le  prist,  si  tome,  si  fierl  (frappe),  si 

• le  bâti  tam  que  mort  le  dut  avoir.  — Ha  ! biax 


« sire,  fait  li  Rois,  que  me  demandés  vos  ? Avés 
n vos  le  sens  dervé  (perdu  le  sens),  qui  en  me 
« maison  me  halés? 

— m Bar  le  cuer  Dut  ! fait  Auca&sins,  malvais 
« fixa  putain,  je  vos  ocirai  se  vos  ne  m'afiés(ju- 

■ rex)  que  jamais  bom  en  vos  1ère  d’enfant  ne 
« gerra. 

• Il  li  afie,  et  quant  il  li  ot  afié  : 

— •<  Sire,  fuit  Aucasins,  or  me  menés  là  ù vos- 

■ Ire  femme  est  en  l'ost. 

— « Sire,  volentiers,  fait  li  Rois.  » 

(6)  Selon  la  section  géographique  de  l'bistoire 
de*  Han  postérieurs,  on  trouverait  de  l’or  dans 
toute  la  partie  méridionale  de  ce  pays.  Selon 
d'autres  autorités  plus  récentes,  citées  dans  la 
Géographie  impériale  (k.  320,  fol.  31),  on  trou- 
verait du  Sable  d or  dans  les  eaux  du  iMn-thsang , 
lequel  sable,  étant  lavé,  donne  de  l'or.  Il  fallait 
qu’à  l’époque  de  Marc  Pol,  ce  métal  frit  très- 
abondant  pour  que  les  habitants  l’échangeassent 
contre  cinq  fois  seulement  son  poids  d’argent. 
Aussi  l'affluence  des  courtiers  ou  marchands  d'or 
y était  nombreuse.  Ou  trouve  aussi  le  thé  dans 
certaine  montague  de  Young  tchang. 

(7)  Si  les  habitants  de  ce  pays  n’avaient  pas 
de  temples  à l’époque  de  Marc  Pol,  ils  avaient 
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nulle  lettre,  ne  ne  font  escripture  ; et  ce  n’est  pas  merveille,  car  il 
sont  en  moult  desvoiable  voie,  et  en  moult  sauvages  lieus,  de  granz 
bois  et  de  granz  montaignes,  que  en  n’y  puet  passer  pour  rien  du 
monde,  pour  ce  que  l’air  est  si  corrompu  et  si  mauvais1  que  nul 
forestier  n’escbaperoit  qu’il  ne  morust.  Et  quant  ces  genz  ont  à 
faire  l’un  avec  l’autre  »,  il  prennent  un  pou  de  fust  lo,  rcont  ou 
quarré  ”,  et  le  fendent.  Et  en  cliascune  moitié  si  font  deux  oehes 11 
ou  trois.  Et  quant  il  se  paient  il  prennent  leur  bûche  k que  celui 
aura  (8). 

Et  si  vous  di  que  ces  troys  provinces  que  je  vous  ai  dites,  c’est 
assavoir  : Caraian  et  Vocian  et  Jaciu,  n'ont  nul  mire  ,3.  Mais  quant 
il  sont  malade  il  font  venir  leur  enchanteeur  de  diables  (9)  ; ce  sont 

i Ms.  A.  intnncs.  — - ^ Ms.  C«  lu  moitié  du  fust. 

9 Quand  Us  font  un  mm  c/té,  une  convention.  — ,n  Buis.  — ■ " Bond  ou  carré.  — **  En- 
tailles. — *3  Médecin. 


cependant  des  monastères  bouddhiques,  au  nom* 
bre  de  sept,  comme  un  l'a  vu  dans  1a  note  2. 
Mai'  il  est  proltable  que  les  habitant*  couser- 
v aient  encore  alurs  une  grande  partie  de  leurs 
anciennes  croyances. 

Le  culte  des  ancêtres  est  un  culte  primitif  ; i| 
n'est  pas  spécial  n la  population  chinoise.  On  le 
trouve  profondément  empreint  dans  l'esprit  des 
populations  indigènes  dr  l'Amérique.  Les  Sia- 
mois l'ont  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

(8)  Avant  que  d'avoir  été  réuuicsà  l'Krnpire 
chinois  par  la  conquête  mongole,  les  tribus  qui 
habitaient  In  partie  méridionale  du  Yùn-nàn 
u'avaient  efTectivemçnt  ni  lettres  ni  écriture,  cl 
devaient  employer  pour  les  remplacer  dans  cer- 
tains cas  ccs  moyens  primitifs  que  l’on  retrouve 
partout  chez  les  peuplades  barbares  où  la  civili- 
saliou  n’a  pas  encore  pénétré.  11  y a encore  au- 
jourd'hui même,  dans  les  pays  montagneux  situés 
au  midi  du  Tibet  et  au  nord  de  l’empire  Itirman, 
des  peuplades  à demi  sauvages  qui  ne  font  point 
usage  de  récriture.  Il  ne  serait  pas  même  néces- 
saire d'aller  si  loin  pour  en  trouver. 

(9)  Voici  eucorc  un  de  ccs  usages  que  l'on 
rencontre  dans  braucoup  de  pays,  et  là,  surtout, 
où  l'ignorance  et  la  superstition  ont  établi  leur 


empire.  Mais  il  semble  surtout  régner  In  où  le 
bouddhisme  inférieur  s’est  répandu,  et  où  il 
n’a  trouvé  que  des  populations  ignorantes,  inca- 
pables d’en  comprendre  autre  chose  que  ce  qui 
était  pur  fétichisme  ; et  ces  dispositions  sont  tou- 
jours soigneusement  entretenues  par  ceux  qu; 
pourraient  les  changer,  mais  qui  oui  un  intérêt 
particulier  à les  faire  durer. 

De  toutes  les  descriptions  que  l’on  a faite* 
jusqu’à  ce  jour  de  scène*  semblable*  à celle  qui 
est  racontée  par  Marc  Pül,  aucune  ne  l'égale 
pour  la  naïveté  et  l’étendue  de*  détails  qu’il  rap- 
porte. On  voit,  en  la  lisaut,  qu’il  dut  être  plu- 
sieurs fois  témoin  de  semblables  scènes. 

Os  pratiques  sont  fréquentes  eu  Cochincliiuo. 
« Les  rivaux  redoutable*  des  médecins,  dan*  ce 
« pays,  dit  M.  Bouillevaux,  aucieu  missionnaire 
•>  apostolique  (Voyage  dans  r/ndo-Chine,  Paris, 
« 1858,  p.  U4),  sont  les  sorciers.  Ou  entend 
« souvent  ces  derniers,  une  grande  partie  de  la 
« nuit,  faire  du  vacarme  auprès  de  leur  malade  : 
m ils  iNittent  le  tambour,  fout  des  contorsions, 

- des  sauts,  des  gambades,  et  chantent  d'une 
« manière  effrayante,  - aussi  c’est  un  dur  métier 

- que  celui  de  sorcier  ; — mais , lorsqu'aprcs 

- tout  ce  tapage  ou  voit,  ou  plutôt  ou  sent  l’es- 
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reus  qui  tiennent  les  idoles'.  Et  quant  il  sont  venu/,  et  les  malades 
leur  dieilt 14  leur  mal.  Et  quant  il  leur  ont  dit,  si  font  de  mainte- 
nant ",  ees  dit  enchanteeurs,  sonner  instrumenz  ; commencent  à 
chanter  et  à karolcr  ,6.  Et  tant  saillent  que  aucun  de  ces  enchan- 
teurs charra  " à terre  aussi  comme  pasmes ‘7  et  comme  mort.  Et 
c’est  que  le  dyable  li  est  entrez  el  cors  *.  F.t  quant  ses  compaignons 
le  verront  si  appareillie,  si  li  commencent  à dire  et  à demander  quel 
maladie  ce  est  que  li  malades  a.  Et  celui  leur  respont  : tel  esprit" 
l'acouchie'8,  pour  ce  que  il  l a eourroucie  et  fait  aucun  desplaisir. 
Et  il  li  dient  *1  : « Nous  te  prions  que  tu  li  pardonnes  et  que  tu  en 
« prengnes  's  pour  ce  restaurement,  de  son  sanc  ou  de  ses  autres 
“ choses,  ce  que  tu  voudras  tout  à ta  volenté.  » Et  quant  il  ont  tant 
dit  et  prié,  si  respont  adonc  celui  maligne  esprit  ' qui  sera  ou  corps 
de  celui  clieus  ïo  : a Cestui  malade  a tant  mesfait  à tel  autre  esprit, 
“ et  est  si  mauvais  qu'il  ne  li  veult  pardonner  pour  nulle  chose  du 
« monde.  » (ieste  response  ont  quant  le  malade  doit  morir  ’.  Et 
<|  uant  il  doit  guérir,  si  leur  dit  que  il  prengnent”  deux  moutons 
ou  trois'.  Et  encore  qu’il  lacent  .x.  ou  .xij,  buvrages  qui  sont  moult 
«•hiers  et  moult  lions  et  bien  espicés.  Et  encore  que  ces  moulons 
nient  le  chief  noir  ou  les  devisera  d’autre  couleur  tout  à sa 
volenté  ; et  que  de  toutes  ces  choses  lacent  sacrefice ‘ à tel  esprit  ; 
et  le  nommera.  Et  que  encore  il  aient  tant  d’enchanteeurs ” avec 
eus,  el  tant  de  dames  ; et  que  toutes  ces  choses  doieul  ’ faire  à grant 
laudes  ’1  et  à gratis  clians  el  avec  grans  luminaires  et  avec  bonnes 

1 Mm,  A.  B.  qui  /i  ni  veut  les  y tires;  (B.),  idoles.  — m Ms.  B,  cherra  (tombera);  ms.  C. 
cher  ut . — - » Mss,  B.  C.  drdens  le  corps.  — ° I<|.  esprrit.  — 1’  Ms.  C»  mauvniz  esprrtt . 
— '•  Mss.  B.  C.  mourir. — r Mss.  A.  B.  xi.  moutons  ou  .iij.  — 1 Ms*.  B.  C.  sacrifice.  — 

“ Ms.  B.  rnchnnteours . — * Mss.  B.  C.  se  doivent  foire. 


**  Disent .—  1 J jéussitùt. — Danser.—  •;  P à nu-,  évanoui.— ,B  Etendu  comme  il  est.  Ou 

|«*ut  lire  aussi  loue  h te  (louché). — *9  Prennes  ; les  autres  enchanteurs  s'adressent  à l'esprit 
offensé.  — *°  Tombé. — *«  Prennent.  — **  Im  tête  noire.  — *3  Désigncru.  — * ' Louanges. 


* pnlp  la  «•ience  du  devin  Irnu.sjtorte  tout  le 

••  monde  d admiration.  Il  est  vrai  que  le  malade 
- meurt  souvent  un  peu  plus  vite,  mais  qu’ini- 


■ porte?  — Thtiy  jdmp  nay  /ta  y font  : «Cesor- 
« cier  est  vraiment  très-fort  *>,  disent  le*  Anua- 
» mites.  - 
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CHAI’ITKE  CXlX. 

oudeurs  Kl  ainssi  leur  respont  l'esprit  quant  le  malade  doit  gué- 
rir’. Et  de  maintenant  les  parens  au  malade,  qui  ce  auront  ouy, 
si  prennent  tout  ce  qu’il  leur  aura  commandé  à faire,  et  le  font. 
Et  celui  enchanteur,  qui  ce  aura  dit,  se  lievera  Et  maintenant 
prennent  les  moutons  de  la  couleur  qu'il  leur  aura  dit.  I)  pren- 
nent ces  moutons  et  les  occient  ; et  espandent  le  sanc  es  lieus  qui 
leur  auront  esté  dit,  et  des  dames  aussi,  à honneur  et  au  sacrelice’ 
de  cel  esprit  ".  Et  puis  font  cuire  les  moutons  en  la  maison  au  ma- 
lade. Et  si  y viennent  tant  d’enchanteurs  comme  leur  aura  esté  dit, 
et  des  dames  aussi.  Et  quant  il  sont  luit  venu  et  assemblé,  et  les 
choses  sont  toutes  appareilliées,  si  commencent  maintenant  et  à 
haller,  et  à sonner,  et  à chanter  à la  loenge * de  tel  esprit".  Et 
prennent  du  brouet  de  la  char,  et  encore  ont  buvrage  et  lingna- 
louet bb  et  vont  ensement  ’6  avec  encens  eà  et  là  à tout  grant  lumi- 
naire. Et  le  brouet  et  les  buvrages  vont  espandant  çà  et  là,  et  de 
la  char  aussi.  Et  quant  il  ont  ainssi  fait  une  pièce si  chiet’8  une 
autre  fois  un  de  ces  enchanteeurs,  et  demeure  sus  " l’escume  à la 
bouche.  Et  les  autres  enchanteeurs  li  demandent  se  il  est  encore 
au  malade  perdonné  ; et  aucune  fois  il  respont  t[ue  « oil  '"■>  » ; et 
aucune  fois  il  respont  que  » non  » . Et  quant  il  ne  lui  est  point  par- 
donné " si  refont  encore  tel  chose  et  tel,  si  comme  il  vourra 
dire  : que  adonc  li  sera  pardonné  ; et  cil  " le  font  maintenant.  Et 
quant  tout  ce  «pie  l’esprit  aura  commandé  sera  fait,  avec  gratis 
sacrefices,  si  leur  dist  adonc  qu’il  est  pardonné,  et  qu’il  sera  pro- 
chainement guéri/.  Et  quant  il  ont  eue  ceste  response,  si  dient 
adonc  que  l’esprit  est  bien  de  leur  part,  et  est  bien  apaisie  ; et 
commencent  à mengier  à “ grant  joie  et  kbb  grant  soulaz.  Et  celui 
qui  sera  cheus  3°  connue  pasmes  à terre,  se  lieve  et  mengue  avec 


* Ms.  C.  panr.  — > Id.  lèvera.  — * Ms.  B.  luurnge. . — ••  Id.  rest  es/te  rit.  • — Id.  lin- 

paa/oes  (bois  d'aloès). — « Ms.  C.  connue  mort . — àA  Celte  phrase  manque  dans  le  ms.  À. 

— *e  Mss.  B.  C.  vaufdra.  • — ff  Ms.  À.  tiex;  ms.  C.  cadx.  — n Ms.  B.  paris;  Ms.  C.  qu'il 
garira  prochainement.  — 1,h  Ms.  A.  o (avec). 

*5  Des  parfums  et  de  l'encens.  — *6  De  la  même  manière.  — >:  Pendant  un  certain  temps, 

— Tombe.  — Oui.  — 3n  Tombé. 
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eus.  Et  quant  il  ont  tout  meugle  et  beu,  si  se  part  cliascun  et  va  en 
son  hostel  Et  de  maintenant  se  lieve  le  malade  tout  sain  et  tout 
gari. 

Or  vous  ai  conté  la  maniéré  et  les  mauvais  usages  de  ceste  gent  ; 
si  vous  tairons  à conter  d’eus  et  de  ceste  province.  Et  vous  conte- 
rons des  autres  ainssi  comme  vous  pourrez  oïr  et  entendre  ci  avant 
tout  apertemeut  par  ordre,  l’un  apres  l’autre. 


CHAPITRE  CXX. 

Ci  dit  comment  le  yrant  Kaan  conquesla  les  royaumes  de  Mien  et  de 
Bangala. 

Et  or  sachiez  que  nous  vous  avions  oblié  à conter  une  moult 
belle  bataille  qui  fu  ou  royaume  «le  Vocian  qui  est  en  la  province 
de  Zardandan,  qui  bien  fait  à recorder  en  ce  notre  livre.  Et  pour 
ce  nous  le  conterons  tout  apertement,  comment  il  avilit  et  en  quel 
maniéré. 

11  fu  voir  que  mil  .cc.lxxij.  (127a)  ans  de  Crist,  le  grant  Kaan 
énvoia  grant  ost  1 en  ce  royaume  de  Vocian  et  de  Caraian  pour 
ce  qu'il  fussent  gardé  et  sauvé  de  male  gent,  qu’il  ne  leur  feis- 
sent  dotnage  (1)  ; car  encore  n’v  avoit  envoie  nul  de  ses  lilz 


'•  Mît.  H.  Le  ms.  A.  nstel. 

CXX.  — « Armée. 

CXX. — (IJ  On  lit  dans  les  «Fuit»  universels 
de  la  Chine  - {Li  tai  ki  ne,  k.  97,  fol.  25),  à 
l'année  1273,  sur  le  royaume  de  Mien  ou  Ava, 
l’empire  Birman  actuel  : « | MlKîf.  Barliam 

» du  sud-ouest.  Leur  territoire  confine  à celui  de 
« r«-/î.  (Voir  le  cliap.  118.)  Pour  les  lettres 

- adressées  par  eux  à l’Empereur,  ils  ont  em- 

- ploy é des  feuilles  d'or,  sur  lesquelles  ils  axaient 

- tracé  des  caractères.  Secondement,  ils  emploient 

- du  papier,  et,  en  troisième  lieu,  des  feuilles 
« d’aréquier  ou  bétel.  Lorsqu'un  fut  parvenu  à 

- pouvoir  traduire  ces  lettres,  on  ouvrit  des  eom- 

- munies  lions  avec  eux.  Dans  les  commencement» 

- de  b puissance  «les  Yuen  (Mongols),  ceux-ci 

- avaient  envoyé  dans  ce  pays  des  aiul>asaadrurs 


« pour  informer  le  souverain  du  royaume  de 
*■  leur  avènement.  Amvés  dans  cet  £tat,  le  roi 

- (de  Mien)  envoya  de  son  côté  des  ambassadeurs, 

- lesquels  accompaguéreiit  à leur  retour  le*  am- 
••  bassadeurs  mongols,  et  arrivèrent  avec  eux  à 

- la  cour  de  ccs  derniers.  - 

On  lit  dans  le  même  ouvrage  à I au  née 
1277,  sous  le  même  titre  de  Mm*  (lb.f  k.  97, 
fol.  52  v°)  : 

• Antérieurement,  les  Yuen  (Mongols;  avaient 
h envoy  é des  ambassadeurs  (au  mi  de  Mien ) pour 
• le  5ommerde  payer  son  tribut  à la  cour  (mon- 
« golc).  Le  roi  de  ce  royaume  n’avait  pas  obéi. 
« Mais  par  suite  de  cette  sommation  il  avait  expé- 

- dié  une  année  nombreuse  pour  envahir  le  pays 
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pour  seigneur,  si  connue  il  fist  puis1;  car  il  en  list  roy  Sen- 
temour  qui  lil/.  esloit  à son  fil/. , qui  mors  estoit.  Or  avint  que 
le  roy  de  Mien  et  de  Itangala  qui  moult  estoit  puissant  roys  de 


* Depuis. 

» de  Y o lu ig  tehaiig  de»  Yuen.  UGoumnNr  de 

- la  province  du  Yûn  nd/i  envoya  des  troupes  pour 

- la  combattre.  L'armée  du  roi  de  Mien  ayant 

- été  battue,  ce  roi  abandonna  plus  de  cent  fort» 
«.qu’il  avait  fait  construire  sur  des  hauteurs  pour 
« sa  défense,  et  se  relira.  » 

Sous  l’année  1282  on  lit  (k.  98,  fol.  & v)  : 

« An  printemps,  à la  deuxième  lune,  on  envoya 
« le  prince  du  sang  (tc/idu-ani/ig)  Siang-ta-ou- 
« eurk  ( Siangtaour ) combattre  Mien.  Dans  le 
* commencement  Xâ-tsé-sü-ting (Nacir-ud-din)t 

- étant  de  retour  de  Mien , avait  dit  avoir  ap- 

- pris  d’une  manière  certaine  que  ce  royaume 
« était  plein  de  richesses  et  qu’il  pouvait  être 
••  conquis.  Par  suite  de  cette  communication, 
••  Tai-f>oü  fut  fait  • Ministre  de  la  droite  •>  ; 
« Ye-kan-ti-kin  fut  fait  « Ministre  rapporteur  « , 

- et  on  ordonna  au  prinre  du  sang  Siang-ta-cur 
« de  prendre  le  commandement  de  l'armée  expé- 

- ditionnaire  pour  aller  de  nouveau  comlwdtre 
« le  royaume  de  Mien.  ■ 

Les  mêmes  faits  sout  rapportés  dans  le  Son 
Thoûng  kian  kang  mou  (k.  23,  fol.  ' v*). 

Enfin,  à l’année  1783,  on  Ht  (k.  98,  fol.  7 v°): 
« Gette*aimée  le  prince  du  sang  des  Ytten,  Siang- 
« ta-our,  et  d’autres  généraux,  prireut  d’assaut 
« la  ville  fortifiée  de  Kiàng - théoti  (dans  le 
« royaume  de  Mien).  Ils  envoyèrent  des  exprès 
« pour  sommer  le  roi  du  royaume  de  se  sou- 
« mettre.  l>?roi  du  royaume  s’y  refusa.  Ilsseta- 
« (dirent  alors  devant  Tai-koting,  la  ville  capi- 
m taie  aussi  fortifiée,  dont  ils  s'emparèrent,  ainsi 
« que  des  troupes  de  la  garnison,  et  des  officiers 
o du  gouvernement.  • 

Les  mêmes  faits  sont  rapportés  dans  le  Son 
T/ioùng  kian  kang  mou  (k.  23,  fol.  I l v*).  Seu- 
lement il  y est  dit  de,  plus  que,  par  suite  de  la 
prise  de  ces  deux  principales  villes  du  royaume 
de  Mien,  par  l’armée  mougole,  douze  tribus  des 
barbares  du  sud-ouest  de  la  Chine  se  soumirent. 

Les  éditeurs  chinois  du  dernier  ouvragr  cité 
font  sur  l’un  des  paragraphes  précédruls  (anm-e 
1282),  sons  le  titre  significatif  de  Réflexions  ins. 


trudives  (fa  mtng ) (*),  des  réflexions  qui  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine  justesse.  « U*  fils  du  Ciel, 

« disent-ils,  punit,  mais  il  ne  fait  pas  la  guerre 
« injustement.  Les  petits  princes  vassaux  font  la 
« guerre  , mais  il*  n’ont  pas  le  droit  de  puuir. 

■ Pourquoi  aller  ravager  un  pays  sur  un  simple 
•«  rapport  ? Mien  n’avait  point  commis  de  fautes. 
n Ceux  qui  sont  appelé»  les  « délégués  impériaux  » 

■ (l/iiéii  ssè  , litt.  délégués  célestes  ou  du  Ciel), 
n lorsqu'il*  en  sont  investis,  accomplissent  h* 
« mandat  impérial  (t/tién  min  g)  qui  défend  l’op- 
« pression  et  la  violence  (kin  pâo)  tout  en  pres- 
« crivantde  réprimer  les  troubles  (tchoù  lottdn). 
h On  ne  doit  point , lorsque  les  troubles  ou  le* 
« révolte.*  ont  cessé,  faire  usage  désarmés... 

« Maintenant  Mien  qui  est  une  presqu'île  ma- 
« rilime,  et  un  petit  Etat  1 ►arbitre,  dans  l’ori- 
« gine  n’avait  fait  aucun  mal.  Aller  le  combattre 
« et  le  ravager  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
« un  fait  glorieux;  et,  d’un  autre  côté,  se  dispen- 

* ser  de  porter  la  guerre  dans  un  pays  ne  peut 
n pus  être  considéré  comme  un  déshonneur.  Chi- 
li tsou  (khoubilai)  crut  aux  paroles  de  Xa-tse-su- 
n ting  (Mcir-ed-din)  ; c’est  pour  cela  qu’il  or- 
« donna  qu’une  armée  serait  envoyée  dans  le 

• royaume  de  Mien.  Oh  ! ne  suffirait- il  pas  que 
« les  délégués  du  souverain  se  bornassent  à ar- 
« complir  le  mandat  impérial  dont  ils  ont  été 
« revêtus , et  ue  punissent  pas  sur  de  simples 
» rapports  ? Mien  n’était  certainement  pas  rou- 

■ fiable  ; il  n'avait  pas  donné  lieu  à être  puni,  » 

Ces  Annales  chinoises  (qui,  si  elles  étaient 

traduites  intégralement  et  sans  y ajouter  des 
fleurs  de  rhétorique  comme  le  P.  Mailla  cl  autre», 
formeraient  plus  de  vingt  volumes  in-quarto,  en 
petit  texte),  sont  ainsi  remplies  à chaque  page  de 
pareilles  réflexions.  Et  cependant  l’éilition  que 
nous  possédons  a été  publiée  ru  1707 , sou»  la  di- 
rection et  par  l’ordre  de  l’Empereur  Khangdii. 
On  voit  par  là  que  l’histoire,  en  Chine,  a plus  de 

•J  A «M.Ü»  >1,  toi.  7 IV  p»rnll#»  rtfletunii  «ml  duatailr* 
pu  Ml«,  »|irr»  rtioqne  f»*l  hlatcmqor  imporOnl. 
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terre  et  de  trésor  et  de  "en/.  ; et  cestui  n’estoit  encore  sou/  ' le 
grant  Kaan  ; mais  puis  ne  démolira  paires  de  temps  que  le  grant 
Kaan  les  conques  ta,  et  li  toli l'  andeus  les  royaumes*  que  je  vous 
ai  ci  dessus  nomme/.  Et  cest  roy  de  Mien  et  de  Bangala  quant  il 
sot  3 que  l'ost  du  grant  Kaan  esloit  à Vocian  si  dist  à soi  meismes 
que  il  esloit  maistre J ; et  que,  il  maistre,  tnettroit  à mort  tout  l’ost 
du  grant  Kaan  ; à ce  que  jamais  n’eust  volenté*  d’envoier  illec 
son  ost. 

Si  fist'  cel  rov  de  maintenant  grant  appareil  de  genz  et  d’armes. 
Et  vous  dirai  comment  il  ot^  .ij.m.  (2,000)  oliffans  5 moult  grans; 
et  fist  faire  sus  chascun  un  chasteau  de  fust  6 moult  bien  fait  et 
fort,  pour  combatre.  Et  en  chascun  cbastel  avoit  jusques  à .xij.  ou 

CXX.  — a Ms.  B.  soubs  ; m.  C.  dessouhz.  — b Ms.  B.  lui  tofli.  — c Ms.  C.  Ions  les  deux 
royaumes.  — **  Id.  mestre.  — « Ms.  B.  C.  voulente.  — f Manque  dans  le  ms.  A. 


3 Sut.  — l Eut.  — 5 Éléphants.  — 6 l)e  lads. 


lilHTlè  dans  ses  allures  qu'on  ne  le  pense  géné- 
ralement eu  Kurope. 

Il  résulte  des  passages  de  l'histoire  chinoise, 
que  nous  avons  traduits  ci-dessus,  que  la  guerre 
et  le  combat  des  troupes  mongoles  avec  celles  du 
roi  de  Mien  ou  d’Ava,  dont  parle  Marc  Pol,  doi- 
vent $e  rapporter  à l’invasion  que  fit  le  roi  de 
Mien  du  pays  de  Yoùng  tchàng  (Vocian) , k une 
é|M>que  qui  n’est  point  précisée,  mais  qui  est  dite 
être  antérieure  à la  quatorzième  année  de  la 
période  Ichi  youan,  correspondant  à l'année 
1277  , et  non,  comme  les  commentateurs  de 
Marc  Pol  l'ont  généralement  pensé,  à l'expédi- 
tion mongole  dans  le  royaume  de  Mien , men- 
tionnée par  Ganbil  et  Mailla  sous  l'année  1283. 
lui  date  de  1272,  donnée  par  Marc  Pol,  peut 
donc  bien  ne  pas  être  erronée,  d'autant  plus  que 
celle  date  se  rapporte,  comme  il  est  dit  dans  le 
texte,  à Y envoi  de  troupes  dans  le  royaume  de 
Vocian  et  de  C.araïan,  pour  préserver  ce  pays  des 
attaques  du  roi  de  Mien , et  non  à Y invasion  de 
Mien  par  l’armée  mongole,  qui  n’eut  lieu,  sur  les 
rapports dr  K’açir-ed-din,  qu’en  1283-  Déplus  la 
bataille  racontée  par  Marc  Pol  eut  lieu,  comme  il 
le  dit,  avant  l'envoi,  dans  le  pays  de  Vocian, 
du  petit-fil*  de  khoubilai-khaAn.  Esrntemonr, 


qui  fut  nommé  vice-roi  de  ce  pays,  en  1280  seu- 
lement, comme  on  l'a  vu  précédemment  (ch. 
civil,  note  1).  La  date  donnée  par  nos  mss.  se 
rapproche  donc  beaucoup  de  la  date  véritable, 
si  elle  n’est  pas  celte  date  même.  Celle  de  1282 
du  texte  latin  de  Gry meus,  reproduit  par  A.  Mul- 
ler, ne  peut  pas  être  admise. 

C’est  donc  à tort  que  les  anciens  copistes  ont 
donné  pour  titre  à ce  chapitre  : « Comment  le 
n grant  Kaan  conquesta  les  royaumes  de  Mien 
« et  de  Bangala,  » lorsqu’il  n’est  question,  dans 
le  texte  de  Marc  Pol,  que  d'une  victoire  rem- 
portée, dans  la  province  chiuoise  de  Vocian,  ou 
Y o un  g tchang , sur  les  troupes  du  roi  île  Mien 
et  du  Bengale.  Le  titre  du  même  chapitre  est 
plus  exact  dans  l’ancienne  version  latine  de  la 
Société  de  Géographie  qui  porte  : De  pratlio 
ma  g no  quod  fuit  inter  Tartaros  et  regem  Mien, 
et  de  vidoria  Tartarorum.  C’est  aussi  à tort 
que  le  texte  italien  de  Ramusio  porte  à lu  fui  du 
récit  de  la  bataille  de  Yoeian  : - Questa  giornata 
« fu  causa  ehe  il  Gran  Cau  acquitté  tulle  le  terre 
» del  re  di  Bangala,  e Mien,  e le  sottomisc  al  suo 
••  Impero.  «Cette  conquête  (de  Mien  seulement, 
et  non  du  Bengale]  n'eut  lieu  que  plusieurs  an- 
nées après. 
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à .xvj.  hommes  pour  combatre,  bien  appareilliez.  Kl  encore  y ni  * 
gent  à cheval  et  à pié  bien  .lx.m.  (60,000).  11  fist  si  bel  appareil 
que  bien  senibloit  qu'il  fust  puissant  seigneur,  si  comme  il  l’es- 
toit.  Car  ce  fu  bien  un  ost  de  faire  grant  effors  de  bataille. 

Et  que  vous  en  diroie  je  ? Cest  roy  quant  il  ot  < fait  si  grant  ef- 
fors 7,  si  comme  je  vous  ai  conté,  pour  combatre  contre  lesTatars, 
si  11e  fist  nulle  demourauce8  mais  tout  maintenant  9 se  misl  à la 
voie  ,0.  Et  tant  ala  sans  aventure  trouver,  qui  à conter  face  1 * ',que 
il  vindrent  à trois  journée/,  près  l’ost  au  grant  Kaan,  qui  estoit 
adonc  11  en  la  cité  de  Vocian  qui  est  el  régné  * de  Zardandan,  si 
comme  je  vous  ai  autrefoiz  dit  ci  arriéré.  Et  illec  mit  sou  champ  13 
pour  demourer  et  pour  reposer  ses  genz  et  son  ost. 

CHAPITRE  CXXI. 

Ci  dix!  de  la  bataille  qui  fu  entre  l’ost  et  le  sénéchal  au  grant  Kaan  et  le  roy 

de  Mien. 

Et  quant  le  chevetaine  1 de  l'ost  des  Tatars  sot  1 certainement  * 
que  ce  roy  lui  venoit  seure  à si  grant  getit,  si  douta  pour  ce  qu'il 
n’avoit  que  .xij.in.  (ta, 000)  hommes  à cheval.  Mais,  sans  faille,  il 
estoit  moult  vaillant  homme  d’armes  et  sages  et  acostumez  d’ar- 
mes et  de  bataille  et  moult  bons  chevetaine  d'ost 3 ; et  avoit  nom 
Nescraidin  k (1).  Il  ordeua 0 moult  et  amonesta  bien  bien  sa  gent,  et 


tt  Ms.  B.  en  le  régné;  ms.  C.  au  régné. 

CXXI.  — a Ms.  C.  de  certain.  — •*  Ms.  C.  Le  ms.  A.  Diescrardtn  ; It*  ms.  Aesc  radin. 

— c Mss.  B.  C.  ordonna. 

1 Préparatifs.  — 8 Aucun  retard.  — î»  Aussitôt.  — 80  F.n  campagne.  — *•  Sans  incidents 

qui  méritent  (T être  racontés,  — **  Alors.  — Camp. 

CXXI.  — • Chef,  capitaine  de  f armée.  — » Sut.  — 3 Chef  d'armée. 


CXXI.  — (I)  Ce  nom  du  chef  de  l'année 
mongole  s’écrit  en  arabe  jJl  j+c\j  JVâçr 
el  din,  que  l’on  prononce  ordinairement  Aafir 
eddin  (-  l'appui , le  soutien  de  la  religion  ••). 
L'auteur  du  Supplément  à C Histoire  des  Mongols 
de  Chine,  intitulée  Sou  Iloûng  liait  loti,  qui 
donne  une  Notice  sur  ce  personnage  (k.  38, 


fol.  T),  dit  que  celui  qui  portait  ce  nom  (qu'il 
écrit  : Aa-su-la-ting,  ou  Nasreding,  en  pronon- 
çant comme  on  doit  le  faire  dans  la  transcription 
chinoise  tics  noms  exotiques),  était  d’une  terre 
étrangère,  cl  qu'il  avait  assisté  avec  son  père  Ma- 
ho-mouh  (Mahmoud)  au  siège  célèbre  de  Sidng- 
yàng  (dont  il  sera  question  plus  loin,  ch;  cxly). 
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bien  pourchassa  4 de  delTendre  son  ost  et  soi;  car  il  avoil  moult 
bonnes  genz  d’armes  o soi'1.  Et  pour  quoi  vous  eu  ferions  lonc 
compte?  Sachiez  que  l'ost  des  Ta  la  rs  s’en  vindrent  tuit  ensemble 
.xij.m.  à cheval  bien  montez,  au  plain  de  Vocian,  à lor  anemis*. 
Et  illec  les  attendoient  à la  bataille  (a).  Et  ce  lirent  il  par  graut 
sens  et  par  Ixm  chevetaine  (pie  il  avoient  ; car  de  jouste  1 ce  plain 
avoit  un  bois  moult  grant  et  moult  plain  d’arbres.  En  tel  maniéré 
attendoient,  les  Tatars,  leur  anemis*  en  ce  plain. 

Or  laissons  un  poi  ’ à parler  des  Tatars,  car  bien  y retournerons 
prochainement;  et  parlons  de  leur  anemis*. 


*'  Ml,  B.  /il  •ec  soi;  ms.  C.  avec  lui.  — • Mas.  B.  C.  leurs  ennemis.  — f Ms.  C.  en  rosie. 
— s Mm.  B.  C.  un  pou. 

•*  Prit  tous  les  moyens. 


où  il  s’était  acquis  beaucoup  de  gloire.  Il  avait  Ulic 
grande  renommée  comme  général.  On  a vu  dans 
le»  note»  précédentes  que  ce  fut  sur  son  rap- 
port, rédigé  uns  doute  à la  suite  de  celle  ba- 
taille, que  Khoubilaï  résolut  de  faire  la  conquête 
de  Mien. 

(2)  Selon  les  Annales  de  la  dynastie  mongole 
( Yuen-sse , k.  Gl,  fol.  26  et  iuiv,),  la  ville  de 
Yoùng-tchàng , le  t'ocian  de  Marc  Pol,  n’était 
qu'un  chef-lieu  de  département  {fou ) qu'habitait 
l'ancienne  tribu  nombreuse  des  Moûng,  répandue 
encore  aujourd’hui  dans  la  partie  méridionale 
<ie  la  province  chinoise  du  Yùn-ndn,  sur  les 
frontières  du  Tibet,  dans  l’empire  Birman,  à 
Siain,  et  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Co- 
rhinrbiue.  Les  Moûng  ou  Mou  g se  sont  répan- 
dus même  jusque  dans  le  Pegou , qui  est  aujour- 
d’hui une  possession  anglaise,  dont  ils  forment 
l'ancienne  population,  et  dans  les  provinces  du 
Martaban.  Us  se  donnent  à eux-mêmes  le  uoui 
de  Mon  ; mais  leurs  voisins  les  appellent  Talim, 
" originaires  de  Ta~fi  »,  dans  le  Yiïn-tiàn  ; ce 
qui  constate  pleinement  leur  identité.  Leur  lan- 
gue diffère  complètement  de  celle  des  Birmans 
et  des  Siamois. 

Selon  (‘autorité  chinoise  citée  (fol.  25),  les 
deux  départements  de  Yoùng-tchàng  et  de  Th  en  g- 
l chou» y (aujourd’hui  Theng-yuc-tchéou,  » arron- 
dissement » dépendant  de  la  j réfeclure  de  Y<’ûng 


h tin  g),  formaient  uue  colonie  militaire  ( kiun 
min  ihun  lien),  composée  de  22,105  couples. 
Les  Annales  ne  disent  pas  à quelle  époque  celte 
colonie  fut  établie  ; mais  il  est  à présumer  que  ce 
fut  après  l’envoi  des  troupes  par  Khoubilaï , 
dans  cette  province,  en  1772  (dont  a parlé  Mare 
Pol,  dans  le  rhapitre  précédent),  pour  la  proté- 
ger contre  les  incursions  du  roi  de  Mien.  Ces 
faits  sont  d'une  concordance  surprenante  avec  le 
réril  de  Marc  Pol. 

La  puissante  tribu  des  Moûng  de  Yoùng- 
tchàng  et  de  l'ancien  royaume  de  Ta-H,  que  l'on 
nommait,  sous  les  Thàng , « Royaume  du  Midi», 
Afin  ichào,  a donné  des  rois  à celui  de  Siam, 
lesquels  rois,  du  moins,  ont  pris  le  titre  de  ic/tad 
ou  ehéo , pour  indiquer  leur  origine  ou  leur 
descendance.  En  1257,  le  gouvernement  mon- 
gol d'Ogodai  établit  dans  l'ancienne  ville  fortifiée 
des  Moûng  {Moûng  cite  Iching)  de  l'arrondisse- 
ment de  Moûng-hoa,  un  • commandement  mili- 
taire » de  mille  hommes  ( [tsiên-hou ) qui  dépen- 
dait du  « commandement  militaire  » de  dix  mille 
hommes  (ivch  hoii)  de  Ta-H.  {Yuen  sse,  k.  61, 
fol.  25  v.).  Une  branche  de  celle  grande  tribu, 
celle  des  l.o-lo,  habitait  autrefois  dans  l'arron- 
dissement de  Tchad  du  Yiin-iiàn  ; c’était  l’un  des 
dix  • arrondissements  ••  {kien,  dans  la  langue  de 
ces  tribus)  du  royaume  des  Moûng  (lb.,  fol.  26). 
Elles  se  rattachent  toutes  à celles  de  Miao-tsc. 
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Or  sachiez  que  quant  le  roy  de  Mien  fu  sejornez  et  reposez  avec 
son  ost,  si  se  partirent  d'illec  oh  il  estoient  et  se  mistrent  5 à la 
voie  et  viudrent  6 au  plain  de  Vocian  là  où  les  Tatars  estoient  touz 
appareilliez.  Et  quant  il  furent  venu/,  en  cel  plain  près  de  leur  ane- 
mis,  à une  mille,  si  fist  appareilliez,  le  roy,  les  olifaus  " à touz 
leur  cliastiaus,  et  les  hommes  dessus  pour  combatre.  Et  puis  or- 
dena  ses  hommes  à cheval  et  à pié  moult  bien  et  sagement,  comme 
sage  roys  que  il  estoit.  Et  quant  il  ot  ordené  et  acepté  h tout  son 
afaire,  si  commença  à aler  contre  ses  anemis  à bataille.  Et  quant 
les  Tatars  les  virent,  si  firent  semblant  d’estre  de  riens  esbahis  ; 
et  se  mistrent  5 à la  voie  bien  et  ordeneement  et  sagement,  contre 
leur  anemis*.  Et  quant  il  leur  furent  près,  et  que  il  n’y  avoit  mais  * 
cpie  du  commcncier  la  bataille  : ndonc  les  chevaus  des  Tatars, 
quant  il  virent  les  olifaus,  si  s’esponvanterent  en  tel  maniéré  que  il 
ne  les  povoient  avant  mener f vers  leur  anemis*  à la  bataille; 
mais  s’en  tornoient  toutes  foiz  arriéré.  Et  le  roy  et  sa  gent  atout 
les  olifans  aloient  louzjours  avant  sus  euls'. 

CHAPITRE  CXXII. 

Encor e de  cale  mcisme  bataille. 

Quant  les  Tatars  orent  ce  veu,  si  en  orent  grant  ire,  et  ne  sa- 
voient  que  il  disoient,  ne  qu’il  deussent  faire  ; car  il  veoient  clere- 
ment  * que  se  il  ne  pooient  avant  mener  1 leur  cbevaus à la  bataille 
qu’il  auroient  du  tout  perdu.  Mais  leur  cbevetainc  lîst  comme  sage, 
et  comme  cil  qui  tout  ce  avoit  pensé  (i).  De  maintenant1  com- 

h Ms.  B.  nchepté.  Le  texte  de  la  S.  G.  porle  asetté.  de  l'italien  assrtare,  • arranger, 
disposer  •.  — * Ms.  B.  sur  eitlx. 

CXXU.  — u Ms.  C.  a perte  ment. 

* Mirent.  — 6 Vinrent.  — “ Éléphants.  — * Plus.  — 9 Mener  en  avant. 

CXXII.  — 1 Pousser  en  avant.  — * Aussitôt. 

(’.XXU.  — (1)  Dans  les  autres  manuscrits  et  avec  ensemble  et  précision,  parait,  dans  les  au* 
éditions  connues,  Marc  Pol  ne  rapporte  fias , très  rédactions,  avoir  été  une  inspiration  spouta- 
cotnme  il  le  fait  ici,  l'honneur  de  la  manœuvre  née  de  l’armée  elle-même.  Ce  (ait,  peu  important, 
des  Tartares,  en  présence  de  l’armée  ennemie,  à nous  confirme  dans  la  pensée  que  notre  rédaction 
leur  général  en  chef  ( K/tou  thonk,  dans  l'histoire  a été  soigneusement  revue  par  Marc  Pol,  et  ren- 
chinoise);  mais  cette  manœuvre,  qui  lut  exécutée  due  par  lui  plus  correcte  et  plus  précise. 
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manda  que  chascun  descendit  de  son  elieval  et  <|iie  on  ataeliast  les 
chevaus  ans  arbres  du  bois  qui  près  d'euls  estoit,  et  que  il  meissent 
mains  ans  ars  3 * ; laquelle  chose  il  sevent  bien  faire  tniex  b que  gent 
qui  au  monde  soit.  Et  il  le  firent  ainssi,  et  mistrent  mains  aus  ars J 
et  trairent  tant  * de  pilles  4 à ces  olifans  qui  venoient  avant,  que  il 
en  navrèrent5  et  en  luerenl  la  plusgranl  part,  et  des  hommes  aussi, 
en  poi  d’eure'’.  Et  ccus  de  là  en  traioient*  aussi  aus  Tatars;  mais 
les  Tatars  estoient  mielz  ' armez,  et  miel/,  savoient  traire  d’ars  6 
que  ceus  ne  faisoieut. 

Et  que  vous  diroie-je? Sachiez  que  quant  les  olifans*  sentirent  les 
angoisses  des  navreures  des  pilles"  dont  il  leur  en  venoit  tant  comme 
pluie,  si  s’en  tournèrent  arriéré  en  fuie  ; que  pour  riens  du  monde 
ne  feussent  aie  avant  “ vers  les  Tatars.  Et  s’en  aloient  fuiant,  et  si 
graut  noise  faisant  et  si  grant  bruit,  qu’il  sembloit  que  tout  le 
monde  deust  fondre1.  Et  se  mistrent  dedens  le  bois,  et  aloient 
çà  et  là,  rompant  leurs  chasteaux1  et  leur  bernois;  et  gasterent  et 
destruirent  8 toutes  leur  choses  (a). 

•*  Ms.  B.  mirulx.  — c Ms.  C.  tirèrent  tant.  — d Mss.  B.  C.  pou  il’enrr  ( peu  d'heures).— 
° Ms.  C.  tiraient . — * Ms.  B.  C.  mieulx.  — « Mss.  B.  ait  plions.  — l*  Ms.  C.  Les  mss. 
A.  el  B.  portent  : or  (B.  que)  riens  du  monde  n'alast  avant.  — * Le  ms.  C.  ajoute  : rn 
aldsme,  — j Ms.  A.  lors  chastiaus. 


3 Jus  arcs.  — ■*  Jmelots,  de  pila.  — 5 Blessèrent.  — 6 Tirer  de  l’arc.  — 7 Blessures  des 

javelots.  — * Détruisirent. 


(2)  Cette  même  bataille,  si  bien  racontée  par 
Marc  Pol,  est  ainsi  décrite  dans  les  Annales  offi- 
cielles chinoises  de  la  dynastie  mongole  (Yuen 
ste,  k.  210,  fol.  2 v.). 

I.a  ressemblance  surprenante  des  deux  récits, 
de  sources  si  diverses,  est  une  nouvelle  et  écla- 
tante preuve  de  la  véracité  de  Marc  Pol. 

« La  14'  année  ufù younn  (1277  de  notre  ère), 
à la  3'  lune,  les  gens  de  Mien,  irrités  (des  som- 
mations qui  leur  avaient  été  faites  précédem- 
ment de  se  soumettre  aux  Mongols),  résolurent 
d'envahir  les  territoires  qui  bordaient  leurs  fron- 
tières, avec  le  projet  de  construire  des  forts,  pour 
leur  défense,  dans  des  lieux  escarpés  situés  dans 
le*  pays  de  T heu  g-}  üe  et  de  Yoùug-tchàng  (le 
Vodou  de  Marc  Pol).  En  même  temps  ‘ Hou - 


thon  J h'  (*),  Mongol  du  rang  de  Wén-koit,  c'est- 
à-dire  : « chef  de  di\  mille  familles  -,  qui  com- 
mandait dans  le  « Circuit  » de  Ta  li,  fut  informé 
de  celte  invasion,  et  il  en  prévint  aussitôt  le 
commandant  militaire  eu  second  de  Tadi,  du 
rang  de  Thsién-hoù,  ■ chef  de  raille  familles  *•, 
nommé  Go-rlv-'ho-ta  ( dans  l’aucienne  rédac- 
tion : To-ltfto-'hai),  en  lui  donnant  l'ordre  d’at- 

(*!  f.c  • /7a«-Mu>i-AA‘  Sstg-n «r*  (ou  Suntour  ) Huit  #lor>  mi- 
tililr*  de  U gaurhr  (mnittre  #n  trronil  : Tio  teking  itàng)  d » 
Klioubil.i-Kh.in  II  fui  rnvojé  le  Yân-n*n,  pour  tou 

mriti  r Ira  irilm»  ilr  f*ll»  province  qui  rfUiUiuil  rsrmr.ci 
rrpKuttfr  fioup^  que  lr  Roi  d-  Mitn  ilrtiil  rnvnjrr  è 
loir  accourt.  I.e  g*n*ia|  V.rVir  til-tlim.  i|»a|  il  rit  fol  qanl.im 
dai>«  Mair  Pol,  Itad  probablement  mxm  art  ordin.  quoiqu'il 
IM*  toit  pat  itirntMiimr  dan»  lr  m il  dr  rrlir  bataille,  (ad  pai 
lr*  UiMrai  Ira»  f liinuli. 
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Et  quant  les  l'atars  virent  ce,  que  les  olif'ans  estuient  tourné  en 
fuie,  et  que  plus  ne  retorneroienl  pour  riens  du  monde  à la  bataille  ; 
si  montèrent  tout  maintenant  '■>  à cheval  et  alerent  seure  leur  ane- 
inis\  Et  si  commencièrent  la  bataille  moult  asprement  aus  es- 
pées  (3)  et  aus  maces  io.  Fit  si  couroieut  les  uns  sus  les  autres  moult 
fellonnessemeut  ",  et  se donnoient  moult  gratis  coups1,  car  les  gen/. 

1 Ms.  B.  trurs  ennemis.  — * Ms.  A.  cous. 

9 Tout  aussitôt.  — - Massues.  — " Avec  acharnement. 


laquer  les  tribus  encore  insoumises  des  Dents 
d'or  ( Kùt-tchi ),  des  Uo-tchang,  de  Fou-piao,  de 
Theng-yué , territoires  situés  à l'occident  de 
Young-  tchang.  0~'hd  (le  chef  de  l'armée  de 
Mien),  qui  avait  déployé  ses  étendards  et  sa  cava- 
lerie dans  le  A du-tien  (pays  situé  sur  la  fron- 
tière du  Tibet,  à l'ouest  de  Young-tchang) , 
avertit  aussitôt  * Uou-thou-kl i’  qu'il  marchait  jour 
et  nuit  avec  l’armée  de  Mien  pour  le  rencontrer 
sur  le  bord  d'un  fleuve  ; que  ses  troupes  se  mon- 
taient de  quarante  â cinquante  mille  hommes, 
Imit  cents  éléphants  et  dis  mille  chevaux.  L’ar- 
mée de  ' Hou-thou-kh’  et  de  scs  généraux  s’éle- 
vait à peine  à sept  cents  hommes  (').  Le  géué- 
ral  de  l’armée  de  Mien  fit  d'abord  rombatlre  sa 
cavalerie,  puis  ses  éléphants  montés,  ensuite  ses 
fantassins.  Quand  les  éléphants  furent  exposés 
aux  traits  (des  soldats  mongols)  ils  tournèrent  le 
dos  en  s'enfuyant  du  lieu  du  combat,  portant  de 
chaque  côté  leur  galerie  (de  combattants)  en  se 
réfugiant  dans  uue  grande  plantation  (ou  palis- 
sade) de  pieux  de  bamlious,  aiguisés  en  poin- 
tes (**),  au  milieu  desquels  quelques  dizaines  de 
ceux  qui  les  montaient  s’en  saisirent  pour  1rs 
percer  de  coups.  » 

La  suite  de  la  bataille,  selon  les  Annales,  fut 
très-sanglante.  Les  troupes  mongoles  poursuivi- 
rent celles  de  Mien,  jusqu'à  plus  de  trente  li 
(environ  trois  lieues),  par  des  sentiers  sinueux 
et  des  défilés,  en  s’emparant  de  dix-sept  forts 

*!  Kim  Cm  fvt  je m.  Le  mime  ihxutair  ni  Jmin*  ilaiu  U .tu 
llonag  h«n-tert.  k.  i»,  fol.  O »°.  Il  W iWordf  pas  «W  Ir 
rhifftp  ilbnnl  |-ir  Marc  l(ol  , Irquel  Ml  ptn«  vralwmUUblr. 

(*’)  N un»  cro,on«  S*«oir  itonofr  irt  te  tiantroplKia  d#  re 
paMafp  m nuirai  par  u inwmt»l-nr  nvrr  If  Iril*  df  Mur 
N i Siiimt  fi  lia  ffi.  fo ii  tdén  i létm  hmmf  f’ant  hii  la  Iclan 
|Imi|  tfhi  Iléon  iSeiaug. 


que  les  troupes  de  Mien  avaient  construit*  pour 
la  défense  de  leur  territoire  et  en  empêcher 
l’invasion.  Le  carnage  fut  si  grand  que  1rs»  pieds 
« (les  membres  épars)  des  ennemis  qui  furent 
■ tués  dans  cette  bataille,  avec  ceux  des  éléphants 
« et  des  chevaux,  que  l’on  put  découvrir,  rem- 
« plirent  trois  grunds  fossés.  A la  lin  du  jour, 
« *Mou-thou-kli,  qui  avait  été  blessé,  rallia  sa 
u troupe;  le  lendemain,  il  se  remit  à la  pour- 
« suite  de  l’ennemi  qu'il  ne  put  atteindre , et  il 
« rentra  dans  son  campement.  » (Ib.) 

l‘n  incident  à peu  prés  pareil  à celui  décrit 
par  Marc  Pol  et  les  historiens  chinois,  est  rap- 
porté par  l'historien  persan  de  l’Inde,  Péricli- 
tai», en  décrivant  la  liataille  des  Ràdjdt,  ou 
princes  ligués  de  l'Inde,  contre  Mahmoud  le 
(■aznévide,  l'année  IOOS  de  notre  ère:  • Les 
« attaques  d'abord  heureuses  de*  troupes  indien- 
« lies,  contre  le  camp  rrtranrlié  de  Mahmoud, 
i devinrent  graduellement  moins  vives  ; et  Mah- 
« moud,  à la  Gu,  découvrit  que  l'éléphant  de  son 
« antagoniste  (An  ami  a Fdla)  qui  s’était  avancé 
p pour  profiter  de  la  confusion  qui  régnait  dans 
« les  troupes  de  Mahmoud,  avait  été  ej frayé  tin 
h roi  des  /lèches  qui  tombaient  sur  lui , s'était 
% retourné  en  arrière  et  avait  fui  le  champ  de 
n bataille.  Cet  incident  frappa  de  terreur  les 
« troupes  indiennes,  qui  se  crurent  abandonnée* 
« par  leur  général,  perdirrnt  courage,  et  enfin  se 
« dispersèrent  dans  tous  les  seus.  » 

(3)  Ceci  est  encore  une  mana-uvre  très- habile 
du  chef  de  l'armée  mongole,  qui,  voyant  que  sa 
troupe  n’avait  plus  â craindre  le  choc  redoutable 
des  éléphants  du  roi  de  Mim  ou  A va,  ordonne 
d’employer  l’arme  blanche  pour  achever  la  dé- 
roule de  l'ennemi. 
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le  Roy  estaient  plus  que  Talars  ; mais  il  n'estaient  pas  si  bonne 
gent,  ne  si  usé  ” de  guerre  comme  les  Tatars  ; car  autrement  ne 
peussent  avoir  duré  13  les  Tatars  qui  estaient  si  poi  de  gent  contre 
eus,  se  ne  ce  feust.  Et  or  peust  l'en  14  veoir  donner  et  recevoir 
gratis  coups'  d’espées  et  de  maces”,  et  veoir  oceirre  chevaliers  et 
clievaus  et  sergeans  15  ; et  veoir  couper  bras  et  mains  et  cuisses  et 
testes;  et  maint  en  elieoient 16  à la  terre,  mors  et  navrés  '<  qui  ja- 
mais ne  relevoient,  pour  la  grant  presse  qui  y estaient.  La  criée  et 
la  noise  ,8  y estoit  si  grant  d'une  part  et  d'autre  que  l'en  n’y  peust 
pas  oïr  Dieu  tonnant.  Et  estoit  l’estour'Set  la  bataille  moult  grant 
et  moult  pesme  ’°  et  moult  périlleuse  d’une  part  et  d’autre  " ; 
mais  les  Tatars  en  avoient  le  meilleur. 

Et  de  mal  cure’1  lu  commencie  la  bataille  pour  le  rov  et  pour 
sa  gent,  tant  en  y ot  ” d'occis.  Et  quant  la  bataille  ot  duré  jusques 
à midi,  si  ne  porent  plus  durer  13  les  genz  au  roy”,  à la  force  des 
Tatars.  Mais  se  mistrent  en  desconliture  et  touniereut  en  fuie.  Et 
quant  les  Tatars  les  virent  desconfiz,  si  leur  aloient  derrière  chas- 
sant et  oeciant  et  abatant  si  malement  que  ce  estoit  une  pitié  p à 
veoir.  Et  quant  il  les  orent  une  pièce"  chassiez’4,  si  ne  les  voudront 
plus  suivre  ’5  ; mais  retournèrent  arriéré  es  bois  pour  prendre  des 
olifans  qui  estaient  là  fouis  j6.  Et  leur  convenoit  taillier’7  les  gratis 
arbres  et  mettre  leur  18  au  devant  pour  avoir  les  (4).  Et  avec  tout 
ce  ne  les  povoient  avoir,  se  ne  fussent  les  hommes  tneismes  du  rov, 
qui  avoient  esté  pris,  qui  miexr  les  savoient  conguoistre  que  les 
Tatars.  Et  ainssi  les  prcnoient  ; car  les  olifans  ont  plus  grant  entetl* 

10  M.  b.  mâches;  ms.  C.  muettes.  — n Cette  phrase  manque  dans  le  ms.  C.  — ° Mt». 
b.  le  Roy  ne  sa  gent.  — v Ms.  C.  merveilles.  — R Ms.  B.  une  pieche.  — r Id.  mieux. 

**  Habitués.  — N’auraient  pu  résister.  — Et  alors  on  /ntt.  — i J Serviteurs , valets , 
domestiques.  — ,fi  Tombaient . — '*  Morts  et  Messes.  — ,8  Les  cris  et  le  bruit.-—  *0  Le  choc, 
la  mêlée. — *°  Cruelle , de  pessimus. — *•  Malheur.  — 11  Eut.  — Résister.  — J » Quand 
ils  les  eurent  poursuivis  un  certain  temps.  — 13  Us  ne  les  voulurent  plus  /tours uivre.  — 
*6  Qui  s’étaient  sauvés  là.  — *7  U leur  convenait  de  couper,  d'abattre.  — ,s  El  de  1rs  leur 
mettre. 

(4)  Toutes  les  circonstances  de  ce  récit  admi-  Marc  Pol  fut  témoin  oculaire  de  la  bataille  eu 
rablcmcnt  raconté  doivent  faire  supposer  que  question. 
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AI3 


dénient  que  mille  beste.  Et  ainssi  en  priudrent 1,J  plus  de  deux  ceux. 
El  de  ceste  bataille  en  avant  commença  le  grant  Kaan  à avoir 
moult  d'olifans  (5).  Et  en  tel  maniéré  fu  desconlit  ce  roy,  par  le 
sens  et  par  la  maislrise  io  des  Tatars  ; si  comme  vous  pove/.  avoir 
entendu. 


CHAPITRE  CXXIII. 

Comment  l'en  descent  une  grant  vallée. 

Quant  l’en  se  part  de  celle  province  que  je  vous  ai  contée , 
adonc  treuve  l’en  une  grant  descendue  *.  Car,  sachiez,  l’en  chevau- 
che .ii.  journées  et  demie  toutes  fois  à dédit).  Et  en  toute  ceste 
descendue  n’a  chose  qui  à conter  l’ace;  fors  seulement  qu’il  y a 
une  moult  grant  place  là  où  il  treuvent  aucune  fois  grant  inar- 
chie  (i)  ; car  toutes  les  geuz  de  celle  contrée  environ  y viennent  à 

'9  Prirent.  — io  ht  sti/téi  iorite;  l'habileté  supérieure. 

CXXIII.  — • Descente. 


(b)  Ou  a vu  précédemment  kp.  2UÜ)  que  khou- 
bilaï-khaàn  avait  employé  ce»  éléphauls  à trans- 
porter,, dans  les  jardins  de  scs  palais,  des  arbre» 
tout  entiers  avec  leurs  racines,  que  l'on  euvoyait 
chercher  au  loin. 

Les  éléphants,  dont  .Marc  Pol  a raison  de  dire 
qu’ils  ont  plus  d'entendement  que  nulle  bête,  ont 
joué  un  grand  rôle  dans  les  guerres  de  l'antiquité. 
Ou  sait  qu'Alexaudre  eut  plusieurs  fois  à raffer- 
mir le  courage  de  ses  troupes  contre  la  terreur 
que  leur  inspiraient  les  nombreux  éléphants  de 
l'armée  de  I'orus  et  de  Sandrocoltus,  le  Tcliau- 
dragoupla  des  livres  indiens.  A la  bataille  d'Ilé- 
laclée,  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  délit  les  Romains, 
par  la  terreur  que  scs  éléphants  jetèrent  dans  la 
cavalerie  romaine.  La  cavalerie  mongole,  com- 
mandée par  uti  mahométaii,  ftaeir-ed-diu,  sut 
mieux  se  défendre  contre  les  éléphants  de  .Mien, 
aujourd'hui  l'Empire  Birman. 

CXXIII.  — (1  j Les  ambassadeurs  du  roi  d'Ava 
qui , en  1833 , se  rendirent  de  ce  pays  à la 
cour  de  Pé-king,  suivirent,  en  seus  contraire, 
probablement  la  même  route  que  Marc  Pol.  Ils 


quittèrent  Oa-uiuu  sur  l'Irawâdi,  aujourd'hui  le 
grand  entrepôt  de  l'Itido-Chine,  où  aflluetil  les 
marchands  et  les  marchandises  des  provinces 
sud-ouest  de  la  Chine,  de  Siarn,  de  l'Empire 
Birman  et  du  Bengale,  le  1 1 du  mois  d'août.  Ik* 
celte  place,  les  ambassadeurs  d’Ava  mirent  six 
journées,  en  gravissant  des  montagnes  avec  leurs 
uoiubrvux  bagages,  pour  atteindre  les  frontières 
chinoises  de  la  province  du  Yûn*nàn  ; rt  ils  ar- 
rivèrent le  17  à Y tt en-lin^ t pays  luontugueux 
dans  l'intérieur  de  la  frontière  chinoise  où  ils 
couchèrent,  et  où  ils  furent  reçus  par  des  délé- 
gués chinois  que  le  commandant  de  la  * Direction 
militaire  pour  la  protection  des  frontières  » de 
Loung-tchouen  , avait  envoyés  au-devant  d’eux. 
Cette  ••  Direction  - avait  été  établie  sous  les  Mon- 
gols ; son  chef,  qui  commande  à mille  homme», 
relève  d’un  autre  chef,  qui  commande  a dix  mille, 
l^es  mêmes  ambassadeurs  d’Ava  n’arrivèrent  à 
Pc-king  que  le  3 février  183  L On  peut  voir  leur 
itinéraire  détaillé,  traduit  du  birman  par  le 
lieutenaut-colouel  H.  Burney,  dans  le  Jownal 
vf  tf te  Àtiaiic  Society  af  ftengtif , année  1H37, 
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aucuns  jours  nommes  '■*  et  tiennent  là  leur  marchiez  trois  jours  la 
semeine*.  Il  changent  or  pour  argent  ; car  il  ont  de  l’or  assez.  I) 
donnent  un  pois3  de  fin  or  pour  cinq  pois  d’argent  fin  ; et  pour  ce 
y viennent  marchans  de  pluseurs  parties  qui  portent  leur  argent; 
et  le  portent,  si  comme  je  vous  ai  dit,  à or  * avec  ces  genz;  de 
quoi  les  marchans  font  grandement  leur  proulit.  Et  la  gent b de 
ceste  contrée  qui  portent  l'or  à tel  marchie,  sachiez  que  nus  ' ne 

CXXI1I.  — * Mss.  B.  C.  sr/nnaine.  — *»  Ici.  les  gens.  — c Mas.  B.  C.  nulz. 

9 A certains  jours  fixés.  — 3 Poids.  — *•  Pour  rechange/  contre  de  r or. 


vol.  Yl,  part.  2,  p.  545  ri  suit.,  cl  dan»  le  Chi- 
acte  Regository ■,  vol.  IX.  p.  472  et  «uiv. 

L'importance  de  cette  grande  voie  de  cont- 
immicalion  par  terre  pour  I»  marchandises  de 
l’Asie , dont  la  province  de  Yùn-ndn  est  comme 
le  carrefour  naturel,  n'avait  pas  échappé  aux  plus 
grands  empereurs  de  Chine,  à dater  du  fameux 
T/ishi-chi  Hoang-ti,  l’incendiaire  des  livre»,  tpii 
conquit  la  Cochinrhiue  l’an  214  avant  notre  ère 
(ce  royaume  est  alors  nommé  « la  terre  située  au* 
delà  du  midi  - : Xdn-yuë-ti;  c’est  encore  aujour- 
d'hui le  nom  que  se  donne  la  Coehinchiue  : Xam 
fiel ) , soumit  la  - principauté  des  éléphants  des 
forêts  d’arbres  odorants  - ( Kouei  lin  dan  g kinn  ; 
aujourd'hui  le  Jdudn,  » le  midi  du  soleil  » ou  le 
Toüng-king),  la  province  actuelle  de  Kouang- 
f citron  (Canton),  et  y déporta  une  population  de 
cinq  cent  mille  hommes  pour  les  punir  de  ce 
qu’ils  goûtaient  peu  son  gouvernement  (Voir 
T Itou  n g kinn  kang  mou,  k.  2,  fol.  38  ; — Li  lai 
ki  sset  k.  20,  fol.  23).  C’est  pourquoi  toutes  ces 
contrées  ont  conservé  l’ancienne  prononciation 
de  la  langue  rhiuoise,  modifiée  toutefois  sur  cer- 
tains points,  telle  qu’elle  existait  214  ans  avant 
notre  ère  ; et  c’est  aussi  pourquoi  la  prononcia- 
tion du  chinois  en  Cochinchine,  au  Toung*king, 
dans  1rs  provinces  de  Kouang-lchcou  et  du  Ko» 
kien,  a tant  de  ressemblance,  et  se  rapproche 
également  beaucoup  de  celle  des  Japonais,  chez 
lesquels  la  langue  et  l'écrilure  chinoise  furent 
introduites  dans  le  troisième  siècle  de  notre  ère. 

On  se  fera  une  idée  de  l’importance  commer- 
ciale de  la  voie  de  communication  entre  la  Chine, 
par  la  province  du  Yùn-ndn,e\  l’Inde  au-delà  du 
Gange,  en  apprenant  que,  d'apres  les  meilleures 
informations  anglaises,  les  exportations  de  Chine 


qui  se  font  par  cette  frontière,  et  consistant  en 
soie  grége  ou  manufacturée,  s’élèvent  annuelle- 
ment à une  valeur  de  £ 81,000  (2,025,000  fr.); 
celles  du  thé,  du  cuivre,  des  tapis,  de  l'orpiment 
ou  sulfure  d'arsenic,  du  vif  argent,  du  vermillon, 
des  épiceries,  «les  fruits , de  l’or  en  poudre,  et 
autres  objets,  envoyés  en  échange  pour  du  coton 
écru,  de  l’ivoire,  de  la  cire,  des  cornes  de  cerf»  et 
de  rhinocéros,  des  pierres  précieuses,  des  plumes, 
du  musc  et  d’autres  articles  étrangers  à la  Chine, 
s'élèvent  à environ  £228,000  (5,700,000  fr.). 
La  totalité  du  trafic  qui  se  fait  là  se  monte  bien 
à 12,500,000  fr.  L'un  des  missionnaires  améri- 
cains en  Chine,  se  trouvant  à Bantou,  fut  invité 
par  les  marchands  chinois  à retourner  à Yoûng- 
ichdng avec  la  caravane,  mais  ou  ne  dit  pas  com- 
bien de  jours  ils  mirent  pour  se  rendre  à cette 
destination  (Voir  Chinese.  Re/yository , vol.  XVIII, 
p.  597). 

I.es  Anglais  oui  tellement  compris  l'impor- 
tance d’établir  des  relations,  par  terre,  avec  les 
provinces  sud-ouest  de  la  Chine,  dont  les  pro- 
duits n’arrivent  que  difficilement  aux  ports  mari- 
times de  Canton  et  de  Chang-hai,  qu’ils  ont  formé 
le  projet  de  construire  un  chemin  de  fer  partant 
de  Haugoun , port  de  jla  province  anglaise  du 
Pcgou,  et  allant  jusqu’à  la  ville  chiuoise  d’Es- 
mok  (Ssë-mao,  département  de  Pou-’rk,  dans  le 
Yün-adn)  en  traversant  l'Empire  Birman,  dans 
une  longueur  de  500  milles  (environ  90  myriamè- 
tres)  j ce  qui  abrégerait  la  distance  actuelle  du 
transport  des  marchandises  chinoises  d'environ 
1 ,500  milles  ou  208  myriamctres,  et  par  consé- 
queut  diminuerait  de  beaucoup  le  fret  de  ces 
mêmes  marchandises.  On  ne  sait  encore  si  le 
souverain  birman  consentira  à sa  réalisation. 
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GHAPITIlR  CXXIII. 
puel  savoir  leur  maisons,  pour  ce  que  il  demeurent  en  liens  des- 
voiables  5 pour  paour  de  males  gens  ; si  que  nul  ne  leur  puet  mal 
faire,  tant  ont  leur  habitations  en  liens  fors6  et  sauvages.  Et  ne 
vuelent  que  nus  voise  11  avec  eus  pour  savoir  les. 

Et  quant  l’en  a chevaucliie  ces  .ii.  journées  et  demie  à déclin, 
si  treuve  l’en  une  province  qui  est  vers  midi,  et  est  assez  pro- 
chaine ' d’Inde.  Et  est  appellée,  celle  province,  Ainien  (a).  L’en 


'*  Ms.  B.  nul z vois/;  ms.  C.  nnlz  aille.  — r Ms.  C.  en  h confine. 
3 Ecartés  fies  routes.  — fi  Lieux  forts. 


(2)  Mien,  « le  pays  de  Mien,  ou 
jÈjj|  Mien  Loue,  le  - royaume  de  Mien  -,  ainsi 
qu’on  le  trouve  écrit  dans  les  livres  historiques 
et  géographiques  de  la  Chine. 


- Le  royaume  de  Mien,  disent  les  Annales  de 
la  dynastie  mongole  {Yuen  sse,  L.  '1 10,  fol.  1-G), 
est  situé  dans  le  pays  des  barbares  du  sud-ouest 
(de  la  Chine  : Si-min  i).  On  ne  sait  pas  combieu 
il  y a de  tribus.  Son  territoire  est  contigu  avec 
celui  de  Ta-U  (Voir  ci-devant,  ch.  CXVlll),  et  il 
n’est  pas  trèvéloigné  de  Tching-tou  (clt.  CXIIl). 
l)c  plus  on  ignore  combien  il  a de  ti  carrés  d'é- 
tendue. I.es  gens  du  pays  habitent  dans  des  villes 
fortifiées,  des  bourgs,  des  villages  et  des  cabanes 
au  milieu  des  champs.  Ils  se  servent  de  chevaux 
et  d’éléphants  pour  moulure  , de  larges  radeaux 
en  bambous  joints  ensemble  pour  {tasser  les  ri- 
vières. Pour  les  lettres  et  placets  qu’ils  présen- 
tent au  souverain,  il*  emploient  des  feuilles  d’or 
sur  lesquelles  ils  ont  tracé  leurs  caractères.  En 
second  lieu,  ils  emploient  du  papier  et  des  feuil- 
les d’aréquier.  Ce  u’esl  que  depuis  que  l’on  a 
traduit  leurs  documents  (adressés  à l'Empereur 
de  la  Chine)  que  l’on  a entretenu  des  relations 
avec  eux. 


« La  8*  année  tchi-yonan  de  Chi-fsoti  (kliou- 
bilai  en  1271),  le  commandant  militaire  des  trou- 
pes mongoles,  établies  dans  la  - Direction  de  pro- 
tection et  de  défense  - des  - Circuits  - de  Ta-li , 
de  Chen-ehen  et  autres,  Khi-tha-te-to-in  envoya 
un  exprès  dans  le  (royaume  de)  Mien  pour  invi- 
ter le  roi  de  ce  pays  à sc  reconnaître  tributaire 
(du  nouvel  Empire  mongol).  » 


Après  de  nombreuses  négocia  lions  qu’il  serait 
trop  long  de  rapporter  ici  et  des  provocations  de 
part  et  d'autre,  les  Annales  citées  rapportent 
la  Itataille  que  Marc  Pol  a racontée  dans  les  cha- 
pitres 121  et  122  qui  précèdent,  où  nous  avons 
donné  la  traduction  du  récit  chinois  tellement 
conforme  à celui  de  Marc  Pol  qu’on  les  croirait 
traduits  l'un  de  l’autre.  Les  Annales  rapporleut 
aussi  l'expédition  de  >'açir-ed-d»u  (dont  le  nom 
est  écrit  par  le*  nouveaux  éditeurs  : i\i-ya-sse-lo- 
ting)  contre  Mien,  expédition  qui  ne  comprenait 
que  3,840  hommes,  et  qui  eut  lieu  à la  10*  lune 
de  l’aunée  1277.  Ce  nouveau  général  en  chef  de 
l'armée  mongole  pénétra  jusqu'à  la  ville  de  Kiang 
t/ieon  (à  23“  de  lat.)  sur  l’Irawàdi,  qu’il  somma 
de  se  rendre.  Mais  celte  ville , qui  avait  été  ré- 
cemment entourée  de  nombreuses  fortifications, 
opposa  une  forte  résistance,  et  la  grande  chaleur 
du  climat,  disent  les  Annales,  força  l'armée  mon- 
gole à se  retirer.  Ce  ne  fut  qu’en  1283  (20*  an- 
née tchi-youan) , à la  U*  lune,  qu'une  nouvelle 
année  mongole  attaqua  le  royaume  de  Mien , et 
qu’il  fut  soumis.  Voici  comment  relie  conquête 
est  rapportée  dans  les  Annales  ( Yuen  sse,  k.  2 1 0, 
fol.  4): 

« La  20*  année  tchi-youan  (1283), â la  1 l'Iune, 
les  chefs  de  l’armée  mongole  attaquèrent  Mien 
et  le  conquirent.  Antérieurement  le  prince  Sang- 
‘o-kh’-to-'kr,  premier  ministre  ; Tai-pou,  sous- 
secrétaire  d’État,  et  I-idi -tf-ui , reçurent  l’ordre, 
par  un  édit  impérial,  de  faire  une  expédition 
contre  Mien,  et  de  le  pnuir  de  ne  pas  avoir 
voulu  reconnaître  la  suzeraineté  du  nouveau 
souverain  de  la  Chine.  Cette  même  année,  à la 
G*  lune,  une  grande  armée  partit  de  la  ville  de 
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chevauche  .xv.  journées  ' par  moult  desvoiahles  lieux  ‘ et  par  grans 
hoscages  la  où  il  a olifaus  et  unicornes  assez  ; et  autres  bestes  sau- 

f Ms.  C.  Les  inss.  A el  B.  portent  .v.,  ce  qui  est  une  erreur  de  copiste,  comme  on  le 
voit  au  chapitre  suivant.  — G Ms.  A.  liex. 


T i ltaung-klùng  (aujourd'hui  Yün-nan  fou,  capi- 
tale de  la  province  du  Yüu  nân).  A la  10»  luue, 
elle  arriva  dans  le  Nàn~tien  (territoire  méridional 
sur  la  frontière  du  Tibet).  Tai-pou  fit  passer  son 
armée  par  le  territoire  de  Lopie.  A la  1 T lune 
Sàng-'o-klt  -ta»  rh  ordonna  à I-kh'-té-tsi , de 
prendre  la  voie  du  fleuve  lia- s! h,  de  pénétrer 
dans  le  fleuve  Tchin-ù-lo-hd  (..  fleuve  lQ-Uû , 
coulant  à l’ouest  du  camjienieiit  militaire  »)  ; 
«l’y  faire  construire  deux  ceuU»  bâtiment»  de 
transport  (')  pour  descendre  le  fleuve  avec  ces 
bateaux,  el  arriver  jusqu’à  la  ville  de  Kïang- 
i hêoti,  afin  de  décider  l’affaire.  Le»  gens  de  Mien 
tirent  aussi  arriver  par  les  voies  fluviales  de 
Piao-tien  (pays  de  Piao)  des  soldats  pour  arrêter  sa 
marche  ; mais  ees  derniers  s’étant  joiuts  à l’armée 
de  Tai-pou,  celui-ci  ordonna  à tous  ses  généraux 
de  se  partager  le  territoire  â envahir  et  de  s’en 
emparer.  La  ville  fortifiée  de  Kidng-thêou  fut 
prise  et  saccagée  ; on  y fil  périr  plus  de  dix  mille 
hommes.  I«e  chef  de  l’état-major  général  de 
l’année  moiigolc  (pic  ling  loù  juin  sus)  Ai-ctii- 
gan  s'empara  de  tout  le  territoire  avec  des 
troupes,  et  requit  de  nombreuses  provisions  en 
nature  cl  autres  pour  subvenir  à leurs  besoins. 
I»e  commandant  en  chef  de  l’armée  expédi- 
tionnaire envoya  un  de  ses  officiers  â l'Empereur 
(khoubilaï)  pour  lui  porter  la  Carte  du  royaume 
(lu  ii  toù ) qu’il  venait  de  conquérir.  » 

A propos  de  la  dernière  phrase  du  récit  des 
Annales  chinoises,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  faire  un  rapprochement  curieux.  On  lit 
dans  le  (Catalogue  île  vente  des  livres  rares  et 
précieux  du  Cabinet  de  M.  Firuiin  Didot,  faite 
en  181  i,  sous  le  n°  218,  art.  20  : « Cotte  topo - 
■ graphique  sur  soie,  enluminée,  de  trois  pieds 
« six  pouces  sur  deux  pieds,  faite  pour  l’usage 
r-  du  premier  ministre  envoyé  pour  soumettre 

’J  Wl  d*  l>*i»trnre  •V  pin,  i,  un  afRiiri»*  a»  h.mt 
trawadt,  «lai»  Ifwjarb  In  U>i»»i  flirni  fotwfnilrr  Iftii»  nom. 
br»Bt  <!<•  tmttpoM,  fil  • t <-raar<t<irr.  Il  pourrait 

niftlir  iur  I»  voir  <lr  « mmiiim  jlimn  fVÿtilicm  pat  raw  rntic 
l'rwp.rr  B.ibmh  rl  la  Qiiiw. 


« les  révoltés  de  Mien,  et  en  prendre  le  roi  dans 
« Ava,  sa  capitale.  » 

[Note],  ■ Cette  Carte  est  chargée  des  expli- 
cations françaises  du  P.  Amiot , adressées  à 
M.  Berlin,  et  la  phrase  suivante  peut  faire  juger 
du  degré  d’intérêt  qu’elle  offre  : « Monseigneur, 
» persuadé  que  vous  ne  sauriez  me  compromct- 
« Ire,  j'abandonne  sans  peine  à vutre  discrétion 
n celte  carte,  qui  est  unique,  même  ici.  ■ 

C’était  un  usage  observé  en  Chine,  dès  l’anti- 
quité, que  lorsqu’un  pays  était  conquis,  la  pre- 
mière condition  de  paix  imposée  par  le  conqué- 
rant, était  la  remise,  entre  ses  mains,  de  la  Carte 
du  pays  soumis,  laquelle  carte  était  aussitôt  of- 
ferte â l'Empereur,  comme  le  plus  important  el 
le  plus  beau  trophée,  et  déposée  ensuite  dans  les 
archives  de  l'Empire.  Il  est  très-probable  que  la 
Carte  de  Mien , qui  était  passée  du  cabinet  de 
M.  Berlin  dans  celui  si  précieux  de  M.  Firniin 
Ditlot  père  (et  qui  se  vendit  la  minime  somme 
de  32  fr.  !),  était  la  même  que  celle  dont  il  est 
question  dans  1rs  Annales  de  la  dynastie  mon- 
gole ; tout  au  moins  c’en  était  nue  copie  fidèle. 
De  quelle  importance  ne  serail-il  pas  de  retrou- 
ver aujourd'hui  cette  carte  ! 

Les  Annales  officiel  les  mongoles  citées  don- 
nent ensuite  beaucoup  de  détails  sur  les  résultats 
de  cette  première  invasion  de  Mien,  qu’il  sentit 
trop  long  de  reproduire  ici  ; notre  Iml  n’ctaiil 
pas  de  faire  connaître  toux  les  faits  historiques 
qui  se  rattachent  à ceux  racontés  par  Marc  l'ol, 
mais  bien  les  faits  qui  confirment  scs  propres  ré- 
cits. Beaucoup  de  personnes,  sans  doute,  trouve- 
ront que  nous  avons  déjà  donné  trop  de  déve- 
loppements à nos  remarques.  Notre  tâche  eiil 
été  plus  facile  d'en  donner  moins.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  d’avoir  Iteatiroup  d’imitateurs. 

Nous  dirons  seulement  encore  que  le  Supplé- 
ait ut  à l’hisioire  des  Mongols  de  Chine  (Soidi 
Houng kian  loù,  h.  i2,  fol.  44)  ajoute  : « Après 
••  le  sac  de  Kidug-thcou,  un  exprès  fut  envoyé 
« au  roi  de  Mirn  pour  l’engager  à se  soumettre. 
« (V  roi  ne  voulut  |>as  y consentir.  Alors  Par- 
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vages  assez.  Hommes  ne  habitations  n’y  a ; et  pour  ce  vous  lairnns 
de  ce  divers  lieu  sauvage  à conter  ; car  il  n’y  a chose  qui  à ranien- 
tevoir  face.  Et  vous  conterons  d'une  estoire11  si  comme  vous  pour- 
rez oïr. 


CHAPITRE  CXXIV. 

Ci  dit  de  la  dite  cité  de  Mien,  qui  a .ij.  tours,  l’une  d'or  et  Vautre  d'argent. 

Et  quant  l'en  a chevauchie  ces  .xv.  journées  par  si  desvoiables 
lieus,  et  que  il  convient  ans  clieminans  porter  leur  vitaille,  pour 
ce  qu’il  n'y  a nulle  habitation  de  gent,  si  comme  je  vous  ai  dit,  si 


treuve  l’en  adonc  la  maistre  cité 
cité  nommée  est  aussi  Amien  (i), 

•*  Le  ins.  C.  histoire. 

« méc  mongole  s'avança  jns(|ti*«  la  ville  capitale 

• de  Tai-koung  ( Kten  tou  Toï-koung  fching ) , 

" qu'elle  attaqua  et  dont  elle  .t'empara.  A prêt  la 

■ prite  de  cette  aucienur  capitale,  qu’elle  mit  à 
« coutrikution  , et  dont  elle  fit  tou  quartier  gé- 

• néral,  douze  trikut  des  Kin-tchi  ou  Dents  d’or 
> sc  soumirent  eu  même  temps.  » 

Ij*»  Annales  indigènes  de  l’Empire  birman  ac- 
tuel (l’ancien  royaume  de  Mien),  dont  le  lieu- 
tenant-colonel Bttrnev  a donné  des  extraits  dans 
le  Journal  asiatique  de  Calcutta  ( année  1837, 
t.  I,  p.  121), 'confirment  également  le  récit  de 
Marc  Pol.  On  y lit  : * Eu  l’année  1281,  pendant 
« le  règne  de  Nara-th i-ha-padé,  le  52*  roi  de  Pa- 
is g an , l'empereur  de  la  Chine  envoya  une  mis- 
« sion  pour  demander  des  vases  d’or  et  d’argent 

■ rom  me  tribut  ; mais  le  roi  ayant  mis  à mort 

■ toutes  les  personnes  qui  composaient  la  mis- 
« sion,  une  puissante  armée  chinoise  envahit  le 
■«  royaume  de  Pagan,  prit  «a  capitale  eu  128 1 (*), 
« et  poursuivit  le  roi,  qui  s’était  réfugié  à Bas- 

• sein  (ville  du  royaume  d'Ava  ou  de  Mien), 

■ jusqu’à  un  endroit  sur  VlrtMnidi,  au-dessous 

■ de  Prûme , appelé  le  Taronp-md , ou,  le  « point 

(•/  l-*i  Annule»  «hinoitci,  tiftiiuitr*  rl-druat , durnt  la 
euaqaéic  il*  Mien  («I  lira  « la  ouianir  lunr  tic  la  vingtième 
ann,r  uhi  faut».  ou  I1S3.CC  qui  cnrtCapoitil  an  inui»  >lr  j-*li- 
vier-fcvricr  «le  tiS». 


de  ceste  province  de  Mien,  laquel 
qui  moult  est  granl  et  noble,  et 

« d’arrêt  des  Chinois  » que  l’on  voit  encore  aujour- 
n d'hui.  L’armée  chinoise  fut  obligée  de  se  retirer 
» par  suite  du  manque  de  subsistances,  etc.  » 
CXXIV.  — (I)  Au  temps  do  Marc  Pol,  et  de 
la  conquête  dt*  Mien  par  les  Mongols,  ce  royaume 
avait  cinq  villes  principales  que  l’ou  nommait  : 
Kidng-théou,  sur  Y Iraivddi,  la  plus  rapprochée 
de  la  prov  ince  chinoise  du  Yùn-ndn,  où  se  trouve 
aujourd’hui  Koun-tonng  myd (la  « ville  » de  Kun- 
toung)  non  loin  de  Bnmd,  le  grand  marché  indo- 
chinois  ; Tàï-koùng , aujourd'hui  Ta-goung,  l’an- 
cienue  capitale  du  royaume  dr  Mien  ou  Ava, 
l’ancienne  Ma-lai  ou  Ma-rai  ( Amara-poùra , la 
ville  d'Amara,  c’est-à-dire  : « de  l’immortel  »,  en 
langue  sanskrife)  ; « Ngan-tching,  et  Pou-kan - 
mien,  aujourd'hui  Pakhan-nge  ».  La  capitule  de  ce 
même  royaume  que  Marc  Pol  nomme  dans  nos 
mss.  Amien,  dans  les  autres  Mien,  du  nom  du 
pays  même,  est  Tai-koung,  l'ancienne  Paghan, 
appelée  ■ capitale  primitive  « ( kien  toû  ) dans  le 
Supplément  à l'histoire  des  Mongols  cité.  On 
pourrait  supposer  toutefois  que  cette  capitale, 
avec  ses  tours  d’or  et  (P argent,  c’est-à-dire  des 
stoùpas , tomlieaux  bouddhiques , devait  être 
plutôt  la  nouvelle  Pagan,  on  l’on  trouve  eueore 
aujourd’hui  des  ruines  de  temples  et  de  tnoiias- 
• Irres  bouddhiques  de  la  plus  grande  mngui- 
licence  (Voir  les  ouvrages  du  colonel  Syiues,  de 

27 
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est  le  cltief  tle  teste  province.  Les  genz  sont  idolastres  ‘ et  ont 
langages  par  eus1  ; et  sont  au  granl  Kaau.  Et  en  cesle  cité  a une 

CXXIV.  — • Ms».  A.  B.  ydrrs. 

CXXIV.  — 1 Ll  Cn pi  taie.  — * Ont  une  langue  qui  leur  est  propre. 


Crawfurd,  el  celui  plus  récent  du  capitaine  Henry 
Yule:  Sarrath  e of  the\  mission  ta  the  Court  of 
Ava,  in  1855,  1 v.  4°,  1858,  avec  planches). 
Mais  cette  dernière  ville  est  située  à 21“  15'  en- 
viron de  latitude  nord,  sur  Ylramidi,  au-delà  du 
Taroup-myo  ou  « point  d’arrêt  des  Chinois  » ; 
tandis  que  Taï-koung,  l'ancienne  Pagan,  est  si- 
tuée à 2:{°  25'  de  latitude,  aussi  sur  Ylrawddi, 
mais  plus  rapprochée  des  frontières  chinoises  de 
près  de  deux  degrés.  D’ailleurs,  la  Pag  on  mo- 
derne dans  laquelle  on  voit  encore,  et  aux  en- 
virons , de  magnifiques  temples  bouddhiques  , 
dont  le  capitaine  Yule  a donné  la  description,  ne 
peut  pas  être  celle  dont  parle  Marc  Pol,  car  il 
n’auruil  pas  manque  de  les  décrire,  à moins  que 
leur  construction  ne  soit  postérieure  à la  con- 
quête mongole  , ce  qui  est  peu  vraisemblable. 

La  description  que  fait  Marc  Pol  des  deux  tours, 
en  forme  de  dôme,  toutes  dorées  et  argentées  à 
l’extérieur,  et  la  destination  qu'il  leur  attribue,  lie 
laissent  aucun  doute  que  ces  monuments  n'aient 
été,  comme  nous  l’avons  dit,  du  nombre  de  ces 
Stoupàs  ou  Topes  que  l'on  a découverts  successi- 
vement, depuis  une  trentaiue  d'années,  dans 
toutes  les  régions  de  l'Asie  où  le  bouddhisme  a 
été  florissant  : au  'Népal,  dans  l’Afglianislàu  et 
le  Pendjab,  et  jusque  dans  l’Asie  centrale,  cômnie 
ou  peut  le  voir  dans  les  relations  de  voyages  des 
pèlerins  bouddhistes.  Leur  grandeur  el  leur  ri- 
chesse dépendaient  de  la  position  de  ceux  pour 
qui  ou  par  qui  ils  avaient  été  érigés.  C’est  dans 
plusieurs  de  ces  Stoupàs  ou  Topes  que  l’on  a fait 
dc.nos  jours,  en  les  fouillant,  les  plus  belles  décou- 
vertes en  numismatique,  lesquelles  découvertes 
ont  permis  de  reconstruire  la  série  à peu  près 
complète  de*  rois  indo-scythes  el  grecs  de  la  llac- 
triaue,  qui  professaient  la  religion  bouddhique. 

M.  Yule,  décrivant  un  de  ces  monuments  qu’il 
rencontra  en  se  rendant  de  la  nouvelle  Pagan  à 
la  capitale  actuelle  des  birmans,  Amarapoiirà,  dit. 
(p.  (15)  : * C’est  un  solide  et  énorme  dôme,  avec 
mi  clocheton,  mais  sans  Uèche,  élevé  sur  trois 


hases  ou  terrasses  circulaires.  La  masse  du  dôme 
a lin  diamètre  d'environ  cent  pieds.  Les  bases 
conservent  encore  des  traces  de  dorures , et  pro- 
bablement, à un  temps  donné,  toute  T énorme 
masse  était  dorée.  Le  soubassement  est  entoure 
de  niches  renfermant  des  Gautamas  Bouddhas, 
au  nombre  de  deux  cent  quarante.  Le  tout  s’é- 
lève sur  une  plinthe  d’environ  un  pied  de  haut, 
et  sur  le  Isord  de  cette  plinthe  se  trouve  une 
clôture  eu  forme  de  palissade  de  piliers  eu  pierre 
sculptée,  ayant  chacun  leur  cime  taillée  en 
creux , apparemment  pour  contenir  une  lampe 
(plutôt  de  la  naphte  très-commune  dans  le  pays). 
Le  nombre  de  ces  piliers,  qui  s’éleveut  à environ 
six  pieds  de  terre,  et  out  huit  pouces  de  diamètre, 
est  de  1ÜG  sur  chaque  côté,  ce  qui  fait  784  en 
tout.  Lorsque  la  lumière  de  toutes  ces  lampes  était 
projetée  sur  la  circonférence  dorée  du  monument, 
l’efTet  produit  devait  être  des  plus  grands.  » 

On  peut  consulter,  sur  cette  espèce  de  monu- 
ments. l’ouvrage  du  major  Alexandre  Cunnin- 
gham, intitulé  : The  Bi/sa  Topes,  or  Buddhist 
monuments  of  central  India,  London.  1854,  I 
vol.  iu-8°  avec  33  planches. 

Le  colonel  Symes,  en  parlant  des  pagodes  de 
la  nouvelle  Pagan  (Ambassr  to  Ara,  p.  18D),  dit  : 
» Autour  de  l’extrémité  inférieure  (du  grand  tem- 
ple de  Çhoumâdou)  sont  suspendues  de  nombreuses 
clochettes  qui,  étant  agitées  par  le  vent,  forment 
un  carillon  continuel.  Le  dochclou  est  doré,  et  ou 
dit  que  le  roi  est  dans  l'intention  de  faire  dorer 
toute  la  flèche  qui  le  domine.  Toutes  les  pagodes 
plus  petites  sont  ornées  de  clochetons  ou  d'om- 
brelles proportionnées  à leur  grandeur,  qui  sont 
|vareillnnent  entourées  de  petites  clochettes.  » 
On  ne  voit  plus,  de  nos  jours,  ces  monuments 
couverts  de  plaques  d'or  ou  d argent,  comme  du 
temps  de  Marc  Toi  ; l’or  et  l’argent  sont  devenus 
des  métaux  trop  prérieu\,  et  que  leur  destina- 
tion sacrée  sauverait  difficilement  de  l'avidité 
des  conquérants  actuels,  moins  scrupuleuse,  sans 
doute,  que  celle  de  Khoubilaï-Khàan.  On  en  a 
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si  riche  chose  el  noble  connue  je  vous  dirai.  Car  il  lu  voir3  que  jadis 
ot  4 en  ceste  cite  un  roy  riche  et  puissant.  Et  quant  il  vint  à mort  J, 
si  commanda  que,  sus  sa  tombe,  fussent  faites  deux  tours  : l'une 
d'or  et  l’autre  d’argent,  en  tel  maniéré,  si  comme  je  vous  dirai. 
Elles  sont  faites  de  pierre,  et  puis  est  couverte,  l’une  d’or,  bien 
espes  un  doit 6 ; si  que  toute  la  tour  semble  d’or.  En  la  maniéré  de 
celle  d’or  est  l’autre  faite  ; si  qu'elle  semble  aussi  toute  d’argent k. 
Chase  une  tour  est  bien  grosse  .x.  pas,  et  grosse  tant  comme  il  con- 
vient à la  hautesse  ".  Et  dessus  sont  toutes  reondes',  tout  plain  le 
reont  8,  de  campanelles  dorées  »,  à celle  d’or,  et  argentées,  à celle 
d’argent.  Et  toutes  fois  que  lèvent  fiert IO  entre  elles,  si  sonnent. 
Et  les  fist  faire,  ce  roy,  pour  sa  grandeur  d ; car  c’est  une  des  plus 
belles  eboses  du  inonde  à veoir  que  ces  tours.  Si  sont  bien  faites  et 
belles  et  nobles  et  de  grant  vaillance  Et  quant  le  soleil  les  tou- 
che 10 , si  rendent  moult  grant  clarté  et  les  voit  l’en  de  moult 

Os  deux  dernières  phrases  manquent  dans  le  ms.  B.  — c Ms.  C.  rondes.  — J Id. 
pour  sa  grande  set  et  jtour  s'orne  (son  à nie). 

3 frai.  — 4 II  r eut . — J Quand  il  mourut.  — h /lien  de  l'épaisseur  «f un  doigt.  — 7 Hau- 
teur. — 8 Rond.  — 9 Clochettes  dorées.  — 10  Frappe,  — M Fa  leur, 

Klioubilaï.  Cela  put  bien  contribuer  à préserver 
les  coupoles  d’or  et  d'argent  de  son  tombeau, 
qui  n'ont  pas  été  moins  enlevées  par  la  suite. 
Les  révolutions  et  les  conquêtes  ont  semé  de 
ruines  la  surface  de  la  terre.  Les  Topes  de  la 
Sibérie,  comme  les  tombeaux  de  Ninive  et  les 
pyramides  d'Égypte,  ont  été  ouverts  et  fouillés, 
et  c'est  dans  leur  sein  que  la  science  moderne  a 
pu  recueillir  quelques  souvenirs  épai  s des  anciens 
temps. 

Le  motif  que  Marc  Pul  attribue  à Klioubilaï 
pour  faire  la  conquête  de  Mien,  celui  de  donner 
une  occupation  aux  nombreux  jongleurs  et  Sala- 
diru  qui  étaient  à sa  cour,  n'est  pas  sérieux.  Os 
individus,  originaires  sans  doute  de  l'Iudo-Cliine 
et  du  Tibet,  où  leur  art  est  encore  très-cultivé, 
avaient  pu  donner  au  souverain  mongol  de  la 
Chine  une  idée  assez  avantageuse  des  richesses 
de  ce  pays  pour  lui  inspirer  le  désir  d'en  faire  la 
conquête,  et  de  1rs  employer  comme  guides. 
Voilà  tout. 


vu  plus  d'un  exemple.  Aussi  n'emploie  t-on  plus 
guère  à ces  objets  que  le  clinquant. 

Le  grand  respect  des  morts  et  des  sépulcres, 
qui  existe  généralement  chez  les  peuples  orien- 
taux et  principalement  chez  les  Chinois,  n'y  a 
pas  toujours  été  observé,  comme  par  Khoubi- 
laï,  selon  Mare  Pol.  Le  compétiteur  du  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Han , par  exemple , 
après  avoir  pris  la  capitale  des  Thsin  , livra 
aux  flammes  et  au  pillage  cette  riche  cité , 
ainsi  que  le  palais  des  empereurs,  et  le  Tombeau 
de  T tuin - chi-hoâ ng  li,  que  ce  dernier  avait  fait 
construire  avant  sa  mort,  sur  le  moût  Li,  avec  la 
plus  grande  magnificence  (Voir  notre  Description 
de  la  Chine,  t.  I,  p.  230-2311.  Klioubilaï  eut 
plus  de  respect  pour  le  tombeau  d’un  roi  étran- 
ger, dont  il  avait  conquis  les  Etats,  que  le  géné- 
ral  Hiang-ru  pour  celui  du  célèbre  empereur 
des  Tlrsiti.  11  est  vrai  que  le  roi  de  Mien  n'avait 
pas  persécuté  les  lettrés  et  brûlé  les  livres  boud- 
dhiques, dont  il  professait  la  doctrine  comme 
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loings.  Et  sachiez  que  le  grant  kaan  les  conquesta  en  ceste  ma- 
niéré. 

11  lu  voir  que,  à la  court  du  grant  kaan  si  avoit  une  granl  quan- 
tité de  jugleours  et  d’entregeours  11  ; si  leur  dist  un  jour  que  il 
vouloit  que  il  allassent  conquester  ceste  dite  province  de  Mien  ; et 
que  il  leur  donra  13  bonne  aide  et  bon  chevetaine.  Ceus  respon- 
dirent  que  il  le  feroient  volen tiers.  Si  leur  fist  appareillier,  le  sei- 
gneur", tout  ce  (|ui  à ost  afliert  ‘4.  Et  leur  donna  chevetaine,  et 
autre  compaignie  de  genz  d’armes  ; et  se  mistrent  en  la  voie  ; et 
tant  alerent  qu’il  vindrent  eu  celle  contrée  et  province  de  Mien.  Et 
la  conquistrent'  toute.  Et  quant  il  trouvèrent  en  ceste  cité  ces  deux 
tours  d’argent  et  d’or  que  je  vous  ai  dit,  si  se  inerveillierent  moult  ; 
et  mandèrent  au  grant  kaan  le  fait  ; et  ce  qu’il  vouloit  qu’il  feis- 
sent‘  de  ces  deux  tours,  pour  le  grant  avoir  qui  dessus  estoil. 
Et  le  grant  kaan,  qui  savoit  bien  que  celui  l’avoit  fait  faire  pour 
s’ame  ",  et  pour  ce  que  l’en  l’eust  en  remembrance  de  lui  de  puis 
sa  mort,  si  dist  qu’il  ne  vouloit  pas  qu’il  fussent  deiTaites;  mais 
qu’il  les  laissassent  en  la  maniéré  qu’il  estoient.  Et  ce  ne  fut  pas 
merveille,  pour  ce  que  je  vous  di  que  nul  Tatar  du  inonde  ne  tou- 
che mie  volentiers  nulle  chose  du  monde  qui  touche  mort. 

Il  ont  en  ceste  province  olifans,  et  bues1  sauvages  assez  et  biaus 
■cers1,  et  dains  et  chevriaus;  et  d’autre  maniéré  de  sauvagine  * 
ont  assez  (a). 

* Ici  Ms.  B.  le  grant  Kaan.  — f Ms,  C.  la  conquesterrnt.  — S Ms.  C.  qu'il  deussenl 
faire.  — **  Id.  son  aine.  — • Ms.  B.  asnes;  ins.  C.  buefz.  — J Ms.  B.  cerfs.  — k Mss.  C. 
//estes  sauvages. 


**  Jongleurs  et  baladins.  — 1 1 Donnera.  — «4  Tout  ce  qui  convient  à une  armer. 


(2)  Ou  a vu  par  le  récit  de  lu  bataille  dn  roi 
de  Mien  a ver  les  troupes  chinoises  que  U»  élé- 
phants devaient  être  fort  nombreux  dans  ce  pays 
pour  qu'il  eu  eut  une  si  grande  quantité  dans  ses 
années.  Quant  aux  autres  animaux,  ils  doivent  y 
être  aussi  tiés-uoiubrrux,  le  pays  étant  couvert 
de  montagnes  et  de  forêts. 

Les  habitants  de  Mien , ou  Ava,  étaient  idolâ- 
tres, c’est-à-dire  bouddhiques,  adorant  les  idoles 


de  Bouddha,  représenté  sous  diverses  formes 
dans  les  temples  et  les  pagodes  qui  lut  étaient 
et  lui  sont  cneore  consacrés.  Leur  langue,  à l’ex- 
ception des  nombreux  mots  sanskrits,  ou  plutôt 
pâlis,  introduits  avec  la  religion  Imuddhique , 
est  une  langue  par  soi,  comme  dit  MarcPol.  Se- 
lon le  lieuteuaul  Thomas  Latler,  de  l'armée  an- 
glaise du  Bengale,  qui  eu  a publié  une  savante 
grammaire  (d  (ira  munir  of the  long  nage  of  Bur - 
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Or  vous  ont  conté  de  ceste  province  de  Mien  ; si  sous  conterai 
ores  d’une  autre  province  qui  est  appellée  Bangala,  si  comme  vous 
pourrez  oïr  par  cv  dessoubs. 

CHAPITRE  CXXV. 

Ci  dit  de  la  province  de  Bangala  (I). 

Bangala  est  une  province  vers  midi,  qui  à .in.cc.lxwx.  ans'  de 
Crist,  quant  ledit  messire  Marc  Pol  estoit  à la  court  du  grant  Kaan, 
encore  ne  l’avoit  conquestée;  mais  toutes  fois  y estoient,  ses  osts11, 
alez  pour  conquester  la.  Et  sachiez  que  ceste  province  a langage 
par  soi  et  sont  très  mauvais*  ydolastres  (a).  Il  sont  assez  prochain 

CXXV.  — * Ms.  A.  B.  m.cc.lxxx.  (1280)  ; ms.  C.  m.c.lxxxx  (1190);  ce  qui  est  une 
faute  de  copiste,  pour  1290.  I.**  texte  franç  ais  de  la  S.  G.  porte  1290,  et  la  version 
latine  : .4  h no  Potnini  m.cc.lxxxx.  I /ancienne  version  italienne  de  1 -,t  Crusca  porte 
aussi  : • Ncgli  anni  Domini  mit/e- ffugtnto-noiYinta.  «Nous  n’avons  doue  pas  hésité  à écrire 
1290  dans  notre  texte.  — L Ms.  A.  olz.  — f Ms.  C pesmes;  de  prssimus. 

ma/i,  Calcutta,  1845,  in-4°)  « le  caractère  spécial  orthographe  du  mol  Bengale,  qui  désigne  aujoui  - 
« de  la  langue  hirmane  (ou  de  Mrân , que  l'on  d'hui  uue  contrée  Lien  connue  de  l'Inde,  àl’oucM 
« prononce  aussi  Mi  en)  est  que  ses  racines  et  de  l'empire  birman,  auquel  il  est  contigu.  Nous 
« tout  son  système  sont  monosyllabiques  ; c'est  n’avons  trouvé,' ni  dans  les  Annales  officicllcsd*-s 
« ce  qui  la  sépare,  d'une  manière  tranchée,  de  Mongols  de  Chine,  ni  dans  le  Supplément  à res 
« tout  rapport  de  connexion  avec  aucune  des  lan-  Annales,  aucune  trare  de  la  conquête  du  Uni- 
h gués  de  l’Ouest,  comme  le  Pâli  et  le  Sanskrit , gale  par  Khouhilaï-Khaân  ou  ses  successeurs.  Il 
••  qui  sont  polysyllabiques  dans  leur  structure,  est  vrai  que  Marc  Pol  dit  bien  que,  « lorsqu'il 
« dépendant,  lors  de  rinlrodiiclion  de  l'alphabet  « était  à la  cour  du  grand  Khadu,  en  1290,  il  ne 
- Pâli  et  de  la  littérature  de  rHindmistan,  un  « l'avait  pas  encore  conquis;  mais  que,  toute- 
« mélange  nombreux  de  tenues,  tirés  de  ce  dia-  « fois,  ses  armées  / étaient  allées  pour  le  cou- 
« lecte,  y prit  place;  mais  ils  sont  restés  aussi  «*  quérir.  ••  Il  u’y  a pas  d'invraisemblance  à cela, 
« distinctement  étrangers  de  nos  jum-s  qu'ils  l’é-  au  contraire;  mai»  les  tentatives  faites  par  l'ar- 
» (aient  lors  de  leur  introduction.  mée  de  Khoubilaï  ayant,  sans  doute,  échoué,  les 

» On  eu  a fait  usage  dans  U»  ouvrages  birmans  historiens  chinois  les  auront  passées  sous  silence. 
« pour  exprimer  les  idées  métaphysiques  appar-  Nous  avons  ici  une  date  précise,  celle  de  1290, 

• tenant  à celte  psychologie  abstruse  du  boud-  qui  détenuincrail,  pour  nous,  la  limite  extrême 
« dhisme  actuel  (celui  de  Gautama),  que  ni  le  du  séjour  de  Marc  Pol  à la  cour  du  graud  khaân, 
•*  birman,  ni  aucun  des  dialectes  des  nations  si  ot»  pouvait  la  prendre  à la  lettre;  mais  son  dé- 

• modernes,  n’est  capable  de  reproduire.  Ex-  part  de  C.liine  dut  n'avoir  lieu  qu’en  1291,  ou 
.*  cepté  dans  un  petit  nombre  de  cas  isolés,  les  même  en  1292,  comme  on  le  fera  voir  ailleurs. 
« mois  pâlis  ne  sont  jamais  employé»  dans  la  (2)  I.e  Bengale  fut  deux  fois  envahi  et  saccagé 

• conversation  commune.  » (p.  11).  (en  1017  et  1018)  par  Mahmoud  le  Gamévide;  et, 

f.XXV.  — (1)  Bangala  (dans  les  anciens  livres  en  1203,  il  fut  de  nouveau  envahi  par  uue  armée 

sanskrits, 00/7£,a,ou2to/r£<i-/?rj(<i) est  lavérilable  mahomélane  partie  de  Déldi,  sous  le  commaii- 


Digitized  by  Google 


422 


LE  LIVRE  DK  MARC  POL. 


d’Yiule.  Il  y a escoliers  assez";  si  que  tous  les  barons  qui  les  ont, 
si  les  ont  de  reste  province  (3).  11  ont  bues'  qui  sont  si  haut  comme 
olifans' , mais  non  pas  si  gros  (4).  H vivent  de  chars  et  de  lait  ‘ et 
<le  ris.  Il  ont  coton  de  quoi  il  font  granz  marchandises.  Il  ont  es- 
pices,  garingal,  gingembre,  sucre  et  de  maintes  autres  espices  as- 
sez (5).  Et  y viennent  les  Yndiens  querre  1 de  leur  escoilles  ‘ que 


'•  Ms.  C.  Les  mss.  A.  B.  esclaves.  Le  texte  fr.  de  la  S.  G.  porte  : esc  iules  ; U version 
latine  : hernosi , et  l’éd.  fr.  illustrée  eunuques.  Ramusio  a maestrt;  ce  qui  s’accorde  avec 
notre  ms.  C.  et  la  suite  du  texte.  — • Ms.  B.  buefs,  — f Ms.  C.  Les  mss.  A.  et  B.  bucles 
(breu fs, deAwrtf /«.»).— K Mss.  A.  B.  bits. — b Mss.  A.  et  B.  Le  ms.  C.  escoilliez  (angl.  scholan), 

CXXV.  — ’ De  'viande  et  de  lait.  — * Chercher. 


drnient  de  l'un  des  généraux  du  sultan  Ghiâth - 
ed-din  Ghori , qui  prit  la  capitale  et  soumit  la 
plus  grande  partie  de  ce  royaume.  Depuis  cette 
époque,  ce  pay  s fut  régi  par  des  gouverneurs,  en- 
voies de  Déldi,  jusqu’en  1340,  année  dans  la- 
quelle il  reconquit  sou  indépendance.  Ce  serait 
donc  pendant  la  période  où  le  Bengale  était  une 
province  dépendant  des  sultans  de  Déhli,  que 
Khoubilaï-KhaAn  aurait  eu  le  dessein  de  le  conqué- 
rir. Le  souverain  du  Bengale  se  nommait,  à cette 
époque,  JS'açir~ed~din  Baghra.  Cf.  Il>n  Batoutah, 
t.  III,  p.  174-1 75,  177-179;  et  l,  IV,  p.2U. 

Le  bengali  est  un  idiome  qui  se  rapproebe 
lieaucoup  du  sanskrit,  l’ancienne  langue  sacrée 
de  l'Inde,  et  qui  en  dérive.  Seulement  les  inva- 
sions que  le  Bengale  a successivement  subies,  ont 
introduit,  dans  l'ancienne  langue,  beaucoup  de 
mots  nouveaux,  qui  en  font  un  dialecte  à part , 
Marc  Pol  dit  que  les  habitants  du  Ban  gala  sont 
de  mauvais  idolâtres , » sunt  pe&sinii  idolâtrai,  » 
comme  dit  l'ancienne  version  latine;  c'est  qu’ils 
ne  suivaient  pas  la  religion  bouddhique,  dont  les 
sert  a leurs  ne  sunt  partout  nommés  qu  'idolâtres 
par  Marc  Pol,  mais  la  religion  brahmanique,  in- 
tolérante et  exclusive,  avec  ses  castes  et  scs  sys- 
tèmes de  dévotions  et  de  mortifications  qui  de- 
viennent un  lent  suicide.  Marc  Pol,  par  un  seul 
mot,  les  a donc  l>ien  caractérisés. 

(3)  Il  est  probable  qu'il  est  question  dans 
rette  phrase,  mal  rendue  dans  la  plupart  des 
manuscrits,  de  la  classe  des  Brahmanes,  dont  la 
principale  occupation  est  l’étude  ainsi  que  l’en- 
seignement de  la  religion  brahmanique.  « Les 


moyens  réguliers  de  subsistance  pour  un  BrAh- 
mane,  dit  Colebrooke  ( Enumération  oj  Indian 
Classes,  dans  ses  Miscellaneotts  Essays,  t.  Il, 
p.  I8fl,  dont  celui  qui  écrit  ces  lignes sc  félicitera 
toujours  d'avoir  pu  décider  l’illustre  auteur  à eu 
faire  la  publication),  sont  d’assister  au  sacrifice, 
d 'enseigner  les  Cédas  et  de  recevoir  des  dons  ; 
pour  un  Kchatriya,  de  porter  les  armes;  pour 
un  Cais’ya,  de  faire  le  commerce,  de  soigner  les 
troupeaux,  et  de  se  livrer  à l’agriculture;  pour 
un  Soüdra,  de  servir  les  classes  plus  élevées... 
Les  Brahmanes  du  Bengale  sont  descendus  de 
cinq  prêtres,  appelés  de  Kdnyakubdja  (Kanodje, 
dans  la  province  d’Agra)  par  AdiCwara,  roi  de 
Gaura.  (le  Bengale),  que  l’on  dit  avoir  régné  en- 
viron neuf  cents  ans  après  le  Christ...  De  ces  an- 
cêtres sont  sorties  non  moins  de  cent  cinquante- 
six  familles,  dont  la  prééminence  fut  fixée  par 
Ballâla  Séna,  qui  régna  dans  le  onzième  siècle 
de  notre  ère.  Ces  familles  sont  maintenant  dis- 
persées dans  tout  le  Bengale;  mais  elles  ont  con- 
servé les  distinctions  fixées  par  Ballâla  Séna.  » 

(4)  L’ espèce  de  Ixeuf  dont  il  est  ici  question 
serait,  selon  Marsden  (n.  883),  non  le  bufQi-, 
mais  le  gayal , on  bos  gavants,  qui  est  très- 
rommun,  à l’état  sauvage,  dans  quelques  districts 
de  l’est  dit  Bengale,  et  qui  peut  seulement,  dans 
un  sens  figuré,  être  comparé  à l’éléphant.  M.  Co- 
lebrooke l’a  amplement  décrit  dans  le  hui- 
tième volume  des  Asiatic  B rsea relies,  p.  487. 

(5)  Les  principales  productions  naturelles  du 
Bengale  sont,  en  effet,  le  coton,  le  sucre , le  gin- 
gembre, le  golan ga  {garingal  dans  notre  texte), 
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je  vous  ai  dit  ; et  esclaz  ' et  esclavaz  3 qu 'assez  ont  prins  d'autres 
provinces,  contre  qui  il  ont  guerre,  et  les  vendent  aus  Yndiens  et 
aus  autres  marclians  qui  les  nieinent  vendre  parmi  le  monde  (6). 

Autre  cliose  n’a  en  ceste  contrée  quia  ramentevoir  face  ; et  pour 
ce  nous  en  partirons  et  dirons  d'une  autre  province  qui  est  appellée 
Cangigu. 


‘ Ms.  C.  esclnz  et  esclaves. 

3 Esclaves  mâles  et  esclaves  femelles,  In*  texte  français  «le  la  S.  G.  porte  (p.  t 0)  : 
■ Et  sachiez  que  les  marchant  achatent  en  ccst  provencc  esculies  et  esclaus  asez,  et 
puis  les  moment  a vendre  por  maintes  autres  pars;  > confondant  ainsi  les  écoliers  et 
les  esclaves  faits  à la  guerre.  L'ancienne  version  latine  est  plus  correcte;  elle  porte 
(p.  410)  : « Ad  islum  locum  veniunt  multi  sclavi,  et  mercatores  vendunt  et  emunt  multos, 
et  castrant  cos,  et  postea  ducunt  eos  ad  vendendum  ad  alia  loca.  » Le  texte  de  Rainusio 


a développé  cette  dernière  version  qui  ne 
rait  être  une  fausse  interpolation. 

qui  ressemble  beaucoup  au  gingembre,  selon 
d’Acosta;  toute  espèce  d 'épiceries  et  de  drogues 
médicinales. 

Le  coton  est  cultivé  dans  l'Inde  depuis  l’anti- 
quité; il  porte  le  nom  de  karpâsa;  et  on  le 
trouve  cité  sous  ce  nom  dans  Quiute-Curce,  qui 
dit,  en  parlant  des  Indiens  (L.  VIII,  c.  XIX)  : 

« (’.orpora  usque  pedes  CaRBASO  vêlant.  « Cette 
remarque,  nous  l’avons  déjà  fuite  en  1839,  dans 
les  notes  d’une  Description  Je  l'Inde  que  nous 
avions  traduite  pour  la  première  fois  du  chinois 
et  insérée  dans  le  \ ouvrait  Journal  asiatique 
(1839,  t.  Il,  p.  431),  en  ajoutant  que  c’est  à 
tort  que  tous  les  traducteurs  et  les  lexicographes 
ont  interprété  ee  mol  sanskrit,  passé  dans  la 
langue  latine,  par  lin  ou  toile  de  Un;  tandis  qu’il 
ne  signifie  que  coton,  étoffe  de  coton;  le  lin,  en 
sanskrit,  étant  exprimé  par  les  mots  ami  et 
.r nmd.  Il  en  est  beaucoup  d'autres,  dans  les  livres 
grecs  et  latins  que  nous  a laissés  l’antiquité,  et 
que  l’on  réimprime  tous  les  jours,  dont  l'inter- 
prétation recevrait  une  grande  lumière  des  étu- 
des orientales;  mais  ces  études  ne  sont  générale- 
ment pas  en  faveur  près  des  savants  qui  ne  culti- 
vent  que  l'antiquité  classique. 

(6)  S'il  n’y  a plus  aujourd’hui  dans  l'Inde  à' es- 
claves proprement  dits,  il  y en  avait  autrefois. 


se  trouve  pas  dans  dos  mss.  et  qui  nous  pa- 


ca r on  les  nommait  en  sanskrit:  ddsa  pré  char  a, 
tchetaka , et  l'esclavage  data,  Md  va,  dâsyam, 
« condition  de  l'esclavage,  servitude;  » de  la 
racine  dàs,  donner  ; » en  grec  îoûî.oç,  même  sens. 

L'esclavage  était  certainement  en  vigueur  dans 
le  Bengale  à l’époque  de  Marc  Pol;  car  Ihti-Ba- 
t ou  ta  h , qui  visita  ce  pays,  peu  de  temps  après  le 
voyageur  vénitien,  vers  1325,  dit,  en  priant  de 
l'extrême  modicité  de  prix  de  toutes  les  denrée* 
dans  le  Bengale  : « Nous  arrivâmes  dans  le  Ben- 
gale, qui  est  un  pays  vaste  et  abondant  en  riz;  je 
n’ai  pas  vu  dans  l’univers  de  contrée  où  les  den- 
rées soient  à meilleur  compte  que  dans  celle-ci... 
Une  pièce  de  coton  fin,  d’excellente  qiudité,  a été 
vendue,  moi  présent,  deux  dinars.  Une  belle 
jeune  fille,  propre  à servir  de  concubine,  se 
payait,  eu  ma  présence,  un  dinar  d’or,  ce  qui 
fait  deux  dinârs  et  demi  en  or  du  Maghreb.  J’a- 
chetai, environ  à ce  prix-là,  une  jeune  esclave, 
nommée  ’Achoùra,  qui  était  douée  d'une  exquise 
beauté.  Un  de  mes  camarades  acheta  un  joli  pe- 
tit esclave,  appelé  Loulou,  « perle,  » pour  deux 
diuârs  d’or.  »*  (Forages  d Ibn- Batoutah,  publiés 
et  traduits  par  MM.  Defrémery  et  Snnguinetli, 
t.  IV,  p.  211-212).  On  voit  que  les  pieux  musul- 
mans n’ont  pas  nue  morale  très-rigide  à l'endroit 
des  esclaves. 
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CHAPITRE  CXXV1. 

Ci  devise  de  ta  province  de  Cangigu. 

Cangigu  est  une  province  vers  soleil  levant  (i).  Il  ont  roy.  Les 
gens  sont  idres  * et  ont  langage  par  euls.  Il  se  rendirent  au  grant 


CXXVI.  — » Mas.  B.  idles  (idolâtres). 

CXXVI. — (1)  Ce  nom  de  Cangigu  (le  royaume 
de  Cangi,  Gu,  représentant  le  mot  chinois  lotte, 
« royaume  *)  n’a  pu  être  reconnu  ni  identifié, 
jusqu'ici,  par  aucun  des  commentateurs  de  Marc 
Pol.Marsden  (n.  887)  pensait  que  c’était  Cach'bar 
ou  Cassay,  au  sud  d'Assam,  entre  le  Brahmapou- 
Ira  et  l'Iravvàdi,  juste  à l'opposé  de  la  situa- 
tion indiquée  par  Marc  Pol  ; Baldclli  Boni  di- 
sait (p.  286)  : » Non  ani  dubhio  alcuno  che  il 
« paese  detto  Can-gi-gu  dal  Polo  an  il  régna 
« di  Tunkino.  » Il  n'était  guère  d'accord  avec 
Marsden  ! l-cs  autres  n’ont  pas  d'avis.  Klaprolli, 
qui  affectait,  sur  tout  ce  qui  concerne  l'Orient, 
une  science  universelle  et  une  supériorité  sans 
contrôle,  n’a  guère  fait,  dans  ses  Remarques  géo- 
graphiques sur  certaines  parties  du  Livre  de  Marc 
Pol,  publiées  dans  le  Nouveau  Journal  asiatique 
(février  1828,  p.  97  et  suiv.)  que  de  reconnaître 
des  noms  géographiques  déjà  identifiés  par  les 
missionnaires  Martini,  Mngaillaus,  Gaubil,  Yis- 
delou,  Mailla,  etc.  ; et  quand  ces  guides,  qu’il 
ne  cite  jamais,  lui  ont  manqué,  il  a gardé  le  si- 
lence. C'est  ainsi  que,  dans  ses  Remarques  géo- 
graphiques citées,  il  s’arrête  précisément  là  où 
ces  mêmes  guides  lui  faisaient  défaut,  à la  pro- 
vince du  Yûn-nàn.  C.  Hitler  en  fait  autaut  ; et 
ceux  qui  sont  venus  apres  eux,  en  les  suivant  de 
loin  , se  sont  plaints  que  ccs  derniers  guides 
n’aient  pas  continué  à suivre  l'itinéraire  de  Marc 
Pol,  pour  éclairer  leur  route  et  simplifier  leur 
travail.  Les  nombreux  compilateurs,  qui  aiment 
bien  à trouver  des  travaux  tout  faits  pour  en  |>arer 
leur  insuffisance,  n'épargneront  pas  un  jour  nos 
lougues  et  laborieuses  recherches  ; ils  se  lime- 
ront à citer  de  loin  eu  loin  nos  autorités,  comme 
ils  l'ont  déjà  fait , sans  les  jamais  avoir  vues, 
sans  être  capables  d'en  expliquer  seulement  une 
seule  phrase,  et  la  foule  des  iguoranls  battra  de» 
mains,  et  se  pâmera  d'admiration  devant  leur 


science  d’emprunts  déguisés.  Soit  ; noirs  n'ambi- 
tionnons pas  et  n'avons  jamais  ambitionné  de 
pareils  suffrages. 

La  province  dont  prie  Marc  Pol,  dans  ce  cha- 
pitre, est  celle  sur  laquelle  on  trouve  une  notice 
dans  le  Supplément  h l'Histoire  officielle  des 
Mongols  de  Chine  (Sou  Hou» g kian  /ou,  k.  42, 
fol.  46)  et  qui  est  v nommée  U 
ffi  H Pà  pi  si  foù  koiie , le  - Hoyaume 
des  huits  cents  épouses  et  belles  filles  ».  Ce 
royaume  est  situé  précisément  à Y est  de  relui  de 
Mien  ou  A'Jva,  entre  le  20«  et  le  21*  degré  de 
latitude  N.,  97°  30'  et  100°  de  long.  K.  dans  la 
grande  contrée  que  l’on  nomme  ordinairement 
le  Lao,  située  entre  l’Empire  birman,  le  royaume 
de  Siam  et  la  province  chinoise  du  Yûn-nàn. 
On  ne  comprend  pas  comment  le  sinologue 
M.  Neumann  a pu  dire  (dans  le  Dit  Reisen  des 
reneùaners  Marco  Polo , de  Bürck,  p.  628, 
n.  370)  : « Cangigu  est  Kangkur,  le  royaume 
« ou  le  territoire  des  tribus  tibétaines  semi- 
« barbares  de  Rang,  habitant  une  région  si- 
« tuée  entre  le  Sse-tchoue.u  et  la  province  de 
« Kan-sou.  » 

On  lit  dans  le  Supplément  a l'Histoire  officielle 
des  Mongols  de  Chine  (lien  cité)  : - Les  Pà-pê- 
n sï-foù  se  nomment  K in  g -mai (d'après  la  pronote 
« ciation  de  Pé-king  : Te  U î N r. -mu/).  Selon  les 
n Mémoires  du  temps,  leurs  chefs  ont  huit  cents 
m femmes  (pi pi  si)  à chacune  desquelles  ils 
« allouent  un  apnage  dont  elles  out  la  pleiue 
n administration.  C'est  pourquoi  on  nomme  ce 
« pays  : le  « royaume  des  huit  ceuts  épouses  • 
« (Pa-pi-st-foù-koiie).  Depuis  l'antiquité  jus* 
« qu'à  ce  jour,  ou  n'en  avait  pas  entendu  parler. 
m Dans  le  commencement  de  la  période  te  ho  un  g 
m toung , dit  règne  de  Chi-tsou  (1260),  il  fui  nr- 
» donné  d'en  faire  la  conquête.  La  route  était 
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kaan,  et  font  trou  1 cliasoun  an.  Et  si  vous  <Ji  que  leur  rov  est  si 
luxurieus  que  il  a bien  .ccc.  femmes b.  Car  quant  il  ont  aucune 
belle  femme  en  la  contrée  : il  la  prent  et  l'espouse.  L’en  treuve  en 
reste  province  or  assez;  et  si  ont  aussi  espiceries  à grant  foison. 
Mais  il  sont  trop  loing  de  mer  ; pour  ce  ne  valent  gaires  leur  mar- 
chandises, de  quoi  il  y a grant  marchie'.  Il  ont  olifans  assez  et 
autres  bestes  de  plusetirs  façons.  Il  ont  venoison  assez.  Il  vivent  de 
chars  et  de  lait  * et  de  ris.  I^ur  vin  si  est  de  ris  et  d’espice  moult 
bonne.  Toutes  les  gens  communément  font  euvre  * il  l’aiguille,  à 
lyons,  à dragons  et  à oyseaux,  et  a maintes  autres  diverses  choses. 
Et  ce  est  fait  en  tel  maniéré  que  jamais  ne  deffera  Et  si  ont 
reste  œuvre  par  la  chiere*,  et  par  le  col  et  par  le  pis5,  et  par  les 
bras  et  par  les  mains,  et  par  le  ventre,  et  par  tous  le  corps.  Et  ce 
font  il  par  grant  gentillesce.  Et  cens  qui  plus  ont  de  ce  labour  i 
si  sont  tenuz  à plus  beaus  (a). 

*'  Mss.  A.  B.  famés.  — c Ms.  B.  desquelles  il  y a (tes  grant  ni archie.  — d Ms.  A.  lait. 
— • Ms.  C.  ont  leurs  chars  labourées  avecques  iagutllt  (sont  tatoués). — f .Ms.  C.  ne  s'en  va. 


('XXVI.  — - 1 Payent  tribut.  — * Le  visage.  — * La  poitrine.  — 4 Tatouage. 


« longue;  on  n’y  parvint  pas,  et  l'expédition 

• s’en  retourna.  Par  la  suite  on  leur  envoya  des 
« émissaires  pour  les  engager  à se  soumettre  , 

• et  on  y établit  une  « Direction  militaire  » avec 
« une  garnison  pour  protéger  le  pays  , etc.  b Suit 
l'histoire  des  relations  de  ce  pays  avec  la  Chine 
jusqu’à  la  fin  de  la  dynastie  mongole.  On  y voit 
que,  sous  l'empereur  Wén-tsoung  (1338-1333), 
un  envoyé  des  Pa-pl-ù/où  (autrement  Tc/ang- 
mài,  romme  ils  se  nommaient) , appelé  Tchâo- 
ffgài,  apporta  un  tribut  à la  cour  rhinoise.  Il 
dit  que  «leur  territoire  confinait  a l’est,  avec  les 
» Lach  te  h o un  ; eu  midi,  avec  les  barbares  Po-te 

• (Po-le-màn)  ; à l’ouest,  avec  les  Ta-la  ; et  au 
■ nord,  il  s'éteiidait  jusqu'à  la  ville  départemen- 

• taie  chinoise  de  Moung-ken  /où  (dans  la  pro- 

• rince  du  Yûn-tuin).  » 

Cette  description  du  « pays  des  huit  cents  épou- 
ses «répond  parfaitement,  et  par  sa  situation,  et 
par  la  coutume  singulière  attribuée  à ses  chefs 
dans  l'histoire.  chinoise,  au  Cangigu  de  Marc  Pol 
dont  • le  roi  avait  bien  trois  cents  femmes  *. 


Mais  son  identité  sera  complètement  démontrée 
dans  les  notes  suivantes. 

(2)  On  lit  dans  la  « Relation  d'un  voyage  au 
« royaume  de  Ijios-  par  M.  J. -B.  Crandjean, 
missionnaire  apostolique  {Revue  de  C Orient t 1.  IX, 
p.  60,  janvier  1846)  : « On  distingue  ordinaire- 
ment, dit-il,  deux  sortes  de  Laociens  ; les  uns 
qu’on  ap|»elle  Phoung-dam,  c'est-à-dire  Ventres- 
noirs,  et  les  autres  qu’on  appelle  Phoung-kao, 
c'est-à-dire  Ventres-blancs.  On  les  nomme  ainsi 
parce  que  les  hommes  de  la  race  Ventres-noirs, 
arrivés  à lage  de  quatorze  ou  seize  ans,  ont  cou- 
tume de  faire  peindre  sur  leurs  corps  différen- 
tes figures  d’hommes,  de  (leurs,  d’éléphauls,  de 
tigres,  de  serpents  et  autres  animaux.  Cette  opé- 
ration se  fait  en  pratiquant,  au  moyen  de  plu- 
sieurs aiguilles  jointes  ensemble , une  foule  de 
piqûres  sur  l’épiderme;  puis  ils  y versent  une 
encre  noire  qui  fait  ressortir  tous  les  traits  des- 
sinés sur  la  peau  ; Us  ont  beau  se  laver  ensuite, 
l’impression  ne  s’efface  jamais... 

- Tous  ers  peuples  s'étendent  au  nord,  jus- 
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Or  vous  lairons  de  ceste  province  et  vous  conterons  d'une  autre 
province  qui  a nom  Aniu  qui  est  vers  soleil  levant. 


R Ms,  C.  Canin  ou  Camu, 

qu'aux  frontières  de  la  Chine;  au  midi  jusqu'au 
royaume  de  Siam  ; à l'est,  ils  confinent  avec  la 
('.ochinchine  et  le  Tong-king , et  à l’ouest  avec 
l’empire  des  Birmans.  Au*  Ventres-blancs  ap- 
partient la  région  orientale  ; les  V tnt  res-noirs 
occupent  les  provinces  de  l'ouest,  lis  sont  divisés 
en  une  foule  de  petits  royaumes,  dont  chaque 
prince  a droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets... 

«•  Après  avoir  dit  un  mot  en  gênerai  sur  les 
Ventres-noirs  et  les  Ventres-blancs,  je  vais  main- 
tenant parler  plus  en  particulier  du  royaume  de 
Xieng-JUai,  que  j'ai  habité  pendant  deux  mois  et 
demi. 

« Ce  royaume  est  le  pins  à l’ouest  de  tous  les 
États  du  Laos,  et  c’est  aussi  un  des  plus  considé- 
rables. La  capitale,  qui  porte  le  meme  nom,  est 
Isâtic  au  pied  et  à l’est  d’une  assez  haute  monta- 
gne, dans  une  vaste  et  belle  plaine.  Elle  a une 
double  enceinte  de  murailles,  entourées  chacune 
de  fossés  larges  et  profonds... 

« Chez  ce  peuple  la  culture  se  borne  à peu 
prés  au  riz.  L’industrie  est  encore  moins  floris- 
sante.  Comme  la  rivière  qui  va  à Bangkork  est 
très-dangereuse,  et  que  les  communications  avec 
d’autres  villes  ne  peuvent  se  faire  que  par  élé- 
phants, et  à travers  des  montagnes  sans  lin,  il  est 
peu  de  Laociens  qui  s’adonneut  au  commerce. 
Les  indigènes  font  tous  du  vin  de  riz  qu’ils  boi- 
vent  avec  excès,  etc.  » 

L'identité  des  Pn-pë-sî-foû , c’est-à-dire  des 
Tchùtg-mài,  comme  ils  se  nomment  eux-mêmes, 
selon  l'historien  chinois  cité,  ou  Xieng-Mai,  se- 
lon M.  Grandjean  qui  les  a visités,  lie  peut  pas 
être,  pensons-nous,  mieux  établie.  Mgr.  Pallegoix, 
vicaire  apostolique  de  Siam,  dans  sa  Description 
du  Royaume  de  Thaï  ou  Siam  (1854,  t.  1,  p. 
45),  après  avoir  reproduit  les  mêmes  détails  que 
M.  Grandjean,  ajoute  : 

« Le  commerce  principal  des  Xieng-JUai  con- 
siste en  riz,  coton,  ivoire,  encens,  laque,  rire,  bois 
de  teinture,  etc.  Ce  sout  les  Chinois  du  Yun-ndn 
qui  viennent  échanger  ces  marchandises  contre 
des  soieries,  de  l’acier,  des  vases  de  cuivre,  etc., 
qu’ils  chargent  sur  le  dos  de  petits  mulets  ; ce 


voyage,  toujours  au  milieu  des  montagnes  et  des 
forêts,  dure  plus  d’un  mois. 

« Xieng-JUai  est  une  ville  très-ancienne,  car  il 
est  rapporté,  dans  les  annales  de  Siam,  que  Phra- 
Ruang,  qui  régnait  à Siam  vers  l’an  500  de  l’ere 
chrétienne,  maria  son  frère  à une  princesse  de 
Xieng-JUai,  et  l'établit  souverain  de  cette  con- 
trée. » 

Ij»  ville  de  Xieng-Mai est  placée,  dans  la  carte 
qui  accompagne  l’ouvrage  de  jMgr  Pallegoix,  sur 
le  fleuve  JUei-nam,  qui  y est  nommé  Khui  Xiêng- 
màï,  par  20®  40'  de  lal.  N.,  et  91°  30'  de  lon- 
gitude K. 

I.e  nom  de  Cangigu  de  nos  nus.  et  des  autres 
rédactions  est  évidemment  une  altération  de 
Klng  (mât)  koitf:  - le  royaume  de  K la  g ou  Tching 
ou  Xieng-Mdi  » ; la  syllabe  finale  gu  l^gou)  repré- 
sentant, dam  les  récits  de  Marc  Pol,  le  mol  chi- 

n ois  j^y  kouë,  qui  signifie  royaume.  Les  habi- 
tants du  pays  professent  la  religion  bouddhique. 
Selon  la  table  chronologique  des  chefs  ou  rois 
de  Labong  et  de  Xieng-JUai  (par  altération 
Zimmaï,  que  les  Européens  nomment  Imos  sep- 
tentrionaux, et  les  Birmans  Yioun  chan ),  tra- 
duite de  documents  indigènes,  par  le  1)T  D.  Ri- 
chardson, et  publiée  dans  les  Essaya  on  Jndirrn 
Antupùties  de  J.  Priusep,  édition  de  M.  Edward 
Thomas  (I.  Il,  Useful  Tables , p.  294),  leur  pre- 
mier roi  était  Bouddha  ; mais  les  premiers  chefs 
historiques,  V àsoudita  et  Takadanda,  fondèrent 
Là-phoiin  ( Laboun ) , en  576  de  notre  ère  ; puis 
régnèrent  trente-cinq  rois  qui  se  nommaient  les 
« maîtres  des  hlancs  éléphants  » ; puis  une  ving- 
taine d’autres.  Enfin,  en  1289,  à l’époque  qui 
nous  occupe,  commença  le  règne  du  roi  Benya- 
tso  mm  y a,  qui,  en  1294,  changea  sa  capitale  en 
fondant  Tchfng-mai  pour  en  faire  sa  nouvelle 
résidence. 

Les  Pa-pf-sï  ont,  comme  le  dit  Marc  Pol,  un 
langage  par  euls.  Personne  à notre  connaissance 
n’en  a encore  public  de  spécimen.  Il  en  existe 
un  Vocabulaire  manuscrit  à la  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris,  qui  a été  envoyé  autrefois  par 


Digitized  by  Google 


437 


CHAPITRE  CXXVll. 

Ci  dit  de  la  province  <ï Aniu. 

Aniu  (i)  est  une  province  vers  soleil  levant,  et  sont  au  grant 
Kaan  ; et  sont  idolastres*.  Il  vivent  de  bestaus  et  du  proufit  de  la 


CXXVll,  — » Mss.  A.  B.  rdrrs. 

le  P.  Amiot,  avec  sept  autres  vocabulaires  de 
differents  peuples  tributaires  de  la  Chine,  ac- 
compagnés de  Suppliques  de  ces  différents  peu- 
ples, adressées  aux  empereur*  de  Chine  de  la 
dynastie  des  Ming  qui  a succédé  à celle  des 
Mongols,  écrites  avec  les  caractères  et  dans  la 
langue  de  ces  différents  pays,  et  accompagnées 
d'uue  traduction  chinoise,  Le  P.  Amiot  y a joint 
une  traduction  française  qui  a été  imprimée  dans 
le  quatorzième  volume  des  Mémoires  concer- 
nant les  Chinois.  Les  huit  vocabulaires,  rangés 
par  ordre  de  matières,  sont  aussi  accompagnés 
d'une  traduction  latine,  mais  qui  n'a  pas  été  pu- 
bliée; seulement,  des  copies  para  Usent  en  avoir  été 
faites  en  certain  nombre,  ainsi  que  de  la  traduc- 
tion latine  du  P.  Amiot.  Ces  vocabulaires  sont  : 

1»  Kaà-tchang,  c'est-à  dire  - Ouïgour  ». 

2°  Hoci-hoéï,  c'est-à-dire  « Roukharien  »; 

J®  Si-t/iitin , c'est-à-dire  « Sanskrit  » (très- 
imparfait)  ; 

4°  Siàn-lo,  c'est-à-dire  « Siamois  >*; 

à"  Miin-tièn,  c'est-à-dire  - birman  «; 

G®  Pà-pi , c’est  à-dire  « Tching  » ou  Xièng- 
mai  ; 

*•  Pt-t  (peuples  voisins  du  Yûn-nàn)  ; 

8"  Si-fan,  c'est-à-dire  - Tibétains  ». 

Voici  quelques  mots  des  Pâ-pë-sï,  ou  Xiéng- 
mûi  : Fa,  n ciel  « ; Mo,  » nuages  « ; Fn-lang,  ou 
plutôt  F'-rang,  « tonnerre*';  Fen,  « pluie»;  Lié, 
«•  soleil  » ; Leu  g,  a lune  » ; Mci-nonng,  - neige  >*; 
Loung,  ■ vent  »;  Ssee,  « esprit  »;/*/,«  démons 
Ixù , « montagne  »;  Me-nang,  » lleuve  » ; Xan 
ou  Nting,  « eau  »;  Lin,  « pierre »;  JV«,  «champ-; 
Pa-mai,  « forêt  »;  Nonng,  « mer»;  Lin , « terre», 
Me-nang  koung,  « lac  ».  Mo  un  g est  une  appella- 
tion  commune  des  nombreuses  peuplades  de  ce* 
contrées,  (pii  comprennent  la  partie  méridionale 
de  la  province  du  Yûn-nàn  ; les  Pà-pé  se  nom- 
ment Mong  ping  Tching-mâi ; Je  Lao  ou  !. no- 


te ha  o : Mong-tchoa  ; le  Tehè-li , aussi  nom  d’une 
contrée  : Mong-lo ; Hong- ken,  Màn-mong,  sont 
des  noms  de  pays  et  de  tribus.  l‘n  roi  se  nomme 
encore  Pou-la-tchao,  ou  Tchào  comme  ceux  du 
royaume  du  midi  : Xàn-tchao , qui  existait  dans 
la  province  de  Yûn-nàn,  et  dont  il  a été  parlé 
précédemment  (p.  391)  , ce  qui  prouve  leur 
communauté  d'origiue. 

CXXVll.  — (1)  Voici  encore  un  de  ces  noms 
qui  ont  dérouté  tous  les  commentateurs  de  Marc 
Pol.  Il  est  vrai  que  tous  les  éditeurs  et  traduc- 
teurs de  son  livre  mit  lu  et  imprimé  Antu  au  lieu 
de  Aniu,  que  porteut  très-lisiblement  nos  deux 
premiers  mss.,  quoique  l’éditeur  du  texte  de  la 
Société  de  Géographie , dans  sou  Tabtean  com- 
parait/ des  variantes  de  divers  manuscrits,  ail 
lu  Amu. 

Marsden  (n.  891)  dit  que  « Amu  semble  cor- 
« respondre  par  sa  situation  a Ramu  (situé  sur 
«■  rirawàdi  et  décrit  par  Syinct),  comme  pro- 
« vince  frontière  entre  le  royaume  des  Bir- 
» ma  ns  et  le  Yûn-nàn  en  Chiue.  » Baldelli  Boni 
(p.  289)  est  ici  de  l’avis  de  Marsden.  Aucun 
d'eux  ne  lient  compte  des  indications  précises 
de  Marc  Bol,  qui  a bien  soin  de  dire  qu'il  mar- 
che vers  le  soleil  levant,  en  partant  de  Hangala 
comme  en  partant  de  Cattgigu , et  il  ajoute  en- 
rore  dans  ce  ehnpiire-ri,  pour  mieux  orienter  se* 
lecteurs,  « Et  sachiez  que  de  cet  Aniu  (où  nous 
<■ 'sommes  maintenant)  jusqu'à  Cangign  ( d’où 
« nous  sortons),  qui  derrière  est , si  a quinze 
« journées;  eide  Cangign  jusqu  a Pan  gala,  qui 
« est  tierce  province  en  arrière , si  a trente jonr- 
* nées.  ■ 

Ainsi  riliuéraire  de  Marc  Pol,  se  trouve  par- 
faitement tracé  par  lui.  Du  royaume  de  Ran- 
gata,  le  Bengale,  où  il  nous  a conduits  en  quit- 
tant celui  de  Mien,  ou  Ara,  le  liant  Birman,  il 
se  dirige  à IVj#  (ms  soleil  levant),  et  après  trente 
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terre.  11  ont  langage  par  euls.  Les  daines  portent  aus  jambes  et  ans 
bras  braceusb  d’or  et  d’argent  de  grant  vaillance  1 ; et  les  lionimes 

b Ms.  B.  braceaux ; ms.  C.  hraccllrz. 

CX  XVII.  — ' De  grande  valeur. 


tourné*  s démarché,  arrive  à la  province  de  Can- 
gigu  [Tchiag-màiou  Xtèng-mdikoue)  dans  le  pays 
des  l.ao,  après  avoir  parcouru  em  iron  huit  degrés 
de  longitude  dans  la  direction  de  l'est-sud  ; puis, 
repartant  de  ce  pays,  et  se  dirigeant  toujours  à 
l’est  [vers  soleil  levant) , pendant  quinze  jour- 
nées de  marche,  il  arrive  à la  province  à' A nui, 
qui  doit  être  cherchée  à environ  quatre  degrés  à 
Vest,  et  non  à quatre  degrés  au  nord-est , comme 
se  trouve  Vamou,  qui  u’a  été  ainsi  choisi  par 
Marsden  et  le  comte  Baldolli  Itoui,  que  pour  une 
ressemblance  apparente  et  fortuite  de  nom. 

La  province  du  Toùng-king  ou  1 An-ndm , qui 

se  nomme  aussi  K dn-yi/e  (et  selon  ht 

prononciation  du  pays  : Ndn-wiet ),  « le  lointain 
du  midi  *,  pour  les  Chinois,  répond  aux  condi- 
tions voulues.  Dans  la  transcription  de  ce  nom 
par  Marc  Pol  ou  ses  copistes,  le  n initial  a été 
omis,  comme  il  pouvait  l’être  dans  la  pronon- 
ciation vulgaire,  et  il  est  resté  : iAn-yüe  [Anyu, 
Aniu),  qui  en  est  la  représentation  suffisamment 
exacte. 

C’est  donc  Y Annam  ou  le  Toùng-king  qui  est 
décrit  brièvement  dans  ce  chapitre  de  Marc  Pol, 
en  suivant,  sans  interruption,  les  limites  extrê- 
mes, à l’ouest  et  au  sud,  du  vaste  empire  de 
Khoubila'i-Khaân,  comprenant  les  États  nouvel- 
lement soumis  à cet  empire,  ou  sur  lesquels 
l’empereur  mongol  cherchait  à exercer  son  in- 
fluence. Aussi,  lorsque  ces  Étals  sont  soumis, 
Marc  Pol  ne  manque  pas  de  dire  : et  sont  au 
grant  Kaan , ce  qu’il  n’a  pas  fait  pour  le  Ben- 
gale, où  il  a bien  soin  d'écrire,  que  le  grant 
Kaan  ne  l'avait  pas  encore  conquestè,  en  1290, 
lorsqu’il  était  à sa  cour , mais  que  toutefois  ses 
armées  y avoir  ni  été  envoyées  pour  te  conquérir. 

Le  Toung-king  ou  A'dn-yue,  l’avait  été  dès 
1257,  sous  le  regue  de  Hien-tsonng  (Ogodai),  ou 
du  moins,  ce  royaume  avait  été  envahi  par  l’ar- 
mée mongole  placée  sous  le  commandement  de 
Ou-ftang-ho-tai,  qui  en  avait  pris  la  capitale. 


Les  Annales  chinoises  rapportent  ainsi  ce  fait  im- 
portant (Voir  Li  toi  kisse , k.  9G,  fol.  38  v*,  et 
Sou  Thouug  kian  kang  mou , k.  20,  fol.  47  et  48): 

» Le  généra]  mongol  Ou-la-sou-  tai  envoie 
« deux  exprès  au  roi  du  royaume  de  •An-nàn 
n [Xdny  ùé)  nommé  Tching  ji  k'ioùng  (eu  anua- 
« mite  Tràn  Shutkhdnh ),  c’est-à-dire  Shut khdnlt 
« de  la  dynastie  des  Tràn , pour  l'engager  à se 

soumettre.  Ces  envoyés  sont  tons  deux  mis  en 
« prison.  Ou-liang-ou-tai  et  ses  officiers  s’avan- 
" cent  avec  une  armée  pour  soumettre  la  ville. 
« Ji  k'ioung  [S but  khdnlt ) s’enfuit  dans  une 

• ile  de  la  mer.  Ou-liang-ho-tai , ayant  appris 
« que  ses  envoyés  étaient  en  prison,  les  ineni- 
•<  lires  liés  avec  des  pièces  de  bamltous  qui  leur 
» étaient  entrées  profondément  dam  les  chaire, 
« les  fit  délivrer  ; mais,  à peine  furent-ils  déliés 
- que  l'un  des  envoyés  mourut.  Aussitôt  le  gé- 
« néral  mongol  mit  la  ville  au  pillage  eu  fai- 
n saut  massacrer  les  habitants.  L'armée  mon- 

• gole  passa  neuf  jours  à cette  exécution  ; mais 
« la  chaleur  devint  si  forte  qu'elle  ne  put  la 
« supporter,  et  se  retira.  » 

les  éditeurs  du  Supplément  au  Thoung-kian- 
kang-mou,  font  sur  ce  fait  les  Observations  sui- 
vantes : 

« Par  le  sac  de  la  ville  et  le  massacre  de  ses 
habitants  [thon)  le  commandant  (de  l’expédition) 
montra  sa  cruauté.  Les  Mongols  avaient  le  cirur 
porté  à la  violence  et  à la  destruction;  ces 
penchants  sont  ici  portés  au  comble.  Ils  de- 
vaient se  borner  à prendre  la  ville  de  l’ennemi  ; 
qu’avaient-ils  besoin  de  la  détruire  et  d’en  anéan- 
tir In  population  ? Peut-on  s'étonner,  après  cela, 
de  trouver  (dans  les  populations)  des  sentiments 
de  révolte  ? (U*ux  qui  agissent  ainsi  envers  les 
populations  barbare*  ne  connaissent  pas  les  sen- 
timents de  justice  que  possède  le  peuple  du 
royaume  du  Milieu.  Oh  ! il  est  du  devoir  des  ré- 
dacteurs du  Kong  mou  (les  « yeux  de  l'histoire  *) 
d’infliger  à ces  faits  un  blâme  sévère  [Kang  mou 
tdti choù  fd  yen  ï).  - 
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■S-J!) 

les  portent  de  greigiior  vaillance  que  les  femmes.  11  ont  chevaux 
assez  de  quoi  il  vendent  ans  Yndiens  grandisme  quantité,  de  quoi  il 
font  grandismes  marchandises.  Il  ont  encore  grandisme  quantité  de 
bugles  et  de  hues  ' pour  ce  que  il  ont  trop  bons  lieus  et  de  bonnes 
pastures.  Il  ont  de  toutes  choses  dont  l’en  doit  vivre  assez  (a).  Et 


c Ms.  B.  Lucles  (buffles)  cl  Lite  fs. 


Nous  regret  tous  «le  le  dire,  mais  nous  mi- 
gnons bien  que  les  historiens  futurs  de  la  Chine, 
quand  ils  rédigeront  leur  histoire  de  l'année 
18C0,  n’infligent  la  même  réprobation  au  pillage 
et  à l'incendie  des  palais  de  Y uen-ming-yuen , 
motivés  sur  des  causes  à peu  prés  semblables. — 
Cette  fois  ce  ne  serout  pas  les  Mongols  qui  en  se- 
ront l'objet. 

Uii  lit  encore  dans  les  Annales  chinoises  ci- 
tées, à l’année  1262  : « Le  roi  de  *An-nân,  Ji~ 
k'ioung  ( Khut-khàuh , de  la  dynastie  Trait),  sur 
les  instances  de  Ou-iiang-ho-tai,  rentre  dans  son 
royaume,  mais  il  transmet  le  trône  à son  lils 
Koùang  pùtg  ( Kuùang  tïng),  lequel  envoya  un 
ambassadeur  pour  faire  un  appel  de  secours 
aux  Son» g (qui  régnaient  encore  dans  la  |>artie 
orientale  de  la  Chine), eu  leur  présentant  comme 
tribut  deux  éléphants.  L'empereur  des  Sono  g 
duuua  l'investiture  à Koùang  ping  comme  roi 
de  en  ajoutaut  à cette  distinction  que 

J'hkioûng  ( N/int  khdnft ) serait  n grand  roi  » (ui 
ivdng)  du  'An-nân.  Knsuite  il  envoie  des  émis- 
saires aux  Mongols  pour  demander  à se  soumet- 
tre à eux,  eu  offrant  de  payer  un  tribut  tous  les 
trois  ans.  Les  Mongols  lui  accordent  aussi  une 
patente  d’investiture  (Meutes  autorités,  sous  l’an- 
née 1262).  - 

Année  1264.  « Le  roi  du  royaume  de  lAn- 
nàn , Koùang  ping,  delà  dynastie  Tchin  ( T ran) , 
envoie  un  ambassadeur  porter  uu  tribut  aux 
Soung.  Iæs  Soung  ne  veulent  pas  recevoir  le 
tribut  ; il  s'ensuivit,  de  la  |xart  de  ce  roi,  une 
soumission  plus  grande  (envers  eux).  * 

Année  1266.  ■ Le  roi  du  royaume  de  1 .4 n-nùn, 
Tchin  Koùang  ping,  envoie  un  ambassadeur  près 
des  Soung.  Les  congratulations  sont  reçues  sur 
les  marches  du  trône.  Il  offre  en  présent  des 
produits  du  pays.  » 

Année  126".  «Le  roi  de  '.■iu-uùn , Tchin 


Kouàng  ping , envoie  une  autlrassade  présenter 
un  tribut  aux  Mongols.  » 

Année  1273.  « 'An-nàn  envoie  un  tribut  aux 
Soung.  » 

Année  1276.  « 'An-nàn  envoie  une  ambassade 
offrir  un  tribut  aux  Yuen  (les  Mongols  deve- 
nus maîtres  de  toute  la  (.bine  avec  Khoubilat- 
Kiiaàn).  » 

Année  1271.  « Le  roi  du  tAn-ndn , Tcbm 
Koùang  ping,  meurt.  Son  fds  héritier  présomptif, 
Ji-houan  (jV/iuf  huyen),  lui  succède  sur  le  trône. 

11  envoie  une  ambassade  à la  cour  des  Yuen.  » 
Année  1279.  * Les  royaumes  de  Tchen-tching 
(Cochiuchine),  Ma-jta-  rh  (Malabar)  et  de  • An - 
nùn  envoient  des  tributs  aux  Yuen.  » 

Aunée  1281.  « Cette  année  (par  suite  de  plu- 
sieurs circonstances  rapportées  dans  les  Annales; 
un  édit  établit  I-rtgni  en  remplacement  du  roi 
de  *An-nan.  Cette  même  année,  un  autre  édil 
impérial  établit  une  « Direction  militaire  de  paci- 
fication du  royaume  de  *An-ndn  » ( Chi  soui  le  h au 
iï  %An-ndn  Simien  wéisse).  Marc  Pol,  en  sa  qua- 
lité de  « Commissaire  militaire  en  second  » (te  h où 
mi  fou  ssè),  concourut  sans  doute  à son  installa- 
tion ; car  l'année  1281  correspond,  comme  ou 
l’a  déjà  vu,  à sou  voyage  dans  les  provinces  du 
midi.  L'Au-uam  est  réduit  à l'état  de  royaume 
vassal  de  la  Chine. 

(2)  Parmi  les  productions  très-riches  et  très- 
nombreuses  cpte  la  grande  Géographie  impériale 
de  la  Chine  indique  comme  appartenant  au 
royaume  de  ‘ An-min  (Ndn-yue)  on  trouve  l’or, 
l'argent,  plusieurs  espèce* de  perles,  le  cinabre, 
des  rhiuocéro*  (sie)  ; des  espèces  d’antilopes  qui 
n’oul  qu'une  conie  au  milieu  du  front  ; des  buf- 
fles, des  éléphants  ; mais  pas  de  chevaux.  Ces 
derniers  venaient  sans  doute  de  provinces  limi- 
trophes pour  être  expédiés  par  mer,  dans  l'Inde. 
La  langue  des  Tounqiiinois  est  la  même  que  celle 
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sachiez  que  de  cest  Aniu  jusques  à Cangigu,  qui  derrière  esl  si  a 
.xv.  journées;  de  Cangigu  jusques  à Bangala,  qui  est  tierce  pro- 
vince en  arriérés,  si  a .xxx.  journées. 

Or  nous  partirons  de  Aniu  et  irons  à une  autre  province  qui  esl 
loing  de  ceste,  bien  .viij.  journées,  toutes  fois  vers  soleil  levant. 


CHAPITRE  CXXVIIL 


Ci  devise  de  la  province  de  Tholoman. 

Tholoman*  estune  province  vers  levant  (i).  Les  gens  sont  ido- 
lastres b et  ont  langage  par  eus  et  sont  au  grant  Kaan.  11  sont  moult 

CXXVIIL  — Ms.  B.  Tholomain.  — ‘ Ms.  A.  B.  ydns. 

* Qui  est  en  arrière , 


des  Cochinchinois.  On  emploie  pour  l'écrire  les 
caractères  chinois  dont  plusieurs  sont  modifiés 
pour  être  appropries  à certains  mots  indigènes 
différents  des  mots  chinois,  dout  un  très-grand 
nombre  a été  introduit  dans  la  langue  savante 
qui  sert  dam  toutes  les  affaires  administratives  ; 
i>um  la  prononciation  diffère  beaucoup  de  la 
* prononciation  actuelle  de  la  Chine  ; elle  a con- 
servé de  grands  rapports  avec  l'ancienne  pro- 
nonciation qui  y fut  apportée  220  ans  avaut 
notre  ère  par  la  colonie  de  déportés  qu'y  envoya 
l'empereur  T ’/u'ut  ehi  hoang  ti.  — Les  Tonqui- 
-nuis  professent  le  bouddhisme. 

CXXVIIL  — (!)  Marsden  est  toujours  perdu 
sur  les  traces  de  Marc  fol,  et,  avec  lui,  tous  les 
autres  commentateurs.  lierait  que  « Tholoman  - 
est  une  corruption  de  Po-lo-man,  représentant 
eu  chinois,  selon  lui,  les  noms  de  Birma/ts,  Bur- 
mahs , Homans  et  Burmans,  c'est-à-dirc  les  « Bir- 
mans • ou  les  « Brahmanes  - de  l'Inde.  L’anno- 
tateur de  l’édition  française  illustrée  s'approprie 
cette  découverte  (comme  les  précédentes)  que 
M.  Y.  Lazari  déclare  avec  toute  raisou  inadmis- 
sible (/  Fiaggi  di  Marco  Polo,  p.  361).  En  ef- 
fet, il  esl  impossible  de  comprendre  comment 
Marsden  a pu,  dans  tous  les  précédents  chapi- 
tres, faire  tourner  Marc  Pol  en  quelque  sorte 
comme  sur  lui-même;  décrivant  les  mêmes  con- 
trées sous  diverses  couleurs,  et  les  mêmes  peuples 


avec  des  qualités  différentes.  Ou  ne  comprend 
pas  plus  comment  des  hommes  d'érudition,  en- 
tre autres  Baldelli  Boni,  ont  pu  admettre  de 
telles  opinions.  La  science,  qui  ne  s'appuie  gé- 
néralement que  sur  les  apparences , est  bien 
commune,  et  en  même  temps  bien  légère. 

La  province  de  Tholoman  étant,  selon  Marc 
Pol,  située  au  levant,  à huit  journées  de  marche 
de  celle  de  jiniu  (An-nam) , doit  se  trouver  dans 
la  partie  limitrophe  de  la  province  actuelle  de 
Koûang-si.  C’est  effectivement  là  qu’habitent 
les  nombreuses  et  anciennes  tribus  indépendantes 
des  P ho,  des  Lti  et  des  Mdn,  chez  lesquelles  les 
nouveaux  souverains  mongols  de  la  Chine  établi- 
rent des  « Directions  de  pacification  >♦  ( J'dn  ou 
sté),  sous  la  dénomination  générale  de  » Magis- 
tratures des  3/dn,  qui  obéissent  aux  Yuen  étran- 
gers ou  barbares  » (Pn  ph'6  chùn  Yuèn  nui  ni 
kouàn.  Yuen-sse,  k.  63,  fol.  15,  V),  qui  com- 
prenaient aussi  une  grande  partie  de  la  province 
actuelle  de  Koueï-tchéou. 

Selon  la  même  autorité  officielle  (fol.  16) , 
l'année  correspondante  à 1270  de  notre  ère,  le 
* Commissaire  pour  pacifier  la  populatiou  » , 
{Siotlen  fou  tse),  qpiumc  Tâchai,  amena  toutes 
les  tribus  des  P à phd  là  du  sud-ouest,  formant 
un  État,  à faire  leur  soumission  à l'empereur. 
Leurs  différents  campements  étaient  au  nombre 
de  1626  ; le  nombre  total  de  leurs  familles  était 
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belles  genz,  mais  ne  sont  pas  bien  blanches,  mais  brunes  gens.  Il 
sont  bous  genz  d’armes.  Il  ont  cite/,  assez  et  cliasteaus  à grant  ba- 
bondance,  et  grans  niontaignes  et  en  fors  liens'.  Et  quant  il  muè- 
rent, il  font  ardoir  les  corps,  et  prennent  les  os  et  les  niucent d en  pe- 
tites arches  1 ; puis  les  metent  en  grans  montaignes  et  hautes  et  les 
metent  en  grans  cavernes  et  les  pendent  en  tel  maniéré  que  beste 
ne  homme  n’y  puet  toucher'. 

En  y treuve  or  assez.  Ea  monnoie  que  il  despendent  est  de 
pourcelainne  1 en  tel  maniéré  comme  je  vous  ai  dit.  Et  aussi  toutes 


c Mss.  B.  C .fors  (forts)  lieux.  — d Ms.  C.  mettent.  — « Le  ms,  C.  ajoute  : qui  remat- 
prient  (restent).  — f Mss.  B.  C.  touchier. 

CXXVIII.  — 1 Ils  les  cachent  (mut  ent)  dans  de  petits  coffres.  — * La  monnaie  dont  ils 
font  usage  sont  I es  cauris. 


de  101,108  ; les  OioPh’d  du  sud-ouest  forât. Vient 
1,180  campements,  et  leurs  familles  étaient  au 
nombre  de  89,400.  Les  Ph'ù  du  sud-ouest 
avaient  315  campements;  les  Tà-loùng  ph'ô , 
360. 


Toutes  ces  tribus  différentes , chez  lesquelles 
khouhiiaï  avait  établi  des  « Commissaires  délé- 
gués » , et  qui  relevaient  de  la  grande  province 
ou  5in^du  Uoù-koûang  (qui  embrassait  les  pro- 
vinces actuelles  de  Kuùang-si.  Kouàug-thoüag , 
Canton,  et  la  plus  grande  partie  du  Kouei-tchéou) 
étaient  comprises  sous  la  dénomination  générale 
rapportée  plus  haut  ; mais  les  tribus  nommées 
Là  et  Lô-màn  , qui , comme  les  précédentes , 
avaient  leurs  chefs  et  leurs  campements  parli- 


tru 

eu  liera,  ou  les  nommait  fp, 


TiL 


lô-màn  (les  nombreux  barbare»  Ld),  dénomina- 
tion qui  est  celle  que  leur  a donnée  Marc  Pol. 
4'. 'étaient,  comme  nous  l’avons  dit,  celles  qui  ha- 
bitaient les  contrées  limitrophes  situées  entre 
Vjfnnam  et  la  Chine,  et  qui  fout  aujourd'hui 
partie  de  la  province  de  Kouàng-si.  Deux  can- 
tons dépendants  de  la  préfecture  de  T* aï-ping , 
qui  confine  au  royaume  d'Annani , sont  encore 
nommés  aujourd’hui  : Lu  pf  thoit  fûën , ■ le 
canton  de  la  terre  blanche  des  Lu  »,  et  Lô yàng 
thoit  hiënt  « le  canton  de  la  terre  élevée  des 
Ld.  » Il  y a aussi  deux  eautons  de  l’ancienne 
tribu  des  Ijoung  (dragons'. 


liant  à leurs  uueurs  et  coutumes,  il  est  dit 
dans  In  Géographie  impériale  (k.  301,  fol.  7) 
que  « leur  habillement  est  très- irrégulier  , leur 
« boire  et  leur  manger  très-varié  ; la  population 
« est  disséminée  sur  de  petits  cantonnement*. 
« Les  hommes  et  les  femmes  s’en  vont  ensemble 
« au  marché  ; peu  d'entre  eux  font  des  rigoles 
« pour  arroser  les  champs  qu’ils  cultivent.  Leurs 
* mariages  se  fonf  aux  sons  des  chants  et  de# 
« instrument*  de  musique  , et  par  le  moyeu 
« d’entremetteuses.  Ils  emploient  aussi  la  mu- 
« sique  et  les  tambours  dans  leurs  enterrements. 
« Quand  ils  sont  malades,  ils  vont  rarement 
« chercher  le  médecin  ; iis  ont  recours  aux  né- 
« cromanciens.  » faite  description  ne  s'applique 
pas  particulièrement  aux  tribus  des  Lu  màn , 
qui  ne  figureut  que  daus  deux  cantons  du  dépar- 
tement de  Tlai-pingy  mais  au  département  tout 
entier.  Les  coutumes  que  Marc  Pol  leur  attribue 
peuvent  encore  exister,  ou  bien  ont  pu  se  mo- 
difier depuis  son  époque. 

Quant  aux  produits  de  ce  département , la 
Géographie  citée  énumère  les  chevaux  que  tous 
les  cantons  produisent  et  donnent  en  tributs,  fa 
sont  sans  doute  ccs  mêmes  chevaux  qui  s’expé- 
diaient daus  l’Inde  par  le  royaume  d'Annam,  et 
dont  parle  Marc  Pol  dans  le  chapitre  précédent. 
Voilà  bien  la  province  de  Tholoman  déterminée, 
avant,  pour  chef-lieu , la  ville  départementale  de 
r* aï-ping,  lat.  22°  25*  12";  long.  104°  47'  10". 


Digitized  by  Google 


LK  LIVRE  DE  MAKC  Pol- 


ies provinces,  c'est-à-dire  liungala  et  Caugigu  et  Aniu,  despendent 
pourcelaines  et  or.  Il  y a marclieans  qui  sont  moult  riclies  et  por- 
tent moult  de  marchandise.  Il  vivent  de  char  et  de  lait’  et  de  ris, 
et  font  leur  vins  de  poison  3 de  ris  et  d’espices  moult  bons. 

Or  vous  lairons  de  ceste  province,  qui  n’y  a autre  chose  qui  à 
ramentevoir  face.  Si  vous  conterai  d’une  autre  province  qui  a nom 
Cuigiu  * vers  levant. 


CHAPITRE  CXXIX. 

Ci  dit  de  la  province  de  Cuguy. 

Cuigiu  ‘ est  une  province  vers  levant  (i).  El  quant  on  se  part  de 
Tholoman  si  l’en  chevauche  dessus  un  llun  .xii.  journées b là  où 

S Ml.  A.  fort.  — h Mis.  A.  B.  Cuguy  ; nu.  C.  Otgny.  Nous  avons  adopté-  pour  ce  mol 
la  leçon  Cuigiu  qui  est  la  véritable;  les  copistes  ou  les  éditeurs  ayant  transporté  le  trait 
oblique,  qui  indique  IV,  sur  le  troisième  jambage,  au  lieu  de  le  laisser  sur  le  premier. 
CXXIX,  — • Mss.  A.  B.  Cuguy.  ms.  C.  Canguy.  — b Ms.  C.  vij.  journées,  pour  xij. 

3 liais  son. 


GXX1X.  — (l)  Marsdeu  , parlant  de  la  con- 
viction qu’il  s'était  faite  que  « les  contrées  d’A- 
n niu  et  de  Tholoman  étaient  indubitablement 
« situées  dans  la  région  que  les  géographes  ap- 
is pellrut  « India  extra  Gungem  » (The  countries 
lasl  spokcn  of  appcar  indubitably  to  bave  Mon- 
ged  to  thaï  région  vrhich  géographe»  tenu 
•<  India  extra  Gangem  »;  note  89,r>),  ne  sait  où 
placer  les  pays  décrits  ensuite  par  Marc  Pol , 
qu’il  croit  cependant,  et  avec  toute  raison,  être 
en  Chine. 

Du  |M»y  s des  Thu-lu-mdn  que  nous  avons  re- 
connu, dans  les  notes  du  chapitre  précédent,  être 
situé  entre  YAnnam  ou  le  Toung-kiug  et  l'an- 
cienne jarlie  nord  de  la  prov  ince  de  Kouang-si, 
c'est-à-dire  principalement  daus  le  département 
actuel  de  T ai- f un  g,  en  se  dirigeant  au  U vain , 
comme  dit  Marc  Pol,  et  eu  naviguant  douze 
journées  sur  les  rivières  de  celte  province . qui 
sont  nombreuses,  on  arrive  dans  la  province  li- 
mitruphe  de  Kouei-tcheou,  qui  est  celle  doul  il 
est  question  dans  ce  chapitre. 


Kouei-tcheou , dont  la  pronon- 
ciation est  très-bien  représentée  par  Cuigiu 
(prononcé  à l'italienne  Konï-iijcou,  parce  que  b* 
nom  chinois  se  prouonce  aussi  dans  le  nord 
Kouï-djcou),  répond  parfaitement  à la  descrip- 
tion que  fait  Marc  Pol  de  Cuigiu.  Le  elief-lieu 
actuel  de  cette  province  est  Kouei-yangfou 
(bit.  N.,  2€i®  30';  long.  E.,  104°  16'  10'),  nom 
qui  difTère  beaucoup  de  celui  que  lui  donne  Marc 
Pol,  Fungul ; mais  celle  différence  ne  doit  pas 
surprendre,  car  cette  ville  u’a  été  appelée  Kourï- 
tcfiéou  que  sous  les  Ming,  qui  succédèrent  aux 
Mongols.  En  effet,  on  lit  dans  la  grande  Géogra- 
phie impériale  de  la  Chine  (T ai  thu'ug  i tboung 
tehi , k.  330,  fol.  1)  ; « Le  département  de 
Konei-yang  (Koun-yang  fou)  formait  sous  les 
Han  le  territoire  de  la  principauté  de  T son  g ko 
(de  « l’élevage  des  moutons»).  Sous  les  Thsi 
méridionaux  (479-ùOl),  ce  fut  la  principauté 
administrative  du  même  nom  ; sous  les  Liang 
(502-666) , et , par  la  suite,  elle  entra  dans  la  pos- 
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1 en  treuve  villes  et  cbasteaus  assez.  Mais  autres  choses  n’y  a qui 
à ramentev oir  face.  Et  quant  on  chevauche  * ces  ,xii.  journées  sus 
ce  flun,  adonc  si  treuve  l'en  une  cité  ,1  qui  a nom  Fungul , qui 
moult  est  grant  et  noble  (3).  Et  sont  idolastres'  (3)  et  sont  au  grant 

' Ms.  C.  a cheminé.  — J Id.  province.  — • Id.  Sinugut.  — ’ Mis.  A.  C.  jim. 


session  des  31ân  (barbares  du  midi  de  la  Chine). 
Au  commencement  de  la  dynastie  des  Thon  g 
(618*905),  ce  fut  m l'arrondissement  des  Bé- 
lier» ■ (Tsang-tcheou),  etc.  Du  temps  des  cinq 
petites  dynasties  (907-ÜGO),  ce  fut  le  pays  des 
huit  tribus  nommées  Pii  o (pa  phd).  Sous  les 
Joftnÿ(OOO-JîCO)  on  lit,  de  ce  département  de 
Kouci-yiwg,  l'administration  générale  des  Ta 
Ik'en-kou-lo,  c'est-à-dire  des  dix  mille  (innom- 
brables) grandes  vallées  descendantes.  Dans  la 
périude  tchi-ynan  des  Yuên  ( 1 264-1 295,  règne  de 
Khoubilaï) , on  y établit  une  « Direction  géné- 
rale de  pacification  des  populations  soumises  aux 
Mongols  avec  garnisons  militaires  » (Chùn  yuén 
Ion  ki ün  min  ldn  fuit  sse) , en  même  temps  que 
l’on  établit  aussi  une  préfecture  pour  les  affaires 
civiles;  l’une  et  l'autre  relevant  de  la  grande 
« Direction  générale  de  protection  des  Pd-ph'o 
et  autres,  obéissant  aux  Mongols  « (dont  il  a été 
question  au  chapitre  précédent). Sous  les  Ming, 
la  quatrième  année  houng-arou  (en  1371),  on 
établit  à sa  place  la  ■ Direction  de  protection  de 
Kouei  tchéou  » , et  eufin,  en  1568,  la  ville  (en 
question)  étant  devenue  chef* lieu  de  la  province, 
on  la  nomma  Kouet-yang. 

A 1 époque  de  Marc  Pol , la  province  actuelle 
de  Kuuet-tc/iéott,  comprise  dans  le  grand  « Gou- 
vernement général  du  Uonhutang  («  Nou  kouang 
Sing  *),  était  nommée  « Direction  de  pacification 
et  de  sûreté  de  Kouei-tc/icou  (Kouci  te  lie  ou  Siuén 
wei  sse")  - ; c’est  pourquoi  Marc  Pol  l’appelle 
ainsi  : Cuiguy  (Kouei-djéou) . Quant  à son  r mi- 
lieu, on  a vu,  par  la  traduction  ci-dessus,  que 
Marc  Pol  a eu  aussi  parfaitement  raison  de  l’ap- 
peler Fungul , puisque  c’est  ainsi  qu’on  la  nom- 

mai!  de  un  temps  : ^ j'y 

//  cfi-knü  lo  (dans  la  prononciation  habituelle  : 
wisn-koui,  la  première  syllabe  étant  affectée  du 
ton  pting,  long,  et  les  deux  dernières  étant  au 
Ion  Jé,  ou  rentrant).  Celle  observation  prouve 
que  Marc  Pol,  dans  sa  nomenclature  géogra- 


phique , représente  plus  exactement  la  pronon- 
ciation indigène  des  noms  qu’il  cite  qu’on  ne  l’a 
supposé  jusqu'à  ce  jour  (*). 

(2)  L’ancienne  ville  de  Fungul  (Ta  îf'én-koü- 
Id)  n existe  plus.  La  Géographie  impériale  dit 
(k.  330,  fol.  18)  qu’elle  était  située  à 120  li 
(12  lieues)  au  nord  de  la  ville  cheMieu  actuel 
( Konei-yang ).  Les  Soung  y avaient  établi  une 
administration  générale  ( t soung  kouàn)  ; mais 
ensuite  la  ville  tomba  en  décadence.  Les  Mdnt 
ayant  fini  par  se  rattacher  à ce  gouvernement , 
s’étaient  détaches  du  royaume  territorial  des  Là 
et  avaient  foudé  le  chef-lieu  de  l’administration 
générale  (de  leurs  tribus) , qui  fut  nommée  « la 
grande  IFén  koii-id  (Fungul).  » En  1208,  on 
transporta  l'administration  départementale  au 
cheMieu  du  gouvernement  de  la  province  ; sa 
décadence  en  fut  la  suite. 

Une  autre  ville  départementale,  celle  de  Gan- 
c/utn  (lat.  26°  13';  long.  103«  35'),  était  autre- 
fois, selon  la  même  autorité  (k.  331,  fol.  I) , le 
cheMieu  de  l’Etat  territorial  des  Lot  cette  an- 
cienne et  nombreuse  tribu  répandue  dans  lea 
provinces  de  Kouang-si  (où  ils  avaient  leurs 
prineij  <x  campements  du  temps  de  Marc  Pol, 
comme  i is  l’avons  vu  au  chapitre  précédent), 
du  Yûn-nan  et  de  Kouei-tchéou,  toutes  trois  li- 
mitrophes. C’est  dans  cette  ville  que  Khoubilaï 
avait  établi  la  - Direction  générale  de  pacifica- 
tion ■ des  différentes  tribus  des  Là  (Lo  tien  siuén 
fait  ssi). 

(3)  On  compte  dans  ce  département  quinze 
monastères  bouddhiques,  ce  qui  prouve  que  la 
religiou  de  Bouddha  y a beaucoup  de  sectateurs. 
Toutefois,  ou  y compte  aussi  huit  tribus  différen- 
tes de  Miao-tse,  que  l’on  considère  comme  la  po- 
pulation indigène  de  la  Chine,  et  dont  il  est  fait 

(*)  Le  nrwih»  10,  . jr.n-1  »,  qui,  rn  rl.lnola,  ril  ra 

t4tr  de  celle  dénuininalKMi  •dnatniMralive,  formant  ane  ej»llieie, 
nVlail  nai  «Inair  pas  o.owna  «la  lu  U peoiionrution  tut* 
faire.  Il  aVal  pat  rare  «le  «olr  le  pmpla  taira  «t>|r  de  IV 
pbiittt  pour  raeruarcir  U*  met».  aillent • m^mequ’ea  Llune. 

38 
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Kaan.  Il  vivent  de  marchandises  et  d'ars.  Et  sachiez  que  il  font 
draps  d’escorces  d’arbres  (4)  qui  sont  moult  biaus  à vestir  l’esté 
Il  sont  bon  genth  d’armes  et  ont  monnoie  de  cliartains'.  Et  sachiez 
que  désormais  sommes  es  terres  où  l’en  despent  le  charter1  du 
grant  Kaan  1 (5).  Il  y a tant  de  lyons  (6)  que  nul  lioms  ne  puet 
dormir  de  nuit v hors  de  sa  maison1.  Et  encore  quant  l'en  vait  par 
nuit  sus  ce  flun,  se  l’en  ne  s'esloingne  bien  de  la  rive,  si  vont  les 
lyons  avous"  jusques  au  vessiau",  et  menjuent  ceus°  qu’il  puent 
atraper.  Et  se  ne  fust  une  aide  que  les  hommes  ont,  nus  p ne  por- 
roit  cheminer  par  ceste  province  pour  la  grant  quantité  des  lyons 
qu’il  y a,  qui  sont  moult  grans  et  moult  fiers’. 

Il  a en  ceste  province  moult  grans  chiens  et  fiers  et  ont  tant 
de  hardement  3 que  quant  il  sont  deux  ensemble  il  assaillent  le 


B Ms.  A.  l'iste.  — 11  Ms.  B.  bonnes  gens.  — ‘ Ms.  C.  Chartres  (papier,  de  charta ).  — 
j Id.  Chartres. — k Mss.  A .jour.  — 1 Le  ms.  C.  ajoute  : qu’il  ne  fust  niengiez  de  ces  lyons.  — 
“ Mst.  A.  B.  (wec  eux;  forme  contracte).  Le  ms.  C.  avecqucs  euh.  — n Ms.  B.  vaissel; 
ms.  C.  aux  vesseaulx .— > ° Ms.  B.  Menguent  tous  ceulx.  — V Mss.  B.  C.  nulz. 

CXXIX.  — 1 OU  l'on  fait  usage  de  la  monnaie  de  papier  du  grand  K h a an.  — » Féroces. 
— 3 Hardiesse , courage. 


mention  dans  les  documents  les  plus  anciens  de 
l’Imtoire  chinoise.  Ces  Miao-tse  oui  une  langue 
et  une  religion  à part. 

(4)  Selon  la  Géographie  impériale  (k.  330  , 
fol.  32),  ou  fabrique  dans  le  canton  de  Koueï- 
ting,  du  département  chef-lieu  de  la  pro- 
vince de  Koueï-tchèou,  et  dans  six  autres,  une 
étoffe  tirée  des  fibres  d’une  plante  nommée  ko, 
le  Dolichos  tuberosus,  selon  M.  Wells  Williams, 
dont  on  fait  des  vêtements  grossiers  de  couleur 
jaune. 

(5)  Nous  sommes  rentrés  dans  la  domination 
directe  du  grand  Khaàu,  la  province  de  Kouei- 
tchéou  faisant  partie,  sous  son  règne,  du  grand 
Siog  ou  gouvernement  de  Hou-kouang.  Le  pavs 
des  Tholomdn,  dont  il  a été  parlé  dans  le  cha- 
pitre précédent,  quoique  actuellement  dépendant 
de  la  province  de  Kouang-si , chef-lieu  Toi -ping- 
fou  (lat.  22*25  '12";  long.  104®  47'  10"),  n’en 
faisait  pas  alors  partie. 

(C)  On  n’admet  pas  qu’il  y ait  et  même  qu’il 
y ait  eu  autrefois  des  lions  <n  Chine.  Tous  les 


commentateurs  disent  avec  Marsden  que  ce  sont 
des  tigres.  Cependant , on  trouve  daus  la  Géo- 
graphie impériale  citée  (k.  330,  fol.  7)  trois 
montagnes  qui  sont  nommées  « Montagnes  des 
lions  » (ssê-tic  chdn)  ; l’une  est  située  au  levant 
de  Kouei-yang,  chef-lieu  du  département;  l’au- 
tre au  midi,  et  l’autre  à l’ouest;  c’est  un  indice 
assez  vraisemblable  que,  s’il  n‘y  a plus  de  lions 
aujourd'hui,  il  y en  a eu  autrefois,  et  que  Marc 
Pol  ne  s’est  pas  trompé.  La  description  frap- 
pante qu'il  fait,  de  la  lutte  des  lions  avec  les  hom- 
mes et  les  chiens,  n’est  pas  une  invention  de  sa 
part,  (les  chiens , la  Géographie  impériale  (édi- 
tion de  1744,  la  seule  que  nous  possédons)  ne 
les  mentionne  pas.  Il  est  probable  toutefois  qu'il 
devait  y eu  avoir  chez  les  nombreuses  tribus  de 
montagnards  Miao-tse , ou  Lô-lô,  mentionnées 
dans  la  plupart  des  départements  de  la  province 
de  Koucï-tcheou , ou  qu'on  les  faisait  venir  du 
Tibet,  où  nous  avons  vu  précédemment  qu’il  y 
en  existait  d'une  race  colossale,  habitués  à faire 
la  chasse  aux  bêtes  fauves. 
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lvon,  si  que  l’onime  toute  foiz  que  il  cheminent  si  en  niainent  deux  ; 
sique,  quant  il  treuvent  lel\on,sili  cueurent  sus’  moult  hardiement. 
Et  le  lyon  se  defTent  contre  les  chiens  ; mais  il  se  sevent  trop  bien 
garder  que  le  lyon  ne  les  touche;  et  il  le  vont  toute  foiz costiant ’ 
et  ullant 4 et  mordant  lui  en  la  queue,  ou  en  la  cuisse,  ou  là  où  il 
le  pueentalrapcr.  Et  le  lyon  ne  fait  nul  semblant;  mais  aucune  foiz 
se  tourne  vers  les  chiens  moult  fieremeut,  que  se  il  les  atrapoit  ‘ 
il  les  occirroit  ; mais  il  s'en  sevent  moult  bien  garder.  Et  ainsi  va  le 
lyon  fuiant  la  noise  5 des  chiens  pour  entrer  en  un  bois  pour  trou- 
ver arbre  où  apuier  soi,  à ce  que  les  chiens  ne  le  puissent  venir 
derrière  pour  faire  ennuy.  Et  quant  les  hommes  voient  que  le  lyon 
se  met  à la  voie,  si  metent  mains  ans  ars'  (il  sont  moult  bon  ar- 
chier),  et  le  navrent  si  de  leurs  saietes  6,  si  que  il  cliiet  * à la  terre 
mort.  Et  ainsi  se  délivrent  les  cheminans  deslyons. 

11  ont  soie  assez  et  autres  marchandises,  lesquelles  l’en  porte 
çà  et  là  et  sus  et  jus  1 par  cest  flun  en  pluseurs  pars  (y).  Et  encore 


1 Ms.  A.  (/unirent  sus;  ms.  C.  l'assaillent.  — r Ms.  (!.  derrière  criant.  — * • Ces  phrases 
manquent  dans  le  ms.  C.  — 1 Ms.  B.  aux  arcs.  — u Ms.  C.  ils  cheent  (tombent). 

* Hurlant.  — 5 I.es  aboiements. — 6 Et  te  percent  ainsi  de  leurs  flèches.  — 7 Sus  : • en 
amont  •;  jus  : • en  aval  ». 


(7)  On  n'élève  pas  maintenant  de  vers  à soie 
dans  la  province  de  Kouei-tchéou,  mais  on  y ré- 
colte du  thé.  Il  est  probable  que  la  soie  dont 
parle  Marc  Pol  était  de  la  soie  ouvrée,  qui 
était  dans  la  circulation  comme  les  autres  mar- 
chandises dont  cette  province  faisait  le  com- 
merce. 

« Plusieurs  rivières,  selon  la  Géographie  im- 
périale (k.  320,  fol.*  14),  passent  dans  la  ville  ou 
aux  environs;  celle  qui  traverse  la  ville  est  nom- 
mée Kouei  tching  ho'  ; elle  coule  au  sud  et  entre 
dans  la  rivière  Ndn-ming.  Pendant  l’été  et  en 
automne,  les  eaux  de  la  première  débordaient 
(sans  doute  ]*ar  la  fonte  des  neiges  des  montagnes 
élevées  où  elle  prend  sa  source),  et  entraînaient 
les  habitations  placées  sur  ses  bords;  ces  débor- 
dements faisaient  de  nombreux  ravages.  Du  temps 
des  Ming  on  fit,  dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours,  des  canaux  de  dérivation  pour  les  eaux 
surabondantes.  Depuis  ce  temps,  les  places  de 


marché  de  la  ville  ont  commencé  à jouir  de  la 
sccuritc. 

n La  rivière  Mân-mi/ig  passe  eu  dehors  de  la 
porte  sud  de  la  ville  ; elle  dérive  du  cours  supé* 
rieur  du  Md  khiao  ho  («•  rivière  au  pont  des  che- 
vaux ■},  de  l'arrondissement  de  Tiog-fan  (ou 
Tingph *ot  du  même  département),  qui  le  tra- 
verse eu  coulant  de  l’est  au  nord  , etc.  ; c'est  la 
source  supérieure  du  Tluing  chouï  kiéng 
(•  fleuve  aux  eaux  pures»),  11  pénètre  dans  le 
Ou-kidng,  pour  entrer  ensuite  dans  le  Chou- 
kidng  ( « le  fleuve  de  l’ancien  royaume  de 
Chou  -,  dans  la  partie  orcidentaledu  Sse-tckoueri), 
où  il  y a de  nombreux  rochers  qui  obstruent  son 
cours,  et  qui  empêchent  les  bâtiments  d'y  navi- 
guer facilement,  à cause  des  passes  dangereuses. 
On  a cherché  à les  éviter  en  ouvrant  des  canaux 
de  dérivation,  qui  n’ont  pas  encore  fait  obtenir 
tous  les  résultats  désirés.  » 

On  voit  par  celle  citation  que,  quoique  diifi» 
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Ten  chevauche  sus  ce  flun  .xij.  journées  trouvant  toutes  foiz  citez 
assez;  et  sont  idolastres  et  sont  au  grant  Kaan.  Et  si  ont  leur 
monnoie  <le  chartains,  et  si  vivent  de  marchandises  et  dars.  Et  il 
y a hommes  d’armes  assez.  Et  quant  l’en  a chevauchie  .xij.  jour- 
nées, si  treuve  l’en  la  cité  de  Syndifu  de  quoi  cest  livre  parole  ci 
arriérés  (8).  Et  de  Syndifu  se  part  l’en,  et  chevauche  l’en  bien  .lxx. 
journées  par  provinces  et  par  citez  et  par  chasteaus  esquielz  nous 
avons  esté  ; et  est  escript  en  ce  notre  livre  tout  par  ordre  apperte- 
ment.  Et  au  cliief 8 de  ces  .lxx.  journées  treuve  l’en  Cuyguy  1 là  où 
nous  avons  esté.  Et  de  Cuyguy  chevauche  l’en  .iiij.  journées  trou- 
vant citez  et  chasteaus  assez.  Lesgenz  sont  de  grans  marchandises 
et  de  grans  ars  ; et  sont  idolastres  et  ont  monnoie  de  cliartains 
du  grant  Kaan,  leur  seigneur.  Et  au  chief  de  ces  .iiij.  journées,  si 


» Ms.  C.  purle.  — » Ms.  A.  par  chntiaus  tsqniex.  — 7 Mss.  A.  B.  Enguy  pour  Cuguy; 
ms.  C.  Cuguy . 

• A la  fin. 


cile  par  places,  la  navigation,  du  chef-lieu  de  la 
province  de  Kouei-tchéou , dans  celle  du  Sse- 
tchouan , à Tching-tou-fon , capitale  de  l’ancien 
royaume  de  Chou  (décrite  par  Marc  Pol  dans  son 
chapitre  1 13,  sous  le  nom  de  Syndifou,  et  où  il 
nous  ramène,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  le 
chapitre  actuel) , est  très-possible,  et  qu'elle  a 
pu  être  faite  par  Marc  Pol  en  douze  journées, 
selon  ses  termes. 

1-c  Ou-k'tâng,  dans  lequel  pénètre  la  rivière 
qui  traverse  Kouei-ydng , ou  Foung-ottl , prend 
plus  bas  le  nom  de  Sse  yin-Kiàng,  passe  au  midi 
de  Sse-ndn-fou,  autre  ville  départementale  de  la 
province  de  Koueï-tchéou  (lat.  27*  SC'  24"; 
long.  E.,  10G*  05'  40"),  entre  dans  le  Sse-tchouan 
et  va  se  réunir  au  grand  Kidng.  Os  faits  étaient, 
selon  nous,  importants  à établir,  pour  démontrer 
d'une  manière  incontestable  les  déterminations 
nouvelles  que  nous  avons  faites  de  l'itinéraire  de 
Marr  Pol , depuis  son  départ  du  royaume  de 
Mien,  ou  d’stira,  jusqu'à  son  retour  à Tching - 
tou~/ou  {Syndifu). 

(8)  En  examinant  attentivement  la  marche 
de  Marc  Pol  depuis  son  départ  de  Cambaluc  , la 
capitale  de  l'empire  de  khoubilaï  (ckap.  101), 
et  en  ratlachaut  les  descriptions  qu'il  fait  des 


pays'  parcourus  par  lui  en  quatre  mois  (meme 
chapitre)  aux  'événements  historiques  qu  il  ra- 
conte, on  voit  clairement  que  c’est  eu  accom- 
plissant uue  des  missions  dont  il  nous  dit  avoir 
été  chargé  par  le  grant  Kaan  qu’il  visita  ces 
mêmes  contrées.  Nous  avons,  à plusieurs  repri- 
ses, fait  ressortir  cette  mission.  Il  vient  mainte- 
nant en  rendre  compte  à Khoubilaï.  Mais  comme 
en  partant  il  a déjà  décrit  les  provinces  dans  les- 
quelles il  rentre  maintenant,  ainsi  qu’il  a soin  de 
nous  le  dire,  il  ne  fait  plus  que  les  mentionner. 
Ce  sont  celles  du  Sse-tchouan  , dont  Tching-tou - 
fou  {Syndifu)  était  et  est  encore  la  capitale  (voir 
notre  Chine  moderne,  p.  1 15),  et  qui  est  décrite 
précédemment  (chap.  113);  puis  celle  de  Chen- 
si  (capitale  King-tchao-fou  , dans  notre  texte  : 
Quen-gianfu , aujourd'hui  Si-nganfou,  décrite 
aux  chap.  110  et  111),  et  celle  de  Chan-si 
(chap.  105  et  suiv.).  Il  dit  que  l’on  emploie 
soixante-dix  journées  pour  les  traverser,  et  que 
l'on  arrive  alors  à la  ville  de  Gingiu,  ou  7VAo- 
tchéou,  décrite  au  chap.  105.  C’est  de  celte 
même  ville  qu’après  avoir  été  rendre  compte  de 
sa  mission  à Khoubilai-Khaân  , Marc  Pol  repar- 
tira pour  décrire  les  provinces  sud-est  de  la  (.bine 
dont  il  n a pas  encore  parlé. 
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trouve  l’en  la  cité  de  Cacanfu  qui  est  vers  midi.  Et  est  de  la  pro- 
vince de  Catav,  si  comme  vous  pourrez  oïr  ci  dessous. 

CHAPITRE  CXXX. 

Ci  dit  de  la  cité  de  Cacanfu. 

Cacanfu  (i)  est  une  cité  noble,  et  sont  idolastres*  (a),  et  font  ar- 
doir  les  mors  1 ; et  ont  monnoie  de  cliartains  ’ et  vivent  d’ars  et  de 
marchandises  ; car  il  ont  soie  assez  k,  de  quoy  il  font  draps  dorés, 
et  de  soie,  et  de  cendaus"  en  grant  quantité  (3).  Et  si  y a cités  et 
cliasteaus  assez,  et  sont  de  grant  seigneurie  '. 

Or  nous  partirons  d’ici,  et  chevaucherons  trois  journées  avant 
vers  midi.  Et  adonc  si  treuve  l’en  une  cité  qui  a nom  Cianglu,  de 
quoi  nous  vous  conterons  ci-dessoubs. 

CHAPITRE  CXXXI. 

Ci  dit  de  la  cité  de  Cianglu. 

Cianglu  (i)  est  encore  une  moult  grant  cité  vers  midi  ; et  est  au 
grant  Kaan,  et  de  la  province  de  Catay.  Leur  monnoie  est  de  char- 

CXXX.  — ■ Ms».  À.  C.  ydres.  — h Ms.  C.  en  grant  habondance.  — cMs.  B.  cendaux; 
ms.  C.  cendaulz  (taffetas  de  soie).  — d Ms.  C.  de  sa  seigneurie. 

CXXX.  — 1 Ils  brûlent  les  morts . — * Monnoie  de  papier. 

« Chiesa.  > Cette  phrase,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  la  rédaction  primitive  du  Livre  de  Marc 
Pol,  y aura  été  ajoutée  depuis.  Cela  a pu  être 
vrai  à l’époque  de  Jean  de  Monte  Corvino  (voir 
les  notes  du  chap.  Lxxiil),  mais  non  à celle  de 
Marc  Pol. 

(3)  La  culture  de  la  soie  et  la  fabrication  de 
certaines  espèces  de  taffetas  de  soie  brillant,  ainsi 
que  d'autres  étofTes  de  soie  , légères  mais  com- 
munes, sont  encore  indiquées  dans  la  Géographie 
impériale  comme  pratiquées  dans  Je  département 
de  * Ho  kian. 

CXXXI.  — (I)  Tchaiig.loà , «o- 

cienne  ville  qui,  selon  la  Géographie  impériale 
(k.  13,  fol.  13«  v*),  relève  aujourd'hui  de  la  sous- 


CXXX.  — (1)  'Ho-ktaiifuu, 

chef-lieu  actuel  du  département  de  ce  nom , 
dans  la  province  de  Tchi-li,  ou  Pc-tch\-li,  à 410 
li,  41  lieues,  au  sud  de  Pé-king  (lat.  38"  30'; 
long.  E.,  1 13°  50'  30'').  Cette  ville  fut  érigée  en 
loû  la  deuxième  année  du  règne  de  Khouhilaï  (en 
12G5) , et  devint  ainsi  le  siège  d’une  grande  ad- 
ministration qui  relevait  du  Sing,  ou  province 
centrale  de  Tnï-tou  (Pé-king).  On  y comptait 
79,266  familles  et  168,536  bouches  soumise*  à 
la  capitation.  Celte  ville  commandait  à six  ar- 
rondissements, qui  eux-mémes  commandaient  à 
dix-sepl  cantons  ( Yutn-stt , k.  58,  fol.  IG  v*). 

(2)  Le  texte  italien  de  Hamusio  ajoute  ici  : 
» Yi  sono  anco  certi  Cristiaui,  che  hanno  una 
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tin  ' ; et  sont  idolastres  * et  font  ardoir  les  corps  mors  (a).  Et  sa- 
chiez que  l’en  fait  sel  en  ceste  cité  en  grant  quantité  ; et  vous  dirai 
comment  (3). 

U prennent  une  maniéré  de  terre  qui  est  moult  saumastre  et  en 
font  gratis  mons.  Et  dessus  cel  mont  getent  yaue  assez,  tant  quelle 
va  jusques  au  fons  »j  et  puis  prennent  et  cueillent b cele  yaue  qui 
ist 3 de  celle  terre,  et  la  metent  en  grans  chaudières  de  fer,  et  la 
font  bien  boulir,  et  puis  la  laissent  refroidier',  et  devient  sel  moult 
bel  et  blanc.  Mais  il  est  menu.  Et  porte  l’en  de  ce  sel  par  main- 
tes provinces  environ,  de  quoi  il  traient  4 grant  avoir,  et  grant 
proutit. 

Autre  chose  n’y  a qui  à ramentevoir  face  ; et  pour  ce  irons  avant 
.v.  journées'1;  si  treuve  l'en  une  cité  qui  a nom  Cinangli,  de 
quoy  nous  vous  conterons  ci  dessoubs. 


CXXXI.  — • Ms».  A.  C.  ydrrr.  — s Ms.  C.  allant.  — « Id.  rtf raidir.  — <1  I.e  ms.  C. 
ajoute  ici  : ■ Vers  mi(l_v,  trouvant  Uni  te  loi/  villes  et  chasteaux  assejt,  qui  sont  de  grant 
marchandises  et  de  moult  grant  pronffit,  qui  rendent  grant  prouffil  au  grant  seigneur. 
Et  au  chief  de  ces  .v.  journées,  etc.  » Celle  addition  manque  également  dans  le  texte  de 
la  S.  G. 


— * Fond.  — $ Sort . — 4 Tirent. 


CXXXI.  — 1 Papier ,*  du  latin  cUarta. 

préfecture  de  ÿ ;j‘J  j Thsang-tchêou , chef- 

lieu  d'arrondissement  dépendant  du  départe- 
ment de  Titien- tsin , devenu  célèbre  par  les 
traités  français  et  anglais-eliinois  signés  à son 
chef-lieu  en  1858.  Mais,  du  temps  de  Marc  Pol, 
Thsang-tchêou  dépendait  de  la  préfecture  de 
II o- ki (in  (du  chapitre  précédent) , et  cette  sous- 
préfecture  avait  cinq  cantons  dans  son  ressort , 
au  nombre  desquels  était  compris  celui  que  l'ou 
nommait  Yin-chdn,  - montagne  de  sel  - {Tuni- 
sie, k.  58,  fol.  10).  La  ville  sous-préfectorale 
actuelle  de  T hsang-tchêou  (lat.  K,  38°  22'  20"  ; 
long.  E. 114*  40'  30*)  n’est  séparée  de.  l’ancienne 
ville  de  Tchâng-foù,  chef-lieu  de  canton,  que, 
par  le  grand  canal  qui  alimente  Thien-tsin  et 
Pc-king.  C’est  maintenant  une  place  de  marché 
( tclwi ),  qui  porte  encore  son  nom,  située  à dix- 
sept  h au  sud  de  Thsing-hien.  Autrefois  il  y 
avait  une  « Inspection  des  voyageurs  *,  en  même 


temps  qu’une  « Douane  * où  l’on  payait  des 
droits  pour  les  marchandises  qui  étaient  trans- 
portées sur  le  grand  Canal.  Elles  n'y  existent 
plus  maintenant.  {T  ai  iltsing  i ! ho  un  g tchi, 
k.  13,  Toi.  18). 

(2)  Cel  usage,  que  Marc  Pol  signale  souveut, 
n’est  plus  pratiqué  maintenant  en  Chine.  Il  l'y 
était  beaucoup  autrefois,  surtout  dans  les  pro- 
vinces dont  le  territoire  est  bas  et  marécageux, 
comme  celles  dans  lesquelles  nous  sommes  main- 
tenant. 

(3)  La  Géographie  impériale  de  la  Chine 
(k.  13,  fol.  31)  place  le  tel  au  nombre  des  pro- 
duits du  département  de  Tliien-isin , que  l’on 
trouve  dans  les  lieux  nommés  Yin  chàn,  « mon- 
tagnes, ou  amonrellemeuts  de  sel  »,  cl  dont 
Thsiing  tcheou,  du  même  département,  est  le 
principal  entrepôt  et  marché;  mais  elle  n’indique 
ni  le  mode  d’extraction  ni  la  nature  spéciale 
de  la  marchandise. 
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CHAPITRE  CXXXII. 


Ci  dit  de  la  cité  de  Cinangli. 


Cinangli'  (i)  est  une  cité  du  Catay  vers  midi,  et  est  au  grant 
Kaan.  Et  sont  idolastresb  et  ont  inonnoie  de  cliartain  1 ; et  court' 
parmi  ccste  cité  un  grant  flun  et  large,  par  lequel  l’en  porte  amont 
et  aval  grant  quantité  de  marchandises  de  soie  et  d’espicerie,  et 
d’autres  espiceries  et  d’autres  cliieres  choses  assez. 


CXXXII.  — * Ms.  C.  Le  ms.  A.  Ciongli ; ms.  B.  Syangli,  — b Ms*.  A.  C.  ydres.  — 
«Ms.  C.  voit. 

CXXXII.  — 1 Monnaie  de  papier . 


CXXXII.  — (I)  Voici  encore  un  de  ce*  noms 
sur  lesquel*  les  commentateurs  de  Marc  Pol  ont 
été  peu  d’accord.  Marsden  pensait  que  c’était  la 
Tille  de  Te-tchéou,  située  à l’entrce  de  la  pro- 
vince de  Chan-toung  ; Baldelli  Boni  dit  - qu'on 
« reconnaît  clairement,  dans  ce  nom,  celui  de 
« Y-tcheou,  du  département  de  Pao-ting  (pro- 
■ vincc  de  Pe-lchi-li,  à 38°  53"  de  lat.) , qui 
« se  nommait  anciennement  Tchang-li.  » 
H.  Murray  est  de  l’avis  de  Marsden,  et  Bürck  de 
celui  de  Baldelli.  Ce  ne  sont  là  que  des  supposi- 
tions erronées.  Ciangli  ou  Cinangli  doit  être 
cherché  vers  midi,  comme  le  dit  Marc  Pol,  et 
non  au  nord  de  sa  dernière  station.  Cette  ville, 


v ». 

c’est  celle  que  l'on  nomme  aujourd'hui 

J|(p  Thsi-nan  fou , chef-lieu  de  départe- 


ment de  la  province  de  Chan-toung , à 800  li  (ou 
80  lieues)  de  la  capitale,  c’est-à-dire  Pc-king 
(lat.  36°  44'  24";  long.  E.  114°  4V  30"),  et 
qui,  sous  les  Mongols,  se  nommait  Thsi-ndn  loû, 
et  plus  communément  Thsi-nan  li,  parce  que  , 
en  même  temps  qu'elle  avait  été  érigée  en  chef- 
lieu  de  • Circuit  » (ou  loti) , cette  même  ville 
était  également  le  chef-lieu  d’uu  canton  (bien). 


et  elle  se  nommait 


Li-lclu'ng,  la  «ville 


Li  ce  qui  faisait  Thsi-nan-li  ( Cinangli , ou, 
dans  1a  prononciation  vulgaire,  Ciangli).  Ac- 
tuellement encore,  cette  ville  réunit  les  deux 
dénominations  sur  les  cartes  chinoises , parce 


que,  comme  chef-lieu  de  département,  elle  est 
désignée  par  le  titre  de  Thsi-nan- fois,  et,  comme 
chef-lieu  de  canton,  par  celui  de  : Li-lehing  hirn. 
L’histoire  des  Mongols  de  Chine  dit  de  ce  dernier 
(Yuen  sse,  le.  58,  fol.  21,  ve)  que  la  ville  propre- 
ment nommée  Li  ( Li  tching)  était  un  - faubourg 
* qui  tenait  à l’intérieur  de  la  ville  » (jchoûng  i 
ko nd).  La  population  de  Thsi-ndn  loû,  selon  la 
même  autorité,  était,  sous  les  Mongols,  de  63,289 
familles,  et  de  164,885  bouches  soumises  à la 
capitation. 

C'était , du  temps  de  Confucius , le  territoire 
de  Thsi,  qui  devint  un  petit  royaume.  Sous  les 
Thsin,  ce  ne  fut  qu'une  principauté,  ainsi  que 
sous  les  premiers  Han.  Il  redevint  un  petit 
royaume  sous  fYen-ti  (179-162  avant  notre  ère), 
ensuite  principauté.  Sous  les  secouds  Han  (l'an 
60  de  J.-C.) , il  redevint  royaume  de  Thsi-ndn, 
pour  changer  encore  plusieurs  fois  de  régime. 
Le  fleuve  Ta-ihsing  (/a  thsing  ho)  passe  à envi- 
ron une  lieue  de  la  ville,  au  nord-ouest;  mais 
il  est  relié  à la  ville  par  de  nombreux  canaux 
navigables  pour  les  bâtiments  de  commerce.  Ce 
fleuve,  qui  a son  embouchure  dans  le  golfe  de 
Pc-tchi-li , communique  aussi  en  amont  avec  le 
grand  canal  ( Yùn-ho)  ; ce  qui  correspond  parfai- 
tement avec  la  description  de  Marc  Pol. 

La  ville  de  Thsi-ndn  était , sous  les  Mongols , 
le  siège  d'une  « Direction  générale  d’enquête 
pour  le*  étude*  et  les  promotion*  civile*  dans  le 
cercle  du  Chdn-toung  et  du  Toung-si.  • 
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Or  nous  partirons  de  Cinangli  [et  vous  conterons  d’une  autre 
cité  qui  est  loing  de  Cinangli  ']  .vi.  journées  vers  midi,  laquelle  cité 
est  nommée  Cundinfu. 


CHAPITRE  CXXX11I. 


Ci  dist  de  la  cité  de  Cundin/u. 

Quant  l’en  a clievauchie  cinq  journées  partant  de  Cinangli*  vers 
midi,  et  toutes  foiz  trouvant  cités  et  chasteaux  assezb,  de  granz  no- 
bleces*  et  de  granz  faiz.  Et  sont  idolastres*  et  ardent  leurs*  mors, 
et  sont  au  grant  Raan,  et  ont  inonnoie  de  charter1,  et  vivent  de 
marchandises  et  d’ars,  et  ont  toutes  choses  de  vivre  en  grant  ha- 
bondance.  Mais  il  n’y  a chose  qui  à mentevoir*  face.  Et  pour  ce 
vous  dirons  de.la  cité  de  Cundinfu  (i). 

CXXXIII.  — • Ms.  B.  Ciangtu.  — b Le  ms.  B.  ajoute  : a grant  habondance . — * Id. 
grant  noblesse.  — d Mss.  À.  C.  ydres.  — • Ms.  À.  les.  — f Ms.  C.  Chartres . — 6 Mu.  B. 
C.  ramentevoir. 

1 Manque  dans  les  mss.  A.  B. 


CXXXIII.  — (1)  Ce  nom  , comme  plusieurs 
autres,  est  différemment  orthographié  dans  les 
textes  imprimés.  I.a  meilleure  leçon  est  7Vi- 
dinfu,  comme  dans  l'édition  latine  de  Grrwetis 
(Hile,  1532),  reproduite  par  A.  Muller.  Celle  de 
Ramusio , Tudinfa,  s’en  rapproche  beaucoup, 
car,  en  chinois,  1a  ville  dont  il  est  question  se 
nommait  yjî  T ai- lin  g,  ou  Tnï-ding  fou , 
que  les  A '.in,  ou  alloua  Khan  (sous  la  domina- 
tion  desquels  elle  était  avant  de  passer  sous  les 
Mongols),  lui  avaient  donnée  en  1179  (Voir  le 
l’a  t lu  in  g i thoung  tchi,  k.  99,  fol.  2).  C’était 
le  siège  d’un  * Campement  militaire  de  grand 
apaisement  » (Ta  ting  Kiùn),  appartenant  au 
loti,  ou  « Circuit  » occidental  du  Cbdn  toting.  Les 
Mongols  lui  conservèrent  aussi  ce  nom,  mais  en 
même  temps  ils  lui  donnèrent  celui  de  M 
l'en  tcheou,  a arrondissement  de  Yen  »,  appar- 
tenant au  département  de  Thsi-uing ; et,  eu 
1281,  on  l’éleva  au  rang  de  « Département  », 
lou.  (Lieu  cité,  et  Yuen-sse,  k.  58,  fol.  22,  v*.) 


C’est  aujourd'hui  la  ville  chef-lieu  du  départe- 
ment de*  Y en- tcheou  ( Yen-tchcou  fou),  de  la 
province  de  Chan-toung,  à 1230  li  (123  lieues) 
dePé-king,  lat.  35®  41'  51";  long.  E.,  114* 
43'  30".  Elle  est  située  i 32  lieues  environ  au 
sud  de  Tsi-nàn  fou,  décrite  dans  le  chapitre 
ptécédenl;  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec 
la  position  et  les  cinq  journées  de  distance  que 
lui  donne  Marc  Pol. 

Ce  département,  le  plus  glorieux  et  le  plus 
célèbre  de  la  Chine,  pour  avoir  donné  uai&sauce 
au  grand  philosophe  Khoung-fou-tse  (Confu- 
cius), 5CI  ans  avant  notre  ère,  est  encore  au- 
jourd'hui même  tout  rempli  de  scs  souvenirs  ; 
ce  qui  a fait  dire  aux  rédacteurs  de  la  Géogra- 
phie impériale  (en  empruntant  les  paroles  de 
l'historien  Pan-kou  et  du  philosophe  Tchou-hi), 
que  c’est  pour  cela  que  » la  population  de  ce  dc- 
« parlement  natal  du  célèbre  philosophe  aime 
« i'ëtwle  et  apprécie  les  règles  de  la  politesse  et 
« de  la  justice,  ru  estimant  peu  le  commerce  et 
« l'industrie  ; que  le  caractère  des  habitants  est 
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Et  sachiez  que  Cundinfu  est  une  grandisme  cité  ; et  jadis  avant 
estoit  royaumes  et  grans " ; mais  le  grant  Kaan  la  conquesta  par 
forces  d'armes.  Mais  toutes  foiz  vous  di  qu’elle  est  la  plus  noble  cité 
qui  soit  en  toutes  ces  contrées.  11  y a grandismes  marclieans  qui  font 
grans  marchandises  “.  Il  ont  si  grant  habondance  de  soie  que  c'est 
grant  merveille*.  Et  si  ont  de  moult  beaus 1 jardins  et  delitables  1 et 
plains  de  granz  fruiz.  Et  sachiez  que  ceste  cité  de  Cundinfu  a soubs1 
sa  seigneurie  ,xj.  emperiaus  " citez  de  grant  vaillance  *,  et  de  grans 
marchandises  et  de  granz  proufit  “ ; car  il  ont  soie  outre  mesure.  Et 
sachiez  que  à .m.cc.  et  .Ixxiij.  (1273)  ans  de  Crist  (a)  le  grant  Kaan 

•>  Ms.  B.  jadis  avait  esté  royaumes  grans . — * Le  ms.  B ajoute  : de  soie.  — j Id. 
une  très  grant  merveille.  — k Ms.  A.  Itiaus.  — 1 Id.  souz.  — ™ Ms.  C.  emperialles . — 
® Ms.  B.  proufis. 


CXXXUI.  — » Délectables.  — » Richesse. 


• franc  et  sincère,  et  que  leurs  mœurs  sout 

• celles  des  lettrés.  » (K.  99,  fol.  7.) 

« Du  temps  de  l'ancien  empereur  Yu  (est-il 
dit  dans  le  même  ouvrage,  fol.  1),  ce  pays  for- 
mait deux  « arrondissements  » portant  le  nom 
de  Yen.  Sous  la  djnastie  des  Tchéou  (1131-25(1 
avant  notre  ère),  ce  fut  le  royaume  de  Lou. 
Pendant  1rs  guerres  civiles,  il  appartint  à celui 
de  TUsou.  Les  Tks/n  (255-20C)  eu  firent  la  prin- 
cipauté de  Sic -,  les  Han  (202  av.,  264  ap.  J.-C.), 
celle  de  Chdn-ydng  ( - du  midi  des  monta- 
gnes » ).  Sous  les  trois  royaumes  (221-204),  le 
pays  appartint  à celui  de  ff'ei.  Les  Tçin  (265- 
419)  en  firent  le  royaume  de  Kao-ping  («la 
grande  tranquillité»).  Kn  42C,  1rs  Son  "g  du 
nord  commencèrent  à y établir  un  « arrondisse- 
ment » nommé  Yen  ( Yen-tchéou ).  En  005,  les 
Sont  en  firent  la  principauté  de  Ijju.  Kn  022,  le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Titan  g lui  fit  re- 
prendre le  nom  de  Yen-tchéou  ; mais,  en  742  , 
Ming-hoang-ti , empereur  de  cette  même  dy- 
nastie, lui  rendit  le  nom  de  « Principauté  de 
Lou  * ( Loukittn ),  etc.  Voir,  pour  de  plus  am- 
ples détails,  notre  Description  t/e  la  Chine,  par- 
tie moderne  (t.  II,  p.  97  et  suiv.), 

(2)  Il  y a ici  deux  erreurs  dans  les  manuscrits 
et  les  éditions  de  Marc  Pol  : l'uuc  de  date  et 
l’autre  de  lieu.  Selon  les  Annales  chinoises  (lù  tai 


ki  sse,  k.  97,  fol.  7 ; — Sou  Thoung  kian  kang 
mou,  k.  21,  fol.  17) , ce  fut  l’année  correspon- 
dant à 1202  de  notre  ère  que  Li-tan , élevé  la 
même  année  à la  dignité  de  « Roi  de  Thst-kitin  - 
( ■ principauté  de  Thsi  « , créée  pour  lui  par 
Klioubilaï) , et  qui  avait  voulu  s’y  rendre  indé- 
pendant, fut  attaqué  par  une  armée  mongole  , 
pris  et  exécuté.  Ce  fut  ensuite  dans  la  ville  de 
Thsi-ndn , chef-lieu  de  sa  réceute  principauté 
(dont  il  a été  question  dans  le  chapitre  précé- 
dent), qu’il  fut  assiégé  et  pris,  et  non  à Yen - 
tchéou  ( Tai-ting-fou ),  dont  il  est  parlé  dans  ce- 
lui-ci. C’est  ce  qui  a induit  aussi  eu  erreur 
Marsden  et  les  autres  commentateurs , qui  ont 
identifié  Condinfu  ou  Toudinfu  avec  Thsi-ndn 
fou.  Le  fait  historique  raconté  par  Marc  Pol 
aura  été  transposé  de  chapitre,  soit  par  les  co- 
pistes, soit  par  lui-mcine,  par  suite  d’uue  con- 
fusion de  souvenirs. 

Voici  comment  ce  fait  est  rapporté  dans  les 
• Fastes  universels  de  la  Chiite  • ( Li-tai  ki  sse  , 
k.  97,  fol.  6,  v°)  i 

« Ycb*  Cut-TSOC,  3*  année  tchoung-taung , 
■ lu-Tan,  gouverneur  général  militaire  du  Kidr.g 
« hoai  (aujourd'hui  le  Kiàng  sou) , se  révolte 
« dans  l’est  et  se  soumet  aux  Soung.  » 

[Développeuests].  « Ton  tenait  sa  posiliou 
u du  chef  mongol  ; il  avait  eu  lui-même  le  désir 
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si  avoit  envoie  un  sien  baron  qui  avoit  nom  Liytan  Sangon,  avec 
bien  quatre  vins  3 mille  hommes  à cheval  en  ceste  cité  et  en  la  pro- 


3 Vingt. 

« de  retourner  dans  le  midi.  Avant  et  après  le 
« fait  rapporte* , on  avait  instruit  l'Empereur 
« d’une  quantité  d autres  actes  qui  témoignaient 

■ tous  de  la  disposition  des  sentiments  ulcères, 

■ douteux,  de  Li-tan,  sur  lequel  les  avertisse- 
« monts  restaient  vains,  et  qui  s'était  «appliqué  à 
« se  rendre  maître  de  la  situation,  en  faisant  de 

* grands  préparatifs  pour  porter  ses  troupes  au 
« complet,  et  en  y ajoutant  de  nombreux  ren- 

■ forts.  11  alla  même  jusqu'à  rappeler  près  de 
« lui  son  fils,  qui  était  occupé  de  fonctions  lit- 

■ té  rai  res  distinguées  à Kai  ping  fou.  Il  Ht  ré- 
« parer  les  fortifications  des  villes  de  Thsi-nàn 
« et  de  Y-tou  (Thsing-tchéou fou),  en  les  aug- 
« mentant  beaucoup  et  en  y ajoutant  de  nou- 
« veaux  remparts  de  terre.  Il  avait  en  consé- 
« quence  épuisé  tous  scs  moyens  en  armements 
« et  en  levées  de  troupes  pour  passer  au  Su  un  g 
«*  avec  trois  villes  maritimes  (lien  liai  sari  tching). 
« H cn-toung  (lettré  chinois  qui  était  à la  cour 
« de  Khouhilaï)  lui  envoya  son  fils  Jao  pour  l’en- 
« cou  rager  dans  ses  résolutions.  L'affaire  ayant 
« été  sue,  ce  lettré  fut  mis  à mort. 

« Eu  été,  à la  quatrième  lune,  Li-tan  s’ciu- 
« pare  de  Tsë-tchéou  (arrondissement  de  Tsf, 

* dans  le  Chan-touug),  Il  est  ordonne  au  mi- 
a nuire  Sic  Thien-tchë  d'aller  le  punir.  Il  est 
a investi  dans  Thsi-nàn.- — [Dévkloppemr.xts]. 
« Tan  s'étant  emparé  de  Y- tou,  et  ayant  envahi 
« l'arrondissement  de  Tse,  le  chef  mongol  (*) 
« donna  l’ordre  au  prince  du  sang  *A-pi-tche  de 
« prendre  le  commandement  des  troupes  de  tous 
« les  cercles  à proximité  et  d’aller  punir  Tan. 
« Un  nouvel  ordre  prescrivit  à Thien-tche  de 
« marcher  en  avant.  Celui-ci  donna  ses  iuslruc- 
« lions  à tous  ses  généraux  , et  marcha  sur 

* Thsi-nàn.  »— Suivent  les  détails  de  l’affaire, 
qui  prendraient  ici  trop  déplacé.— -A  la  8' lune, 
Thsi-nàn  est  pris  et  Li-tan  mis  à mort.  Il  y eut 
un  grand  carnage  de  part  et  d'autre. 

(*)  7 «Ah  ; la  dynaitir  dn  Souaf  n'jyint  P**  caaié  de  rfrgnrr 

dsna  la  Chine  méridionale,  les  hiUiiriens  chinois  ne  donnent 
pas  ciwoee  aui  tnsaveraia»  conquérants  anonjolt  le  litre  de  Ti, 
on  d'F.nipejrwr.  Ils  ne  commencent  a le  leur  donner  qu’apréa 
la  mort  da  dernier  chef  rejoant  de  la  djnastia  délrdoée. 


Marc  Pol  appelle  1rs  deux  chefs  de  l'armée  de 
Khouhilaï  envoyés  contre  Li-tan  : « Kguil  » et 
« Mongatay  »;  ils  sont  nommés  « ‘A-pi-tché  » et 
« Sse  Thfen-tchi  * ; il  ajoute  que  Li-tan  avait 
réuni  cent  mille  hommes  à cheval  et  une  graude 
quantitè  de  fantassins  pour  les  opposer  aux  trem- 
pes mongoles , qui  étaient  aussi  au  nombre  de 
cent  mille.  Les  historiens  chinois  disent  que, 
dans  le  principe,  Li-tan  n'avait  que  vingt  mille 
hommes  de  troupes,  mais  « braves  et  tres-aguer- 
ris  aux  combats,  et  divisés  en  deux  corps  d’ar- 
mées » ( Li-tai , etc.,  k.  07,  fol.  7).  Un  des  lieute- 
nants de  * A-pi-tchè,  H' en-pin  g,  qui  avait  tué  deux 
mille  hommes  à Li-tan,  engagea  le  premier  son 
général  à la  clémence , en  lui  disant  que  - Li-tan 
« était  le  seul  coupable  de  la  révolte  , et  qu'en 
« rendant  compte  au  fils  du  Ciel  (l’empereur)  du 
« carnage  du  midi  (l'affaire  en  question) , si  on 
« ne  voulait  pas  faire  mourir  des  personnes  in- 
« noceutes , à l'exception  des  principaux  chefs 
« qui  seraient  punis , il  u'était  pas  convenable 
« d’en  faire  périr  d'autres.  1 A-pi-tché  suivit  ce 
- conseil,  » De  plus,  Khouhilaï  s'y  conforma  ; ce 
qui  confirme  le  dire  de  Marc  Pol. 

Quant  à l'épithète  mi  surnom  qu'il  donne  dans 
notre  texte  à Li-tan , celui  de  Sangon  , c’est  évi- 
demment la  transcription  vulgaire,  ou  du  lan- 
gage parlé,  de  ^J^j-  Tj  tsiang  k'ioun,  « général 

de  division  ».  Cette  particularité,  peu  impor- 
tante en  elle-même,  méritait  d’être  signalée  en 
faveur  de  l'exactitude  ordinaire  des  récits  de 
notre  voyageur,  cl  de  notre  rédaction  eu  parti- 
culier ; car  on  ne  trouve  pas  ce  litre  dans  les  au- 
tres. Si  quelques-uns  des  noms  sont  méconnais- 
sables et  différent  de  ceux  des  historiens  chinois, 
mongols  ou  persans,  la  faute  pourrait  bien  en 
retomber  sur  ses  copistes. 

Marc  Pol  rappelle  , dans  ce  chapitre  , que  la 
ville  dont  il  parle  - fut  conquise  par  la  force  des 
annes  du  grand  Khaàn.  » C’est  en  1220  que 
Vou-hoa-li,  l’un  des  quatre  compagnons  d’armes 
de  Dchinghis-Khaân,  qui  l’aidèrent  puissamment 
«i  faire  ses  conquêtes,  et  qu'il  éleva  aux  plus 
hautes  dignités  (ce  sont  les  Quèsitan,  dont  parle 
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vince,  pour  garder  la  entour.  [Et  quant  le  chevetaine  atout  son  ost 
ot  auques  demourés  là  entour  °],  si  pensa  comme  desloial  et  traî- 
tre, et  donna  conseil  aus  granz  hommes'*  [de  ceste  province’’]  de 
reveler  eus1  contre  le  grant  Kaan.  Et  ainssi  le  firent  il;  car  il  se 
revelerent r contre  leur  seigneur  et  ne  li  vouloient  de  riens  obéir. 
Et  firent  chevetaine  cestui  dit  Eiytan  qui  estoit  là  venu/,  de  par  leur 
seigneur  pour  les  garder  et  sauver.  Et  quant  le  grant  Kaan  sot  ce5, 
si  envoia  maintenant  deux  siens  barons,  dont’  il  nommoit,  l’un 
Eguil,  et  l’autre  Mongatay.  Et  lor  donna  cent  mille  hommes  à cheval 
et  grant  quantité  d’hommes  à pié.  Mais  tel  fu  l’aventure  que  sa- 
chiez que  ces  .ij.  barons1  se  combat irent  contre  Liytan,  qui  estoit 
revelez  ”,  et  encontre  touz  ceus  qui,  de  sa  part,  s’estoient  assem- 
blés de  la  province  là  environ,  qui  furent  bien  tou/  plus  de  cent 
mille  hommes  à cheval,  et  grant  quantité  de  gent  à pié.  Mais  tou- 
tes voies  fut,  Liytan,  tous  desconfîz  et  li  sien  ’ en  la  bataille.  Et 
ainssi  orent 6 les  deux  barons,  que  le  seigneur  ot  envoie/  7,  la  vic- 
toire. Et  quant  le  grant  Kaan  sot  8 ce,  si  en  fu  moult  à son  gré  *, 
et  commanda  que  luit  cil  qui  avoient  révélé,  et  donné  le  conseil 
du  reveler  ’,  fussent  mis  tuit  à mort  cruelement,  et  autres  menues 
genz  fust  9 pardonné.  Et  ainsi  fu  que  touz  les  granz  chiefs*  de 
cest  fait  firent,  les  deux  barons,  touz  morir  de  male  mort  ; et  les 
autres  menues  genz  orent®  tuit  pardon.  Et  depuis  en  avant  fu- 
rent il  bons  et  loiaus  " à leur  seigneur. 

® Celle  phrase  manque  dans  les  mss.  À.  B.  — ■ P Id.  — 1 Ms.  B.  rutiler  eux ; ms.  C. 
lui  rebeller. — r Id.  — * Ms.  C.  quil.  — 1 Le  ms.  C.  ajoute  : atout  leur  ost. — « Ces  trois 
roots  manquent  dans  le  ms.  B. — * Ms.  C.  et  occis.  — * Ms.  C.  liez  (joyeux).  — ? Ms.  C. 
rebeller.  — * Ms.  A.  chies.  — 44  Ms.  B.  loyaux]  ms.  C.  feaulx  (fidèles). 

< Personnages  ini/wrtants.  — 5 Appnt  celte  nouvelle.  — - 6 Eurent.  — 7 Avait  em-o)és. 
— 8 Sut.  — 9 Fût.  — «°  A l'avenir. 

Marc  Pol  aux  chap.  lxxxv  et  Lxxxnti),  prit 
Thsi-ndtiy  à la  onzième  lune  ; puis  Toung-ping, 
et  d'autres  villes  de  la  province  de  C/ian-toung, 
sur  les  Kin,  qui  possédaient  les  provinces  septen- 
trionales de  la  Chine,  ou  le  Khotai  (de  Khitan, 
leur  ancien  nom),  tandis  que  les  Soung  régnaient 
sur  les  provinces  méridionales.  C’est  ce  qui  fait 


que  Marc  Pol,  quand  il  parle  des  lieux  situés 
dans  l'empire  chinois  actuel,  rendu  à l'unité  par 
Khouhilaï,  ne  manque  jamais  de  dire  si  ces  lieux 
appartiennent  au  Kbatai  ou  au  il fan  zi,  dont  le 
Hoâng  lui  ou  fleuve  Jaune  (en  mongol  Kara - 
mouron , « fleuve  noir  » ) formait  la  ligne  de  dé- 
marcation. 
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Or  nous  partirons  île  ceste  matière,  puis  que  nous  l'avons  à vous 
contée;  et  vous  conterai  d’une  autre  contrée  qui  est  vers  midi,  qui 
a nom  Singuy  inatu  l,b. 


CHAPITRE  CXXX1V. 

Ci  devise  de  la  noble  cile'  de  Singuy  malu. 


Et  quant  l'en  se  part  de  Cundinfu  et  chevauche  l’en  trois  jour- 
nées vers  midi,  toutes  foiz  * trouvant  villes  et  chasteaus  assez,  qui 
sont  nobles  et  grans,  de  grans  marchandises  et  de  grans  ars  ; et  si 
y a venoisons  assez  de  toutes  maniérés  ; et  si  ont  toutes  choses  à 
grant  planté. 

Quant  l’en  a chevauchie  ces  trois  journées,  adonc  treuve  l’en  la 
noble  cité  de  Cinguy  matu  (i),  qui  moult  et  belle  et  riche  et  de 


m>Mm.  a.  b. 

CXXXIV.  — * Ms.  B.  tontes  voies  ; ms.  C.  toujours. 


CXXXIV.  -0)  ffi?  jJ>N  Thsi-niag. 
tche'ou,  ville  actuellement  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment, ne  relevant  d'aucun  département,  appar- 
tenant à la  province  de  Chdug-toàng  (lat.  «16° 
33';  long.  E.,  1 14°  24').  Du  temps  de  Marc  Pol, 
sous  les  Mongols,  c'était  comme  il  le  dit  lui- 
même  un  Chef  de  règne,  c'est-à-dire  un  Loû,  ou 
« Circuit  » qui  dépendait  seulement  de  la  pro- 
vince centrale  ( Tchoùng  ting),  où  était  le  siège 
du  gouvernement  mongol.  Cette  ville  est  peu 
éloignée  de  la  précédente. 

Il  est  bon  de  rappeler  ici  que  1rs  terminaisons 
des  noms  de  lieux  du  Livre  de  Marc  Pol,  écrites 
gui,  que  nous  pensons  devoir  être  lues  gin  (l'an- 
cienne écriture  gothique  se  prêtant  extrêmement 
ù celte  confusion)  doivent  se  prononcer  djêou , 
qui  est  la  reproduction  exacte  de  la  prononcia- 
tion tclicou,  k l’époque  mongole  (voir  nos  Obier- 
rations  sur  l'alphabet  de  Pa-'ssc-pa,  etc.,  dans 
le  Journal  asiatique,  janvier  18(52).  Thti-ning- 
tchéou  devait  se  prononcer  vulgairement  T h « i-tt 
iijcou , comme  en  italien  Cinguy.  Quant  au  second 
mot  Matu,  c'est  le  nom  donné  à diverses  plages 
ou  jetées  servant  de  port  de  débarquement  et  qui, 
dans  l’intérieur  des  terres,  se  nomment,  en  Chine, 


Mà-Poù 


tètes  de  cheval  -.  Ce  der- 


nier nom,  qui  appartient  surtout  à la  langue 
vulgaire,  convient  parfaitement  à la  localité  dont 
il  est  question  dans  re  chapitre. 

Scion  l'histoire  ofliciellc  de  la  dynastie  mon- 
gole (fuen  tse , k.  68,  fol.  21),  le  nom  de  cette 
ville  et  de  sa  juridiction  a été  assujetti  à un  grand 
nombre  de  changements.  La  7e  année  du  règne 
de  Tai  thsoung  (Ogodaï),  cette  ville  de  Thsi- 
ning  tche'ou  fut  rattachée  au  département  de 
Toûng ping  («  l'Est  pacifié  »).  En  12(59,  elle  rr- 
devint  l’«  Arrondissement  de  Thsi  »,  avec  une 
administration  particulière,  pour  une  partie  seu- 
lement de  sou  territoire.  En  1271,  elle  devint 
rhef-lieu  de  département,  sous  le  num  de  Thsi- 
nitig  fois,  la  ville  chef-lieu  rentrant  dans  la  plé- 
nitude de  sa  juridiction , sur  Kiü-yè , ou  « la 
plage  inculte  » (qui  servait  de  marché  : Ma-t'oii) 
les  terres  désertes.  En  1276,  on  rétablit  (comme 
subdivision)  l'arroudissemeut  de  Thsi  (Tltsi- 
tchcou)  e.n  le  rattachant  toutefois  au  départe- 
ment de  Thsi-ning...  Eu  lin,  eu  1279,  cette  ville 
et  son  territoire  furent  élevés  au  raug  de  Loû, 
« grand  Circuit  »,  avec  une  administration  géné- 
rale pour  tous  les  services  (thsoung  kouàn).  Le 


\ 
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grans  marchandises  et  de  gratis  ars.  11  sont  idolastres  ‘ et  sont  au 
grant  Kaan;  et  si  ont  monnoie  de  charter'.  Et  si  vous  di  que  il 
ont  un  fluti  duquel  il  ont  grant  proulit,  et  vous  dirai  comment. 


b Mas.  À.  C .ydres.  — c Ms.  C.  Chartres. 

nombre  des  familles  était  alors  de  10,545,  et 
celui  des  bouches  soumises  à la  capitation,  de 
59,818.  Son  administration  commandait  à nu 
canton,  attenant  à la  ville  ; à sept  » arrondisse- 
ments, dont  trois  avaient  leur  juridiction  sur 
neuf  cantons.  » 

Aucun  doute  ne  peut  exister  sur  l’identité  de 
Ths i - u i ng-tch êo u avec  le  Cinguy  de  Marc  Pol, 
pas  plus  que  pour  celles  que  nous  avons  déjà  re- 
connues précédemment.  C'est  sur  une  réunion  de 
données  positives,  appuyées  sur  les  autorités ofli- 
cielles  les  plus  compétentes,  que  ces  identités  sont 
établies,  et  non  sur  les  apparences  les  plus  su- 
perficielles cherchées  au  hasard  sur  les  premiè- 
res cartes  venues.  On  est  étonné,  par  exemple, 
de  voir,  dans  le  chapitre  qui  nous  occupe,  Mars- 
den  (n.  922)  et  Baldelii  Boni  (t.  Il,  p.  298)  aller 
chercher  Cinguymatu  dans  Ling-tsing-lchêou, 
à l'extrémité  nord  du  Yiiu-hd  ou  « grand  ca- 
nal ■ , par  30°  57'  15"  de  latitude,  en  retournant 
au  nord  de  la  dernière  ville  décrite,  au  lieu  de 
se  diriger  à trois  journées  de  marche  vm  le  sud, 
comine  le  porte  le  texte.  On  est  aussi  étonné  de 
voir  klaproth  prétendre  reconnaître  le  Cinguy 
nui  lu  de  Marc  Pol  {Mémoires  relatifs  à l'Asie, 
t.  III,  p.  325,  1828)  dans  un  simple  nom  géo- 
graph  que,  Fen-chouï , le  lieu  de  la  « division  des 
eaux  » du  Hen-hd,  ou  fleuve  Win. 

« Le  nom  Singuimatu,  dit-il,  que  Marco  Polo 
donne  à la  ville  où  la  division  des  eaux  dont  il 
parle  a lieu,  n’est  vraisemblablement  qu’une  al- 
tération de  Fen  choui  ma  theou  (il  n’y  a point 
de  ville  de  ce  nom  dans  la  province  en  ques- 
tion, mais  bien  dans  celle  de  Tche-kiang,  par 
29®  59'  de  lat.  et  117°  de  long.),  « port  de  la 
division  des  eaux  » ; celte  faute  vient  sans  doute 
des  copistes  qui  auront  pris  le  F pour  le  S (et 
ceux  qui  ont  écrit  le  mot  par  un  C ?).  — Fen  sc 
prononce  sourdement  presque  comme  Fun.  » 

Et  les  commentateurs  de  Marc  Pol  qui  sont 
venus  depuis,  jusqu'à  C.  Hitler  (dans  Biirck  : 
Dte  Reiseu  des  Marco  Polo,  etc.,  p.  428),  se 
sont  payés  de  ces  futiles  suppositions,  en  exal- 


tant bien  liant  la  science  du  trop  célèbre  orien- 
taliste. Ils  n’out  pas  même  pensé  à se  demander 
si  uue  ville  de  ce  nom  existait  réellement  là, 
de  nos  jours,  et  à plus  forte  raison  du  temps  de 
Marc  Pol  ; si  ce  point  de  division  des  eaux  d’un 
fleuve  était  bien  cette  noble  cité  de  Cinguymatu , 
belle  et  riche,  où  se  se  faisait  un  grand  commerce 
de  marchandises , et  où  (lorissaient  de  grandes  in- 
dustries. Cela  n’était  cependant  pas  indifférent. 

r Le  fleuve  IS’ieou  theou  (ou  Niou  Poli,  dont 
il  a été  question  plus  haut),  de  Thsining-tchcuu 
coule  au  nord  (dit  la  Géographie  impériale, 
k.  99,  fol.  24)  pour  traverser  le  canton  de  Yu- 
tai,  arrive  à l’entrée  de  la  dépression  de  terrains 
inondés  nommée  Tà-lchang,  et  entre  dans  I’»  an- 
cien canal  d’alimentatiou  * (jï yù  liô  yün  hvi . 
On  lit  dans  la  « Description  du  canton  » : 

« Dans  les  commencements  de  la  dynastie  des 
Ming  (qui  succéda  à celle  des  Mongols  en  13C8), 
on  fit  cette  ouverture  au  canal  pour  enrichir  le 
volume  des  eaux  de  la  voie  fluviale  des  transports 
( Yùn  tua)  ; c’est  pourquoi  on  fit  & ce  dernier 
une  écluse  permanente  de  communication  des 
eaux.  A partir  des  aunées  143U  à 1444,  on  cotis- 
tiuisil  des  digues  pour  empêcher  les  eaux  de  ce 
fleuve  d'envahir  les  terrains  déprimés  de  7V3f- 
tchang  ; c'est  pourquoi  ou  construisit  aussi  un 
large  canal  d’écoulement  avec  écluse,  au  midi, 
lequel  canal  devient  navigable  lorsque  les  eaux 
le  remplissent.  De  ce  canal  de  dérivation  paiieut 
des  navires  qui  se  rendent  jusque  dans  le  grand 
Canal  de  transport.  De  ce  dernier  canal  le  fleuve 
se  dirige  à l’est  eu  traversant  des  terrains  maré- 
cageux; puis  les  eaux  du  fleuve  coulent  au  midi. 
O fleuve,  avec  Ira  anciens  marais  qu’il  a absor- 
bés, est  d'une  grande  importance  pour  la  navi- 
gation de  toute  la  contrée  (thsè  hd  jù  kuu  k‘iiou 
thoüug  si  ).  m 

On  voit  que  cette  description  répond  eu  tou» 
points  à celle  de  Marc  Pol.  qui  dit  : n El  les  gens 
« de  la  cité  ont  fait  deux  lluns  de  celui  grand 
r flun  ; car  il  font  une  moitié  aler  vers  levant  et 
« l’autre  vers  pouent  ; c’est  que  l'un  flun  va  su 
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Il  est  voir4  que  ce  grant  flun  vient  devers  midi  jusqucs  à ceste 
dite  cité  de  Cinguymatu*.  Et  les  gcnz  de  la  cité,  si  ont  fait  deux 
Huns  de  celui  grant  Hun  ' ; car  il  font  l’une  moitié  aler  vers  levant, 
et  l’autre  moitié  vers  ponent.  C’est1  que  l'un  flun  va  au  Mangi,  et 
l’autre  par  le  Catay.  Et  si  vous  dirai  en  vérité  qu’en  ceste  cité  a si 
grant  quantité*  de  naviek,  qu’il  n’est  nul  qui  ne  le  veist,  et  l'oïst 
dire  qui  le  peust  croire.  Et  si  portent  au  Man/.i  et  au  Catay,  ces  na- 
vies  *,  si  grant  quantité  de  marchandises  que  c’est1  merveille.  Et 

Suis  quant  il  s’en  reviennent,  si  retournent  chargiez  d’autres1  niar- 
îandises.  Si  que  c’est  * merveille  des  marchandises  qui  vont  et 
viennent  par  ces  .ij.  Huns. 

Or1  vous  conterai  d’une  province  qui  est  vers  midi,  qui  a nom 
Linguy 


CHAPITRE  CXXXV. 


Ci  tlisl  de  In  cité  de  Linguy. 


Quant  1 en  est  parti  de  la  cite  de  Cinguyinatu,  si  chevauche  l'en 
.viij.  journées  vers  midi,  trouvant  toutes  fois*  villes  et  chasteaus b 

d Ms,  C.  vray.  — * Mss.  B.  C.  singtty  mata.  — r Ms.  B.  de  ceste  grant  fleuve.  — t Le  ins. 
B.  «joute  : et  si  très  grant  multitude.  — h Id.  naviere.  — ' Id.  c'est  très  grant.  — i Id.  au- 
tres grandis  mes.  — k Id.  c'est  gratis.  — 1 Id.  or  vous  ay  conté  de  ceste.  cité  de  Singuy;  si 
vous...  — “ Mss.  A.  B.  IJgkff  ailleurs  Un  gui. 


CXXXV.  — a Ms.  B.  toutes  voies.  — " X 
CXXX1V.  — * Cest -à-dire.  — * Navires; 

m Mangi  et  l'autre  par  le  Catay.  » Il  est  ques- 
tion ici  de  la  direction  donnée  par  les  admi- 
nistrations locales  de  cette  contrée  basse  et  hu- 
mide à leurs  flruses  et  rivières,  pour  arriver  à 
former  cette  partie  du  grand  canal  de  transports 
du  midi  au  nord,  et  du  nord  au  midi,  qui, du  temps 
de  Marc  Pol,  n’asail  pas  encore  été  creusée  et 
endiguée  par  le  gouvernement  mongol , comme 
l’avait  été  la  partie  supérieure  au-delà  du  Uoâog 
//o,  dont  il  va  être  bientôt  question. 

Sir  John  Francis  Davis,  sinologue  distingué, 
ancien  gouverneur  de  Hong  long,  et  qui  accom- 
pagna lord  Amherst,  en  1816,  dans  sou  ambas- 
sade à Pé-king,  a décrit  ainsi  la  ville  Tlui-mng 
tcliéou  : 


Is.  A.  chastiaus;  ms.  C.  chasteaulx. 
de  navia  ou  navis. 

n Dans  l'après-midi  nous  atteignîmes  le  voisi- 
nagr  de  Tlisi  ning  Ichéou,  ville  de  dimensions 
considérables,  domine  nous  ne  devions  nous  re- 
mettre en  route  qu’un  peu  tard  le  lendemain 
matin,  l’occasion  nous  fut  fournie  d’examiner  scs 
faulxxirg*,  qui  surpassaient  à la  sue  tout  ce  que 
nous  as  ions  encore  aperçu  dans  notre  voyage. 
Le  canal  semble  rendre  cette  place  riche  et  flo- 
rissante, à en  juger  par  les  boutiques  sculptées 
et  dorées,  les  temples  et  les  édifices  publics  que 
l’on  rencontre  sur  la  rive  orientale.  » 

Thsi-ning  tchéou  nous  parait  as*oir  plus  de  droit 
à être  reconnu  comme  étant  le  < ingiu-matu  de 
Marc  Pol  que  le  Fen-dtoui,  ou  « point  de  sépa- 
ration »,  de  Klaproth. 
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assez,  qui  moult  sont  belles  et  grandes  et  riches,  de  grans  mar- 
chandises et  de  grans  ars  Et  font  ardoir  les  corps  4 mors  ; et  sont 
au  grant  Kaan  ; et  ont  monnoie  de  charter".  Et  au  chief de  ces  .viij. 
journées  treuve  l’en  la  cité  de  Einguy  ' (i)  ; et  est  aussi  appellée 
comme  la  province  ; et  est  ’ chief  du  règne.  Et  est  noble  cité  et 
riche1  et  sont  bons  hommes  d’armes  ; et  font  grans  marcheandises 

c Le  ms.  C.  ajoute  : et  sont  ydres  'idolâtres';.  — d Ms.  A.  cors.  — c Mss.  B.  C,  char- 

— P Ms.  B.  est  d roilcment  au.  — •*  Le  même 


très. — f Ms.  B.  t\c  IJgny.  Ms.  C.  de  l.i  nguy. 
nis.  ajoute  : et  de  moult  grant  l'alliance. 

CXXXV.  — (I)  yfj  1-tcMcm,  aujour- 
d’hui I t ch  tou  fou , ville  chef- lieu  du  départe- 
ment d’ l-tchcou  , de  la  province  de  Clian  toung, 
à 1C50  li  (IG5  lieues)  de  Pé-hing  (lat.  35°  08'; 
long.  E.  110*  li').  Cette  ville  u’est  pas  préci- 
sément située,  comme  le  dit  Marc  Pol,  sur  le 
même  fleuve  (pie  la  précédente  ; mais  elle  coin- 
muuiquc  avec  cette  dernière  ville  par  la  voie 
fluviale  du  /-Ad,  fleuve  dont  elle  a emprunté  le 
nom,  et  qui  est  l'un  des  grands  affluents  des  cours 
d’eaux  qui  forment  le  grand  Canal  de  trau$|>orts 
{Yùn  Ad);  ce  qui  rentre  dans  les  conditions 
données  de  s.»  situation  topographique. 

Selon  l'histoire  officielle  de  la  dynastie  mon- 
gole (fi/rn  «r,  k.  58,  f°  2G)  et  la  Géographie 
impériale  (k.  109,  P**  1-2),  le  quartier  de  celle 
ville  où  était  le  « siège  de  ladministratioi)  » se 
nommait,  sous  les  Thàng,  les  Soung  et  les  Mon- 
gols : J Jj  U/i-i,  parce  que  c’était  le  côté 

de  la  ville  qui  dominait  la  rivière  /,  et  que  Cou 
nomme  aujourd’hui  lMn-i.  Voilà  l’explication  du 
nom  que  lui  donne  Marc  Pol. 

Il  nous  dit  que  cette  ville  est  à sept  jour- 
nées de  marche  de  la  précédente,  qu’elle  est 
aussi  appelée  comme  la  province  dont  elle  était 
le  chef-lieu,  et  qu'elle  était  chief  du  règne.  Or 
l-tchcou  fou  est  bien,  par  le  sud-est,  à la  dis- 
tance voulue  ; elle  u ‘était  toutefois,  du  temps  des 
Mongols , qu'un  arrondissement  dé|iendaut  du 
Loû,  ou  grand  * Circuit  » de  l-foii,  lequel  se 
nomme  aujourd'hui  : Tchiog-tcbcou  fou.  Mais  elle 
avait  eu  uu  grand  passé.  Du  temps  de  Coufucius 
c’était  le  territoire  du  royaume  de  Loû,  la  pa- 
trie du  célébré  philosophe.  Sous  les  Thsiu  ce 
fut  la  principauté  de  Liung-yé.  Au  commen- 
cement du  règne  des  Hau  (2?0  avant  notre 


ère),  ce  fut  le  territoire  de  la  « principauté  de 
la  mer  orientale  » (toung  hài  kiwi).  Sous  le  - se- 
conds Kan,  on  y établit  le  royaume  de  Lang-yé 
qui  fut  conservé  sotis  les  Weï  et  les  Tçin*  Klle 
redevint  eusuite  une  principauté  qui  s’éteignit 
eu  581  de  notre  ère,  ct  devint  l'arrondissement 
de  I (I-tcheoii)  sous  les  Thâug  (en  G 18).  Mais,  en 
742,  on  la  nomma  aussi  « principauté  de  Lang- 
yé»  (l.ang-je  kiûn)  ; et  en  758  on  la  nomma 
de  nouveau  I-tcheou , « chef-lieu  de  l’arrondissc- 
meutde/»,  appartenant  au  gouvernement  du 
llô-uàn  (f/ô-ndn  tâo).  Sons  li  s SotlUg(960a  111®), 
on  l'appela  l-tcheou,  ct  principauté  de  Liang-yé. 
Sous  les  K in  (dynastie  d'Or),  ce  fut  /-teheoa, 
« arrondissement  de  1 » , dépendant  du  Circuit 
oriental  de  la  province  de  Chan-touog.  Enfin, 
sous  les  Yuen  ou  Mongols,  cette  ville  et  son  ter- 
ritoire conservèrent  le  même  nom,  et  appartin- 
rent, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  au  Circuit 
de  l-tou  (Toi  thsing  i toung  tchi , k.  109,  fol.  1). 
Aucun  doute  ne  peut  subsister  maintenant , 
concernant  son  identité. 

Quant  au  caractère  des  habitants,  la  Géogra- 
phie impériale  citée  (k.  109,  fol.  4)  dit  qu'il  est 
ferme,  vigoureux,  impatient  (king  li),  d’après 
«•  les  anciennes  traditions  »,  ajoute- (•elle;  ce  qui 
s'accorde  avec  ce  qu’eu  dit  Marc  Pol , qu’ils 
étaient  « ions  hommes  d' armes  ».  Ifs  ont  eu  même 
temps,  d’après  la  même  autorité,  ■ de  l'honné- 
« Irté  cl  de  la  franchise.  l.a  population  aime  à 
« élever  des  troupeaux,  elle  met  de  l'économie 
« dans  les  mariages  et  les  enterrements.  Les  ha- 
« bilants  ont  de  la  simplicité,  mais  aussi  de  la 
« distinction  dans  leurs  vêlements,  ce  qui  vient 
« d’habitudes  prises  anciennement  quand  ils 

• avaient  des  rois  ( chat) g yiou  sien  Wang  i 

* foùng).  ■ 
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et  grans  ars.  Il  ont  venoisons1  et  bestcs  et  oiseaus  en  grant  liabon- 
danee.  Et  si  ont  de  toutes  choses  de  vivre  en  grant  quantité.  Elle 
est  sus  le  flun  que  je  vous  ai  dit  dessus.  Et  si  ont  navies*  assez 
et  sont  greigneurs  que  les  autres,  esquelles  l’en  porte  chieres  mar- 
chandises assez. 

Or  vous  lairons  de  cette  province  et  de  ceste  cité  ; si  vous  con- 
terons autres  novités*  ci  avant. 

CHAPITRE  CXXXVI. 

Ci  dût  de  la  cité  de  Pigutj. 

Et  quant  l'en  se  part  de  la ‘cité  de  Linguy  dessus  dit,  si  chevauche 
l’eu  trois  journées  vers  midi,  et  toutes  foiz6  trouvant  cités  et  chas- 
teaus assez”,  qui  sont  bons  et  riches;  et  sont  encore  du  Catay.  Et 
sont  idolastres11  ; et  fontardoir  leurs  cors  mors*;  et  sont  au  grant 
Kaan  ; et  ont  monnoie  de  charter  ' : celle  du  grant  seigneur,  c'est 
le  grant  Kaan,  qui  est  tout.  Et  si  ont  la  meilleur  venoison  de  bestes 
et  d oisiaus  qui  soit  ou  monde  ; et  si  ont  grant  liabondance  de  toute 
choses  de  vivre.  Et  au  cliief  de  ces  trois  journées  treuve  l’en  la  cité 
de  Piguy  * (i),  qui  moult  est  grant  et  noble,  et  richeh,  et  de  grans 
marchcandises  et  de  grans  ars.  Et  si  ont  soie  en  grant  liabondance. 

' Ms.  15.  assez.  — j Ms.  C.  navires.  — ^ Ms.  15.  nouveau  liées  ; ms.  C.  nomellrs. 

CXXXVI. — a Mss.  A.  C.  ces/e.  — b Ms.  C.  tousiours.  — « Lit  ms.  C.  «joule  . a grant 
planté.  • — Mss.  A.  C.  ydres.  — • Mss  15.  C.  les  corps  mors , aussi  comme  tes  autres 
dessus  dits.  — f Mss.  B.  C.  chartre  (papier;.  — s Mss.  A.  C.  Pinguy.  — 11  Ms.  C. 

CXXXVI.  — (I)  j‘J  Pei-tc/irou , chef- 

lieu  d'arrondissement,  dépendant  du  départe- 
ment  de  Siu-fcheott , province  de  Kiàng  - tuin 
(lat.  34“  30'  ; long.  E.,  IIC°).  Sous  les  Mongols 
comme  sous  les  Kin  qui  les  avaient  précédés, 
cette  ville  portait  le  même  nom , et  avait  la 
même  juridiction.  Seulement,  sous  les  premiers, 
elle  dépendait  de  la  ville  départementale  de 
Kottei  te  fou  du  H6-nàn.  l)aus  l'antiquité,  sous  les 
Ilia  et  les  Chang  (1783-250  axant  notre  ère),  ce 
fut  le  « royaume  de  Peï  ».  Le  pays  redevint  en- 


suite principauté,  puis  « arrondissement  »,  ce  qu'il 
est  resté  en  changeant  seulement  de  juridiction. 

I.rs  Annales  de  la  dynastie  mongole  { 1' tien- 
ne, k.  59,  fol.  14)  et  la  Géographie  impériale 
(k.  SI,  fol.  3-4}  lie  donnent  que  les  détails  qui 
précèdent  sur  la  ville  de  Peï-ic/ieou.  Nous  ajou- 
terons seulement  que  cette  ville  se  trouxe  située 
duns  un  pays  arrosé  par  beaucoup  de  rixières  et 
de  nombreux  canaux,  K'squels  communiquent  au 
fleuve  Jaune  et  au  grand  Canal  ; ce  qui  doit  la 
rendre  très-commerçante,  comme  l'était  la  ville 
décrite  par  Marc  Pol. 
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m 


Geste  cité  est  en  l’entrée  de  la  grant  province  de  Mangi  (a).  Et  a en 
ceste  cité,  très  grant  multitude  de  ' niarclians  de  grans  marchan- 
dises, et  les  portent  au  Mangi  et  par  pluseurs  citez  et  chasleaus  '. 
Ceste  cité  rent  grant  proufit  au  grant  Kaan. 

11  n’y  a autre  chose  qui  à mentevoir 1 face  ; et  pour  ce  nous  en 
partirons  et  vous  dirons  d’une  autre  cité  qui  est  appellée  Siguy, 
qui  est  encore  à midi. 


CHAPITRE  CXXXVII. 

Ci  dit  de  la  cité  de  Siguy. 

Et  quant  l’en  se  part  de  la  cité  de  Piguy,  si  chevauche  l’en  deu.v 
journées  vers  midi  par  moult  belles  contrées  et  planleureuses  ‘ de 
touz  biens,  la  où  il  a venoisons  assez  de  toutes  maniérés  de  heslcs 
et  d’oiseaus.  Et  au  chief  de  deux  journées  si  treuve  l’en  la  cité  de 
Siguy  (■)  qui  moult  est  grant  et  riche  et  noble  de  marchandises  et 
d’ars  k.  Les  genz  sont  idolastres'  et  font  ardoir  les  corps  inors4. 

* Id.  — i Le  ms.  B.  ajoute  : en  dûmes  parties  et  par  maintes  contrées.  • — k Ici.  ramen- 
tex’oir. 

CXXXVII.  — » Ms.  C.  plaines.  — •»  Ms.  C.  Les  mss.  A.  B.  de  draps.  Le  texte  fr.  de  la 
S.  G.  porte  : de  mercandies  et  d’art,  — e Mss.  À.  C.  ydres . — **  Ms.  B.  ajoute  : aussi 
comme  les  autres  dessus  dit. 


CXXXVL  — 1 Dans  la  Chine  méridionale. 

(2)  PcUicheou  est  rfîectisenient  placé  clans  la 
situation  indiquée  par  Marc  Pol.  Cette  tille  ap- 
partint aux  Soung  (qui  possédaient  la  ('.bine  mé- 
ridionale , ou  le  Mangi  de  Marc  Pol)  de  082  à 
1215,  et  aux  Kin  (qui  possédaient  la  Chine  sep- 
tentrionale, ou  le  khatai)  de  1215  à la  fin  de  leur 
empire  envahi  à la  fois  par  les  Souug  et  les 
Mongols. 

CXXXVII.  — (I)  C'est  aujourd'hui  la  ville 
chef-lieu  de  canton  de  Sott-tùen , dépendant 
directement  de  la  ville  départementale  de  «Soii- 
leheou  fou  (lat.  34"  00'  50"  ; long,  lit»*  11' 

21").  O fut  anciennement  une  petite  principauté 
sous  le  nom  de  ■ principauté  inférieure  de  Pei  ». 

Les  Thang,  en  62 1,  lui  donnèrent  le  nom  de 

ijJÊj  Si-tcheou.  En  762,  ce  nom  fut  changé 

39 


en  celui  de  Soti-tsien.  Elle  appartint  ensuite  aux 
Soung,  qui  en  ‘JK2  la  ratlachereut  au  ram|>e- 
ment  militaire  de  Hoai-yang;  puis  aux  Kin,  les- 
quels, vers  1 124,  la  placèrent  sous  la  juridiction 
de  Pcï-teheou  dont  il  vient  d'être  parlé.  Eu 
1275,  les  Mongols  la  firent  dépendre  du  campe- 
ment militaire  de  Hooi-ugaa  ; en  1278,  elle  fut 
replacée  sous  la  juridiction  de  Pei-tdteon.  La 
Géographie  impériale  (k.  51,  fol.  4,  d'où  ces 
renseignements  sont  tirés)  ne  fait  pas  connaître 
le  nom  que  celle  ville  portait  sous  ces  trois  dy- 
nasties ; mais  il  est  très-probable  qu’on  lui  don- 
nait toujours  sou  ancien  nom  de  S/ -t  citron,  qui 
est  celui  de  Marc  Pol.  Une  autre  ville,  située  au 
midi,  à 50  li  au-delà  du  Hoang-ho,  porte  au- 
jounl  liui  le  nom  de  Si-tchcvu.  Ce  ne  peut  pas 
être  celle  de  Marc  Pol. 
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Leur  monnoie  est  de  charter';  et  sont  au  grant  Kaan.  Elle  a trop 
grans  champs  et  belles  plaines  de  qui  ' il  ont  grant  habondance  de 
frouinent  * et  d’autres  blés.  Mais  autre  chose  n’y  a qui  à conter 
face.  Et  pour  ce  nous  en  partirons  et  vous  conterons  des  autres 
terres  avant. 

LU  quant  l’en  est  parti  de  ceste  cité  deSiguy  ",  si  chevauche  l’en 
trois  journées  vers  midi,  trouvant  toutes  fois1  belles  contrées1  et 
beaus  cliasteaus  et  beaus  casa  us  et  belles  gaagneries 3 de  terres 

et  de  champs.  Et  si  y a venoison  assez  et  halxmdance  de  froment 
et  de  touz  blez.  Et  sont  ydres  3,  et  sont  au  grant  Kaan  Et  au 
eliief  de  ces  trois  journées  treuve  l’en  le  grant  Hun  de  Caramo- 
ran  (a),  qui  vient  de  la  terre  I’restre  Jehan.  Et  est  moult  grant 

• Mm*  B.  C.  chnrtrt . — - r Ms.  B.  detfuoy  ; ms.  C.  dont.  — 8 Ms.  B.  fourment.  — 
k Ms.  C.  Singujr.  — ' Ms.  B.  toutes  voies.  — j Mss.  A.  C.  contrées.  Le  ms.  B.  porte:  citez. 
— ^ Le  ms.  C.  ajoute  : et  ont  monnoie  de  chantes. 


CXXXYIL  — 1 Hameaux.  — * Fermes,  exploitations.  — 3 Idolâtres. 


(2)  Caramoran,  et  selon  l'orthographe  mon- 
gole et  persane  : 'j*  K ara  - mordu , 

« fleuve  noir  »,  est,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
remarqué  plusieurs  fois  (chap.  Lixtll,  n.  1,  et 
p.  33ô,  note)  le  nom  donne  par  les  Mongols  au 
fleuve  Jaune  ( H a tin  g ho),  l'un  des  deux  plus 
grands  fleuves  de  la  Chine  et  de  toute  l'Asie. 
Les  géographes  chinois  lui  donnent  deux  sources 
qu’ils  placent  dans  le  Si-jû,  » contrée  située  à 
l'occident  de  la  Chine  » ; l'une  dans  les  monts 
Tsoungding , l’autre  au  lac  Lob  (voir  p.  118, 
n.  2),  dont  les  eaux,  par  un  écoulement  souter- 
rain, donneraient  naissance  au  grand  fleuve  ; dans 
tous  les  cas,  il  recevrait  de  nombreux  affluents 
des  contrées  du  pays  de  Khoukhounoor,  ainsi 
appelé  du  lac  de  ce  nom,  situées  entre  les  33n 
et  38"  de  latitude  et  91°  de  longitude  E. 

Son  cours  est  très-sinueux.  Après  avoir  fait  un 
long  détour  dans  la  Mongolie  , au-delà  de  la 
• grande  muraille  »,  dans  l'ancien  ■ territoire  du 
Presto*  Jehan  »,  comme  le  dit  Mare  Pol,  ou  le 
« pays  de  Tendue  » (voir  le  chap.  LXitll  ) , il 
rentre  en  Chine,  en  traversant  de  nouveau  la 
« grande  muraille,  » se  dirige  droit  au  sud,  dans 
une  étendue  de  cinq  degrés  (du  3&°  au  40*),  et 


reprend  sa  course  vers  l’est , après  avoir  ren- 
contré les  déclivités  d'une  longue  chaîne  de 
montagnes  au  nord  desquelles  il  a sa  source,  et 
va  preudre  son  embouchure  dans  la  mer  Jaune, 
à une  trentaine  de  lieues  de  Si-lchcou,  actuelle- 
ment Soit  •!  fi  tien. 

Cette  embouchure  n'a  pas  toujours  été  la 
même.  Les  historiens  et  géographes  chinois  cons- 
tatent que  son  ancienne  embouchure  était  autre- 
fois dans  le  golfe  de  Pé-king,  à 39°  de  latitude 
nord,  au  lieu  d’étre  au  34*  degrc  comme  aujour- 
d’hui. Son  ancien  lit  n’avait  pas  encore  entière- 
ment disparu  à l’époque  mongole  ; ce  sont  les 
grandes  inondations  auxquelles  il  est  sujet  qui 
lui  ont  fait  changer  de  cours.  Celle  qui  eut  lieu 
en  1 194,  sous  les  Kin,  fut  une  des  plus  considé- 
rables ; une  grande  moitié  des  eaux  du  fleuve  se 
rendit  à la  mer  par  sa  nouvelle  embouchure, 
mais  l'autre  partie  s'écoula  encore  par  celle  du 
nord,  dans  le  golfe  de  Pé-kiug.  Le  Hoâng-hô 
continua  donc  depuis  cette  époque  à avoir  deux 
cours  inférieurs.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à 
l'aunée  1289,  sous  le  règne  de  khuuhilaï,  pen- 
dant les  derniers  temps  du  séjour  eu  Chine  de 
Marc  Pol,  anuée  daus  laquelle  fut  achevé  le 
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4SI 


et  large  plus  d une  nulle.  Et  si  est  moult  parfont  « que  gratis  nés 
y porroient  nagier  5 dedens.  Il  y a moult  de  poissons  et  de  inoult 
grans.  Sachiez  qu’il  a bien  en  cest  flun  .xv.  mille  lies"  qui  toutes 
sont  au  grant  Kaan,  pour  porter  ses  osts  " es  illcs  d’Ynde  de  mer, 
quant  il  y a besoing  ; car  la  mer  est  près  à cest  lieu"  une  seule 
journée  (3).  Et  si  veult  bien  6 chascune  nef,  l'une  parmi  l'autre  .xx. 
mariniers  et  porte  bien  chascune  ,xv.  chevaus,  et  leurs  hommes 

1 Ms.  B.  nefz;  ras.  C.  navies. — m Ms.  B.  ntfs;  ms.  C.  nefs, — * Ms.  A.  os;  ms.  C.  osts 
(année).  — ° Mss.  B.  C.  près  de  cest  lieu  à.  — P Ms.  B.  notonniers.  — 1 ld.  xv.  hommes 
et  leurs  chevaux. 

4 Profond . — 5 Naviguer.  — 6 Exige  lien , chaque  bâtiment , en  moyenne. 


• grand  canal  de  transports  » ( Yàn-hd ) , et  où 
le  bras  du  nord  fut  très-diminué,  par  suite  des 
digues  qui  furent  alors  construites.  Ce  ne  fut 
qu'en  1 462  que  l’ancien  cours  inférieur  fut*  dé- 
finitivement abandonné  (*). 

L'histoire  officielle  de  la  dynastie  mongole 
(k.  64-67)  donne  beaucoup  de  détails  sur  l’éco- 
nomie des  eaux  de  l’Empire  chinois  («  fleuves, 
digues,  ponts,  lacs,  canaux  et  rivières  »).  On  y 
voit  avec  étonnement  quelle  quantité  prodi- 
gieuse d’hommes  et  de  journées  de  travail  furent 
employés,  pendant  tout  le  règne  de  cette  dynas- 
tie, à la  réparation,  à l’endiguement,  à la  cana- 
lisation des  fleuves,  rivières  et  canaux.  L’emploi, 
comme  en  Egypte,  de  la  population  laborieuse 
à la  confection  de  ces  travaux,  fut  poussé  si  loin 
que  c’est  à cette  cause  que  les  historiens  chi- 
nois attribueut,  en  grande  partie,  la  chute  de 
cette  dynastie.  C’est  généralement  le  sort  des 
dynasties  étrangères,  qui  sont  portées  trop  sou- 
vent à abuser  de  leur  pouvoir  sur  le  peuple 
vaincu. 

(3)  Cette  observation  de  Marc  Pol  est  impor- 
tante en  ce  que  l’on  doit  en  conclure  que,  de 
son  temps,  les  eaux  du  lloâng-liô  couvraient  en- 
core une  grande  étendue  de  terre  vers  son  em- 
bouchure; que  Cachés  emeut  du  graud  canal  par 

(*)  Voir  te  Kima.tMampt  IA»o.  k.  I,  fol.  S9-66,  où  l’éO  »ol» 
troit  t»rtr»  .du  «ouri  du  Dnnr,  rt  de»  detail»  nrronxUtK.è» 
lue  ki  r1un|tmenu  lufrfioli.  Ot  ouvr«fr  de  Yuan  Liaa- 
Ja h.  qui  «)«éit  d* tu  I»  ircomle  monté  du  »eltiéfi»e  »l*rle,  et 
rx>u<  puieédons  une  édition  . Imprimée  en  i6|i.  ren'erme 
d'excellente»  tuilier»  »ur  de  nombreux  «iijett.  M.  Ed.  Bmt  a*ra 
ru  milemenl  »em  pour  ton  Mimoirt  mr  Ut  tkauftmi-ati  dit 
tou/t  imfintur  dit  JUuaa  J mont.  [Moatimu  Jvumal  M, 

année  lté}.)  J 


Khoubilaï  Khaàn,  et  la  dérivation  d’une  partie 
des  eaux  du  grand  fleuve  dans  ce  même  Canal, 
durent  faire  successivement  abandonner.  Il  est 
très-probable  que  les  lacs  Thùng-i  et  Chi-hiang, 
qui  en  sont  aujourd’hui  éloignés  d’une  certaine 
distance,  étaieut  encore  alors  couverts  par  les 
eaux  du  fleuve  et  faisaient  partie  de  la  mer. 

Quant  au  nombre  de  quinze  mille  navires  dont 
parle  Marc  Pol,  qui  étaient  sur  le  Karâmor&n 
ou  fleuve  Jaune,  à la  disposition  du  grand  Khaàn, 
afin  de  transporter  ses  troupes  là  où  il  les  expé- 
diait pour  faire  des  conquêtes,  dans  les  mers 
de  r Inde  et  ailleurs,  le  nombre  peut  d’abord  en 
paraître  très- exagéré.  Cependant  on  voit  dans 
l’histoire  chinoise  que  lorsqu’en  1281,  Khoubi- 
laï envoya  une  armée  de  cent  mille  hommes 
pour  conquérir  le  Japon , le  roi  de  Corée  avait 
fourni  un  contingent  de  dix  mille  hommes  avec 
neuf  cents  bâtiments  de  guerre  ; cl  que  onze  ans 
après  (en  1292),  le  même  Khoubilaï  voulant  faire 
la  conquête  des  royaumes  maritimes  de  l'Indo- 
Chine,  il  avait  fait  préparer  une  flotte  de  mille 
navires  pour  transporter  sou  armée  de  trente 
mille  soldats,  sans  compter  les  matelots. 

Les  quinze  mille  navires  que  Khoubilaï  Khaàn 
entretenait,  selon  Marc  Pol,  sur  le  fleuve  Jaune, 
pour  transporter  ses  troupes,  n’étaient  pas  d'une 
grande  dimension,  puisqu’ils  n’avaient  en  moyen- 
ne que  vingt  matelots,  et  qu’ils  ne  pouvaient 
également  transporter,  en  moyenne,  que  quinze 
hommes  avec  leurs  chevaux  et  leurs  bagages. 
Ces  détails  que  nous  donne  Marc  Pol  sont  pré- 
cis, et  on  n’a  pas  de  raisons  sérieuses  de  les  met- 
tre en  doute. 
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et  leur  vitaillc  et  leurs  armes  et  leur  liernois.  Et  ce  flun  a une  pelite 
cité  de  çà,  et  l’autre  de  làr;  l’une  encontre  de  l'autre.  L'une  a 
nom  Coguiganguy  ‘ (4)  et  l’autre  Caguv  (5)  ; l’une  est  grant  et 
l'autre  petite.  Et  quant  l’en  a passé  ce  fluti,  si  entre  l’en  adonc  en 
la  grant  province  de  Magy  '.  Et  vous  conterai  comment  ceste  pro- 
vince de  Magi  (6)  fu  conquestée  par  le  grant  Kaan,  si  comme  vous 
pourrez  entendre  ci-dessouz. 


CHAPITRE  CXXXVlll. 

Comment  le  grant  Kaan  conquesla  la  pro'  ince  de  Mnngi. 

Il  fu  voir"  que  de  la  grant  province  de  Manzi  " estoit  roys  et  sires 
uns  que  l’en  nommoit  Facfur(i),  qui  moult  estoit  grant  roys  et  puis- 

r Ms.  C.  et  ce  flnn  tin,  ij.  citez,  l'une  de  çà,  et  l’outre  tir  là.  — * Mas.  A.  B.  Cognignuguy  ; 
nu.  C.  Congnnguy. — 1 Mis.  B.  C.  Mttngy. 

CXXXVlll.  — » Ms.  B.  tus.  C.  vray.  — - b Ms.  C.  Sfangy, 


(4)  J J |J-  ‘ Hont-gan  fou , ville  clief- 

lim  de  départ emeiit  de  la  province  de  Kang- 
uâ>t  ( lat.  33"  32*  24"  ; Umg.  110"  54'  12"); 
sous  les  Mongols  celai!  mi  loù,  •*  cirniil  ».  dé- 
pendant du  gouvernement  du  Hô-nàn  ( l/ô-iuin 
tin  g).  Sous  les  Soung,  elle  se  nommait  ’Hoat- 
gait-tclieon.  Ce.  nr  fui  qnVn  1283  (pi’on  l’éleva 
au  rang  de  « chef-lieu  de  circuit  * sous  le  nom 
de  *//«»'•/  ng  tn-fut.  C’est  le  premier  nom  qu’a 
conservé  Marc  Pol  La  population  du  «•  circuit  » 
était  d«  01,022  familles  euiegistrérs  et  de 
547,2*?  I tourbes  Soumises  à la  rapitalinn  (Yuru~ 
ne,  k.  59,  fol.  2t).  Sa  distance  de  Péling  esl 
de  19*5  h-  Le  P Magaillaiis,  dans  sa  Nouvelle 
Relation  de  la  Chine  llrad.  franç.,  1 («88 , p.  10), 
avait  déjà  reconnu  l’identité  de  la  ville  nom- 
mée Ci oguiga nguy  par  Marc  Pol , avec  Môai- 
mgân-Jîi,  qui,  dit-il,  est  très-riche  et  tris-mar- 
chande. » 

(5)  Cette  petite  ville  ne  figure  pas  duns  la 
grande  Géographie  impériale,  ni  dans  la  serliou 
géographique  de  l’ histoire  des  Mongols  ( Yurn- 
tee,  k.  59,  fol.  20-21).  Elle  devait  être  située 
sur  la  rive  gauche  du  Hoéug  liô,  là  où  est  aujour- 
d’hui Wang-k ia-yng , et  où  les  Mongols  établi- 
rent, en  1280,  des  campements  militaires  {y" g) 
dont  l’un  se  nommait  Hodng  lia  («  familles  du 


Hoàng  hô  » ).  C’est  là  que  séjourna  l’ambassade 
hollandaise,  à son  retour  de  Pé-king.  avant  de 
traverser  le  fleuve  Jaune.  ( Van  Braam  , Yoyage 
de  l’ambassade,  etc.,  t.  1,  p.  307.) 

(6)  Ce  nom  est  écrit  de  différentes  manières 
dans  nos  itiss.  et  dans  le  même  à quelques  lignes 
de  distance,  comme  on  le  voit  ici.  La  leçon  de 
Magi  est  la  représentation  vulgaire  du  nom  de 
MàtchtH  n la  grande  Chine  » donné 
par  Rachid-cd-diii,  et  autres  historiens  persans, 
à 1 empire  des  Soung  comprenant  les  provinces 
njérid  «males  actuelles  de  la  Chinr,  dont  le  fleuve 
Jaune  formait  la  limite  septentrionale.  Le  mot 
Manz>,  au  contraire  est  la  transcription,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  observer,  du  terme  chi- 
nois, Mdn-tse , « fi  U de  barbares  »; 

terme  de  mépris  employé  par  les  Chinois  du 
nord  envers  ceux  du  midi,  parce  que  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Chine  furent  conquises 
plus  tard  à la  civilisation  chinoise  que  celles  du 
nord.  Aussi  Marc  Pol,  qui  avait  pratiqué  le  per- 
san, emploie  ces  tenues  iudifTéremmrnt  l'un  pour 
l’autre.  Le  second  est  exprimé  en  persan  par 
Manzi,  dont  le  mot  Manzi  de  Marc  Pol 
est  la  transcription  parfaitement  exacte. 

CXXXVlll.  — (1)  jÿ*-*  Faghfour,  chez 
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«3 


sans  de  trésor  et  de  gent  et  de  terre  ; si  que  poi  " avoit  au  monde 
nul  greigneur  de  lui  fors  le  grant  Kaan.  Mais  sachiez  qu’il  n’es- 
toient  mie  une  gent  d’armes  ; car  tout  leur  délit  n’estoit  autre 
chose  que  des  famés d,  et  proprement  le  roi  sur  tous;  si  qu’il  n’a- 
voit  d’autre  chose  cure 1 fors  des  famés d,  et  de  faire  bien  aus  * po- 
vres  genz.  Et  en  toute  sa  province,  sachiez  qu’il  n’y  avoit  nul' 
cheval,  ne  il  n’estoient  mie  coustumier  ‘ de  bataille,  ne  d’armes, 
ne  d’aler  en  ost  3 ; car  ceste  province  de  Mangi  est  moult  très  fort 

r Mas.  B.  C.  pou. — d Ma.  B .femmes.  — • Id.  aux.  — t Ms.  C.  — C Id.  accoustumrz. 


CXXXYIII.  — * Plus  grant  que  lui.  — * Souci.  — 3 En  guerre. 


les  historiens  arabes,  persans  et  turcs.  D’Herbe* 
lot  dit  que  c’était  le  « titre  et  surnom  des  rois 
« de  la  Chine.  » Il  dit,  en  outre,  au  mot  Sût  : 
h Les  anciennes  histoires  de  Perse  disent  que 
n Feridoun , roi  de  la  première  dynastie,  nom* 
« mée  des  Pichdadieas,  donna  à sou  fils,  Tour, 
« la  Chine  et  le  Turkestan,  pour  son  partage,  et 
- le  qualifia  du  titre  de  Fagfour , qui  est  de- 
n meure  héréditaire  aux  rois  de  ce  pays  là, 

■ comme  celui  de  Pharaon  aux  rois  d’Égypte. 
• Il  suffit  de  dire  ici  que  les  Orientaux,  en  par- 
« lant  de  la  Chine  en  général,  l’appellent  T chia 

■ et  Matcitin  (Chine  et  Grandc*Chiue).  ■ Go* 

lius,  dans  son  Additamentum  de  Catayo,  à la 
suite  du  Novus  Allât  sinensis  à Martino  Mar- 
tinio  descriptus  (Autverpise,  1624  P1),  dit,  page 
Il  : « In  scriplis  suis  Arabes,  Persa?,  Turca*- 
n que  testantur,  hoc  ipsum  nomen  * * 

m Fagfûr  effcnml  illij  lmperatoribus  Sinensibus 
« commune  esse  : quo  fere  modo  suum  Ægypliis 
a Pharao  fuit,  Assyriis  Califa,  Tartans  suum 
« Càn  est.  Idem  tamen  nomen  esse  exoticum 
a credo,  scythicum  aut  simile  , non  sinicum, 
« quoniam  a Ult  ra  R Sineuses  abhorrent.  » 

Golius  avait  raison.  Le  mot  de  Fagkfour  n’est 
nullement  chinois;  mais,  s’il  n’est  pas  chinois, 
il  est  la  traduction  en  langue  tourano-arienne 


du  terme  thiéu-tse,  a fils  du  Ciel , 


qualification  qui , dès  la  haute  antiquité  , a été 
donnée  aux  souverains  chinois,  mais  qu’ils  ne 
prenaient  pas  cux-mêiues.  On  retrouve  l’origine 


de  ce  nom  en  sanskrit,  où  bhaga  (avec  le  b as- 
piré, qui  se  change  facilement  en  f en  passant 
dans  d’autres  langues),  dans  les  Vèdàs  (en  zeud, 
boga  ; en  russe,  bog),  signifie  l'Étre  auquel  on 
porte  le  plus  grand  respect,  que  l’on  révère,  et 
auquel  ou  rend  un  culte  ; de  la  racine  sanskrite 
bhâdj , qui  a le  même  sens.  C’est  là  ce  que  signi- 
fie la  première  syllabe  Fag.  Quant  à celle  de 
fourt  c’est  l’altération  du  mot  sanskrit  pourra, 
n fils  ; «zend  : pouthra  ; persan,  pour  ; d’où 

le  nom  composé  Fngpour,  et  Faghfour,  que  l’on 
trouve  dans  les  Prairies  rf or  de  Maçoudi  (voir 
l’édition  de  cet  ouvrage  curieux  que  publient 
MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Courtrille, 
avec  une  traduction  française,  t.  I,  p.  300), 
appliqué  aux  souverains  de  la  Chine,  avec  l’in- 
terprétation, par  l’auteur  arabe,  de  fds  du  Ciel. 

Saint-Martin,  dans  ses  Mémoires  sur  C Armé • 
nia  (t.  Il,  p.  54),  avait  déjà  reconnu  que  les 
historiens  arméniens  interprétaient  le  mot  de 
Pacour , donné  par  eux  aux  souverains  du  Dje- 
n nul  an  ( Djinestan , Tchinettân),  pays  des  Chi- 
nois, par  fils  du  Ciel.  • Ce  mot  de  pacour  est 
certainement  le  même , dit-il , que  celui  de 
j*  a » fa gh four , que  les  Arabes  donnaient 

généralement  au  monarque  de  Tchia , et  qui  a 
exercé,  sans  succès,  1a  critique  de  plusieurs  sa- 
vants, qui  l’ont  cherché  vainement  dans  la  lan- 
gue chinoise.  > Ces  savants  avaient  le  tort  de 
chercher  l’étymologie  du  mot  dans  la  langue 
chinoise  ; ils  eussent  mieux  fait  d’y  chercher  le 
sens. 
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lieu  ; pour  ce  que  toutes  les  cités  sont  avironnées  d’yaues  plus  lar- 
ges d'une  arbaleste  “ et  moult  parfonde.  Si  que  se  les  genz  eussent 
été  hommes  d'armes,  jamais  ne  l’eussent  perdue  ; mais  pour  ce 
qu’il  ne  l’estoient  mie  la  perdirent  il  (a).  Car  en  toute  leur  cité  l’en 
entre  par  pont. 

Or  avint  que  au  temps  mil  .cc.  lxviij.  (ia68)  de  l'incarnation  de 
Crist,  le  grant  Kaan,  qui  orendroit  * régné',  s’y  establi  et  com- 
manda1 un  sien  baron  qui  avoitnom  liaian  Cincsan*,  qui  vaut  à 
dire  : liaian  cent  iex'  (3).  Et  sachiez  que  le  roy  de  Mangy  trouvoit 

k Ms.  C.  larges  et  profondes.  Si  que  il  ny  a nulle  cite'  qui  ne  soit  aùronnée  et y nue  plus 
large  que  le  trait  (f  une  arbaleste  et  moult  parfonde.  — ' Le  ms.  C.  ajoute  : c’est  Cublay. . — 
j Id.  manda.  — k Ms.  B.  tine  san  ; ms.  C.  chinclan.  — 1 Ms.  C.  • Bar  an  .c . reu/x,  • 

4 En  ce  moment. 


(2)  Ces  réflexions  de  Marc  Pol  ne  manquent 
pas  de  justesse.  Il  y a certainement  toujours  des 
causes  apparentes  ou  cachées  à la  chute  des 
dynasties  ; mais  l’étude  de  ces  causes,  et  l'exem- 
ple qui  en  est  donné  , uVrapécbent  pas  les  évé- 
nements de  suivre  leur  cours.  Les  rédacteurs 
des  Fastes  universels  de  la  Chine  (Li  tai  ki  ne, 
k.  07,  fol.  00)  disent  : « Quoique  la  dynastie  des 
a Soung  sc  fût  élevée  par  l’emploi  des  armes, 
« et  qu ‘ensuite  elle  eût  établi  un  gouvernement 
« très-méritoire,  eu  dounaut  à tout  l’Empire  des 
« exemples  à suivre  d'humanité  et  de  justice,  ce- 
n pendant  cette  disposition  de  ses  souverains  a 
a été  perdue  par  suite  de  leur  mollesse  (Jo).  Vers 
« le  milieu  de  leur  règne,  ils  voulurent  employer 
« la  violence  pour  fortifier  leur  faiblesse.  Ils  se 
« servirent,  pour  arriver  à ce  but,  de  moyens 
- pervers  (*).  Le  gouvernement,  de  bienveillant 
■ et  régulier  qu’il  était,  devint  d’un  arbitraire  et 
« d’une  confusion  désordonnés  (tu ùn  tchi  fia 
• jào);  il  occasionna  dans  la  société  les  plus 
« grands  ravages.  Tous  1rs  éléments  de  protec- 
« lion  rt  de  libertés  locales  (iho'u  jù)  furent 
•i  rompus  et  brisés.  Ce  qu’avaient  pu  établir  les 

(*)  Tarn»/  * ■»*•’«  1 *»•  fa*t  On  fan  Mn<  doute  Ici  alloiion 
ant  rtlurmc*  radicale*  propagea  par  M , minutie 

d#  l’rmpcrrar  YitfUom ag  ;>uC»  ioêj)  «t  runUc  Iraqncllc* 
M|i|iaérrnl  tout  le*  r»IAf«  lettre*  de  l'érole  de  Conrurim. 
(Voir  notre  HtslUrt  tt  description  de  la  Otar,  t.  I,  p.  343 
•I  Mil.) 


« six  premiers  souverains  de  cette  dynastie  pé- 
• rit  après  cent  cinquante  ans  de  règne,  etc.  » 

(3)  IBM  Pt -yint  était  le  nom  donné 
à l'un  des  généraux  les  plus  habiles  et  les  plus 
éclairés  de  Rhoubilai-KhaAn.  Il  était  originaire 
drs  « contrées  occidentales  »,  disent  les  historiens 
chinois.  Ce  fut  effectivement  lui  qui  conquit 
aux  Mongols  une  grande  partie  de  l'Empire  des 
Soung.  En  1274  , Kboubilaï  le  fit  - ministre 
d'Etat  de  la  gauche  » ( fcltdting  chou  tso  Tehing - 
siâng)  (•*)  ; et,  à la  8*  lune,  il  reçut  l’ordre,  avec 
Sse  Tkun+i$ e (général  arabe  du  nom  d' A mou. 
Omar)  d’aller,  en  qualité  de  chef  d’armée,  com- 
battre les  Soung  ( U taiki  sse,  k.  97,  fol.  26  v»). 
Après  de  nombreuses  et  brillantes  campagnes, 
ce  fut  lui  qui,  eu  1294,  à la  mort  de  Kboubi- 
laï  Khain,  fit  nommer  empereur  Timour,  le 
petit-fils  du  prince  qu’il  avait  si  brillamment 
servi.  Après  l'avènement  de  ce  dernier,  il  fut 
élevé  à la  dignité  de  ••  grand  tuteur  de  l'Empirr  - 
(Tai  tchouàn)  ; mais  il  mourut  quelques  mois 
après,  à la  12*  lune  de  la  même  année  1294. 

Les  auteurs  du  Supplément  au  Thoung-kian- 
kang-mou,  pour  l'histoire  drs  Soung  et  des  Mon- 
gols, en  font  le  plus  grand  éloge  (k.  23,  fol.  45  v*): 
• Pi  •yen,  disent-ils,  était  profondément  versé  dans 
« les  affaires  d'Etat;  et,  dans  les  délibérations, 

(**)  Cette  même  année,  I la  kaili4<af  lotie,  un  ’Pn-le,  m- 
nummt  Sa  a h • le  jjnjeui  • , ni  minUtre  d'Éui  de  U droite. 
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en  son  astronomie  qu’il  ne  povoit  " perdre  son  royaume,  fors  par 
nn  homme  qui  eust  .C.  iex  ; si  que  il  se  tenoit  aseur  pour  ce  ; car 

m Ms.  A.  pooit. 


« il  savait  toujours  prendre  les  meilleures  dcci- 
•t  «ions.  En  conduisant,  comme  général  en  chef, 
■ deux  cent  mille  hommes  pour  combattre  les 
» Soung,  il  n’éprouvait  pas  plus  d’embarras  que 
« s'il  eût  commandé  à un  seul  homme.  Tous  scs 
« officiers  le  considéraient  comme  un  génie  mani- 
« festé  (jo  cltin  min  g).  De  retour  à la  cour  (apres 
« ses  expéditions),  il  ne  lui  arrivait  jamais  de 
» parler  de  ses  exploits.  Après  sa  mort,  il  fut 
« honoré  du  titre  de  « grand  protecteur  de 
« l'Empire  « (fai  pao),  et  élevé  à la  dignité  de 
« roi  de  Jloai-ngdn  (Hoai-ngàn  W dng),  » 

L’auteur  des  Observations  instructives  ( Fei 
ming\  ajoute  : * Pt-yin  sut  habilement  diriger 
n de  grandes  armées.  Il  ne  se  plaisait  pas  dans 
« les  débordements  et  les  massacres.  11  exigeait 
« que  l'on  se  soumit  à ses  demandes,  mais  il  ne 
« détruisait  pas  par  plaisir.  Il  accomplissait  de 
* grands  exploits , mais  il  ne  s’en  attribuait 
« point  le  mérite.  Après  avoir  fait  la  conquête 
« de  l’empire  des  Soung,  il  fut  le  même  homme 
» qu'auparavant.  Les  auteurs  du  Kang-mou  , 
b après  sa  mort,  lui  devaient  bien  ce  tribut  d’é- 
b loges.  - 

On  voit,  par  ces  passages  (que  nous  avons  tra- 
duits aussi  littéralement  que  possible,  pour  en 
conserver  tout  le  caractère),  que  les  historieus 
chinois  savent  apprécier  les  qualités  et  les  belles 
actions  d’un  homme,  lors  même  qu’il  est  étran- 
ger, et  qu'ils  peuvent  écrire  dignement  l'histoire. 

La  destinée  de  Marc  Pol  (qui  était  aussi  des 
<■  contrées  occidentales  »,  ma»  plus  lointaines), 
ne  manque  pas  de  ressemblance  avec  celle  de 
Pé-ycn,  ou  Satan , comme  il  le  nomme , et 
comme  l’appellent  aussi  les  écrivains  persans. 
Ainsi  que  lui,  il  s’attacha  à la  fortune  du  souve- 
rain mongol  qu'il  servit  aussi  avec  dévouement, 
mais  avec  moins  d’éclat , dans  une  carrière  (pii 
dut  les  mettre  souvent  en  rapport  ; car  Marc  Pol 
remplit  des  fondions  civiles  dans  l'expédition  de 
Péyèu,  qu’il  raconte  avec  de  curieux  détails  ; et  il 
fut  même  nommé,  par  le  grand  Khaàn,  gouver- 
neur de  l’une  des  villes  nouvellement  conquises, 
dont  il  sera  question  dans  les  chapitres  suivants. 


Seulement  Pe-yèn  ne  revit  pas  sa  patrie  et  ne 
survécut  que  quelques  mois  au  souverain  qu’il 
avait  si  loyalement  servi;  tandis  que  Marc  Pol 
put  revoir  la  sienne,  et  mourir  trente  ans  après 
à Venise,  en  léguant  à la  postérité  un  Livre  qui 
ne  périra  pas  plus  que  le  souvenir  des  faits  qu’il 
a si  bien  racontés. 

La  date  de  I2C8  donnée  par  Marc  Pol,  pour 
l’expédition  de  Pt-yin  contre  les  dernières  pos- 
sessions des  Soung,  est  erronée  ; cette  expédition 
n’eut  lieu,  selon  les  historiens  chinois,  qu’en 
1273.  Mais,  dès  12G8,  Klioubilaï  avait  conçu  le 
projet  de  conquérir  l'empire  des  Soung  ; car  on 
voit,  dans  l’histoire,  qu’en  12G9  il  envoya  de 
grands  renforts  au  général  Sse  T bien- 1 si,  qui  as- 
siégeait Siâng-ydng.  Ce  général,  d’oi  igine  arabe, 
connu»  nous  l'avons  dit,  avait  avec  lui,  à ce 
grand  siège,  Pt-yin  et  beaucoup  d’autres  Occi- 
dentaux asiatiques.  C’est  là  que  PS-yèn  se  dis- 
tingua tellement,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
qu’il  fut  nommé,  eu  1274,  général  en  chef  et 
••  ministre  d’État  » (ou  maréchal),  à la  grande  sa- 
tisfaction de  l'armée. 


Quant  au  nom  même  de  Satan  ou  Pt-yin , il 
signifie,  en  chinois,  comme  il  est  écrit  par  h s 
historiens,  « qui  a un  aspect  de  cent  hommes  » ; 
mais  écrit  ainsi  avec  la  même  prononciation  : 


Pë-jrin , il  signifie  ; 


qui  a cent 


yeux  ».  C’est  là  l’origine  de  l'anecdote  racontée 
par  Marc  Pol.  Il  est  probable  que  l’intelligence 
supérieure  du  général,  son  activité,  le  soin  qu’il 
prenait  de  surveiller  l’organisation  et  la  disci- 
pline des  troupes  qu’il  commandait , avaient 
donné  naissance  à cette  interprétation  populaire 
de  son  nom,  qui  avait  frappé  l’impératrice  dis 
Soung,  lorsqu'elle  entendit  pour  la  première 
fois  prononcer  le  nom  du  général  de  l’armée 
mongole  qui  venait  conquérir  ses  États. 

La  qualification  de  Cincsan,  que  Marc  Pol  lui 
doiiue  sans  en  dire  la  signification,  est  la  trans- 


cription assez  fidèle,  du 
Tching-sidng,  « ministre 


liire  de  ffj 

d’Êtat qui  lui  fut 
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il  povoit  penser  nul  homme  de  nulle  nature  qui  eust  .c.  iex  Mais 

il  se  déçut  en  ce  qu'il  ne  veoit3  pas  le  nom  de  cestui. 

Cestui  Baian  avoit  grant  multitude  de  genz  que  le  grant  Kaati  li 
donna  °,  et  proprement  à cheval  et  h pié.  Aussi  s’en  vint  à Manzi  ; 
puis  ot  r>  grant  quantité  de  nés p pour  porter  les  genz  à cheval  et  à 
pié  quant  inestier’  estoit.  Et  quant  il  fu  venu  atout  son  ost  7 en  la 
terre  du  Manzi  : ce  est  en  ceste  cité  de  Coguiganguy  (4),  là  où  nous 
sommes  ores  8,  de  laquelle  nous  vous  conterons  tout  avant  9,  si 
leur  dist.  que  il  se  rendissent  au  grant  Kaan  son  seigueur.  Et  cens 
li  respondirent  qu’il  n’en  feroient  rien.  Et  quant  Baian  vit  ce,  si 
ala  avant lo  et  trouva  une  autre  cité,  et  encore'  ne  se  voult  rendre. 
Et  encore  ala  avant , et  ce  faisoit  il , pour  ce  qu’il  savoit  que  le 
grant  Kaan  li  envoiroit  apres  lui  un  autre  moult  grant  ost 

Et  que  vous  en  dirai  je  ? sachiez  que  il  ala  à .v.  citez  ; ne  il  ne 
prist  nulle',  por  ce  que  il  ne  se  vouloient  combattre  ou  il  ne  se 
vouloient  rendre  ,J.  Or  avilit  que  la  ,vj',  cité  fu  prise  à force;  et 
puis  il  prist  une  autre  ; et  puis  la  tierce,  et  puis  la  quarte.  Si  que 
il  prist  l’une  apres  l’autre  par  force  .xij.  citez  (5).  Et  quant  il  ot 


■ Ms.  B.  cent  yeux  ; ms.  C.  .C.  yeulx.  — ° Ms.  B.  lui  avait  donné.  — p Ms.  B.  nefs.  — 
9 Ms.  C.  besoins;,  — - r Ms.  C.  qui.  — * ld.  que  il  n'en  prist  nulle. 


4 Payait . —  4 *  6 Eut . — 7 Avec  toute  son  armer.  — 1 En  ce  moment.  — 9 Par  la  suite. 

— *°  En  avant.  — " Une  autre  grande  armée.  — 11  Parce  qu'il  ne  voulait  pas  les  prendre 

de  force,  ou  qu  elles  ne  S'oit  la  te  ni  pas  se  rendre  de  bonne  volonté. 


donné,  comme  on  Ta  vu  ci-dcssus,  par  l'empe- 
reur Khoubilai,  en  1274,  lorsqu'il  l'envoya,  à la 
(été  d'une  armée,  conquérir  les  dernières  posses- 
sions des  empereurs  de  Soung.  Dans  ce  mol, 
comme  dans  tous  cous  q.ie  cite  Marc  Pol , 
c'est  la  prononciation  alors  en  usage  (et  qui  l'est 
encore  aujourd'hui  jiour  beaucoup  de  caj),  qui 
est  fidèlement  représentée,  sauf  les  erreurs  des 
copistes. 

(4)  Voir  la  note  4 du  chapitre  précédent. 
Nos  deux  premiers  uss.  portent  bien  ici  Cogui- 
ganguy. 

(5)  Après  la  prise  de  Sidng-yàng  , à la 
2*  lune  de  l'année  1273,  et  dont  il  sera  longue- 
ment question  ci-après  (ch.  cl),  la  conquête 


de  tout  l'empire  des  Soung  fut  décidée.  Pi-yen , 
nommé  en  1274  général  en  chef  de  la  nou- 
velle expédition,  prit,  à la  10e  lune,  les  villes 
de  (lan~lo  ou  Ngando-fni  (lat.  SI»  |2't  long. 
110*  II'  58"),  de  Si’i-fching,  située  vis-à-vis  la 
précédente,  de  l outre  côté  du  Hau-kiàng;  puis 
il  se  dirigea  avec  son  année  du  côté  du  grand 
fleuve  Kidng,  après  avoir  fait  reconnaître,  par 
quelques-uns  de  ses  officiers,  à quel  endroit  ce 
dernier  fleuve  reçoit  les  eaux  de  la  rivière  Han , 
qui  passe  à Sidng-yàng  ; cet  endroit  se  nomme 
encore  aujourd'hui  Han-khèou,  « bouche,  ou 
embouchure  du  Han  -,  dans  le  Hou-pi , point  ex- 
trême jusqu’où  les  navires  de  commerce  euro- 
péens sont  autorisés,  par  les  traités  de  1858,  à 
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pris  lant  de  citez  comme  je  vous  di,  si  s'en  ala  à la  maistre  * cité  du 
régné  qui  Quinsay  (6)  a à nom,  là  où  le  roy  et  la  royne  estoient. 


1 Ms.  A.  mestre. 

remonter  le  grand  Kiàng,  et  où  tes  grandes  puis- 
sances européennes  ont  maintenant  des  consuls. 

Après  avoir  fait  passer  le  Kiàng  à toute  son 
armée,  Pé-yèn  assiégea  Wou-tchang-fou,  sur  la 
rive  droite  du  Kiàng,  en  face  de  Han-yàng;  et 
de  Hankheou  (lat.  30®  34'  50",  long,  III®  53' 
30"),  afin  qu’étant  prise,  il  eût  un  point  de  re- 
traite sur  le  graud  fleuve,  en  cas  d’insuccès  daus 
sa  marche  future.  La  ville  de  Han-yàug  se  ren- 
dit aux  Mongols,  ainsi  que  W ou-fchàng.  Une 
autre  ville,  sur  la  rive  gauche,  en  descendant  le 
fleuve  Yang-lo,  fut  prise.  En  1275,  à la  1"  lune, 
le  commandant  pour  les  Soung  de  la  ville  de 
Kiang-tc/ieou  (aujourd’hui  Kieou  kiàng- fou,  lat. 
29®  54';  long.  113*  44'  30"),  livra  cette  ville  à 
Pé-yèn . Un  Ste-kouei,  l'officier  infidèle,  croyant 
faire  sa  cour  au  général  mongol  daus  un  grand 
repas  qu’il  lui  donna,  et  ayant  fait  avancer  deux 
jeunes  filles  du  sang  impérial  des  Soung,  les  of- 
frit, au  milieu  du  festin,  à Pé-yèn.  Pe-yèn,  indi- 
gné d’une  pareille  action,  lui  dit  : « J’ai  reçu 
« mon  commandement  du  Gis  du  Ciel  (l'empe- 
« reur  Khoukilaï)  ; je  dois  maiutenir,  en  ma  qua- 
« lilé  de  général  eu  chef,  les  principes  de  l'hu- 
« inanité  et  de  la  justice  ; je  demanderai  raison 
■ de  cette  offense  aux  Soung.  Comment  avez- 
• vous  pu  avoir  la  pensée  de  me  détourner  de  mes 
« devoirs  par  les  plaisirs  des  femmes?  » Et  il  lit 
éloigner  aussitôt  les  deux  princesses  *.  [Li  tai-ki- 
tse,  k.  97,  fol.  29  V.) 

Après  l'entrée  des  Mongols  dans  Kiàng-tclteou , 
les  villes  de  Nàn-khàng  (lat.  29°  31'  42"  ; long. 
1 1 3°  4 1'  53  ')  et  de  A ’gan-king  (lat.  30°  37'  10"  ; 
long.  114"  44'  13")  se  rendirent.  À la  2e  lune, 
Pé-)èn  mit  le  siège  devant  Te  lu- 1 c/trou  (voir 
chap.  cxLVt).  Le  gouverneur  pour  les  Soung, 
nommé  Tdiao  Mao-fâ,  voyant  qu’il  ne  pouvait 
sauver  la  ville,  se  tua  de  désespoir.  Le  comman- 
dant militaire  rendit  la  place.  Pe-yèn,  étant  en- 

(•) « Où  fu*»t  nurn-Ur  mi*  g;  himg  frm  I ur  ; IM»  f/eai  7» 
Si  4M ig.  Cii  i mm  ut  I m I ttki  in’?  • O»  nobles  paroles  m*u- 
lai*Ml  S rira  rapport*»  ; rllra  rappellent  l'un  dit  plus  basai 
traits  lia  la  «ia  CAIruadrr.  On  «ili  qu'il  y arnil  dans  Ir  ra* 
r acta» a Sa  Ct-yro  qaclqoa  eboar  d'oreWmlal. 


tré  dans  la  ville,  demanda  où  était  le  gouver- 
neur. La  foule  lui  répondit  de  tous  côtés  qu’il 
était  mort,  eu  le  regrettant  hautement  et  en  dé- 
plorant son  sort.  Pé-yèn  ordonna  de  préparer 
son  cercueil,  de  le  couvrir  d’un  riche  drap  mor- 
tuaire, cl  voulut  assister  à ses  funérailles.  Il  y fit 
les  cérémouies  en  usage  (le  sacrifice  pour  les 
morts,  isT)  devant  son  loml>eati,  ce  qui  toucha 
lieaucoup  la  foule,  et  il  s'éloigna.  {Svü  Houng 
kian,  etc.,  k.  22,  fol.  4.)  A la  3*  lune,  Pé-yèn 
entra  dans  Kien-bâng  (aujourd'hui  Kiàng-ning, 
ou  Ntbi-ktng  ; lat.  32*  04'  40"  ; long  117°  271). 
I.es  villes  de  Kouang-ti-tcheou  (lat.  31®;  long. 
117®  03'),  de  Pôig-kiang-fou,  se  rendirent.  Pé- 
yèn  avait  divisé  son  armée  eu  quatre  corps  qu’il 
plaça  sous  le  commaudcment  de  ses  principaux 
lieutenants  : A-tchou  et  Ali-haï-ya,  pour  leur  faire 
suivre  différentes  directions.  Ils  prirent  plu- 
sieurs villes.  Pour  lui,  il  ne  conserva  sous  son 
commandement  immédiat  qu’une  partie  de  ses 
troupes,  et  s’efforça  de  gagner  le  cœur  des  popu- 
lations par  ses  bienfaits.  Il  établit  son  quartier- 
général  à Kien  bang  (JVdn-k'ûig).  Comme  on 
était  à la  3*  lune  (avril-mai  1275),  qu’il  régnait 
des  fièvres  malignes  dans  les  contrées  situées  à 
l’est  du  grand  Kiàng,  et  que  les  populatious 
souiïraieut  aussi  beaucoup  de  la  disette,  Pé-yèn 
ouvrit  les  greniers  de  la  ville  pour  distribuer  des 
grains  aux  plus  nécessiteux.  De  plus,  il  envoya 
des  médecins  dans  les  campagnes  pour  porter  des 
secours  aux  malades.  Les  populations  en  fuient 
très-reconnaissantes.  Il  défendit  aussi  le  pillage 
à ses  soldats,  sous  peine  de  mort  (voir  Soit  T houng 
bien  bang  mou,  k.  22,  fol.  9). 

A la  “•  lune  (1275),  Pé-yèn  fut  nommé 
- ministre  d’Etat  de  la  droite  >»  (yêou  Tching - 
ùùng),  A-lchou,  ■ ministre  d’Etat  de  la  gau- 
che » (isà  Tchingsiàng).  Pé-yèn  fût  mandé  à 
Cheng-ioti,  en  Mongolie,  par  khoubilaï,  pour 
être  envoyé  dans  le  nord  contre  '/laiton;  mais 
Pé-yèn  pria  l’empereur  de  le  laisser  dans  le 
Midi,  à la  tête  de  son  armée.  L'empereur  y con- 
sentit, mais  il  lui  envoya  l’ordre  de  marcher 
sur  Ltn-ngan  (Quinsay),  et  de  s’en  emparer.  Les 
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Et  quant  le  roy  vit  Baian  atout  si  grant  ost,  si  ot  doubte",  comme  ce- 
lui qui  n'estoit  pas  coustumiers  de'  ce  veoir.  Si  entra  en  mille  nefs  * 

v M.  C.  ot pnour.  — T Ici.  acoustume  a.  — * Ms.  A.  en.  M.  net. 


villes  de  Ho-tcheou , Tao-lcheou , Tchang-tcheou 
(voir  chap.  CXUX),  de  Ping-kiang  ( Sou - 
tcheou,  chap*  Cl.),  furent  successivement  prises, 
dans  la  même  année.  L'année  suivante  (1276), 
un  grand  nombre  d’autres  villes  des  Soung  fu- 
rent encore  prises,  ou  se  rendirent  à Pé-yèn  et  à 
ses  lieutenants.  Nous  n'en  ferons  pas  l'énuméra- 
tion. Ce  qui  précède,  tiré  de  l'histoire  officielle 
des  Mongols,  suffit  et  au  delà  pour  confirmer  le 
récildeMarc  Pol. 

(6)  |J||j  King-ist  (ville  du  « gouver- 

nement suprême,  capitale  » ) ; c’est  le  nom  qui 
est  donné,  sous  chaque  dynastie  chinoise,  à la 
ville,  quelle  qu’elle  soit,  où  siège  le  gouverne- 
ment. C’était,  pour  les  Soung,  la  ville  de  Lin- 
gan-fou  ; sous  les  Yuen  ou  Mongols,  liaug-lcheott- 

loù,  et  aujourd'hui  : Itl  jHI  Jït 
tchfou-foii  (lat.  30°  20'20"  ; long.  117°  47'  34"). 

Pé-yèn  étant,  comme  nous  l’avons  dit  dans  la 
note  précédente,  resté  à la  tête  de  son  armée  du 
midi,  au  lieu  d'aller  dans  le  nord  pour  combat- 
tre '//aï-tou  (Caîdou),  reçut  l'ordre  à la  7*  lune 
de  l’année  1275,  de  marcher  sur  Lin-gan,  la 
capitale  des  Soung,  et  de  s'en  emparer.  Sou  lieu- 
tenant A-tchou  continuait  d’attaquer  Hoaï-ndn, 
et  Atihaïya  s’emparait  de  la  province  de  lloû- 
n£n.  Pé-yèn,  avant  de  marcher  sur  la  capitale 
des  Soung,  voulut  ne  pas  laisser  des  places  im- 
portantes non  encore  conquises  derrière  lui.  « Il 
passa  le  Kiàng  (il  se  trouvait  alors  sur  la  rive 
gauche),  divisa  son  armée  en  trois  corps  ; l'aile 
droite  partit  de  Kten-kUdng  et  marcha  sur  T‘ou- 
sonng-kouan , qui  fut  prise  (Soung-kidng , du 
côté  de  la  mer)  ; son  aile  gauche  sortit  de  Kiang- 
ping-hai,  et  se  dirigea  sur  Hoa-ting (département 
de  Sou  -tcheou)  avec  Fan  Wen-hou  pour  com- 
mandant de  l’avant-garde  ; le  corps  du  centre  sc 
dirigea  sur  Tchdng-tcheou,  avec  I.iu  Wen-hoan 
pour  chef  d'avant-garde.  Tous  ces  corps  devaient 
marcher  en  avant  par  diverses  voies  et  se  re- 
joindre à une  période  fixée  devant  Lin-gan.  m 
(Là  taï  ti  wdng  nien  piao,  suh  auno). 

L’armée  de  Pé-yèn  fut  réunie  devant  cette 


place  dans  les  premiers  mois  de  127 G.  Dès  la 
U*  lune,  l’impératrice  régente  avait  envoyé  à 
l'année  de  Pé-yèn  un  exprès  porteur  d’un  ma- 
nifeste avec  le  sceau  impérial,  pour  l’offrir  au 
général  eu  chef  en  signe  de  soumission  (Là  taï 
Ai  sse,  k.  97,  fol.  43  v*).  Pé-yèn  reçut  l’un  et 
l’autre.  La  lettre  portait  « que  le  souverain  du 
royaumedes  Soung,  Hien  (nom qui  signifie  n enfant 
incapable  de  s’occuper  des  affaires  du  gouverne- 
ment »),  lui  présentait  les  témoignages  les  plus 
respecteux  d'estime  et  de  considération.  » Il  y eut 
de  longs  pourparlers  avec  les  ministres  du  jeune 
empereur,  qui  cherchaient  à gagner  du  temps. 
Mais  Pc-yèn  ne  se  laissa  pas  endormir.  A la  3* 
lune  il  prit  possession  de  la  capitale  des  Soung. 
Le  petit  empereur  Hien,  avec  l'impératrice  ré- 
gente, toute  la  famille  impériale  et  les  princes 
du  sang,  furent  envoyés  à la  cour  du  nord  (à 
Khoubilaï-khaun). 

On  ne  retrouve  pas  dans  l’histoire  chinoise 
l'anecdote  racontée  par  Marc  Pol  sur  le  nom 
de  Pé-yèn.  Cette  anecdote  est  trcs-vraiserahla- 
ble  ; mais  les  historiens  ne  l’ont  pas  rapportée, 
parce  qu’ils  ne  l’auront  pas  jugée  digne  de  la 
gravité  de  l'histoire. 

L'entrée  de  Pé-yèn  dans  Un-gan  fut  noble  et 
digne,  « L’étendard  figurant  des  lions  et  des  ours, 

« et  le  grand  tambour,  insigne  du  général  en 
« chef  (ni  t s ian  g k'/n'  kou),  le  précédaient.  11 
« était  suivi  à droite  et  à gauche  par  les  grands 
« dignitaires  chefs  de  dix  mille  familles  (*v*7i 
« hou),  qui  formaimt  ailes.  Il  parcourut  ainsi 
« toute  la  ville  de  Lin-gan  ; alla  observer  la 
« marée  montante  (le  mascaret),  dans  le  Tchc- 
» k'uing.  Ensuite  il  gravit  le  Pic  des  lions  (Sse- 
« tse-foung)  pour  contempler  la  forme  et  l'éten- 
« duc  de  Lin-gan  ; puis  il  assigna  à tous  les  gé- 
« ncraux  les  fonctions  qu'ils  devaient  remplir, 
n Dans  le  même  temps  des  membres  de  la  famille 
« impériale  des  Soung  furent  entraînés  dans  un 
n soulèvement.  Pé-yèn  chercha  de  tout  son  pon- 
« voir  à les  apaiser.  Le  lendemain  le  général 
« Pé-yèn  quitta  Lin-gan  .»  (Li  taï  ki  tse,  k.  97, 
fol.  24  v«.) 
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avec  maintes  genz  avec  lui,  et  s'en  parti  ; et  s’enfui  ’ es  illes  de  la 
mer  occeanneen  Ynde.  Et  la  royne  qui  remest*  en  la  cité  se  pour- 
cliaçoit  13  de  deffendre  à son  povoir  comme  vaillante  dame  Or 
demanda  la  dame  aus  astronomiens  qui  gaaneroit bh,  et  comment 
il  avoitnom?  Et  l’en  dist  qu'il  avoit  nom  Baian  cent  iex.".  Tantosl 
comme  la  royne  ouy  qu'il  avoit  nom  aiussi,  tantôt  li  remembra 
qu'il  lui  toudroit*'1  son  royaume.  Si  se  rendi  audit  Baian,  et  puis 
tout  son  royaume  et  touz  les  autres  cités  et  chasteaus  que  onques 
n’y  furent  deffense  ,5.  Et  certes  ce  fu  bien  grant  conquest,  car  ou 
monde  n’avoit  royaume  qui  tant  vausist".  Et  y avoit  tant  de  trésor 
que  c’estoit  merveille'';  et  si  vous  dirai  comment. 

En  ces  provinces  getent  les  enfans  tantost  ” comme  il  sont  nez  ; 
et  ce  fait  le  menu  pueple  qui  ne  les  pueent  “ nourrir  (7).  Et  le  roy 
les  faisoit  touz  prendre  et  faisoit  escripre  de  chascun  en  quel  si- 
gnal 16  et  en  quel  planete  il  estoient  nez  ; et  les  faisoit  nourrir  par 
pluseurs  lieus  (8).  Et  quant  uns  riches  bonis  n’avoit  nul  enfant  si 

7 ld.  Jouy.  — * Mas.  B.  C.  demoura.  **  Ms.  C.  qu’elle  estait.  — Ms.  B.  pai ligne- 
rait. — « Id.  .C.  yeux.  — Jd  Id.  tofdroit  (enlèveroit);  ms.  C.  devait  to/lir.  — ««  Mss.  B. 
C.  vauhist  (valut)*  Le  ms.  C.  ajoute  : la  moitié.  — Ms.  C.  Car  sachiez  que  le  roy  avoit 
si  desmeturement  grant  trésor  que  cestoit  une  grant  merveille.  — SS  Mss.  B.  C.  si  tost 
(aussitôt).  — k1*  Id.  puet. 

lî  S'efforcait . — *4  Aussitôt.  — - **  (Sic  Mss.  A.  B.)  //  n'y  eut  plus  de  résistance  nulle 
part.  — lb  Sous  quel  signe  du  zodiaque. 


Le  Supplément  au  Thoung  kian  khan  g mou 
(k.  22,  fol.  29)  porte  de  plus  : « L’impératrice 
« mère,  l’impératrice  et  l’empereur,  désirèrent 
« avoir  une  entrevue  (avec  le  général  en  chef)  ; 
h Pé-yén  la  refusa  avec  persistance  en  disant  : 
« Je  ne  suis  jamais  entré  h la  cour  ; j’ignore  le 
« cérémonial  que  l’on  observe  dans  ces  entre- 
■ vues.  * — Le  lendemain  il  quitta  Lin-gan.  » 
(?)  Marc  Po!  est  probablement  le  premier  Eu- 
ropéen qui  ait  parlé  de  cette  coutume  déplora- 
ble d'abandonner  les  nouveau -nés  quand  les 
parents  ne  peuvent  les  nourrir.  Celte  coutume 
s’est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  ; mais  ou  l’a 
beaucoup  exagérée.  La  loi  chinoise  n’autorise  pas 
ce  fait,  pas  plus  qu’en  Europe,  où  l’exposition  et 
l’abandon  des  enfants  sont  encore  assez  fréquents. 


Mais  l’autorité  du  père  de  famille  eu  Chine  étant 
beaucoup  plus  grande  qu’en  Europe,  la  répres- 
sion de  ce  crime  y est  moins  suivie. 

(8)  Cette  peinture  que  Marc  Pol  fait  des  qua- 
lités bienfaisantes  du  dernier  empereur  de  la  dy- 
nastie des  Soung , dont  le  règne  eut  quelque 
durée  (probablement  Tou-tsoung,  1205-1274), 
fait  grand  honneur  à son  caractère.  I es  historiens 
chinois  ne  lui  ont  pas  été  aussi  favorables;  ils 
disent  * qu’il  continua  les  errements  de  sou  pré- 
n décesscur  U-tsuung , dont  le  régne  sans  vigueur 

■ et  sans  talents  avait  laissé  l'empire  tomber  en 

■ décadence.  Comment , ajoutent-ils , aurait-il 
« pu  le  relever  de  son  abaissement  ? Tou-houng 
* n’était  pas  dépourvu  de  toute  qualité  ; mais  il 
« se  croisa  les  bras  ( koiutg  chiou),  et  s’aban- 
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aloit  au  roy  ; et  s’en  faisoit  donner  tant  comme  il  vouloit.  Et 
quant  il  estoient  granz  si  marioit  le  masle  à la  femelle,  el  leur  don- 
noit  du  sien  assez".  Encor  faisait  le  roy  une  autre  cliose.  Quant 
il  clievauchoit  parmi  la  cité,  et  il  veoit  aucune  petite  maison,  si 
demandoit  pourquoy  elle  estoit  si  petite,  si  l’on  li  disoit  qu’elle  es- 
toit  d’un  povre  homme  qui  n’avoit  de  quoi  haucier  " la.  Si  que  le 
roy  li  donnoit  assez  de  quoy  faire  la  “.  Et  par  ceste  raison  n’y  avoit 
en  toute  sa  maistre  cité  du  royaume  de  Manzi,  laquelle  a nom 
Quinsay,  nulle  maison  qui  ne  fust  belle  ". 

Cest  roy  se  faisoit  servir  de  valiez  et  de  damoiselles  plus  de 
mille"’,  quitouzestoientvestuz°° richement.  Si  maintenoit  son  régné 
en  si  grant  justice  que  l’en  ne  trou  voit  nul  qui  feist  mal  (9).  Et  estoit  la 
cité  si  seure  que  l’en  laissoit  la  nuit  la  porte  ouverte;  les  maisons  et 
les  estaus  '*  plains  de  toutes  riches  marchandises  (10).  Nuis  ne  por- 
roit  conter  la  grant  richesce  ni  la  grant  bonté  des  genz  de  ce  païs. 

Or  vous  ai  conté  du  régné;  si  vous  conterai  de  la  roine.  Sachiez 
qu’elle  fu  menée  au  grant  Raan.  Et  quanti!  la  vit,  si  la  fist  honnou- 
rer  et  servir  moult  richement  comme  grant  dame  quelle  estoit. 
Mais  le  roy  son  mari  n’issi  onques  '9  plus  des  isles  pl’  de  la  mer  ; 

11  Le  ms.  C.  ajoute  ici  : (tant  de  sien)  que  il  se  poinvient  bien  vivre  à leur  aise.  En  ceste 
manière  en  n levait  (élevait)  bien  chacun  an  .xx.  milles  que  masles  et  femelles.  — ii  Ms.  B.  ha  fi- 
chier la;  ms.  C.  la  faire  greignear  comme  les  autres. — h*  Le  ms.  C.  porte  : Et  maintenant 
commandait  que  elle  fust  faite  belle  et  grant  comme  les  autres;  et  il  ftaioit  les  despens.  Et  se  il 
ave  ni st  que  la  petite  maison  fust  n ung  riche  homme , si  lui  commandait  que  maintenant  la 
feist  faire  lever.  — I*  I.e  même  ms.  ajoute  encore  ici  : et  grant , sans  les  grans  palais  et  les 
grans  hostelz , dont  il  en  y avoit  grant  planté  par  la  cité.  — mm  Ms.  B.  l 'ailes;  ms.  C.  var- 
iez. — nn  Ms.  A.  mil.  — 00  Le  ms.  C.  ajoute  : de  ses  robes  belles  et  riches ; si  que  il  me- 
noit  sa  vie  moult  noblement,  et  en  grant  aise  et  en  grant  deliz-  — PP  Ms.  À.  die  s. 

*7  rayait.  — *8  Étalages  de  marchandises.  — *9  Ne  sortit  plus. 

n donna  aux  plaisirs  des  sens  avec  les  femmes.  H 
• s'y  plongea  avec  excès.  En  perdant  l'Empire 
« il  n’en  éprouva  point  personnellement  les  ca- 
« lamités.  Il  vécut  dans  les  plaisirs.  « (Sou  Thoang 
kian  kang  mou.  k.  21 , fol.  48  v*.  — Li  tai  ki  ssè, 
k.  07,  fol.  26-27.) 

C'est  ainsi  que  des  souverains  préparent,  sans 
s'en  douter,  la  chute  de  leur  dynastie  et  le 
désordre  social. 


(9)  Cest  li  un  des  plus  grands  éloges  que  Tou 
puisse  donner  à un  souverain. 

(10)  Nous  avons  entendu  dire,  par  des  per- 
sonnes qui  avaient  passé  plusieurs  années  en 
Chine,  que  dans  les  provinces  où  les  troubles 
civils  n’avaient  pas  encore  agité  la  population, 
la  confiance  et  la  sûreté  publiques  y étaient  si 
grandes  que  le  même  fait  avait  été  observé  par 
elles. 
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ains 10  y morut  (11).  Et  pour  ce  nous  lairons  de  celui  et  de  sa 
fame,'‘  et  de  ceste  matière,  et  retornerons  à notre  conte,  por  con- 


ni  Ms.  B.  femme  ; ma.  C.  la  Roy  ne, 

*°  Mais. 

(1 1)  Pé-yèn,  qui  avait  été  appelé  à la  cour  de 
Khouhitaî-Khaàn,  y arriva  à la  ciuquièmc  lune 
de  l'année  1276,  avec  le  jeune  roi  /lien,  auquel 
le  souverain  mongol  ne  voulut  conserver  que  le 
titre  de  Koùng,  « duc  » du  ro)auinede  Ying, 
ou  « de  la  Mer  ».  L'impératrice  mère  y arriva  en 
même  temps.  Khoubilaï  recul  le  jeune  monar- 
que dans  la  « salle  d'audience  de  la  grande  paix  » 
(fai  ‘an  tien),  lorsque  les  généraux  de  la  cour 
des  Soung  furent  aussi  arrivés  à C/iang-tou  (la  rési- 
dence d'été),  l'empereur  demanda  à ces  généraux 
pourquoi  ils  avaient  cédé  si  facilement  à ses  trou- 
pes. Ils  lui  répondirent  que  c'étaient  le  premier 
ministre  Kia  Sse-tao  qui  avait  livré  le  royaume, 
parce  qu'il  n'avait  honoré  que  les  gens  de  lettres 
(•ve/i  sse)  et  qu’il  faisait  peu  de  cas  des  hommes 
de  guerre.  Ceux-ci,  qui  depuis  longtemps  étaient 
mécontents  de  cet  état  de  choses,  avaient  tourné 
vers  lui  leurs  espérances  parce  qu’il  savait  ap- 
précier leur  état.  L'empereur  leur  fit  répondre  : 
« S'r-tao  vous  a justement  appréciés.  Sse-tao 
» n'avait  fait  que  dépasser  la  mesure  ; mais,  voua, 
« pourquoi  avez-vous  trahi  votre  maître  (Un. 
» pourquoi  avez-vous  tourné  U dot  à votre  mai- 
« Ire)?  Si  vous  avez  dit  vrai,  Sse-tao  a certai- 
■ neimnt  bien  agi  en  vous  traitant  avec  si  peu 
« de  considération.  » (IÀ  fat  Ai  sse,  k.  D7,  fol. 
46  v.) 

Les  paroles  de  Khouhilaï-KhaAn  sont  authen- 
tiques, puisqu'elles  sont  reproduites  par  l'histoire 
officielle  de  sa  dynastie,  écrite  longtemps  après 
sa  chute.  Quelle  sanglante  critique  de  ces  hom- 
mes sans  principes  qui  suivent  tous  les  drapeaux 
quand  ils  pensent  y trouver  leur  profit  ! Et 
c’est  l’ennemi  auquel  ils  se  livrent  qui  leur  donne 
en  face  celte  rude  leçon  de  morale  ! 

Le  petit  discours  du  suuvcrain  mongol,  aux 
généraux  de  l'empereur  des  Soung,  rappelle  ces 
vers  que  Corneille,  dans  sa  tragédie  de  la  Mort 
de  Pompée,  met  dans  la  bouche  de  César  s’a- 
dressant à Septime  : 

....  AU«a,  Septime.  aile*  «en  voir*  maître  : 


0«r  *+  jwot  Muftrir  la  (iirarnrr  d'on  lialirr  . 

IV un  Romain  lirfce  *»i<  x pnnr  arrvlr  mnm  an  i«4, 

Af>rè»  avoir  m*i  wui  Pvinpÿe  rt  kni  mai, 

Lejeune  empereur  des  Soung,  Agé  de  sept  ans, 
auquel  l'histoire  donne  le  nom  de  régne  de 
Koung-tsoung  , fut  reçu  avec  beaucoup  d'égards 
par  Khoubilaï,  ainsi  que  la  grande  impératrice 
(Tni  hoà/i) , veuve  légitime  de  l'avant-dernicr 
empereur  Li-Uoung  (1226-1264)  et  l’impéra- 
trice grand  mère  (tai  /tenu),  seconde  femme  du 
même  prince,  mère  du  dernier  empereur  Tou- 
t soung.  » khoiibiiay,  dit  Gaubil  (Hat.  des  Mon- 
41  gou*t  P*  178  n.)  envoya  au-devant  du  jeune 
« prince  son  premier  ministre  ; et  la  princesse  de 
« Hongkila , impératrice  et  première  femme  de 
* Houpilay,  ordonna  à un  seigneur  de  fournir  à 
« la  mère  de  Congtsong  tout  ce  qui  lui  serait 
« nécessaire , d une  manière  conforme  à son 
« rang.  » 

Pé*yèu,  qui  venait  de  conquérir  un  nouvtau 
royaume  à Khoubilaï,  fut  aussi  reçu  par  lui  avec 
beaucoup  de  distinction.  Lorsqu'il  fit  son  entrée 
à la  cour,  rcni|>ereur  ordonna  que  cent  des  prin- 
cipaux mandarius  allassent  au-devant  de  lui  pour 
lui  servir  de  cortège,  et  les  plus  grauds  honneurs 
lui  furent  rendus. 

Marc  Pol  se  trompe  quand  il  fait  l’une  des 
impératrices  mères  des  Soung,  femme  du  jeune 
prince  qui  s’élail  réfugié  avec  un  autre  frère 
dans  la  province  du  Ko-kien,  et  qui  fut  d’abord 
nommé  « lieutenant  général  de  l’Empire  des 
Soung-,  par  les  principaux  chefs  restés  fidèles. 
Ce  piince,  frère  de  Kong-ttong,  emmené  à la 
cour  mongole,  et  Agé  seulement  de  neuf  ans, 
fut  reconnu  empereur  des  Soung  à Fou-tcheou- 
fou,  capitale  de  la  province  en  question,  où  un 
nouveau  gouvernement  des  Soung  fut  organisé, 
le  trône  ayant  été  considéré  comme  vacant,  par 
suite  des  événements  qui  avaient  fait  emmener 
captif  le  jeune  empereur  Hien-ti  (ou  Kong-! son  g) 
à la  cour  mongole.  L'histoire  oflicielle  chinoise 
donne  k ce  nouvel  empereur  des  Soung  le  nom 
de  Touau-Uoung,  et  sou  règne  ne  commence, 
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ter  de  la  granl  province  du  Man/.i,  et  leur  coustumes  et  leur  manié- 
rés; [et  iront  tout  ordonneement.  Si  commencerons  au  commence- 
ment : c’est  à la  cité  "J  de  Coguigangui,  de  là  où  nous  partîmes  pour 
conter  vous  comment  la  dite  province  du  Manzi  fu  conquestée. 

rr  Cette  liaison  de  texte  manque  dans  les  mss.  A.  et  D. 


selon  l'usage,  qu’en  1277,  quoiqu'il  eût  été  re- 
connu à la  5e  lune  de  l'année  1276. 

Poursuivi  dans  le  Fo-kien  par  1rs  généraux 
mongols,  le  jeune  prince  fut  embarqué  à la  12* 
lune  sur  un  navire,  pour  se  réfugier  dans  la  pro- 
vince de  Kouang - tcheoH  (Canton).  Ce  navire 
faillit  périr  d’un  coup  de  vent.  Le  jeune  prince 
lond>a  dans  U mer;  il  en  fut  retiré  à demi  mort; 
une  grande  partie  de  ses  troupes  périt,  l'ne  par- 
tie de  son  entourage  voulait  qu’on  allât  se  réfu- 
gier dans  le  royaume  de  Tchen-tclùng  (la  Co- 
rbincliine).  Un  des  ministres  du  jeune  empereur 
fut  envoyé  dans  ce  pays  pour  y préparer  sa  ré- 
ception ; mais  il  ne  revint  pas. 

A la  troisième  lune  de  l'année  1278,  les  trou- 
pes mongoles  reprirent  la  ville  de  Kouang-tchtou 
(Canton).  L’empereur  Touan-tsoung  se  relira 
dans  une  petite  île  déserte  appelée  Kang-(chouen 
(lat.  21°  08'  ; long.  108°  53'),  et  y mourut  à la 
quatrième  lune,  âgé  de  ouze  ans.  Son  jeune  frère 
fut  alors  proclamé  empereur  sou»  le  nom  de 
Ti-ping  (l’empereur  p,ing\  Ce  jeune  priuce 
fut  emmené,  à la  6*  lune,  sur  une  montagne  ap- 
pelée Yai-ç/ién,  située  dans  un  promontoire  à 
l’ouest  de  la  ville  actuelle  de  Macao  (lat.  22® 
30';  long.  110®  12').  L’impéralriee  sa  mère,  qui 
n'avait  pas  voulu  quitter  ses  deux  derniers  fils, 
l'accompagnait. 

A la  lre  lune  de  l’année  1279,  une  flotte 
mongole  nombreuse,  avec  une  armée  navale,  se 
présenta  en  vue  de  la  montagne  de  Yai-chtin.  Le 
combat  s'étant  engagé  entre  cette  flotte  et  celle 
des  Soung,  celte  dernière  fut  mise  en  déroute. 
Le  premier  ministre  des  Soung,  nommé  Lou 
Sirou-fou,  voyant  tout  perdu,  lit  jeter  à la  mer  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  d'un  ton  ferme  dit  au 
jeune  empereur  : « Les  affaires  de  l'État  sont  ar- 
« rivées  à leur  dernière  extrémité  ; Votre  Majesté 
« ( 'pi  liia)  doit  mourir  pour  l'Empire.  L’empereur 
« TS-jrëou  ( H'un-ti ) s’est  déshonoré  grandement 
« (eu  se  livrant  aux  Muugols)  ; Sire,  vous  ne  de- 
« vez  pas  renouveler  une  pareille  honte.  * Après 


avoir  dit  ces  paroles,  il  prend  le  jeune  empereur 
sur  ses  épaules,  et  se  précipite  avec  lui  dans 
la  mer.  I.a  plupart  des  ministres  et  des  employés 
du  prince  suivirent  cet  exemple.  Hong-fou,  l’a- 
miral mongol , prit  huit  cents  navires.  Pendant 
sept  jours  on  vit  sur  la  mer  flotter  les  cadavres 
de  plus  de  cent  mille  hommes  qui  se  noyèrent. 
On  reconnut  celui  du  jeune  empereur  avec  les 
sceaux  de  l'Empire.  Çhi-kiai  (T ch  an  g Cht-kiai, 
le  général  en  chef  des  Soung)  les  recueillit,  et 
rejoignit  avec  eux  le  vaisseau  de  l'impératrice 
mère  (#«î  fri),  avec  le  désir  de  l'exhorter  à faire 
installer  un  nouvel  empereur  de  la  famille.  L’im- 
pératrice mère,  en  apprenant  la  mort  de  son  fils, 
s'efforça  de  contenir  sa  grande  douleur  et  dit  : 
« Tant  de  personnes  ont  déjà  supporté  pour  nous 
« les  plus  grandrs  tribulations  et  meme  la  mort 
« que,  véritablement,  pour  vouloir  prolonger  la 

■ durée  de  notre  famille  (sur  le  trône)  on  ne  ferait 

■ que  tout  réduire  eu  un  morceau  de  chair.  Maiu- 
« tenant  il  n'y  a plus  d'espoir  (kin  i voit  wàng  j).  ■ 
Et  aussitôt  elle  se  précipita  dans  la  mer  pour  y 
trouver  la  mort.  (Li  tai  ki  uet  k.  97,  fol.  57  ; 
Sou  Thoung  kian  kang  mou,  k.  22,  fol.  49.) 

Ainsi  fiuit  la  dynastie  des  Soung.  Cette  dy- 
nastie, qui  était  la  dix-neuvième,  après  une  durée 
de  trois  cent  dix-neuf  ans,  pendant  lesquels  la 
littérature  chinoise  et  principalement  la  philo- 
sophie jetèrent  le  plus  vif  éclat,  était  allée 
s éteindre  dans  les  flots  de  la  mer  méridionale, 
dernier  et  lointain  refuge  d'un  pouvoir  expirant 
qui  n'avait  cessé  de  reculer  devant  ces  hordes 
de  barbares,  dont  l'audace,  après  avoir  porté  le 
fer  et  la  flamme  sur  toutes  les  nations  civilisées 
de  l’Asie,  menaçait  encore  d'envahir  l’Europe, 
à peiuc  sortie  de  la  barbarie.  L'histoire  eu  est 
encore  à chercher  quelle  est  la  cause  de  ces 
grands  fléaux,  qui  paraissent  de  temps  en  temps 
sur  la  srène  du  monde,  et  qui  menacent  d'a- 
néantir à jamais,  comme  les  laves  brûlantes  du 
Vésuve,  tous  les  monumeuls  de  la  civilisation 
humaine  qu’ils  trouvent  sur  leur  passage. 
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CHAPITRE  CXXXIX. 


Ci  dit  de  la  cité  de  Coguigangui. 


Coguigangui 1 si  est  une  moult  grant  cité  si  comme  je  vous  ai  conté 
ça  arriéré  (i),  qui  est  à l’entrée  de  la  province  de  Manzi \ Il  sont 
idolastres  * et  font  ardoir  les  corps  mors  ; et  sont  au  grant  Kaan.  Il 
v a moult4  de  navie',  si  comme  aulrefoiz  vous  ai  conté  et  dit 
qu'elle  est  sur  le  grand  flun  de  Caramoran  (a).  Et  si  vous  di  que  il 
en  vient  en  ceste  cité  moult  grant  quantité  de  marchandises,  pour 
ce  que  elle  est  le  cliief  de  régné  * de  celle  part  (3).  Car  moult  de  cités 
font  porter  leur  marchandises  en  ceste  dite  cité,  pour  ce  que  elle 
est  sus  ce  Hun  ; et  s’en  va  a par  maintes  citez,  là  où  l’en  veut.  En- 
core sachiez  que  l’en  fait  moult  de  sel  en  ceste  cité  qui  en  donne 
à plus  de  quarante  autres  citez,  dont  le  grant  Kaan  a moult  très 
grans  rentes  (4). 

CXXXIX.  — * Ms.  C.  Coyganguy.  — *»  Le  ras.  C.  ajoute  : et  est  vers  sel  oc  .'le  sud-est). 
— f Mss.  A.  C .y-dns.  — d Mss.  B.  C.  grant  quantité. — * Ms.  C.  clef  du  royaume. 

CXXXIX.  — 1 Navires.  — * Un  s'en  va  de  là. 


CXXXIX.  — (1)  ’Hoaï-gan-fou.  Voir  ci-devant 
p.  452,  note  4. 

(2)  Le  Jioàng-ltu,  ou  fleuve  Jaune. 

(3)  Sous  les  Mongols  du  temps  de  Mure  Pnl, 
la  ville  de  lIIoaî-gan  était,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  un  chef  lieu  de  «circuit'»  ( loù ),  dé- 
pendant du  gouvernement  de  Ilô-ndn  (■»  midi  du 
grand  fleuve  »).  Ces  Ijjû  ou  « Circuits  » étaient 
des  circonscriptions  administratives  d’une  graude 
étendue,  venant  immédiatement  après  les  Gou- 
vernements ou  Si 'ig,  au  nombre  de  douze  pour 
toute  l'étendue  de  l'Empire  mongol  de  Chine. 
C'est  pourquoi  Marc  Pol  dit  que  la  ville  de 
* Hoat-gan-loù  était  le  chef  de  règne  de  celle  part, 
c’est-à-dire,  de  cette  partie  du  gouvernement  du 
Ho-ndn.  Elle  n'est  pas  précisément  située  sur  le 
fleuve  Jaune,  qui  en  est  à une  distance  d'environ 
deux  lieues,  au  nord-ouest  ; mais  elle  est  reliée 
à ce  grand  fleuve  par  le  « Canal  impérial  u qui 
la  rend  très-commerçante,  et  la  met  eu  commu- 
nication avec  les  villes  les  plus  populeuses  de 
l’Empire. 


(4)  l-i  ville  de  1 11  o aï- g an  avait  sous  sa  dépen- 
dance du  temps  des  Mongols,  et  a encore  aujour- 
d’hui la  ville  chef-lieu  de  canton, nommée  Yen- 
tching  m la  ville  du  Sel  -,  située  sur  le  fleuve  Siu- 
yang,  qui  a son  embouchure  à quelque  distance 
dans  la  mer  (lat.  33°  21'  55"  ; long.  117°  40’ 
22").  (’«ette  « ville  du  Sel  » ( Yen-tching ) commu- 
nique par  des  fleuves,  des  lacs  et  des  canaux 
avec  *l/oat-gan  et  toutes  les  grandes  villes 
de  cette  partie  de  l’Empire.  C’est  là  le  grand 
marché  du  Sel,  que  l’on  nomme  Yén  kiàng  pou, 
le  « Marché  du  S4*l  par  les  fleuves  ». 

Du  temps  des  Mongols  de  Chine,  il  y avait 
une  « Direction  du  sel  pour  les  deux  *Uoai  » 
{c’est-à-dire  les  provinces  actuelles  de  Ilù-nàn  et 
de  Kiang-sou,  comprenant  les  contrées  situées 
au  nord  et  au  sud  du  fleuve  ‘Il oui  ou  Hoaï-hJ). 
« Eu  I2G9,  un  délégué  du  président  du  minis- 
tère des  finances,  qui  avait  l'administration  des 
transports  par  eaux,  fut  le  premier  chargé  de 
cette  « Direction  '».  De  ce  moment , jusqu’en 
1277,  les  droits  perçus  par  le  gouvernement  sur 


Digitized  by  Google 


464  LE  LIVRE  DE  MARC  POL. 

Or  vous  ai  dit  de  ceste  cité;  si  vous  dirons  avant  d’une  autre 
cité,  laquelle  a à nom  Pauchin. 

CHAPITRE  CXL. 

Ci  dit  de  la  cité  de  Pauchin. 

Quant  l’en  se  part  de  Coguiganguy  *,  si  chevauche  l’en  par  se- 
louc  k une  journée,  par  une  chauciée  ' qui  est  à l’entrée  du  Manzi; 
et  ceste  chauciée  est  faite  de  moult  belles  pierres  (i).  Et  de  l’une 

CXL.  — a M*.  C.  Coyganguy.  — Ms.  B.  la  province'  ms.  C.  sel  oc  (sud -est). 
CXL.  — 1 Chaussée, 


le  gel,  ne  furent  pas  inscrits  sur  les  registres 
d'une  manière  lise  et  déterminée.  On  peut  seu- 
lement en  conclure  que  la  quantité  exploitée  fut 
réeltiTuent  très  - grande.  Depuis  cette  dernière 
époque  l'augmentation  porta  les  produits  jusqu'à 
650,0*5  j ii.  ■ ( Yuen  sse,  k.  97,  fol.  15.) 

l.a  même  histoire  officielle  de  la  dynastie  mon- 
gole de  Chine  nous  donne  (k.  94,  fol.  14)  le 
produit  des  salines  des  deux  ‘ float,  et  leur  revenu 
pour  l'État.  •>  En  1276,  il  fut  ordonné  au  direc- 
teur de  l'enclos  ou  du  parc  au  sel  nommé  A/u- 
madi  (ou  Koumarî)  de  suivre,  pour  la  percep- 
tion des  droits,  les  anciens  règlements  des  Soung, 
et  de  les  appliquer.  Chaque  fin  de  sel  pesait 
300  kM  (180  kilogrammes,  le  t/a  composé  de 
16  onces  chinoises,  estimé  à 000  giammcs).  Sou 
prix  était  de  8 liang  (60  fr.  environ)  en  papier- 
monnaie  des  années  tchoung-thoung  (1260-1264, 
voir  ci-devant  p.  319).  En  1277,  ou  établit  une 
u Direction  générale  drs  transports  des  deux 
I/oai  -,  et  on  porta  le  poids  du  y in,  de  300  à 
400  kin  (240  kilogrammes).  En  1279,  les  regis- 
tres officiels  portent  une  vente  de  587.623  yin. 
En  1281 , il  y eut  une  augmentation  qui  la  porta 
à 800,000  fin.  En  1289,  il  y eut  une  diminution 
de  150,000  j in.  En  1293,  les  populations  de 
S ta  "g  -y  a/i g (ville  importante  de  la  province  de 
Hou  kouang , dont  il  sera  question  au  ch.  CxLtJ) 
ayant  changé  leur  genre  de.  nourriture,  et  s’étant 
approvisionnées  de  sel  à Yang-tcheou  (voir  cha- 
pitre ex  lui),  l'augmentation  de  la  vente  fut  de 
8,200  fin-  • 


Des  détails  semblables  sont  donnés  pour  tou- 
tes les  autres  provinces  de  l'Empire  de  Khouhilaï 
Khaân.  On  voit  que  Marc  Pol  avait  raison  de 
dire  que  les  droits  sur  le  sel  de  ‘ Hoai-gdn , c’est- 
à-dire,  de  sa  juridiction  comme  chef- lieu  de 
a circuit  »,  produisaient  de  très-grands  revenus 
au  grand  Khaàn.  Ainsi,  en  1281,  à l’époque  de 
Marc  Pol,  le  inonlaut  de  la  vente  fut  de  800,000 
yin,  de  240  kilogrammes  chacun,  dont  le  prix, 
fixé  à 60  fr.  le  yin,  donne  une  somme  de  48 
millions  de  francs  pour  les  seules  salines  des 
deux  tHoaï.  Aussi  les  historiens  chinois  disent- 
ils  : « De  toutes  les  branches  de  revenus  de  l’É- 
tat, aucune  n’est  à comparer  au  tel  pour  h* 
larges  profits  qu’il  lui  rapporte.  ■ {Yuen  sse,  k. 
94,  fol.  8 »#.) 

CXL  — (1)  La  chaussée  dont  il  est  ici  ques- 
tion est  celle  du  « Canal  impérial  » ( i'ùn-hù). 
L'histoire  des  Mouguis  entre  dans  beaucoup  de 
détails,  comme  nous  l'avons  dit  (ch.  cxxxvii, 
note  2)  sur  la  création,  l’amélioration  et  l’en- 
tretien des  cours  d'eaux  sous  le  règne  de  cette 
dynastie.  On  trouve  (k.  65,  fol.  14)  des  rensei- 
gnements sur  le  - Canal  impérial  » ou  « canal  des 
transports  » ( Ytin-ho ) du  nord  de  Yàng-lchèou, 
où  nous  sommes  maintenant.  Il  y est  dit  que  du 
temps  des  SoiiDg,  qui  avaient  précédé  les  Mon- 
gols, on  avait  employé  des  troupes  à le  nettoyer. 
Cki-tsou  (Khouhilaï)  reprit  l’œuvre  des  Soung, 
et  en  consolida  successivement  les  chaussées , 
C'est  là  précisément  le  travail  que  mentionne 
Marc  Pol  ; car  le  Canal  de  transports  qui  part  de 
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part  et  de  l’autre  de  la  chauciée,  si  a yaue  ; ne  en  la  province  l’en 
ne  puet  entrer,  fors  que  par  ceste  chauciée.  Au  cliief  de  ceste 
journée  treuve  l’en  la  cité  de  Pauchin  (a)  moult  belle.  11  sont  ydres 
et  font  ardoir  les  corps  mors  et  sont  au  grant  knan  ; et  leur  mon- 
noie  est  de  chartres.  il  vivent  de  marchandises  et  d’ars;  et  ont  soie 
en  grant  habondance  dont  il  font  draz  de  soie  à or  assez,  et  de 
moult  de  maniérés  et  de  beaulx.  [De  chose  de  quoy  l'en  doit  vivre 
ont  il  à grant  planté’]. 

Autre  chose  n’y  a à conter,  et  conterons  d’une  autre  cité  dite  Gain. 

CHAPITRE  CXLI. 

G dis!  de  la  eilé  de  Cayu. 

El  quant  l’en  se  part  de  la  cité  de  Pauchin  si  chevauche  l'eu 
par  seloc  ’ une  journée  ; adonc  si  treuve  l’en  la  cité  de  Cayu  [qui 
est  moult  grant  et  noble  "']  ( i ).  Et  sont  idolastres  * ; et  ont  monnoie 
de  charte,  et  sont  nu  grant  Kaan *.  Il  vivent  de  marchandises  et 
d’ars.  [Et  si  ont  grant  habondance  de  toutes  chosez  de  vivre.  Ilz 
ont  poisson  oultre  mesure,  et  ont  chace  de  bestez  et  d’oyseaulx 

0 Ms.  C.  Ce  passage  manque  dans  les  mss,  A.  B. 

CXLI. — • Ms.  A.  Se  Utu ; ms.  B.  la  chaucéc.  — b Ms.  C.  — -c  Mss.  A.  C.  yt/res.  — ■ 
d Ms.  C. 


Yang-tcheou , dans  la  direction  du  nord,  jus- 
qu’au Hud/ig-ho,  traverse  le  pays  le  plus  maré- 
cageux, et  le  plus  rempli  de  lacs  et  d'eaux  dor- 
mantes de  toute  la  Chine.  C'est  là  aussi  que  les 
travaux  d'art  pour  rendiguemeut  et  l'écoulement 
des  eaux,  pour  les  utiliser  au  service  des  trans- 
ports, ont  été  les  plus  lougs  et  les  plus  coûteux. 

(2)  Jfffl  Pao-ying  , aujourd'hui  clief- 

lieu  de  canton  {/tien),  dépendant  du  département 
de  Yang-tcheou , province  de  K tan  g- tou  (lal.  33’ 
15';  long.  117*  00  ).  Sous  les  Mongols,  cette 
ville  jtoriait  également  le  nom  de  Pao-ying, 
qu'elle  avait  reçu  sous  les  Thàng,  et  était  chef- 
lieu  de  canton.  En  1279,  ce  nom  cependant 
fut  changé  momentanément  cil  celui  de  (iâtt-ï, 
u qui  convient  au  repos  »,  et  la  ville  fut  élevée 


au  rang  de  chef-lieu  de.  département  [fou).  Mais 
en  1283  elle  redevint  ■ chef-lieu  de  canton  »,  dé- 
pendant de  Kao-yëou,  alors  chef-lieu  de  départe- 
ment. Cette  dernière  ville  est  celle-là  même  dont 
il  va  être  question  {Yuen  sic,  k.  59,  fol.  22  T*. 
— T ai  f/ising  i ihottng  tch't,  k.  19,  fol.  4). 

CXLI.  — (1)  jj  Kao-yeou,  aujour- 

d’hui chef-lieu  d'arrondissement  ( ichtou  ) du 
même  département  que  la  ville  précédente  (lit. 
32°  47';  long.  117°).  En  1277,  cette  ville  fut 
élevée  au  rang  de  « Circuit  » (fou)  ; mais  en  1 284 
clic  fut  réduite  au  rang  de  chef-lieu  de  départe- 
ment (Jou),  dépendant  du  « Circuit  » de  Yang - 
tdu-ou  ( Toi  tltsing  i thoung  lefti,  k.  49,  fol.  3 ; 
Ytten  tse,  k.  59,  fol.  22).  Celte  ville  est  située  sur 
le  Canal  impérial  et  près  du  grand  lac  de  ce  nom. 
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en  grant  quantité']. Et  sachiez  que  l’en  auroit  bien  pour  un  Veni- 
cien  gros  d’argent  trois  bons  Faisans. 

Or  nous  partirons  d’icy  et  irons  avant  ; et  vous  conterons  d'une 
autre  cité  qui  a nom  Tiguy. 

CHAPITRE  CXL1I. 


Ci  dist  de  la  cilé  de  Tiguy. 

Quant  l’en  se  part  de  la  cité  de  Cayu,  si  chevauche  l'en  une 
journée  par  selouc,  [tousjours  trouvant  casaus  et  champs  et  belles 
gaaingnerics ‘] . Et  adouc  treuve  l’eu  la  cité  de  Tiguy,  qui  n’est  mie 
trop  grant  ; [mais  elle  est  moult  plantureuse  de  trestoutes  chose/. b]. 
Et  les  gens  sont  idolaslres  % et  ont  monnoic  de  chartretes  ; [et  sont 
au  grant  kaan  ; et  vivent  d’ars  et  de  marchandise  ; car  il  s’y  fait 
moult  marchandises.  Et  si  ont  navie  assez  dudit  grant  Hum  Jj.  Et 
sachiez  que  à la  senestre  partie,  vers  soleil  levant,  loing  d’icy  trois 
journées,  est  la  mer  occeanne.  [Jusques  à la  cité,  de  louiez  pars  se 
fait  sel  en  grant  quantité  ; car  il  y a dp  moult  bonnes  salines'1]. 
Et  si  y a une  cité  qui  a nom  Tiuguy  * (a),  qui  est  moult  noble  Et 

• Ms.  C. 

CX LII.  — ■ Ms.  G — I"  Ms.  C.  — ' Mss.  A.  C.  pires.  — * Ms.  C.  — • Mss.  A.  B. 
Sigui ; ms.  C.  Tiguy.  Dans  Grvnæus  el  Ramusio  Tin  gui.  — f Ms.  C.  qui  moult  est  givut 
et  riche  et  noble. 


CXL1I. — (1) 


Tai-iclteou,  aujour- 


d'hui chef-lieu  d'arrondissement  du  département 
de  Yang-tcheou  (lat.  32*  30'  22"  ; long.  11*° 
27'  SS").  Sous  les  Mongols,  en  1277,  cette  ville 
fut  élevée  au  rang  de  « Circuit  » (/ou)  ayant  une 
administration  générale  importante.  Kn  1284, 
sa  dénomination  fut  changée  en  celle  de  tekeou , 
« chef- lieu  d’arrondissement  » , dépendant  de 
Yang-tcheou  toù  ( Yuen  sse,  k.  59,  fol.  20).  Elle 
commandait  à deux  cantons  : Hai-ltng  («  plage 
de  1a  mer  •),  et  J ou- ko. 


T*oung-tcheou , aujourd'hui 

chef-lieu  d'un  arrondissement  indépendant  de 
la  province  de  Kiang-sou  (lat.  32°  03’  40"; 


long.  1 18°  21'  10").  Il  a sous  sa  juridiction  deux 
cantons  : Jou-kao  et  Taïhing.  Sous  les  Mongols, 
en  1278,  on  l'érigea  en  « Circuit  » (tou)  avec  une 
administration  générale.  En  1284  , cette  ville 
redevint  chef-lien  d'arrondissement,  dépendant 
du  « Circuit  » de  Yang-tcheou,  et  commandait 
à deux  cantons  : T fuing- ‘hai  (la  « mer  tran- 
quille >•),  et  Hai-men  ( la  « porte  de  la  mer  -). 
Le  commerce  du  poisson  el  du  sel  lui  procurait 
de  grands  prolits.  Les  marchands  pour  en  ache- 
ter s’y  rassemblaient  en  foule  {T ai  thsing  i ihoung 
tchi,  k.  55.  — Yuen  sse,  k.  59,  fol.  20). 

C’est  par  incident  que  Marc  Pol  mentionne 
ici  la  ville  de  Thoùng-tcheou,  (dont  le  nom  est 
mal  écrit  daus  les  mss.),  et  comme  faisant  un 
grand  commerce  de  sel.  Elle  n'est  toutefois  di»- 
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en  ceste  cité  a tant  sel  ‘ que  toute  la  province  en  a assez.  Et  si 
vous  di,  pour  certain,  que  le  grant  Kaan  en  reçoit  grant  rente  \ 
11  sont  idolastres  et  ont  monnaie  de  charte. 

Or  nous  partirons  d’icy  et  retournerons  à Tiguy,  qui  bien  vous 
en  ai  dit  et  conté  cy  dessus.  Si  vous  diray  d'une  autre  cité  qui  a 
nom  Janguy. 

CHAPITRE  CXLIII. 

Cy  dist  de  la  dté  de  Janguy. 

Quant  l’en  se  part  de  Tiguy  l’en  chevauche  une  journée  [par  se- 
loc*];  et  au  cliief  de  ceste  journée  treuve  l’en  la  cité  de  Janguy  b(i), 

* Ms.  C.  se  fait  tant  Ht  sel.  — b Id.  en  a si  grant  rente , et  si  merveilleusement  est 
grande,  que  à paine  le  pourrait  l’en  croire,  qui  ne  le  verroit.  — » Mss.  A.  C.  ydres. 

CXLUI.  — • Ms.  C.  — b Cette  partie  de  phrase  manque  dans  le  ms.  A. 

tante  au  sud  du  territoire  de  Tai-tchcou  que  de 
90  li  (environ  9 lieues)  ; et  la  mer  eu  est  seule- 
ment éloignée  au  nord-est  de  110  li  (11  lieues). 

CXLIII.  - (1)  JJ§  « Yang-tcheou 

fou , aujourd'hui  chef-lieu  de  département  de  la 
province  de  Kiang-sou  (lat.  32°  26'  32"  ; long. 

117°  0.4'  13").  Sous  les  Mongols  ce  fut  un  » chef- 
lieu  de  Circuit  » ( Yaug-tchrou  loti)  dépendant 
du  grand  gouvernement  du  Hd-ndn  (le  « midi 
du  Hoang-ho  -) , et  du  Kidng-p#  (le  « nord  du 
Kidng  »).  Toutefois,  selon  l'histoire  officielle  de 
la  dynastie  mongole  (k.  59,  fol.  19),  dans  les 
commencements  de  La  treizième  année  tchi-youan 
(fin  de  1275,  commencement  de  1276)  on  réta- 
blit « chef-lieu  d’un  gouvernement  particulier, 
relevant  de  Tai-tou  (la  capitale  mongole  : tchi 
tai  toù  ton  fou).  De  plus  on  l’établit  aussi  « gou- 
vernement général  administratif  de  Kidng  honï , 
et  autres  lieux  * ( Kidng  hoaï  tèng  tchoit  hCng 
te  ho  un  g tchvû  sing).  Ce  ne  fut  qu’en  1277,  qu’il 
devint  le  « Circuit  - de  Yang-tcheou  avec  une  ad- 
ministration générale  (j  oûng-lcheou  loü  thoung 
kouan  fou).  En  1278,  on  y rattacha  la  « Direc- 
tion de  sûreté  générale  du  Cercle  de  lloai- 
t oun g » (de  l’Orient  du  Hoai  : Hoai-toung  lao 
siouen  wei  ssé).  En  1282,  cette  « Direction  de 
sûreté  générale  provinciale  >»,  avec  l'administra- 
tion générale  de  ce  propre  circuit,  fut  rattachée 


à la  province  de  Tchi-li.  » ( Yuen  sse , k.  59, 
fol.  19.)  Chaque  année  on  voit  un  changement 
opéré  daus  sou  organisation  administrante,  que 
nous  croyons  inutile  de  rapporter  ici.  On  y comp- 
tait uue  population  de  249,466  familles  et  de 
1,471,191  bouches,  comprenant  les  femmes  et  les 
enfants  qui  n’avaient  pas  encore  atteint  l’âge  viril. 

Nous  avons  voulu  constater  ces  faits  d’après 
l’histoire  de  la  dyuaslie  officielle  mongole,  parce 
qu'ils  confirmeront  indirectement  ce  que  dit 
Marc  Pol  : que  la  ville  de  Janguy,  ou  Ydng- 
tcheou , était  un  des  douze  « gouvernements  - de 
l’Empire  mongol  ( Sing ) dont  nous  avons  donné 
l'énumération  précédemment  (p.  333  et  suiv.). 
Elle  fut  en  cITet,  comme  on  l’a  vu  ci-dessus,  éri- 
gée au  commencement  de  1276,  ai  * Chef-lieu 
d'un  gouvernement  particulier»,  ne  relevant  que 
du  gouvernement  central  de  la  capitale  ; puis 
ensuite,  dans  la  même  année,  en  « Chef-lieu  du 
gouvernement  général  » (Sùtg)  de  Kuing-hoat 
et  autres  lieux  ; ce  qui  le  constituait  effective- 
ment l'un  des  douze  Sing,  ou  • gouvernements 
généraux  » de  l'Empire  mongol  de  Clùue.  Quoi- 
que dans  l'annce  1277  on  ait  transféré  ailleurs 
le  « gouvernement  général  ■ de  cette  province, 
cette  ville  resta  cependant  le  siégé  d’une  grande  ad- 
ministration exceptionnelle,  qui  comprit,  en  1 27  8, 
une  « Direction  de  sûreté  générale  » , laquelle 
relevait  toujours  du  gouvernement  central.  On  a 
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[([iii  moult  est  grantet  noble'],  laquelle  a seigneurie  sus  .xxvij.  cités, 
qui  sont  moult  bonnes  ; si  ce  que  cestecité  de  Janguy  est  moult  puis- 
sant. Et  si  siet  [en  ceste  cité  uns  des  .xij.  barons  du  grant  Kaan; 
[car  elle  est  eslevée  pour  un  des  .xij.  sieges-].  11  sont  idolastres' 
et  ont  monnaie  de  cbarlretes.  El  ot  seigneurie,  Marc  Pol,  en  ceste 
cité,  trois  ans'  [accomplir.,  parle  commandement  du  grand  Kaan. 
Il  vivent  de  marchandises  et  d’ars,  car  l’en  y fait  barnois  de  che- 
valiers et  d’hommes  d’armes  en  grant  quantité.  Car  en  ceste  cité, 
et  environ  des  appartenances,  demeurent  gens  d’armes  assez  que 
le  seigneur  y fait  séjourner  *]  (2). 


e M*.  C.  — d Ms.  C.  — • Id.  — f Ms.  À.  C.  ydres . — f Le  ms.  C.  porte  : ■ El  si  vous 
dy  que  ledit  measire  Marc  Pol,  cellui  meisme  de  qui  nostre  livre  parle,  séjourna  , en 
ceste  cité  de  Janguy  .iij.  ans,  etc.  • — - h Ms.  C.  Ces  dernières  phrases,  entre  crochets, 
manquent  dans  les  rass.  A.  et  B.  de  même  que  dans  les  deux  mss.  français  et  latin  pu» 
bliés  par  la  Société  de  géographie. 


donc  des  donuées  certaines  pour  établir  que  ce 
fut  dans  les  années  127  6- 127  8 que  Marc  Pol  fut 
cliargé  par  khoubibü  khaân  des  importantes 
fonctions  (fonctions  toutes  de  confiance)  de  Gou- 
verneur de  Yàng-tcheou , et  des  vingt-sept  villes 
qui  détendaient  de  son  ressort,  sur  lesquelles 
Marc  Pol  eut  seigneurie  trois  ans  comme  il  le  dit 
laconiquement. 

La  ville  de  Yàng-tcheou  s'était  rendue  aux 
Mongols,  en  automne,  à la  7e  lune  de  l'année 
1276,  après  une  défense  vigoureuse  et  prolongée 
de  Li  Ting-tchi,  général  des  Soung,  qui  avait 
quitté  cette  ville  pour  aller  rejoindre  le  jeune  em- 
pereur dans  le  Fo-kien;  toutes  les  autres  villes 
précédemment  décrites,  ou  étaient  déjà  au  pouvoir 
des  Mongols,  ou  se  soumirent  en  même  temps. 
C’est  donc  immédiatement  après  la  conquête  de 
celle  proviuce,  en  1276,  que  Yàng-tcheou  fut 
érigé  en  Cltcf-lieu  de  gouvernement  de  ces  pays 
nouvellement  conquis.  Si  Marc  Pol  ne  fut  pas  le 
premier  - Gouverneur  «(comme  cela  est  très-pro- 
bable, Marc  Pol  u'etant  arrivé  en  Chine , avec 
son  pèie,  que  dans  l'été  de  1275)  il  ne  tarda  pas 
à être  nommé  à ce  commandement  important  par 
kliouhilaï,  puisque  ce  même  gouvernement  n'eut 
son  siège  à Yàng-tcheou  que  pendant  1276, 
quoiqu  en  1277,  et  dans  1rs  années  suivantes, 
l’administration  qui  y fut  établie  eût  eucore  con- 
servé, comme  on  l’a  vu,  uue  grande  importance. 


Yàng-tcheou  est  aujourd'hui  une  ville  très- 
peuplée  et  très-marchande  ; elle  est,  dit  un  mis- 
sionnaire (Mcm.  sur  Us  Chinois,  t.  VIII,  p.  298), 

« une  des  plus  grandes  villes  que  nous  ayons 
« vues.  Les  fermiers  du  sel  y ont  bâti  pour  l’em- 
« pereur  une  maison  de  plaisance,  qui  surprend 
n d’autant  plus  que  jusqu’alors  ou  n’a  rien  vu 
« qui  l'égale.  C'est  la  copie  de  Haï-tien  ( Yuen- 
« ming-yuen,  incendié  en  I8Q0),  autre  maison 

• de  plaisance,  à deux  lieues  de  Pé-Ling,  où 

■ l'Empereur  demeure  ordinairement,  et  dont  le 
« F.  Attire! , cet  excellent  peintre , qui  a osé 
« refuser  le  boulon  de  mandarin,  a donné  uue 
« lielle  description. 

« La  maison  de  plaisance  de  Yang-tcheou 
n occupe  plus  de  terrain  que  la  ville  de  Henncs. 
« C’est  un  amas  de  monticules  et  de  rochers 
a qu'on  a élevés  à la  main,  de  vallons,  de  ca- 
a naux,  tantôt  larges,  tantôt  étroits,  tantôt 
a bordés  de  pierres  de  taille,  tantôt  de  rochers 
a rustiques  semés  au  hasard,  d'une  foule  de  bâ- 

* liment*  tous  différents  les  uns  des  autrrs,  de 
« salles,  de  cours,  de  galeries  ouvertes  et  fer- 
a mées,  de  jardins,  de  parterres,  de  cascades,  de 
a ponts  hicu  faits,  de  positions,  de  bosquets, 

■ d’arcs  de  triomphe.  Chaque  morceau  n’est  que 
a joli  et  de  bon  goût , mais  c’est  la  mullipli- 
a cité  des  objets  qui  frappe.  • 

(2)  Yàng-tcheou,  apres  la  conquête,  ayant  été 
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Autre  chose  n’y  a qui  à ramentevoir  face.  Si  vous  conteray  avant 
et  vous  diray  de  .ij.  grans  provinces  qui  du  Manzi  meismes  sont, 
qui  sont  vers  ponent.  Et  vous  dirai  avant  de  la  cité  qui  a nom 
Nangliin 

CHAPITRE  CXLIV*. 


Cy  dist  de  la  cité  de  Nanghin. 

Nanghin * (i)  est  une  province  vers  ponent,  moult  noble.  11  sont 
idolastres  et  ont  monnoie  de  Chartres,  et  sont  au  granl  Kaau  ; et 
vivent  d’ars  et  de  marchandises  ".  Il  y a grant  habondance  île  soie, 

* Ms.  A.  Siguy , le  chap.  CL  suivant  immédiatement.  Il  y a ici  une  grande  lacune 
dans  le  ms.  A.  parce  que  le  copiste,  faisant  un  gros  bourdon,  saute  au  cliap.  CL,  où  la 
cité  de  Siguy  est  décrite.  La  même  lacune  (qui  se  trouve  au  milieu  de  la  page  du  folio 
591*°)  n'existe  pas  dans  la  Table  des  chapitres  placée  au  commencement  du  ms. 

CXLIV.  — a Ce  chapitre  manque  dans  le  ms.  À.  — b Mss.  B.  C.  Manghin.  Le  texte 
fr.  de  la  S.  G.  et  celui  de  Ramusio  portent  Nanghin,  que  nous  avons  adopté.  — c Le 
ms.  B.  porte  seulement  : il  sont  idolâtres  et  vivent  tCars. 


créé , comme  on  l’a  vue  plus  haut , le  centre 
d’une  ■ Direction  générale  de  sûreté  - , pour  ces 
mêmes  pays  nouvellement  conquis,  le  gouverne- 
ment mongol  dut  y entretenir  d’assez  nombreu- 
ses troupes,  ainsi  que  dans  les  environs;  ce  qui 
confirme  de  la  manière  la  plus  évidente  le  dire 
de  Marc  Pol. 

CXLIV.  — C)  |g£  r’àn  ou  Ngati- 

khiag,  aujourd’hui  chef-lieu  de  département  de 
la  province  de  Kidng-ndn,  ou  plutôt  de  A ïgdn- 
hoei  (lat.  30*  37'  10"  ; long.  114°  4V  13").  Du 
temps  des  Soung,  cette  ville  se  nommait  déjà 
Ngàn-khïng  fuit, Sons  les  Mongols  en  1276,  aussi- 
tôt après  la  ronquête,nn  y établit  une  - Direction 
de  pacification  » (gân  fou  stê).  En  1277  , cette 
ville  devint  le  « chef-lieu  du  circuit  « de  Ngdn- 
kh  in  g ( Ngdn-kh  la  g (où,  dépendant  du  gouverne- 
ment ou  Sia  g du  tiô-nàn ),  avec  une  administra- 
tion générale  qui  relevait  de  la  - Direction  de 
sûreté  et  de  protection  de  Khi-hoang  ».  Cette 
Direction  cessa  d’exister  en  1286  pour  rentrer 
dans  la  province  de  Tchi-li.  On  y comptait 
3.r>,106  chefs  de  familles,  et  210,490  bouches 
non  soumises  à la  capitation  (Ynen  tse , k.  50, 
fol.  18  V*.  ■—-Ta  thsing  i thonng  tehi,  k.  56).  ’ 


Marsden , trompé  par  la  consotinanre  du  nom 
de  Ndn-king  (capitale  méridionale  sous  les 
Ming),  dit  que,  parla  ville  que  Marc  Pol  nomme 
Nanghin,  « on  doit  incontestablement  entendre 
Nankin  (must  be  unque&tionnbly  lie  meant  Nan- 
kin), primitivement  le  nom  de  la  province  à la- 
quelle la  dynastie  régnante  a donné  le  noin  de 
Kiaag-nan.  » Baldelli  Boni,  M.  Riirck,  M.  V.  La- 
zari  et  d’autres  commentateurs  de  Marc  Pol,  ont 
suivi  l’opinion  de  Marsden,  ne  se  doutant  pas 
que  la  ville  de  Nan-king,  aujourd’hui  Kiang-ning 
fou,  n’a  été  nommée  ainsi  que  sous  la  dynastie  des 
Ming  (son  nom  administratif  était  même,  sous 
cette  dynastie  : Ying  thien  fou)  ; et  que,  sous  les 
Mongols,  du  temps  de  Marc  Pol,  celte  même  ville 
se  nommait  Tsî-khing.  I/opinion  de  Klaprolh, 
déjà  combattue  par  M.  1-azari  (p.  371),  que  le 
Nanghin  de  Marc  Pol  était  la  ville  de  Katfoung 
fou,  située  dans  la  province  du  Hô-ndn,  sur  la 
rive  droite  du  fleuve  Hoâng-hô ou  « fleuve  Jaune  >• 
(lat.  34°  52'  05";  long.  112*  13'),  par  la  seule 
raison  que  celle  ville  avait  etc  la  « capitale 
méridionale  >•  : Nan-king,  de  la  dynastie  des 
Ktn  ou  d’Or,  détruite  par  les  Mongols,  n’est 
pas  plus  admissible,  quoique  cette  même  ville 
ait  conservé  jusqu'à  la  25*  année  du  règne  vie 


470 


LF.  LIVRE  DF.  MARC  POL. 


car  il  en  font  draps  d’or  et  de  soie  de  toutes  maniérés  moult  beaux. 
Et  si  ont  grant  mardi ie  de  tous  blez  et  de  toutes  choses  de  vivre; 
car  moult  est  plantureuse  province  *.  Et  si  ont  venoison  assez  [et 
lvons  aussi.  Et  si  a grans  marcbans  et  riches,  dont  le  seigneur  en  a 
grant  proufïit  d’euls,  des  droits  de  la  marchandise  que  ilz  achètent 
et  vendent  ']. 

Or  nous  partirons  de  cy,  car  il  n’y  a autre  chose  qui  à conter  face. 
Et  vous  conterons  de  la  très  noble  cité  de  Saianfu,  qui  bien  fait  à 
conter  en  notre  livre;  car  trop  est  grant  fait  à conter  de  son  affaire'. 


CHAPITRE  CXLV * . 


Cy  clist  de  la  très-noble  cité  de  Saianfu  et  comme  elle  fut  prise  par  les  engins 
qui  furent  tireriez  devant  ladite  cité. 

Saianfu  (i)  est  une  moult  grant  cité  et  noble,  qui  a toute  sei- 
gneurie sur  douze  citez  grans  et  riches  ; et  si  y fait  l’en  grant  mar- 
chandises et  grans  mestiers  b.  Hz  sont  idolastres  ' et  ont  monnoie 
de  chartre,  et  font  ardoir  les  corps  mors  (a).  Hz  sont  au  grant 


d Ms.  B.  //  y a soie  a grant  foison  de  quoy  il  font  draps  de  soie  de  toutes  manières . Et  y a 
grant  foison  de  blez.  Et  si  y a renaissons.  — * Ms.  C.  Ce  qui  est  entre  crochets  manque 
dans  le  ms.  B.  — f Tout  ce  paragraphe  se  trouve  ainsi  rédigé  dans  le  ms.  B.  Or  nous 
partirons  d’icy ‘ si  vous  dirons  de  très  noble  cite  de  Saianfu. 

CXLV.  — «Ce  chapitre  manque  dans  le  ms.  A.  — b Ms.  C.  ars.  — c Id.  ydits. 


Khouhilaï-Kliaân  (1288)  le  nom  de  A 'àn-king- 
loti,  chef-lieu  du  «circuit»  de  Nan-king.  Si  Marc 
Pol  avait  eu  en  vue  celte  ancien ue  et  célèbre 
capitale  où  se  trouvait  déjà  une  synagogue  et 
une  nombreuse  colonie  de  Juifs  au  neuvième  siè- 
cle de  notre  ère,  il  ne  se  serait  pas  borné  à lui 
consacrer  quelques  lignes  assez  indifférentes  de 
son  Livre  et  il  n’eùt  pas  manque  de  rappeler  ses 
Jtois  cTOr. 

CXLV. — (1)  Sidng-ydng,  aujour- 

d'hui chef-lieu  de  département  dépendant  de  la 
province  de  Hou-pÜ  (lat.  32°  OC'  00"  ; long.  100° 
45'  10").  Sous  les  Mongols,  ce  fut  le  chef-lieu 
du  m Circuit  » de  Siang-rdug  ( Siàng-yâng  loti), 
dépendant  du  gouvernement  (Sing)  du  Ifo-ndu, 
et  du  Kidng-pë.  Elle  avait  alors  sous  sa  juridic- 


tion huit  « arrondissements»  et  quatre  « cantons  > 
(Ÿuen  sse,  k.  59,  fol.  14  v°). 

(2)  Maradeu  témoigne  ici  une  certaine  sur- 
prise de  voir  Marc  Pol  répéter  son  observation 
ordinaire  relative  à l’usage  qu’avaient  les  Chi- 
nois de  son  temps,  surtout  dans  les  contrées 
sujettes  aux  inondations,  de  brûler  les  morts  ; 
et  il  cite  cependant  un  passage  de  Van  Braam 
{V oyage  de  Vambasmdc  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  hollandaises  vers  l’empereur  de 
la  Chine,  publié  en  français  par  Moreau  de  Saint- 
Méry  ; Philadelphie,  1797-1798,  2 vol.  iu-P), 
qui  prouverait  que  cette  coutume  existe  encore 
aujourd’hui  en  Chine  : « Les  Chinois  montrant 
une  extrême  vénération  pour  leurs  morts,  cette 
manière,  qu’on  pourrait  appeler  indécente  par 
rapport  à eux  (celle  de  laisser  les  cercueil»  ex- 
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kaan.  Hz  ont  soie  assez,  et  font  draps  de  soie 1 moult  beaux.  Et  si 
ont  venoison  assez.  Geste  cité  a toutes  les  choses  qui  à noble  cité 
convient.  Et  sachiez  qu’elle  se  tint  trois  ans  contre  le  grant  Kaan, 
puis  que 1 le  Mangy  fu  rendus  (3).  Et  tousjours  li  faisoient,  les  gens 
du  grant  Kaan,  gratis  assaulx;  niais  ilz  ne  la  povoient  assegier* 
pour  les  gratis  eaues  parfondes  qui  sont  entour.  Et  vous  di  que  ja- 
mais ne  l'eussent  prise  se  ne  fust  une  chose  que  je  vous  diray. 

Sachiez  que  quant  l’ost  3 du  grant  Kaan  ot3  esté  entour  ceste 
cité'  .iij.  ans,  et  que  il  ne  la  povoient  prendre,  si  en  furent  moult 


Ma  C.  et  (for. — * Le  ms.  C.  ajoute  : que  (T une  part;  ce  es/oit  ver 9 tremontane ; car  de 
toutes  les  autres  /jars  y a grans  lacs  et  parfont  dont  ils  avaient  vi tailles  et  toutes  autres 
choses  à leur  roule  nte.  — f Id.  de  mourez  au  slege  de  cette  cite. 

CXLV.  — * Depuis  que.  — * Varmee.  — 3 Eut. 


posés  en  plein  nir)  m'étonnait  beaucoup.  J’en 
cherchai  donc  la  raison,  et  l’on  me  dit  que  le* 
terres  étaient  si  basses  qu’on  ne  pouvait  pas 
inhumer  le*  coq»,  parce  qu’ils  seraient  dans 
l’eau  , idée  que  les  Chinois  ne  peuvent  adopter, 
puisqu’ils  sont  persuadés  que  les  morts  aiment 
un  séjour  sec.  Après  un  rertain  temps,  les  cer- 
cueils ainsi  laissés  en  champ  ouvert,  sont  bni/ès 
avec  le  cadavre  qu’ils  renferment  ; on  en  recueille 
les  cendres  qu’on  met  dans  des  urnes  recouver- 
tes et  qu’on  enfouit  ensuite  à demi  dans  la  terre. 
J'ai  vu  le  long  de  ma  route  des  urnes  ainsi  dis- 
posées. C’est  pour  la  première  fois  que  j’ai  ap- 
pris aujourd'hui  que  l'usage  du  brûlement  des 
corps  et  celui  de  recueillir  leurs  cendres  avait 
lieu  à la  Chine  comme  chez  les  Grecs  et  Ica 
Romains.  Je  ne  me  rappelle  pas  du  moins  que, 
dans  ce  que  j’ai  lu  autrefois  sur  la  Chine,  il  soit 
fait  mention  de  rien  de  semblable.  » (T.  I, 
p.  338  de  rédilion  de  Philadelphie.) 

(3)  Selon  l'histoire  officielle  de  la  Chine,  le 
siège  de  la  ville  de  Siàng-ydng  commença  par 
un  ordre  de  Chi-tson  ( Khnuhilaï-Khaàn)  à la 
9*  lune  de  l’année  correspondante  à 12fi8  de 
notre  ère,  et  finit  par  la  reddition  de  la  Aille, 
après  l’usage  des  nouveaux  engins  de  guerre,  à 
la  2*  lune  de  l'année  1273.  Il  dura  1611  jours. 

On  a vu  précédemment  (ch.  cxxxvill,  n.  0, 
p.  438)  que  la  capitale  des  Soung  (Â  in  g ssè), 
fut  prise  par  le  général  Pé-yèn,  â la  3*  lune  de 


l’année  12? 0,  trois  ans  après  la  prise  de  Siàng- 
ydng.  Ou  Marc  Pol  est  tombé  dans  l'erreur,  en 
disant  que  cette  dernière  tint  trois  ans  contre  le 
grand  Khaàn,  depuis  que  le  Mangy,  c’est-à-dire 
l'empire  des  Soi'ing,  fut  entièrement  conquis,  ou 
bien  il  n'a  voulu  parler  que  de  la  conquête  d'une 
partie  seulement  de  cet  empire  ; mais  alors  la 
date  du  siège  de.  Siàng-ydng  (1268-1273),  dou- 
née  par  les  historiens  officiels  chinois,  ne  corres- 
pond plus  avec  celle  de  la  présence  en  Chine  des 
Poli,  qui  étaient  alors  en  Europe,  puisque,  selon 
le  récit  de  Marc  Pol  lui-méme  (v,  ch.  ix  , p.  13 
et  IG  n.,  et  ch.  XI,  n.  I),  ils  se  trouvaient  en  Ar- 
ménie, en  route  pour  retourner  en  Chine,  lors- 
qu’ils y apprirent  l'élection  du  pape  Grégoire  X, 
qu’ils  avaient  atteudue  près  de  deux  ans  à Venise  ; 
et  cette  élection  eut  lieu  le  l*r  septembre  1271. 
Il  en  résulte  que  leur  voyage  pour  retourner  en 
Chine  près  du  grand  Khaàn,  avant  duré  trois 
ans  et  demi  (ch.  Xill,  p.  21),  ils  ne  furent  de  re- 
tour en  ('.bine  que  dans  le  milieu  de  l'année  1273, 
deux  ans  après  la  prise  de  Siàng-ydng. 

Il  est  bien  vrai  que  les  dates  en  général  don- 
nées par  Marc  Pol,  dans  les  coptes  que  nous 
avons  de  sou  livre,  reculent  les  événements  de 
huit  à neuf  ans  (voir  ch.  IX,  n.  2),  ce  qui  leur 
donne  une  suite  assez  régulière,  mais  ce  qui  en 
même  temps  les  met  en  désaccord  aussi  bien 
avec  les  historiens  européens  qu’avec  les  histo- 
riens rhinoi*. 
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courroucie.  Si  distrent*  messire  Nicolas  l’ol  et  messire  MalTe  k,  au 
grant  Kaan,  que  ils  feroient,  se  il  lui  plaisoit,  engins  par  lesquel/, 
ilz  feroient  tant  que  la  cité  se  rendroit.  Quant  le  grant  Kaan  l’oy, 
si  en  ot3  moult  grant  joie  (*).  Adonc  firent,  les  deux  freres,  appa- 


K Ms.  B.  dist,  — » h Le  ms.  C.  ajoute  : son  frère,  et  messire  Marc,  filz  audit  messire  Ni- 
cholas  ; ceux  de  qui  ce  livre  est  escript, 

(*)  Nos  mss.  diffèrent  ici  à tel  point  qne  nous  croyons  devoir,  tu  l'importance  du 
sujet,  reproduire  intégralement,  à partir  delà  dernière  phrase,  le  texte  du  ms.  C. 

• Si  distrent  adoneques  lesdiz  messire  Nirliolas,  et  messire  Maffe,  et  messire  Marc,  que 
il  trouveroient  une  telle  maniéré  de  souhtiveté  et  de  engins  que  la  cité  seroit  prise,  et  que, 
par  force,  cllesc  rendroit,  laquelle  souhtiveté  et  engins  l’en  appelle  mangonniaus,  moult 
beaulx  engins  et  n\oult  nobles,  qui  getleroieut  détiens  la  ville  si  gratis  et  si  grosses 
pierres  que  il  confondaient  tout  quanques  lesditez  pierres  attaindroient. 

« Quant  le  grant  Seigneur  et  les  autres  barons  qui  illecques  tout  environ  estoient,  et 
enscmcnl  (en  même  temps ) les  messages  de  l’osl  au  seigneur,  qui  là  estoient  venuz  pour 
lui  dire  nouvelles  que  la  cité  ne  se  vouloit  pas  rendre,  oïrent  ces  nouvelles,  si  s’esmerveil- 
lerent  moult  trestous,  pour  ce  que  je  vous  di  que,  en  trestoutes  ces  parties,  ne  servent 
que  sont  mangoniaus,  ne  engins,  ne  trabnc;  car  ilz  n’en  usoient  pas,  ne  n’avoicnl  acous- 
tumé  à user  en  leurs  ostz  (armées),  tant  fust  pou,  pour  ce  que  ne  savoient  que  ce  estoient, 
ne  ilz  n’eu  avoient  onequez  nulz  veuz.  Si  en  furent  moult  liez  et  moult  csjouiz.  Si  dist 
le  grant  Seigneur  aux  deux  frères,  et  à messire  Marc,  que  ilz  les  facent  faire  et  aprester 
au  pluslost  que  ilz  pourroient;  carie  grant  Kaan  et  tous  les  autres,  qui  illecques  estoient 
environ,  le  désiraient  moult  forment  (fortement ) à veoir;  et  especiuument  pour  ce  que 
ce  estoit  chose  nouvelle  et  estrange,  et  que  oneques  maiz  n'en  avoient  nulz  veuz. 

• Et  tout  maintenant  (aussitôt)  les  trais  devant  diz  firent  venir  du  merrain  à leur  vou- 
lenté,  qui  estoit  moult  bon  à ce  faire.  Et  sachiez  que  il  avoient  avecquez  culx  ,ij.  hommes 
qui  estoient  de  leur  mcsgnic  (.cwiVe),  qui  savoient  et  entendoient  de  ce  service  aucune 
chose.  L’un  estoit  crestien  neslorin,  et  l’autre  estoit  alemant  de  Alemaigne  ; crestien 
(non  nesforien).  Si  que,  entre  ces  .ij.  et  les  autres  .iij.  devant  diz,  en  firent  faire  .iij. 
moult  beaulx  et  moult  grans,  desquelz  chascun  gettoit  la  pierre  qui  pesoit  plus  de  .iij.c. 
(trois  cents)  livres  chascune.  El  la  véoit  (voyait)  l’en  voler  moult  loing,  desquelles  pierres 
il  en  y avoit  plus  de  ,lv.  routes  que  tant  montoit  l'une  comme  l'autre.  Et  quant  il  fu- 
rent faiz  et  fourni/.,  le  Seigneur  et  les  autres  les  virent  moult  voulentiers,  et  en  firent 
getler  plusieurs  pierres  devant  eulz,  dont  ilz  se  firent  moult  grant  merveilles,  et  loercrit 
(louèrent)  moult  celle  oeuvre.  Et  commanda,  le  Seigneur,  que  maintenant  fussent  portez 
à son  ost  (son  armée)  au  siégé  de  la  cité.  Et  quant  il  furent  à l’ost,  si  les  firent  drecier, 
et  aux  Tartares  seinbloil  la  grcigneur  merveille  du  inonde,  pour  ce  que  ilz  ircstoicnl 
pas  acouslumez  de  veoir  si  faite  besoingne  nulle  foiz. 

« Et  que  vous  en  diroie  je?  Quant  ilz  furent  dreciez,  si  furent  tenduz;  si  getterent 
chascun  une  pierre  dedens  la  cité  ; et  feurent  les  pierres  aux  maisons;  et  rompirent  et 
confondirent  tout;  et  firent  moult  remour  (bruit)  et  graut  tempesto.  Et  quant  les  gens 
de  celle  cité  virent  celle  male  aventure,  ne  oneques  if  avoient  veu  ne  oy  telle  chose,  si 
en  furent  moult  esbahiz,  et  se  firent  inoult  merveille  comment  ce  povoit  estre.  Ils  fu- 
rent moult  espovantez,  et  furent  à conseil  cnsamhle , et  ne  savoient  comment  il  sc 
peussent  deffendre  de  ces  grosses  pierres  qui  leur  venoient.  Et  cuidoient  que  ce  leur 
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reillier  merrien 4 et  firent  faire  grant  perrieres  et  grans  mangoniaus  5, 
et  les  firent  asseoir  en  divers  lieux  entour  la  cité.  Quant  ly  sires 
et  ses  barons  virent  ces  engins  dressier  et  getter  les  pierres,  si  en 
firent  moult  grans  merveille,  et  moult  voulentiers  les  regardèrent. 
Car  moult  leur  estoit  estrange  chose,  pour  ce  (pie  onques  mais  6 
n’avoient  veu  ne  oy  parler  de  tielx  7 engins.  Si  getterent,  cil  engins, 
dedens  la  cité  et  abatoient  les  maisons  à trop  grant  planté,  et 
tuoient  gens  à merveilles.  Et  quant  les  gens  de  la  cité  virent  celle 
male  aventure,  que  oneques  n’avoient  veuc  ne  oye,  si  furent  moult 
esbahv,  et  avoient  moult  grant  merveille  comment  se  povoit  estre. 
Et  cuidoient  luit  estre  mort  par  ces  pierres.  Et  tuit  vraiment  cui* 
doient  que  ce  fust  enchantement  (4). 


fusl  fait  par  enchantement.  Si  »e  virent  à si  mal  parly  que  ilz cuidoient  bien  estre  mors. 
Si  pristrent  conseil  ; et  chascun  si  acorda  que  il  se  rendroient  en  toutes  manières,  et 
envoieroient  messages  au  seigneur  de  l'ost;  et  si  firent  ilz,  que  il  se  vouloient  rendre  au 
grant  Kaan,  en  la  mAniere  que  les  autres  citez  s'csloient  rendues,  de  la  province.  Si  en 
fut  (le  grant  Kaan)  moult  liez,  et  leur  remanda  ( fit  répondre)  que  il  le  vouloit  bien.  Si 
se  rendirent  et  furent  rcceuz  comme  les  autres  citez.  Et  ce  avilit  par  la  bonté  de  incs- 
sirc  Nicbolas,  et  de  messirc  Maffe  son  frere,  et  de  messire  Marc  Pol,  filz  dudit  messire 
Nieholas  Pol,  si  comme  vous  avez  oy.  Et  ce  ne  fut  pas  petite  chose;  car  sachiez  que 
ceste  cité,  et  reste  contrée,  estoit  une  des  meilleurs,  et  est  encore,  que  le  grant  Kaan  ait  ; 
car  il  en  a grant  rente  et  grant  prouflit. 

■ Ore  vous  avons  conté,  de  ceste  cité,  comment  elle  se  rendit  par  les  engins  que  fi- 
rent les  ,iij.  devant  diz.  Si  vous  lairons  de  ceste  matière,  et  vous  conterons  d’une  autre 
cité  qui  a nom  Singuy.  » 

* Dois  de  charpente.  — 5 Machines  pour  lancer  de  grosses  pierres.  — 6 Jamais.  — 
: Tels. 


(4)  D’après  le  récit  de  Marc  Pol,  les  engins  que 
sou  père  et  son  oncle  firent  construire  sous  leur 
direction,  pour  être  employés  au  siège  de  Siaag- 
jang  fou,  n’étaient  que  des  jterrtères  et  des 
mangonneaux,  c’est-à-dire,  des  « machines  en 
bois  - qui  servaient  à lancer  des  pierres.  Ces  ma- 
chin» furent  sans  doute  mises  en  usage  dans  le 
commencement  du  siège.  Mais,  selon  les  histo- 
riens chinois,  on  y aurait  employé  aussi  des  ma- 
chines à feu  ou  des  canons.  Voici  comment  ces 
historiens  s’expriment  : 

- Année  koueï-ycou  du  cycle  (1273),  à la  2* 
lune,  Lia  fVtndioan  rend  Siang-yang  aux  Vu  eu 
ou  Mongols. 

[Développement.]  « Siâng-yàng  était  épuisée 


« du  grand  siège  qu'elle  soutenait  depuis  long- 
« temps.  JVen-hoan  (le  gouverneur  de  la  ville) 
« avait  demandé  de  prompts  secours  à la  cour 
u des  Soung.  Kia  Ste-lao  (le  premier  ministre), 
« qui  avait  jusque-là  toujours  empêché  que  l’on 
i ne  fit  droit  à ses  demandes,  adressa  un  place! 
« à l’empereur  pour  le  prier  de  l’envoyer  lui» 
■ même  sur  la  frontière  au  secours  de  la  place  ; 
• tuais  en  secret  il  fit  en  sorte  de  se  faire  relo- 
« nir  à la  rour,  sous  le  prétexte  que  sa  présence 
« y était  indispensable.  La  ville  ayant  été  ouverte 
« par  des  brèches,  elle  devait  succomber.  Le 
« général  en  chef  des  Mongols,  dlidiai-ya,  avait 
« dirigé  tous  ses  moyens  d'attaque  contre  Siàug- 
a y an  g (la  ville  de  Fan-tching,  située  en  face,  de 
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Si  pristrent  conseil  et  accordèrent  8 qu'il  se  rendraient  et  envoie- 
rent  niessaiges  au  seigneur  de  l’ost  9 qu  il  se  vouloient  rendre  au 

8 Décidèrent  entre  eux.  — y Au  commandant  en  chef  de  C armée  de  siège. 


« l'autre  côté  du  üamkiang  étant  prise).  Dans 
« l'intérieur  des  p*no  (ou  machines  à lancer  des 
« pierres)  il  se  produisait,  par  le  frottement  des 
« pièces  de  bois  (tsiaô  licou),  un  bruit  si  consi- 
t dérable  qu’il  ressemblait  à celui  du  tonnerre. 
*i  Tous  les  généraux  jugèrent  alors,  par  la  grande 
<•  épouvante  qui  se  produisit  de  toutes  parts, 
« que  la  ville  serait  obligée  de  se  rendre.  Ali - 

• hai-jra  s'avança  jusque  sous  les  murs  de  la 
« ville.  Il  fit  connaître  à H'en-hoan  un  écrit  du 
« souverain  mongol  qui  l’eugageait  à rendre  la 
i place.  fVen-hoan  céda,  et  se  rendit  au  camp  du 
« général  mongol.  En  apprenant  cette  nouvelle, 
« Ssc-tâo,  s’adressant  à l’empereur  (des  Soung), 

• lui  dit  : — Moi , votre  ministre,  j’avais  de- 
« mandé,  dès  le  commencement,  de  me  rendre 
« en  personne  à la  frontière  (pour  défendre 
•t  Siàng-ydng).  Votre  Majesté  ne  me  l’a  pas  per- 
« mis.  — L’empereur  se  détournant  lit  pmmpte- 
« ment  sentir  à son  ministre  de  sortir  de  sa  pré* 
« seuce.  Il  était  eu  effet  difficile  de  croire  que  la 
*i  fourberie  put  aller  jusque-là.  » (Li  tnt  ki  sse, 
k.  97,  fol.  24-25. — Sou  Thoung  k>au  kang moii, 
k.  21,  fol.  44-45.) 

Un  voit,  d'après  ce  passage  des  historiens  offi- 
ciels chinois  que  nous  avons  cherché  à traduire 
aussi  littéralement  que  possible,  que  les  P*  do, 

ou  engins  à lancer  des  pierres,  n’étaient  pas  des 
armes  à feu , comme  on  l’a  supposé.  Cependant 
nous  trouvons  dans  un  murage  chinois  intitulé  : 
lioàng  tehào  li  ki  thoti  chi,  ou  - Modèles  figurés 
des  objets  de  toutes  natures  conformément  aux 
rites , à l’usage  de  l’empereur  et  de  la  cour  » 
(16  vol.  in-4°,  édit,  imp.,  de  1759),  un  passage 
remarquable  (section  des  ««  Instruments  de  guer- 
re »;  k.  16,  fol.  1 et  2)  qui  ferait  supposer  que 
l'on  employa  de  véritables ■ cauous  à feu» au 
siège  en  question.  Nous  croyons  devoir  en  don- 
ner ici  une  traduction  intégrale,  comme  étant 
l’une  des  pièces  les  plus  importantes  pour  « l’his- 
toire des  armes  à feu  ». 

« On  fait  remarquer  que,  dans  la  • Section  de 
« la  guerre  » de  l’histoire  officielle  des  Ming  ( Ming 
« sse  p*ing  tchi)  les  (machines),  que  l’on  appe- 


« lait  anciennement  p*do , étaient  toutes  des 
« machines  à ressort  qui  lançaient  des  pierres 
« (*  ki  fd  cht).  Dans  les  commencements  de  la 
» dynastie  ï’tien  (mongole)  on  se  procura  des 
h pldo  de  guerre  du  Si-yil  (l’Asie  occidentale). 

■ Ce  fut  au  siège  de  Thsai-tchcou,  ville  appar- 

• tenant  à la  dynastie  des  Kin  (aujourd'hui  Jou- 
it n%tng  fou  (*),  de  la  province  du  Hô-ndn)  que 
« l’on  fit  pour  la  première  fois  usage  du  feu 
« (dans  ces  pldo  ou  canons).  Toutefois  l’art  de 
r les  fabriquer  ne  s’est  pas  transmis.  On  s’en 
» servit  même  rarement  par  la  suite. 

« Arrivant  aux  Ming  on  voit  que  Tching  tsou 
« (1403)  pour  conquérir  le  Kiao-tchi  (la  Cochin- 
» chine)  se  procura  des  p*do  ou  « canons  » qui 
p furent  nommés  des  « p‘do  ou  canons  reten- 
« tissants  à mouvements  surnaturels  » ( dûn  ki 
« thsidng  p*do ). 

r La  règle  est  de  placer  Isolément  les  parcs  de 
« celte  artillerie  merveilleuse  ( chin  ki).  Ceux  qui 
r sont  les  plus  habiles  dans  cet  art,  qui  en  possè- 
> dent  le  mieux  la  pratique,  donnent  à ces  raa- 
« chines  de  guerre  une  forme  propre  à produire 
» les  plus  grands  effets , en  même  temps  qu’iis 

• emploient  pour  les  confectionner  du  cuivre 
« rouge.  Dans  les  interstices  apparents,  ceux  qui 
r emploient  du  fer  se  serveut  de  fer  doux  et 
« malléable  pour  consolider  (ces  machines)  ; le 

■ fer  de  l'Occident  est  le  meilleur  qui  puisse 

• être  employé  à cet  usage. 

r En  second  lieu  viennent  les  grands  et  petits 
« p*ao  qui  ne  sont  pas  de  la  même  espèce.  Pour 
u les  grauds,  des  chars  servent  à les  mana-u- 
u vrer  ; quant  aux  petits,  on  se  sert,  tantôt  de 
« formes  de  bois  (de  simples  aJTùts),  tantôt  de 
« pieux  enfoncés  eu  terre,  tantôt  d'un  simple 
a levier.  Les  grands  sont  avantageux  pour  la  dé- 

■ feuse  des  places  ; les  petit*  pour  1rs  guerres  de 
« campagne.  L'usage  de  ces  derniers  est  très- 
« utile  à une  armée  en  marche. 

• La  8*  année  kia  thsing  (1529),  on  fabri- 
« qua  des  p*do  ou  « canons  » que  l'on  nomma 

(•)  Lot.  33"oi‘;  Ion*,  i te*  oi'.  Le  »l**e  de  celle  «Ult  eu  l.rt» 
ra  l*J3  «le  noire  été.  Voir  Li  Mi  il  ut.  k.  gi.  f*  3a. 
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grant  Kaan,  en  la  maniéré  que  les  autres  citez  de  la  contrée  avoient 
fait.  Et  ainsi  le  firent  et  furent  receus  et  tenus  comme  les  autres 
citez.  Et  ce  avint  par  la  grant  paour  des  engins. 

Et  sachiez  que  ceste  cité  et  sa  contrée  est  une  des  meilleurs 


■ - canons  français  - (*)  (Fo-lang-ki-p'ao),  que 
« le  général  en  chef  faisait  placer  sur  ses  flancs 
« pour  les  proléger.  Fo-lang-ki  (ou  F'-rang-kt) 
•i  est  un  nom  de  royaume  (**).  A la  fui  de  la  pé- 
r riode  tcfiing-te  (vers  1521)  les  vaisseaux  de  ce 
h royaume  étant  arrivés  à Kouang-toung  ((ian- 
« ton),  on  obtint  d’eux  un  modèle  de  leurs  ca- 
<•  non*,  et  ou  eu  fabriqua  de  pareils  en  cuivre, 
r ayant  une  longueur  de  cinq  ou  six  pieds.  Les 
a gros  pesaient  mille  kin  et  plus  (504  kil.  780)  ; 
» les  petits,  150  Am  (75  kil.  718). 

« Dans  les  années  west-li  (1573)  des  vaisseaux 

• du  grand  Océan  occidental  (l’Europe)  étant 
r arrivés  de  nouveau  (à  Canton),  on  obtint  d'eux 
« de  grands  canons  que  l'on  disait  « des  barba- 
r res  rouges  » ; ces  canons  avaient  une  longueur 
« de  deux  tchang  et  plus  (7  mètres  361),  et 
« leur  poids  allait  jusqu'à  3,000  kin  (1514 
r kilogr.  307  gr.).  Ils  pouvaient  percer  une  mu* 
« raille  de  pierres,  et  la  renverser  comme  par 
r un  coup  de  tonnerre,  à quelques  dizaines  de  fi 

• de  distance  (plusieurs  lieues). 

r Kicou-sun  dit,  dans  sou  Ta  hioyen  i pou,  que, 
r du  temps  des  Mongols,  des  hommes  commen* 
« cèrent  à fabriquer  des  - canons  - ( p*âo  ) pour 
r battre  en  brèche  Siàng-yàng.  Le  « Répertoire 
r des  pourquoi  des  siècles  « (Chi  y in  mou)  dit 
r que  les  pfào  ou  r canon*  » de  Siàng-yàng 
« avaient  la  même  forme  que  les  p'ào  de  nos 
r jours.  On  employait  pour  les  fabriquer  du 
r cuivre,  ou  du  fer,  façonué  comme  un  tulie, 
r dont  on  remplissait  l'intérieur  avec  la  poudre 
r et  des  pierres  arrondies  (***)  ; et  on  en  fermait 
« l'embouchure.  A l'un  des  côtés  communiquait 
r uue  mèche.  On  se  servait  du  feu  pour  le  faire 
« partir.  » 

Si  l’on  s’en  rapportait  à ces  autorités,  les  en- 

"B  «Ht  tout  minf  y*. 

W YAlf-f  


gins  employés  au  siège  de  Siàng-yàng,  par  les 
Mongols,  auraient  été  de  vrais  canons  comme 
ceux  de  nos  jours,  se  chargeant  dans  l'intérieur 
avec  une  matière  inflammable  détonante,  qui 
faisait  partir  le  projectile  lorsqu'on  mettait  le  feu 
à la  mèche.  Ce  n’élaient  pas  là  le*  perrieres  et 
mangoniaus  dont  parle  Marc  Pul,  cl  que  son  père 
ainsi  que  son  oncle  firent  construire  avec  des 
pièces  de  charpente,  peut-être  au  commencement 
du  siège,  car  ils  u’étaicut  pas  en  Chine  à la  fin  de 
ce  même  siège.  Ces  mêmes  armes  à feu,  ou  d'au- 
tres semblables,  furent  aussi  employées  comme 
on  l’a  vu  précédemment  (rbap.  i.xxm,  note  4, 
p.  239),  en  1 287,  par  l’armée  mongole,  dans  une 
attaque  nocturne  du  camp  de  Noyant  et  anté- 
rieurement, en  1283-4,  dans  une  expédition  con- 
tre le  Japon,  dont  il  sera  parlé  ci-après  (chap. 
CLViu-CLixj.  On  peut  consulter,  sur  la  ques- 
tion de  l'origine  et  de  l’usage  des  armes  à feu  de 
guerre,  le  savant  ouvrage  de  MM.  Kriuaud,  et 
Favé  colonel  d’artillerie,  intitulé  : Du  feu  gré- 
geois, des  feu x de  guerre  et  des  origines  de  In 
poudre  à canon,  etc.,  1 vol.  in-8°  avec  planches; 
et  surtout  leur  article  sur  les  mêmes  sujets  insé- 
ré dans  le  Noue.  Journ.  asiatique,  année  1849. 

Quant  au  premier  modèle  de  canon  fourni  aux 
Cliinois  par  le  capitaine  d'un  vaisseau  français 
arrivé  au  port  de  Canton  vers  1521,  lequel  ca- 
non français  rappelait  par  sa  forme  ceux  qui 
avaient  été  employés  au  siège  de  Siàng-yàng, 
c’est  une  particularité  très-curieuse  qu’il  reste  à 
constater  historiquement.  Il  n’y  a rien  d’impos- 
sible à ce  qu'nu  vaisseau  de  guerre  français  se 
soit  rendu  au  port  de  Canton  vers  1521  ; toute- 
fois ce  pourrait  être  aussi  un  des  vaisseaux  du 
célèbre  navigateur  portugais  Magalhaens  ou  Ma- 
gellan, qui  franchit  en  1520  le  détroit  portant 
son  nom,  et  qui,  dans  cette  même  année,  décou- 
vrit les  îles  Philippines.  Dans  ce  cas  même,  l’as- 
similation faite  par  les  historiens  chinois  des 
canons  employés  au  siège  de  Siàng-yàng  en 
1273,  avec  les  canons  du  vaisseau  français,  n’eu 
aurait  pas  moins  de  valeur. 
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citez  que  le  granl  Kaan  ait  ; car  il  en  a moult  grant  rente  et  grant 
prouffit. 


CHAPITRE  CXLV1  *. 

Cy  ditl  de  la  cité  de  Singuy. 

Et  quant  l’en  se  part  de  la  cité  de  ISanghin  (i),  et  on  clievauclie 
.xv.  milles  [par  seloc b],  si  treuve  l’en  une  cité  qui  a nom  Ciguy  * (a), 

CXLVI,  — “Ce  chapitre  manque  dans  le  ms.  A.  — **  Ms.  C.  (sud-est).  — c Mss.  B. 
C.  : Singuy.  Ms.  de  la  Crusca  : Sigui. 


CXLVI.  — (I)  Marc  Pol , arrivé  sur  les  bords 
du  grand  Kiâng , et  avant  que  de  le  traverser 
pour  décrire  les  Ailles  et  contrées  remarquables 
situées  au-delà  de  ce  fleuve,  a fait  une  excursion 
en  dehors  de  sa  direction  méridionale,  pour 
nous  parler  de  deux  grandes  provinces , comme 
il  les  nomme , situées  l'ers  ponent  ou  « l'occi- 
dent -,  et  qui  faisaient  partie  du  3tangi  menâtes, 
comme  il  le  dit  aussi.  Effectivement,  les  « grands 
Circuits»,  ou  loti,  dont  les  villes  de  Kgan- 
Miing  et  Siàng-yàng  étaient  les  chefs-lieux, 
dépendaient  alors  du  grand  - Gouvernement  ou 
Siug  du  Hâ-nàn , comme  Tchi-tcluou  f dont  il 
est  question  dans  ce  chapitre,  Hoai-ngnn 
(ch.  139),  et  Yang-tcheon  (ch.  143).  C’est  donc 
pour  décrire  aussi  les  villes  et  les  provinces , 
comme  il  les  appelle,  les  plus  importantes  du 
« gouvernement  du  Hâ-nàn  («  midi  du  fleuve 
Jaune  »),  qu’il  s’est  écarté  de  sa  direction , afin 
(comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  plu- 
sieurs fois)  de  comprendre  à peu  prés-  tous  les 
lieux  remarquables  de  la  Chine  dans  la  descrip- 
tion qu’il  en  fait,  description  plus  méthodique 
et  plus  complète  qu'on  ne  l’avait  cru  jusqu’à  ce 
jour. 

(2)  La  province  de  Kgàn-hoei , dont  la  ville 
de  Kgan-kltiug est  aujourd'hui  le  chef-lieu,  avait, 
en  1812,  une  populalion  de  plus  de  34,000,000 
d’âmes.  A quinze  milles  de  celte  meme  ville,  au 
sud-est,  est  une  autre  ville  de  médiocre  étendue, 
que  Marc  Pol  nous  fait  connaître  en  |>assaul,  et 

qui  ne  peut  être  que  la  ville  de 
Tihi-tchéou,  actuellement  chef-lieu  d’un  dépar- 


tement de  ce  nom,  de  la  province  de  Ngan-hoet, 
du  Kiàng-ndn  (lit.  30°  45'  51"  ; long.  1 15°  0V 
04*).  Sous  les  Mongols  c'était  le  chef-lieu  d’un 
loti  {«  Circuit  »)  du  même  nom,  qui  fut  établi 
en  127?  ; il  appartenait  au  tdo  ou  - Cercle  » du 
Kiàng-nân.  La  ville  actuelle  a 4 kilomètres  et 
demi  de  eirconférence.  L’histoire  officielle  de  la 
dynastie  mongole  (Yuen  s se,  k.  02,  fol.  11  v°) 
donne  pour  cette  époque  au  - Circuit  de  Tchi- 
icfieou  »,  une  population  de  08,54?  familles,  et 
300,50?  bouches  non  soumises  à la  capitation. 
Pour  son  état  actuel,  voir  notre  Chine  moderne, 
p.  84. 

C’est  dans  la  ville  de  Tchi-tcheou  qu’en  1275, 
le  général  Pë-yiny  après  s’eu  être  emparé  sur 
les  Soung  (voir  ci-devant,  ch.  CXLVI,  note),  as- 
sista à la  cérémonie  fuuèbre  du  gouverneur  civil 
(qui  s’ était  tué  de  désespoir),  et  y accomplit  à 
genoux  toutes  les  cérémonies  selon  les  rites  chi- 
nois. C'est  aussi  près  de  Tchi-tchéou  sur  le 
Kiâng  que  le  même  Pi-yin  attaqua  la  flotte  des 
Soung  (rompnsée  de  2,500  liâtiments  de  trans- 
port), avec  sa  propre  flotte,  qu’il  faisait  appuyer 
des  deux  côtés  du  Kiâng  par  son  infanterie  et 
sa  ravalerir.  Arrivé  vis-à-vis  de  Pile  auprès  «le 
laquelle  le  général  qui  commandait  l’année  des 
Soung  s'était  rangé  avec  sa  flotte,  Pe-yèn  (qui 
avait  aussi  plusieurs  milliers  de  bâtiments  de 
transport  à sa  disposition)  la  fit  attaquer  avec  b s 
machines  de  guerre  qui  lui  avaient  si  bien  réussi 
au  siège  de  Siàng-yàng  : c'étaient  des  canons  du 
plus  gros  calibre  (*).  Ces  canons  jetèrent  le  dé- 
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qui  n’esl  mie  trop  grande,  mais  elle  est  de  grans  marchandises,  et 
si  y a moult  grans  navie  ' . Hz  sont  idolastres,  et  sont  au  grant  Kaan  • 
et  ont  tnonnoie  de  chartre.  Et  sachiez  quelle siet  sur  le  greigneur 
fleuve*  qui  soit  ou  monde,  et  lia'  à nom  Quian  ' (3).  Il  est  bien 
larges  dix  milles,  et  en  aucuns  lieux  moins',  et  a plus  de  cent  jour- 
nées de  l’un  cliiefà  l'autre.  Et  pour  ce  est,  ceste  cité,  moult  mar- 
chande ; car  par  ce  fleuve  vont  et  viennent  les  marchandises  de 
diverses  parties  du  monde  ; de  quoy  elle  est  moult  riche.  Et  si  y a, 
le  grant  sire,  moult  grant  rente.  Et  si  vous  dy  que  ce  fleuve  va  si 
loings,  et  par  tant  de  contrées,  et  par  tant  de  terres  et  de  citez 
que,  en  vérité,  il  va  par  ce  flun,  et  vient,  plus  de  naviere  et  plus 

d Ms.  C.  plus  grant flum.  — • IJ.  a.  — ' Ms.  B.  I/jaia.  — s Ms.  C.  mains. 


CXLVI.  — 1 Navigation. 

sordrc  cl  la  confusion  dans  l’armée  des  Souug, 
qui  fui  en  grande  partie  détruite. 

(3)  ?I  Kiàng.  Ce  mot  chinois  est  le  nom 
générique  des  fleuves,  mais,  lorsqu’il  est  cm* 
ployé  seul,  il  désigne  le  yjT  Tà-kidng, 
le  * grand  fleuve  ■ ou  « fleuve  par  excellence  », 
que  l’on  nomme  aussi  dans  son  cours  inférieur, 

ÿ~[*  Yang-tse  kiàng,  dont  il  a déjà 
été  question  précédemment  (ch.  cxitl,  p.  368, 
note  4,  à laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur). 
Ce  que  dit  Marc  Pol  : de  la  largeur  de  ce  grand 
fleuve  dans  beaucoup  de  ses  parties,  de  son  éten- 
due qui  est  de  plus  de  1000  lieues  depuis  sou 
embouchure  dans  la  mer  Orientale,  par  32°  de 
latitude  nord,  et  118”  46'  de  longitude  est,  jus- 
qu’à sa  source,  située  à l’extrémité  nord-ouest  du 
Tibet  ; du  nombre  des  bâtiments  de  toutes  sor- 
tes qui  le  remonteut  et  le  descendent  constam- 
ment, surtout  dans  sou  cours  inférieur  ; de  la 
quantité  de  marchandises  qui  s’y  transportent; 
du  nombre  des  villes  situées  sur  tout  son  par- 
cours, toutefois  aux  distances  voulues  pour  échap- 
per le  plus  possible  à ses  débordements  ; tout 
cela,  disons-nous,  est  un  peu  exagéré,  si  exagé- 
ration il  y a,  surtout  pour  l'époque  de  Marc  Pol, 


qui  était  celle  de  la  conquête  de  ce  vaste  empire 
par  les  Mongols,  et  par  conséquent  du  mouve- 
ment extraordinaire  que  cet  événement  devait 
produire. 

Oc  fleuve,  qui  est  la  grande  artère  commer- 
ciale de  la  Chine,  partant  de  l'arête  orientale  du 
giaud  plateau  ccmtral  de  l’Asie,  coule,  dans  sa 
partie  supérieure,  à travers  un  pays  montagneux 
où  il  porte  le  nom  de  Kin-c/ià-kiàng,  le  . fleuve 
au  subie  d’or  • ; dans  la  partie  inférieure  où  il 
porte  le  nom  de  Tà-kiàng , le  « grand  fleuve ,« 
ou  simplement  le  Kiàng,  le  « fleuve  »,  il  par- 
court d'immenses  et  fertiles  plaines.  La  marée 
s’y  fait  sentir  jusqu’au  lac  P'o-yang,  à 160  lieues 
de  sou  embouchure.  Les  vaisseaux  le  remontent 
jusqu'au  lac  Thoung-ting,  100  lieues  plus  haut. 
Il  est  large,  profond  et  très-poissonneux  ; il  a 
une  demi  lieue  de  large  dans  une  grande  partie 
de  son  cours,  et  7 lieues  à sou  embouchure.  Le 
grand  » Canal  de  transport  » qui  va  Je  H an-, 
teheou  (à  30" 20' 20"  de  la t.  N.)  jusqu’à  Thoung * 
tchrou,  près  de  Pé-king  (à  35*  66'  30"  de  lal.) 
eu  passant  par  Tltien-bin,  traverse  ce  grand  fleuve 
à Tc/iin-kiang  fou,  dont  il  sera  question  ci-après 
(cb.  cxlviii).  H n’y  a que  le  fleuve  des  Ama- 
zoues  et  celui  du  Mivixxipi  dans  le  nouveau 
moude  qui  puissent  lui  être  comparés. 
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de  riches  marchandises  et  de  richesses  qu’il  ne  va  par  tous  les 
fluns  et  par  toute  la  mer  des  Crestiens,  et  ne  semble  mie  flun,  mais 
mer.  Et  raconte  ledit  messire  Marc  Pol,  qu'il  oy  dire  à cellui  qui 
pour  le  grant  kaan  gardoit  la  droiture  1 sur  ce  flun,  que  il  passoit 
bien,  amont  le  fleuve,  chascuti  an  .cc.vi.  (200,000)  nefs1,  sans  cel- 
les qui  retournent,  qui  ne  comptoient  point.  Si  povez  bien  savoir 
que  c'est  grant  chose1.  Et  a bien,  sur  ce  flun,  quatre  cens  grans 
citez1,  sans  les  villes  et  les  chasteaux,  qui  toutes  ont  navires.  Et 
sont,  leurs  nefs,  faites  ainsi  comme  je  vous  diray.  Elles  sont  moult 
grans;  si  que  chascune  porte  bien  .xj.vi.  à .xij.M.  (onze  à douze  milles) 
quintaux  pesant1.  Et  si  ont  un  arbre3  seullcmcut  et  une  couver- 
ture <. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face,  et  pour  ce  nous  partirons, 
et  vous  dirons  d’une  cité  qui  a nom  Cugui.  Mais  avant  vous  conte- 
rons d'une  chose  que  je  vous  avoie  oubliée  à compter.  Sachiez  que 
ces  nefs,  qui  vont  amont  ce  flun",  se  font  tirer,  pour  ce  que  l’ai- 
gue court  trop  fort;  car  autrement  ne  pourraient  elles  monter (4). 

h Ms.  C.  plus  de  navles  et  plus  de  chien S choses  et  de  greigneur . — • La  version  laline  de 
la  S.  G.  porte  (p.  : « Kgo  Marcus  Paulus  vitli  in  ista  civitate  plus  quatn  quindecim 

• mil I ia  navium.»  L’ancien  texte  italien  : il  Milione  (p.  i35},  porte  : • Io  vidi  a questa 
città , per  una  voila,  mifle-cinquecento  navi  da  portare  mercalanzia.  ■ — i Le  tns.  C 
ajoute  '.et  va  bien , ce  flun , par  plus  de  .xvii.  provinces  ; le  texte  français  de  la  S.  G.  dit  : 

• Gest  flun  ala  por  plus  de  seize pminces .»  Ces  leçons  sont  toutes  deux  fautives.  — k Le 
OU.  et  l’édition  cités  portent  «cc.J  deus  cens . — 1 Ms.  C.  de  poiz  au  compte  de  nostre 
pais.  — m Id.  celles  qui  vont  contre  le  cours  de  f’yaue  (qui  remontent  le  fleuve). 

■ Percevait  les  droits  de  navigation.  — 3 Un  nuit.  — * Tente  ou  kiosque , comme  les  bâti- 
ments chinois  d’aujourd'hui. 

(4)  La  manière  de  naviguer  des  Chinois,  de* 
puis  l’époque  de  Marc  Pol,  n’a  pas  changé.  Ou 
lit  dans  la  Relation  du  Voyage  de  l' ambassade 
de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  hollandai- 
ses vers  C empereur  de  la  Chine , par  Van  Braam 
Hourkgeest,  édit,  franc;.,  Philadelphie,  1797- 
1798,  in- 4°,  t.  I,  p.  313 î— « La  manière  de 
gouverner  les  bâtiments  de  transport  en  Chine 
est  très-singulière,  mais  calculée  sur  la  nature 
du  passage  qu’ils  ont  à faire.  Six  ou  huit  hom- 
mes les  tirent  à la  cordelle,  tandis  que  quatre 
autres  marchcul  le  long  de  la  digue , à côté  du 


yacht,  portant  deux  ancres  légères  eu  bois,  dont 
les  cibles  ou  cordes  sont  attachées  h des  poteaux 
bien  forts  placés  sur  les  gaillards;  au  comraan- 
deroent  qu’en  fait  le  pilote,  on  met  ces  ancres  à 
terre  pour  que  la  proue  ou  la  poupe  soit  rap- 
prochée de  la  digue  selon  la  direction  que  l'on 
veut  que  le  bâtiment  tienne  dans  sa  course,  et 
afin  d'empêcher  ainsi  que  le  vent  ou  le  eouraut 
ne  le  jette  en  travers. 

* Leurs  cordes  de  rotin , ou  (pour  parier  plus 
exactement)  de  bambou,  sont  d'un  grand  avan- 
tage, parce  qu’elles  réunissent  la  légèreté  et  la 
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Et  vous  dv  que  la  corde  à quoy  " on  les  tire  a bien  trois  cens  pas 
de  lonc,  et  n'est  d’autre  chose  que  de  cannes  5 ainsi  faittes  : il/,  ont 
canne  qui  ont  bien  quinze  pas  de  lonc  * ; et  prennent  ces  cannes 
et  les  font  fendre  de  lonc,  et  lient  l’un  aveuc  l’autre,  et  en  font 
leurs  cordes  si  longues  comme  ilz  veulent,  et  sont  moult  fortes. 


CHAPITRE  CXLVIIC 
Cy  apres  dist  de  la  cili  de  Cuyuy. 

Cuguy  (i)  est  une  petite  cité,  [et  est  vers  selocb];  et  sont  au 
grant  Kaan  ; et  ont  monnoie  de  chartre  ; et  est  sur  ce  fleuve  ‘ de- 

11  Ms.  C.  dont  il  se  font  tirer.  — “Le  ms.  C.  ajoute  : si  comme,  je  vous  ai  dit  autrefoizen  ce 
livre, 

CXLVn.  — * Ce  chapitre  manque  <lana  le  ms.  A.  — b Ms.  C.  — c Id.  flnm. 


5 De  bambous. 

solidité.  D'autres  cordages  manqueraient,  fussent- 
ils  de  la  première  ou  de  la  seconde  qualité, 
quand  il  faudrait  maintenir  le  bitiment  dans  le 
fil  du  couraut.  Les  poteaux  autour  desquels  ces 
cordes  sont  roulées  sont  les  deux  pièces  de  Irais 
les  plus  pesantes  du  vaisseau,  dont  ils  pénètrent 
la  capacité.  Il  y en  a aux  deux  côtés  du  gail- 
lard. 

- Le  mât  est  composé  de  deux  pièces  qui  se 
réunissent  à leur  sommet,  mais  qui,  détachées 
inférieurement  l'une  de  l’autre,  sout  fixées  dans 
des  colliers  de  fer  sur  les  deux  bords  du  tillac  ; 
de  sorte  qu’on  peut  abaisser  le  mât  en  le  renver- 
sant. En  conséquence,  il  y a,  au  pied  du  mât, 
une  autre  pièce  de  bols  aussi  composée  de  deux 
morceaux  également  joints  à leur  sommet,  où  ils 
forment  une  fourche  sur  laquelle  est  posé  un  pa- 
lan pour  guinder  ou  coucher  le  mât  ; opération 
que  ces  moyens  rendent  très-facile. 

•»  La  corde  par  laquelle  on  tire  le  navire  est 
faite  de  Y écorce  de  bambou  j elle  n’a  que  l'épais- 
seur du  petit  doigt,  et  cependant  elle  est  très- 
fort  e en  même  temps  qu’elle  est  très-légère.  De 
tout  ce  qui  croit  dans  la  vaste  éteuduc  de  I'cm- 
pirc  de  la  Chine,  il  n'est  rien,  sans  contredit, 
dont  l'utilité  surpasse  celle  du  bambou  , qu’on 
emploie  à tout,  même  comme  nourriture.  On  ne 


connaît  presque  rien  à la  Chine  de  ce  qui  a quel- 
que usage,  soit  sur  terre,  soit  sur  l'eau,  dans  la 
composition  duquel  le  bambou  ne  soit  pas  em- 
ployé, ou  à l’utilité  duquel  il  lie  soit  pas  associé. 
On  en  construit  des  maisons  eutières  et  tous  les 
meubles  qui  la  garnissent.  Dans  la  navigation, 
c’est  le  bambou  qui  fournit,  depuis  la  cordelle 
qui  tire  le  frêle  esquif  jusqu'au  câble  qui,  lié  à 
l'ancre,  fait  la  sécurité  du  plus  gros  vaisseau. 

• Cet  arbre,  qui  se  propage  avec  une  éton- 
nante alrandance,  et  qui  croît  avec  une  rapidité 
remarquable,  dés  qu’il  a été  placé  dans  un  ter- 
raiti  favorable,  mérite  d’être  considéré  comme 
un  des  plus  grands  bienfaits  que  la  nature  ait 
accordés  au  sol  de  la  Chine  ; aussi  les  Chinois 
en  marquent-ils  une  vraie  reconnaissance  en  en 
multipliant  sans  cesse  le  précieux  usage.  Je  doute 
qu’aucun  point  du  globe  offre,  dans  le  règne  vé- 
gétal, une  substance  qui  ait  une  utilité  aussi 
générale  que  celle  du  bambou , que  ses  qualités 
rendent  bien  supérieur  à mon  faible  éloge.  * 

On  nous  pardonnera  cette  longue  citation,  qui 
donne  une  idée  si  juste  des  usages  si  nombreux 
auxquels  les  Chinois  savent  appliquer  le  bam- 
bou. Cet  arbre  si  utile  devrait  bien  exciter  l'in- 
térêt de  notre  « Société  d'acclimatation 

CXLVII.  — (1)  üUfl  Koua-tcheou , pe- 
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vaut  dit . Et  en  ccste  cité  se  recueillent  grant  quantité  de  ble/.,  et 
de  ris,  qui  se  portent  à la  grant  cité  de  Cainbaluc,  pour  la  court 
du  grant  Kaan  ; pour  ce  que  de  ceste  contrée  viennent  )i  grain  qui 


tî te  ville  de  U province  de  Kidug-sou,  située  au 
midi  de  Yang-tc/ieou  (voir  ch.  cxliii)  sur  la  rive 
gauche  du  Kidng,  que,  selon  le  teste  français  pu- 
blié par  la  Société  de  Géographie  (p.  165),  on 
traverse  pour  se  rendre  de  Coi  gui  ( Koua-tcheou ) 
à Ching/iiau/u  ( Tchutg-kian  fou ) décrite  dans 
le  chapitre  suivant. 

Koua-tcheou  n'est  pas  mentionnée  dans  la 
Section  de  Géographie  de  l'Histoire  officielle 
de  la  dynastie  mongole  (Yuen  sse),  ni  dans  la 
Géographie  impériale,  comme  étant  une  ville  du 
trop  peu  d’importance  ; mais  elle  figure  sur  la 
carte  du  département  de  Yang-tcheou  fou,  de  la 
même  grande  Géographie. 

Van  Braam  ( lieu  cité  précédemment,  p.  329) 
parle  ainsi  de  Koua-tcheou  : 

m Peu  après  notre  départ,  nous  avons  passé 
la  ville  de  Koua-tcheou,  située  au  nord  du 
Kiang  i elle  a un  rempart  très-étendu,  qui  an- 
nonce cependant  la  caducité  en  plusieurs  en- 
droits. La  digue  se  trouve  précisément  entre  la 
ville  et  la  rivière. 

« Une  demi-lieue  plus  loin,  nous  avons  côtoyé 
une  ile  très-élevée  composée  de  rochers,  et  pla- 
cée vers  la  rive  méridionale.  Le  côté  occidental 
de  l’ile  va  en  pente;  mais,  à l’opposite,  son  hord 
est  escarpé.  Cette  ile,  appelée  Kiang-tsang-tsi 
(lisez  : Kin-chàn , ••  montagne  d*or  «,  comme  son 
nom  est  écrit  sur  les  cartes  chinoises),  fut  choisie 
par  un  des  empereurs  pour  être  un  lieu  de  plai- 
sance. On  yahàti  en  conséquence  plusieurs  édi- 
fices , qui , lorsqu’on  vient  de  l'ouest , offrent 
un  superhe  spectacle,  et  ont  l’aspect  d’une  pe- 
tite tille.  Tous  les  bâtiments  du  meme  côté  ouest 
sont  placés  le  long  de  la  pente  du  rocher,  et, 
pour  aiusi  dire,  les  uns  au-dessus  des  autres,  et 
construits  on  briques.  Leur»  toits  sont  couverts 
de  tuiles  vertes  et  jaunes  vernissées  ; quelques- 
uns  en  ont  cependant  qui  soûl  de  couleur  rouge 
ordinaire. 

«•  Ou  aperçoit  au  sommet  du  rocher  plusieurs 
dômes,  et  au  nord  une  tour  bien  entretenue.  Il 
y a des  bâtiments  dans  les  différents  points  de  la 
circonférence  du  rucher,  où  sa  déclivité  a permis 


d'en  placer;  et,  comme  il  est  perpendiculaire  du 
côté  de  l'est,  les  beaux  bâtiments  de  cette  face, 
qui  sont  aussi  les  principaux  édifices  impériaux, 
sont  construits  sur  une  portion  plaue  au  pied  du 
rocher.  Le  point  par  lequel  on  aborde  dans  l’ile 
étant  au  nord-est,  on  y a construit  uu  large  esca- 
lier de  pierre,  partant  du  bord  de  la  rivière.  Une 
balustrade  aussi  de  pierre,  destiuée  à la  sûreté  des 
personnes,  règne  sur  le  bord  du  chemin,  qui  lui- 
même  contourne  l'ile  entière,  et  (Misse  par-dessus 
des  canaux  voûtés,  qui  serveut  de  conduits  à l’eau 
des  pluies.  Dans  d’autres  poiuts,  où  des  fentes  de 
diverses  parties  du  roc  interrompaient  ce  che- 
min, on  le-s  a maçonnées  afin  de  le  rendre  uni 
et  commode.  Enfin,  pour  donner  encore  plus  de 
sécurité  aux  passants,  mie  autre  balustrade  borde 
à l’est  le  haut  du  rocher,  au  point  où  commence 
son  escarpement.  Sur  ce  sommet  sont  bâtis  plu- 
sieurs superbes  édifices.  » 

Ou  ne  peut  méconnaître,  dans  cette  descrip- 
tion pittoresque , la  petite  cité  cl  Vile  de  roche 
dont  parle  Marc  Pol  dans  ce  chapitre.  Celte 
même  ile  est  nommée  dans  la  Géographie  impé- 
riale (k.  37 , fol.  7),  | j | Kia  ehda,  la 

• montagne  d'or*.  Le  Monastère  bouddhique 
dont  parle  aussi  Marc  Pol,  et  qu’on  y voit  en- 
core , est  nommé  : M\%  K tu  chàn  ssi, 

le  « monastère  de  la  montagne  d’or  ».  Il  fut 
fondé  sous  le  règne  de  la  dynastie  Tcln  (de  265 
à 419  de  notre  ère).  Il  possède  uue  cloche  qui 
se  fait  entendre  sur  les  deux  rives  du  grand  fleuve. 
Sous  les  Soung,  on  le  nommait  le  * temple  du 
dragon  nageant  ».  L’empereur  Khang-hi , la 
vingt-troisième  année  de  son  règne  (en  IC8I), 
voyageant  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  Cbiae,  visita  ce  monastère,  comme  le  porte 
une  inscription  placée  à son  entrée;  c'est  de- 
puis celte  célèbre  visite  que  le  rocher  situé 
au  milieu  du  fleuve  a été  nomme  Ktn  chàn,  la 
« montagne  d'or  « ; et  le  couvent  bouddhique 
construit  surce  rocher  : Kin  chou  ssé,»  mouaslère 
de  la  montagne  d’or  • ( Yuen  sse,  k.  46,  fol.  24). 
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ont  mestier  pour  la  court  du  grant  Kaan  . Et  si  vous  dy  que  li 
gratis  Sires  a fait  faire  telles  voies  et  telles  ordonnances  par  yaues 
douces  et  par  lacs,  de  ceste  cité  jusques  à Cainbaluc,  par  grans 
fossés  qui  vont  de  lieu  en  aultre';  si  que  les  grans  nefs  toutes 
chargées  peuvent  aler  de  ceste  cité  de  Cucuy  jusques  à la  grant 
cité  de  Cainbaluc  (a).  [Et  aussi  y peut  aler  par  terre,  car  de  ces 

d Le  ms,  C.  ajoute  : et  se  porte  par  engin  , et  non  par  mer , par  flums  et  par  lacs.  — 
e Id.  le  Seigneur  a fait  faire  ces  mies  et  ordonnées , de  celle  cité  jusques  à Cambalut  ; car 
il  y a grans  fosses  et  larges  et  parfondes,  de  l’un  flum  à l'autre , et  de  l’un  lac  à l’autre  ; si 
que  Cyaue  est  parmy  les  fossez;  si  que  il  semblent  grans  flums. 


(2)  L'histoire  officielle  de  la  dynastie  mongole 
(Yuen  tse)  donne  (k.  61-06)  les  renseigne- 
ments les  plus  étendus  et  les  plus  minutieux  sur 
les  grands  travaux  de  canalisation  exécutés  snus 
le  règne  de  cette  dynastie  ; un  volume  entier  ne 
suffirait  pas  pour  les  reproduire.  Il  suffit  d'ail- 
leurs de  savoir  que  ces  grands  travaux  auxquels 
on  avait  employé  forcémeut  des  millions  d’Iiom 
mes,  qui  pour  la  plupart  y périrent , furent  en- 
trepris en  vue  d’approvisionner  de  grains  la  ca- 
pitale de  l'Empire  mongol,  dont  la  population, 
comme  encore  aujourd'hui  celle  de  Pé-king,  tire 
presque  tous  scs  moyeus  de  subsistance  des  pro- 
vinces méridionales  de  la  Chine.  Voici  comment 
les  historiens  de  la  dynastie  mongole  exposent 
le  fait  (Yuen  sse,  k.  93,  fol.  11  et  sq  ) : 

« La  capitale  des  Yuen  ayant  été  placée  à Yen 
(Pé-king  de  nos  jours),  elle  se  trouvait  extrême- 
ment éloignée  du  Kiàng  ndu  (••  provinces  situées 
au  midi  du  cours  inférieur  du  Kiang»),  et  ce- 
pendant tous  ceux  qui,  parleurs  fonctions  publi- 
ques, avaient  1a  charge  de  pourvoir  à la  sultsis- 
tance  des  populations,  n'attendaient  leurs  res- 
sources que  du  Kidng-ndn.  Mais,  depuis  que  le 
ministre  Pt-yèn  (voiries  notes  du  ch.cxxxvill) 
eut  présenté  le  projet  des  - transports  par  mer  « 
(hàt-yùn),  et  que  lesprovinces  du  Kidng-ndn  eti 
reut  été  partagées  en  « transports  du  printemps  » 
et  en  - transports  d'été  «,  il  arriva,  dans  la  capi- 
tale, en  une  seule  année,  jusqu'à  trois  millions 
et  plus  de  mesures  (*)  de  riz.  » 

Les  mêmes  historiens  donnent  ensuite  les  dé- 

{•}  ckl,  mesure  «le  capacilr  équivalant  à I hectolitre 

3 litre».  Ce  chiffre  «le  S.ooo.ooo  e|  pie»  iThrctalitrc»  Se  jr>m* 
4*p«a*e  «le  beaucoup  la  ijuaniil*  iTUevloliire»  de  froment  ton  ■ 
tommée  annuellement  à Pari».  Mai*  If»  troi»  million*  d'Iieeto- 
lltre*  de  grain»  «e  répandaient . un»  aoenn  doute,  dan»  toute 
la  p ravine»  de  IW-ttÂi-li. 


tails  les  plus  circonstanciés  sur  les  mesures  qui 
furent  prises  alors  pour  organiser  ce  service  de 
transports,  non-seulement  par  la  voie  de  mer, 
mais  encore  par  les  fleuves  et  canaux  déjà  cons- 
truits, et  qui  le  furent  par  la  suite.  La  ville  de 
Yang-te/ieou,  dont  Marc  Pol  fut  trois  ans  gou- 
verneur (voir  ch.  cxliii)  , fut  l’un  des  princi- 
paux centres  de  direction  de  ces  mêmes  trans- 
ports (Yuen  sset  k.  96,  fol.  15).  L’ordre  fut 
donné  à trois  provinces  ou  grands  gouvernements 
(Sing)  de  construire  deux  mille  navires  ou  bâti- 
ments de  transports  qui  pussent  naviguer  dans 
les  fleuves  et  canaux  pour  pouvoir  transporter 
par  cette  voie  les  provisions  qui  n’étaient  pas 
confiées  à la  voie  de  la  mer. 

Voici  un  tableau  de  la  quantité  annuelle  de 
mesures,  ou  hectolitres  de  riz,  déclarée  avoir  été 
livrée  aux  bâtiments  de  transports,  et  de  la  quan- 
tité arrivée  à sa  destination. 


A5KÉE5. 

QÜAVmÉS  DK  clit  OC  nKCTOL. 

livrés. 

arrivé». 

1283 

46,050 

42,172 

1284 

290,500 

275,600 

1285 

100,000 

90,771 

1286 

578,520 

433,905 

1287 

300,000 

297,540 

1288 

400,000 

397,655 

1289 

935,000 

619,943 

1290 

1,595,000 

1,513,856 

1291 

1,527,150 

1,281,615 

1292 

1,407,400 

1,361,513 

1293 

908,000 

887,591 

1294 

514,533 

503,534 
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fossez  est  la  terre  haulte  que  l’en  va  dessus,  laquelle  fu  traite  des 
fossez  1 et  est  mise  d’une  part  et  d’autre  '.] 

Et  sachiez  que  à l’encontre  de  ceste  cité  de  Cucuy,  enmy  le  Hun, 
a une  isle  de  roche  en  laquelle  il  y a un  moustier  d’ydoles,  où  il  y 
a bien  deux  cens  frères  idolastres*.  Et  est  ceste  abbaye  chief  de 
maint  aultre  moustier  d 'idolastres  " ainsi  comme  entre  les  crestiens 
un  arelievechiez  ' *. 

[Or  nous  partirons  de  cy,  et  du  flum,  et  vous  dirons  d’une  cité 
qui  a nom  Chingliianfu.] 

f Ms.  C.  — 8 Le  même  ms.  ajoute  : Et  si  y a aussi  ou  moustier  grant  quantité  de  y (foies. 
— - •*  Id.  y dotes.  — ' Ms.  C.  archevesque. 

CXLVII.  — » La  terre  extraite  des  fossés  a serx'i  à former  des  chaussées  des  deux  cô(ést 
sur  lesquelles  on  circule . — * Archevêché. 


Nous  nous  bornous  ici  aux  aunécs  du  règne 
de  Khoubilaï-Khaàn.  On  voit  dans  les  Annales 
officielles  (ib.,  fol.  18-20)  que,  sous  le  règne  de 
scs  successeurs,  qui  continuèrent  à faire  faire 
de  grands  travaux  de  canalisation,  la  quantité  de 
riz  et  autres  grains  transportée  par  eau  à la  ca- 
pitale, des  provinces  du  Kiâng-nân,  ne  fait  que 
s’accroître,  comme  sans  doute  aussi  la  popula- 
tion de  la  capitale.  Ainsi, 

En  1302,  te  chiiïre  est  de  1,383,883  beclol. 

» , » 


1303, 

* 

1,659,491 

id. 

1305, 

» 

1,843,300 

id. 

1309, 

» 

2,464,204 

id. 

1310, 

¥ 

2,926,532 

ül. 

1319, 

¥ 

3,021,585 

id. 

1320, 

¥ 

3,264,006 

id. 

1326, 

¥ 

3,375,784 

id. 

1329, 

3,522,163 

id. 

On  voit  par  là  quel  mouvement  de  cabotage 
le  transport  annuel  de  telles  quantités  de  provi- 
sions devait  produire,  et  comme  Marc  Pol  était 
bien  instruit  des  faits  qu’il  nous  raconte. 

Le  mouvement  actuel  du  cabotage  sur  le  grand 
canal  est  beaucoup  plus  considérable  encore  que 
du  temps  de  Marc  Pol.  « Il  est  prouve,  dit  Van 
u Braam  ( f'oyage  de  l'ambassade , t.  1,  p.  326), 
« que  l’empereur  a besoin  de  deux  cent  mille 
« hommes  pour  le  transport  du  riz;  et  ces  boni- 
“ mes,  ainsi  que  leurs  familles,  sont  entretenus 
« aux  dépens  de  l’État.  La  quantité  de  riz  en- 


" voyée  annuellement  à Pé-king  est  de  plus  de 
« sept  cent  cinquante  millions  de  livres  françai- 
■ se»,  quantité  vraiment  étonnante.  C’est  avec 
« ce  riz  qu’on  paye  la  plus  grande  partie  de  ceux 
« qui  servent  dans  l'armée  et  ceux  qui  sont  atta- 
« chés  à la  cour.  » 

11  en  était  déjà  de  meme  sous  les  Mongols , 
du  temps  de  Marc  Pol. 

Van  Braam  ajoute  : « Toutes  les  provinces  ou 

• l’on  cultive  du  riz  doivent  délivrer  leur  con- 
« I ingrat,  ou  dîme  des  agriculteurs,  vers  la  pro- 
« rince  de  Kiang-nan,  où  les  bâtiments  irnpé- 
« riaux  viennent  le  charger.  La  province  de 

• Kouang-toung  est  la  seule  exempte  de  ce  Iri- 
« but. 

« C’est  dans  le  Kiang-nan  que  sont  construits 
« tous  les  navires  destinés  au  transport  du  riz, 
« et  principalement  dans  le  district  de  Sou-tcheou 
« fou.  Il  en  est  beaucoup  qui  sont  très-bien  peints, 
n et  ornés  de  dorures  et  de  sculptures.  Ils  ont  de 
« très-grandes  voiles  à leurs  deux  mâts.  - 

On  voit  par  là  de  quelle  utilité  est  le  « grand 
Canal  » ou  « Canal  impérial  » de  la  Chine,  cons- 
truit ou  restauré  en  grande  partie  par  l’adminis- 
tration mongole , pour  les  approvisionnements 
de  la  capitale  située  à l’extrémité  nord  de  ce 
vaste  empire  ; et  quelle  perturbation  la  révolte 
des  Tai'-ping,  qui  occupeut  les  provinces  les  plus 
fertiles,  et  qui  sont  maîtres  d’une  partie  du 
<■  grand  Canal  «,  doit  apporter  dans  le  régime 
des  provinces  du  nord. 
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Chinghianfu  (i)  est  une  cité  du  Manzi  ; et  sont  idolastrcs  b,  et 
sont  au  grant  Kaan  ; et  ont  monnoie  de  cliartre.  Il  vivent  de  mes- 
tiers'et  de  marchandises.  Et  ont  soie  assez  dont  il  font  draps  de 
soie  et  dorez  de  pluseurs  maniérés.  Et  si  y a gratis  marchans  et 
riches,  et  ont  assez  de  vcnoisons  et  planté  de  choses  de  vivre.  Et  si 
y a deux  églises  de  crestiens  nestorins.  Et  ce  fu  depuis  l’an  de  no- 
ire Seigneur  mille  deux  cens  .lxxviij.  (1278)  ans  de  Crist'1;  et 
vous  dirons  comment. 

Il  fu  voirs  * que  il  avint  en  l’an  dessus  dit  ' que  le  grant  Kaan  y 
envoya  un  sien  baron  qui  a voit  à nom  Marsarguis1,  et  cstoit  cres- 
tiens nestorins  ",  pour  gouverner  ceste  cité  trois  ans.  Et  il  le  fist 
ainsi.  En  ces  trois  ans  qu’il  deinoura  illec,  fist  faire  ces  deux  egli- 

CXLVIII.  — * Ce  chapitre  manque  dans  le  ms.  A.  — **  Ms.  C.  rdres. — r Id.  d’ars. 
— d Id.  mille  .lx.  et  .xviij.  (1078)  ans  de  Crist  en  ça. — * Id.  vrar.  — f ld.  en  ladite  in - 
carnation.  — ï Ms.  B.  Le  ms.  C.  Marsaqitis.  — b Rb.  C.  crestien  nestorln. 


CXLVIII.  — (I)  y ~|~  Tckin-kiang 

fou,  actuellement  chef-lieu  du  département  de 
ta  province  de  Kidng-tou  (lal;  32®  1 4'  23"  ; long. 
IIT®  01'  10").  Sous  les  Mongols  cette  ville 
était  le  clieMieu  d’un  loû,  - circuit  »,  du  même 
nom,  dépendant  du  gouvernement  ($4/1^)  de 
Kidng-tche.  Antérieurement,  sous  les  Thâng,  ce 
fut  un  « campement  militaire  «,  avec  des  forti- 
fications pour  défendre  le  pays  contre  des  inva- 
sions maritimes  : Tchin  liai  kiun  ; d’où  lui  est 
venu  son  nom  de  Tchin  liai  («  qui  tieut  la  mer 
sous  son  contrôle,  en  respect  »).  Sous  les  Soung 
qui  précédèrent  les  Mongols,  ce  fut  la  ville  de 
Tchin-kiang  fou.  Elle  fut  élevée  au  rang  de  loû, 
■ cheMieu  de  circuit  »,  l’année  1276.  Ce  circuit 
avait  alors  une  population  de  103,315  familles, 
et  de  623,644  bouches. 

On  lit  dans  Du  Halde  ( Description  de  C empire 
de  la  Chine,  t.  I,p.  lS4,édit.deLaHa>e):«7Wr</f- 
kiang  fou  n’est  pas  une  de*  plus  grandes  villes 
de  la  province,  mais  elle  est  des  plus  considéra- 
bles par  sa  situation  et  par  son  commerce  : c’est 


une  clef  de  l’Empire  du  côté  de  la  mer,  en  même 
temps  une  place  de  guerre,  où  il  y a une  grosse 
garnison.  Ses  murailles  sout  hautes  de  plus  de 
trente  pieds  en  plusieurs  endroits,  et  faites  de 
briques  d’au  moins  quatre  ou  cinq  pouces  d’é- 
paisseur. Les  rues  de  la  ville  et  des  environs  sont 
pavées  de  marbre.  Elle  est  située  sur  les  bords 
du  Ta-kiang,  qui,  en  cet  endroit,  est  large  d’une 
dcmi-licue , et  à l’orient  d’un  canal  artificiel, 
qu’on  a conduit  jusqu'à  ce  fleuve. 

« A six  cents  pas  de  la  rive,  on  voit  dans  le 
fletrve  une  montagne  nommée  Kin  chan,  ou 
montagne  d’or,  à cause  de  son  agréable  situa- 
tion. Cette  île  a bien  ciuq  cents  pas  de  circuit  ; 
elle  est  bordée  de  temples  d’idoles  et  de  maisons 
de  bonzes. 

• De  l’autre  côté  du  fleuve,  à une  demi-lieue 
de  Tching^kiang,  est  Koua-tchèou  ; quoique  ce 
lieu  n’ait  pas  le  nom  de  ville , et  qu'il  ne  passe 
que  pour  un  IUa-teou , ou  place  de  commerce,  il 
est  aussi  considérable  que  les  plus  grosses  villes.  » 
(Voir  aussi  notre  Chine  moderne , p.  72,  pour 
plus  de  détails  sur  ce  département.) 
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ses  de  crestiens  que  je  vous  ai  dit.  Et  depuis  en  ça  y ont  esté;  car 
avant  n’en  y avoit  nulle  (a). 

[Or  vous  lairons  de  ce  à parler.  Si  vous  conterons  avant  d’une 
cité  qui  est  moult  grant,  qui  a à nom  Chinginguy  '.] 


CHAPITRE  CXL1X  \ 

Cij  dis I de  la  cité  de  Chinginguy. 


Quant  l’en  se  part  de  la  cité  de  Chingianfu  et  on  chevauche  trois 
journées  [parsclocb]  adonc  trouve  l’en  la  cité  de  Chinginguy  (r) 
qui  moult  est  grande  et  noble’.  Hz  sont  ydolastres *,  et  ont  mon- 

1 Ms,  C. 

CXLIX.  — a Ce  chapitre  manque  dans  le  ms.  A.  — Ms.  C.  — e Ms.  C.  foutez  fdz 
trouvant  villes  et  chaste  aux , de  gvans  marchandises  et  de  gratis  ars . — '*  Id.  ydres. 


(2)  On  ne  trouve  ni  dans  la  Géographie  im- 
périale, ni  dons  l'histoire  officielle  de  la  dynastie 
mongole,  la  mention  que  des  chrétiens  nesloriens 
aient  eu  deux  églises  à Tchin-kiang  fou,  & une 
époque  quelconque , et  qu'un  Syrien  nommé 
Mar  Savais,  ou  plutôt  : Jl/ar-Sarghii , ait  été 
gouverneur,  ou  préfet  de  la  même  ville,  après  la 
conquête  mongole,  qui  eut  lieu  en  1 27 G.  Toute- 
fois ce  silence  des  historiens  chinois  n'infirme 
en  rien  l’assertion  de  Marc  Pol,  par  des  raisons 
que  nous  avons  déjà  exposées  ailleurs  (voir  p. 
247,  note  2).  Le  fait  est  d’autant  moins  douteux 
que.  le  nom  du  préfet  nestorieu  de  la  ville  de 
Tchin-kiang  fou  est  parfaitement  syrien,  et  n’a 
pas  pu  être  inventé  par  Marc  Pol.  On  trouve 
déjà  ce  nom  parmi  les  noms  syriaques,  en  écri- 
ture esirangftèlo  , placés  au  bas  de  la  célèbre 
inscription  de  Sî-ngan-fou , où  il  est  écrit  : 
/w  - Vv  Mar-Sarghis,  comme  étant 

le  nom  d’un  prêtre  et  chorévéquc  nrstorien.  (Voir 
notre  édition  de  Y Inscription  Syro-chinoise  de 
Si-ngan-fou,  monument  nestorien  élevé  en  Chine 
l’an  781  de  notre  ère,  p.  44  et  48-40.) 

Toutefois  le  souvenir  de  la  résidence  de  chré- 
tiens nestoriens  à Tching-kiang  fou,  et  dans  ses 
environs,  parait  s'étre  conservé  dans  le  pays  jus- 
qu'à nos  jours,  car  il  a été  recueilli  par  les  au- 
teurs de  la  «i  Relation  de  l'ambassade  hollandaise 
de  Van  Rraarn  » : Dcguignes  fils  et  Moreau  de 
Sainl-Méry.  Ce  dernier  dit  (t.  I,  p.  330,  édition 


de  Philadelphie)  : - De  ce  couvent  » (situé  à Tan- 
yang,  ville  de  troisième  ordre,  qui  esta  7 lieues 
au  sud-est  de  Tchin-kiang',  lat.  32°  04';  long. 
117*  12'), «dépend  encore  un  bâtiment  séparé, 
« placé  sur  son  côté,  et  habité  jadis  par  un  chré- 
« tien,  habitant  de  l’est,  nommé  (en  chinois) 
« Kiang  loung-tchi  toi  wang  (-  le  grand  roi  du 
« dragon  du  fleuve  hiang  ? »)  originaire  de  Tai- 

• kiang  kok,  et  qui  a été  canonisé,  par  les  Chi- 
« nois,  après  sa  mort.  Sou  image  est  honorée  ici, 
« ainsi  que  dans  plusieurs  pagodes.  » 

Dcguignes  rapporte  ainsi  la  même  tradition 
( Voyage  à Pé-king , l.  H,  p.  40;  : ■ Cette  pa- 

- gode,  dit-il,  s’appelle San-y-ko.  • (Nous  ne  l’a- 
vons pas  trouvée  mentionnée  dans  la  Géographie 
impériale.)  - Les  Gliinois  racontent  qu'un  chré- 

- tien,  nomme  Kiang-tii-tay , vivait  dans  ce  lieu 
« il  y a trois  cents  ans  (à  l’époque  mongole)  ; on 
« mou  tic  encore  sou  appartement  dans  la  partie 

• de  l'est  ; ce  chrétien  venait  d’un  pays  situé  à 

• l'ouest  de  la  Chine,  appelé  Kiang-kio  ( Khan  g - 
» kiu,  la  Soghdiane).  » 

CXI.IX.—  (l)'Hf*  jHj  TcUang-tcU'ou 
fou,  actuellement  chef-lieu  du  département  de  ee 
nom,  de  la  province  de  Kiàng-sou  (lat.  31  50' 
30";  long.  117“  32'  47".  Voir  notre  Chine  mo 
derne,  p.  71).  Sous  les  Mongols,  cette  ville  était 
le  chef-lieu  d’un  «circuit  » (/ori)  du  même  nom, 
dépendant  du  gouvernement  (Sing)  de  Kiang 
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noie  de  chartre,  et  sont  au  grant  Raan.  llz  vivent  de  marchandises 
et  de  mestiers";  et  ont  soie  assez,  et  oiseileis',  et  de  toutes  ma- 
niérés de  vivres  a grant  planté;  et  est  moult  plantureuse  terre. 

Et  vous  diray  une  mauvaise  chose  que  cil/,  de  ceste  cité  firent 
une  fois,  et  comment  ils  l’acheterent  cliierement.  Il  fu  voirs  que 
quant  la  grant  province  de  Mangy  fu  prise,  et  que  Iiaiau  en  es- 
toit  cliief  de  par  le  grant  Kaan;  si  envoia,  ledit  liaian,  une  par- 
tie de  sa  gent  que  on  nommoit  Alains,  qui  sont  crestiens,  pour 
prendre  ceste  cité  (a).  Si  la  prirent  et  entrèrent  dedens,  et  y trou- 


— f Id . et  si  ont  chuces  et  venaisons  de  Lestes  et 


« Ms.  C.  d'urs  et  de  marchandises , 
d'oiseaulx  assez. 

tche,  dont  la  population  était  de  209,732  fa- 
milles, et  de  1,020,011  bouches  enregistrées, 
non  soumises  à la  capitation. 

Le  nom  que  Marc  donne  à cette  ville  de 
Tchang*tcheou  a dû  subir  quelque  altération; 
mais  son  identité  ne  peut  être  douteuse,  comme 
on  le  verra  par  les  notes  suivantes. 

(2)  Selon  l’histoire  chinoise , la  ville  de 
Tchang-icheou  se  rendit  une  première  fois  aux 
Mongols,  à la  3*  lune  de  l’année  127&  (Li  tai  ki 
ue,  k.  97,  fol.  34  v°)  ; les  Soung  la  reprirent  à 
la  5'  lune  de  la  même  année  (ib,,  fol.  36)  ; le  gé- 
néral Péycn  la  prit  de  nouveau  à la  11*  lune,  et 
eu  fit  périr  tous  les  habitants  (ib.,  41).  Voici  com- 
ment le  fait  est  rapporté  dans  le  Sou  Thoung  kian 
kang  mou , k.  22,  fol.  19-20,  à la  12e  année  tehi- 
yottan  de  Cm-TSOC  ’Khoubi lai)  des  Yuen  (1275): 

[ Texte.  ] « Le  général  mongol  Pé-yèn  prend 
d’assaut  la  ville  de  Tchang-tcheou ; il  en  exter- 
mine la  population.  Le  « préfet  de  la  ville  », 
Ste  Yao-jin  ; le  « chef  de  la  justice  »,  Tehing • 
tehao  ; et  le  « général  eu  chef  qui  commandait  les 
troupes  »,H'an  Ngan-tsie,  se  donnent  la  mort.  » 

[Développement.]  - Pé-yèu,  étant  arrivé  devant 
Tehang-tcheou,  concentre  son  armée  et  bloque 
la  ville.  Yao-yin,  Tchin- tehao,  JJeou  Sse-)  oung, 
Wang  Ngnn-tiie,  réunissent  tous  leurs  efforts 
pour  combattre  l’enurmi  et  lui  résister.  Pé-yèn 
envoie  un  homme  pour  les  engager  à se  rendre, 
en  employant  tous  les  moyens  de  persuasion  ; les 
défenseurs  de  la  ville  ne  veulent  pas  y consentir. 
Pé-jèn  s’irrite  de  leur  réponse.  Il  ordonne  aussi- 
tôt de  mettre  en  réquisition  tous  les  habitants 


indistinctement,  de  quelque  rang  qu’ils  fussent, 
qui  demeuraient  en  dehors  de  la  ville  ; de  trans- 
porter des  terres  pour  construire  un  rempart  (à 
la  hauteur  des  murailles,  afin  de  pouvoir  péné- 
trer dans  la  ville).  Os  terres  une  fois  transpor- 
tées, il  employa  ces  mêmes  hommes  à les  lasser. 
Puis  il  fît  mettre  à mort  toute  cette  population, 
fît  bouillir  ses  chairs,  en  prit  la  graisse,  dont  il 
se  servit  pour  enduire  ses  machines  de  guerre 
( p'âo ).  Il  fît  brûler  ensuite  leurs  restes  ; jour  et 
nuit  l’attaque  de  la  ville  fut  incessante.  La  po- 
pulation de  l’intérieur  était  dans  les  plus  grandes 
alarmes  ; mais  les  chefs  qui  y commandaient , 
Yin  et  autres,  ue  pensaient  qu’à  accroître  leurs 
moyens  de  défense  et  à résister  avec  la  plus 
grande  énergie.  Pé-yèn  alors  passa  devant  les 
rangs  de  toute  son  armée  en  l’exhortant  à com- 
battre avec  le  même  courage  et  la  même  ardeur 
qu’auparavant.  Les  quatre  côtés  de  l’enceinte  de 
la  ville  furent  assaillis  en  même  temps  ; la  ville 
fut  prise  et  saccagée  ; Yin  se  donna  la  mort  ; 
Tehao  et  h'gan-tsie,  comme  ils  étaient  à se  bat- 
tre dans  une  rue  étroite,  quelqu’un  interpella 
Tehao  en  lui  disant  que  la  porte  nord-est  n’é- 
tait pas  encore  au  pouvoir  de  l’ennemi,  et  qu’il 
pouvait  se  sauver.  Tehao  répondit  : « M’éloigner 
« d’ici  d’un  seul  pas  serait  pour  moi  pire  que  la 
*<  mort  ( fiittiub  /).  » Dans  la  journée,  des  soldats 
arrivèrent,  et  il  fut  mis  à mort.  Pé-yèn  ordonna 
que  la  population  fût  passée  par  les  armes.  On 
se  saisit  de  Mgan-tsie,  et  on  l’amena  devant  l’ar- 
mée ; il  ne  voulut  pas  se  soumettre,  et  préféra 
mourir.  Sse-young,  avec  huit  cavaliers , se  fit 
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verent  bons  vins.  Si  en  burent  tant  qu’ilz  furent  yvres,  et  se  cou- 
clierent  et  dormoient  comme  porceaux  Tantost  comme  la  nuit 
vint,  si  les  occistrent  * tous,  que  oneques  n’eu  eschappa  nul. 

M*.  c.  comme  mors. 

CXLIX.  — 1 Les  tuèrent. 


jour  à travers  les  rangs  ennemis,  et  se  réfugia  à 
Ping-kiang  (Sou-tcheou).  » Tel  est  le  récit  de 
l'histoire  ofüciclle. 

Les  mêmes  faits  sont  reproduits  dans  les  « Fas- 
tes universels  » (Li  tai  ki  sse,  k.  97,  fol.  41  v*.), 
mais  ou  y a retranché  les  détails  affreux  consi- 
gnés ci-dessus.  Le  P.  de  Mailla  (t.  IX,  p.  364) 
les  a omis  aussi,  de  même  que  plusieurs  autres 
particularités.  Ce  traitement  barbare  (qui  rap- 
pelle celui  de  César  faisant  couper  les  maint  à 
tous  les  soldats  gaulois  qui  lui  avaient  courageu- 
sement résisté  au  siège  dTxcüodunum)  infligé 
aux  habitants  de  Tchang-iclteoupar  le  général  Pi- 
yin,  lequel  jusque-là  avait  montré  tant  d’huma- 
nité (voiries  notes  du  ch.  CXXXViu),  ne  peut  pas 
s'expliquer  par  la  seule  résistance  des  défenseurs 
de  la  ville  assiégée.  Il  doit  être  dû  à une  cause  que 
les  historiens  chinois  ignoraient  sans  doute,  ou 
qu'ils  n'ont  pas  fait  connaître  avec  dessein  : 
c’est  celle  du  massacre  des  soldats  mongols  par 
les  habitants,  après  la  première  prise  de  la  ville; 
massacre  raconté  par  Marc  Pol,  qui  avait  sans 
doute  été  informé  du  fait  par  les  Mongols  eux- 
mêmes,  et  qui  nous  dit  que  les  soldats  en  ques- 
tion étaient  des  Alains , professant  la  religion 
chrétienne. 

On  peut  être  surpris  au  premier  aliord  de 
voir  reproduire  ici  le  nom  d'un  peuple  que  l’on 
il 'est  pas  habitué  à chercher  en  Chine,  et  ser- 
vant dans  une  année  mongole.  Cependant  l'au- 
torité de  Marc  Pol,  comme  nous  l'avons  fait  voir 
jusqu'ici,  est  une  de  celles  qui  mentent  le  plus 
haut  degré  de  confiance  ; et  elle  se  trouve  con- 
tinuée par  des  témoignages  contemporains  qu’il 
est  impossible  de  récuser.  Ces  Alains  d'origine 
scyllie,  qui  envahirent  l’Asie  dans  la  seconde 
moitié  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  et  plus 
tard,  en  400,  la  Gaule  et  l’Espagne,  en  compa- 
gnie des  Vandales,  des  Suèves  et  des  Burgundii 
ou  Bourguignons  ; ces  Alains,  disons-nous,  qui 
habitaient  des  contrées  du  Caucase,  où  ils  sont 
connus  aujourd'hui  sous  le  nom  d’Oiaète»  (an- 


ciennement Ases),  furent  soumis  en  partie  par 
les  lieutenants  de  Dchinghu-khaàn  , et  la  popu- 
lation enmenée  en  Tartane  et  en  Chine,  où  elle 
se  retrouve  sous  le  règne  de  Khoubilaï  khaàu  et 
de  ses  successeurs. 

Klaproth  a prétendu  (Magasin  asiatique,  t.  I, 
p.  199)  que  les  Alans,  dont  parle  Marc  Pol  dans 
ce  chapitre,  « ne  devaient  pas  être  confondus 
« avec  les  Alains  ou  Ossctes  du  Caucase  » ; et 
il  ne  donne  aucune  raison  de  son  opinion.  On 
lit  dans  l’ Histoire  généalogique  des  Tartares, 
par  Aboulghazi  (traduction  française,  p.  210) 
que  les  Mongols,  après  avoir  tué  un  graud  nom- 
bre d’Alains  abandonnés  par  les  troupes  du 
Kiptrhack,  emmenèrent  le  reste  en  esclavage. 

De  plus,  on  lit  encore  dans  le  Supplément  à 
l’Histoire  des  Mongols  de  Chine  (Sou  Uoung 
kian  lou,  k.  42,  fol.  56  v°;  Notice  sur  le  Si-jrut 
ou  « contrées  occidentales  de  l’Asie»)  que, 
après  toutes  les  tentatives  faites  par  1rs  empe- 
reurs chinois,  depuis  les  Han , pour  se  rendre 
maîtres  de  ces  mêmes  contrées,  ce  fut  le  chef  de 
la  dynastie  mongole,  Tai-thsou ijkhinghis  K bain), 
qui  réalisa  ce  projet;  il  força  les  habilaulsde  ce» 
contrées  à faire  partie  de  ses  armées  (li  khi  min 
k*ô  arèi  ping),  et  les  contraignit  aussi  à lui  livrer 
toutes  leurs  richesses  (voir  les  Nouveau*  Mélanges 
asiatiques  de  M.  Ahel-Hémusat , t.  1,  p.  135). 

l-a  présence  il’ Alains  chrétiens  du  Caucase 
dans  la  Tartane  et  en  Chine  se  trouverait  ainsi 
expliquée.  Toutefois  nous  devons  ajouter  que, 
selon  le  P.  Gaubil  ( Histoire  des  Mongous,  p. 
172  n.),  Pi-yèn  avait  dans  son  armée  beaucoup 
d 'officiera  et  de  soldats  d'une  borde  appelée  : 
Oua  lo-no.  On  cite  même  un  général  de  cette 
horde,  nommé  Hoaytou . Ce Hoaytou  était  petit- 
fils  du  général  Otchou/ou,  compagnon  de  Dchin- 
ghis  Khaân.  Hoay  tou  sc  distingua  aux  sièges  de 
Sidng-ydng  et  Fan-tching,  au  passage  du  K idng; 
il  commanda  sous  Péy  è/i  et  gagna  une  grande 
Itataille  contre  le  roi  de  Hia.  Il  était  peut-être 
avec  w»  hommes  à T chou  g-  tchéou.  Quoi  qu’il  en 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  CXLIX.  itn 

Et  quant  Baian  sot ,J  qu'il7.  avoient  occis  ses  hommes  si  desloyau- 
ment },  si  envoya  un  sien  autre  admirai  atout  grant  gent , et  prit 


1 Sut.  — 3 D’une  manière  si  déloyale. 

•oit,  comme  les  A lai  ha  du  Caucase  étaient  d'origine 
scythe,  et  qu'une  partie  de  leur  population  fut 
emmenée  en  Mongolie  par  Dchinglm  Khaân, 
cette  population  a pu  former  la  horde  en  ques- 
lion.  Cela  est  même  très-vraisemblable. 

Le  moine  Guillaume  de  Rubrück,  que  nous 
appelons  Rubruquis,  envoyé  par  saint  Louis  en 
mission  près  de  Manggou  Khân , en  fait  plu- 
sieurs fois  mention,  dans  U Relation  de  tes  voya- 
ges en  Tar tarie. 

• La  veille  de  la  Pentecôte  (en  1253),  nous 

• dit-il  (traduction  de  Bergeron,  Paris,  1634, 
« p.  45),vindrent  vers  nous  certains  Alans  qu'ils 
« appellent  Acias  ou  Akas , qui  sont  chrestiens  à 
•>  la  grecque , et  ont  la  langue  grecque  et  des 
« prestres  grecs,  » etc.  — ■ Au  midi  nous  avions 
« de  très- grandes  montagnes  où  habitent  les 
« Kergïs  et  tes  Alans  ou  Akas , qui  sout  chres- 
« tiras,  et  combattent  tous  les  jours  contre  les 

• Tartares.  • (lb.,  p.  58.)  » Les  Alans  habitent 
m en  ers  montagnes- lu  ( montagnes  des  Alans, 
« près  de  la  Porte  de  fer)  et  résisteut  toujours 
<•  aux  Tartares...  En  la  plaine  qui  est  entre  ces 
■«  Alans  et  eux,  est  le  lieu  dit  Porte  de  fer , qui 
« n’eu  est  qu'à  deux  journées.  Avant  qu’arriver 

* à la  Porte  de  fer , nous  trous  nsmes  un  chas- 
« teau  des  Alans , qui  estoit  au  Cham  ; car  il  a 
a subjugué  tous  ces  pays-là.  • (lb.f  p.  270-2"  1.) 

Maçoudi,  qui  écrivait  en  332  de  l'Hégire  (943- 
944),  dans  son  chapitre  15,  où  il  décrit  les  peu- 
ples qui  habitaient  alors  le  ranut  Caucase,  dit 
(l.  Il,  p.  42-43  de  V Édition  avec  la  traduction 
française  de  MM.  Barbier  de  Meyuard  et  Pave! 
de  Courteille,  publiée  par  la  Société  asiatique 
de  Paris)  : « Le  royaume  des  Alans  confine  au 
« Sérir  ; ses  rois  portent  tous  le  litre  de  Krrkan- 
« dadj...  Après  le  triomphe  de  l’ islamisme,  sous 
« la  dynastie  des  Abbassides  (de  740  à 1258), 

les  princes  des  Alans,  qui  pratiquaient  la  reli- 
ai gion  païenne,  sc  convertirent  au  christianisme; 
m mais,  après  l’an  320  (932  de  J.-C.),  ils  abju- 
« rèrenl  leur  nouvelle  croyance  (de  932  à 943), 
» et  chassèrent  les  évéques  et  les  prêtres  que  le 
« roi  de  Roum  leur  avait  envoyés.  Entre  le 

* royaume  des  Alans  et  le  Caucase,  il  y a un 


« château  et  un  pont  construit  sur  une  rivière 
« considérable.  Le  château  est  appelé  le  Château 
m des  Alans.  » 

D’après  ce  témoignage  de  Maçoudi,  il  faut  ad- 
mettre que  si  les  Alains  abandonnèrent  le  chris- 
tianisme, qu'ils  avaient  adopté  pour  embrasser 
l'islamisme,  une  partie  de  la  population  resta 
attachée  au  christianisme,  ou  elle  y revint  tout 
entière  avant  l’époque  où  Rubruquis  les  visita 
(en  1253),  puisqu’à  cette  époque  ils  professaient 
cette  dernière  religion. 

On  possède  encore  d'autres  témoignages  de 
l’existence  d’«  Alains  chrétiens  - en  Chine,  peu 
d'années  après  le  départ  de  Marc  Pol.  On  peut 
lire  dans  les  grands  Recueils  de  Lucas  Wadding 
(t,  VII,  p.  209  et  suiv.),  de  Reynald  (t.  XVI, 
année  1338,  n.  73,  p.  97  et  suiv.)  et  dans  Mos- 
heiin  ( Historia  Tartarorum  ecclesiastica , p.  166- 
175),  les  lettres  adressées  par  des  chefs  alains 
au  pape  Renoist  XII,  en  France,  et  datées  de 
Camhalec  ( Pé-king ),  ainsi  que  les  réponses  du 
même  pape  Benoist  XII  aux  mêmes  chefs  alains, 
et  datées  d'Avignon.  On  trouve  aussi  quelques- 
unes  de  ces  lettres  traduites  en  français  par  Jehan 
« le  Long,  dit  « né  de  Y près  »,  moyne  deSaint- 
« Berthin  en  Sainct-Omer,  en  l’an  de  grâce  Mil 
« trois  cens  cinquante  ung.  »,  dans  le  livre 
curieux  et  rare  intitulé  : LHystoire  merveilleuse 
plaisante  et  récréative  du  grand  Empereur  de 
Tar  tarie,  seigneur  des  Tartres , surnommé  le 
grand  Kan  (Paris,  1512  , feuillet  77-79),  les- 
quelles lettres  ont  été  reproduites  dans  le  Nou- 
veau Journal  asiatique,  année  1831  (t.  1,  p.  418- 
426)  d'après  le  ms.  B.  dont  nous  nous  sommes 
servi  pour  notre  édition  de  Marc  Pol.  Suit  le 
préambule  de  ces  lettres  : 

- Cy  après  s’ensuyt  la  teneur  des  lettres  que 
« l'Empereur  souverain  des  Tartres  (Tartares  t, 
r le  grant  Caan  de  Cathay  envoya  au  pape  Be- 
« noist  XII  de  ce  nom,  en  l'an  de  grâce  mil  trois 
« cens  vingt  et  huyt,  environ  la  Penthecouste, 
r et  furent  par  le  commandement  du  dudit  pape 
a translatées  eu  latin,  et  du  latin  m françois 
« par  frère  Jehan  le  Long,  etc.  » 

Voici  le  trxte  de  la  traduction  latine  de  la 
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la  cité  par  force,  et  mirent  tous  ceulx  de  la  cité  à l’espée  4 que  un 
seul  n'en  escliappa  qui  ne  fust  mort.  En  ceste  maniéré  fu  toute  la 
gent  de  ceste  cité  desconlite. 

Or  laisserons  de  ce  et  vous  conterons  d'une  autre  cité  qui  est 
appellée  Siguy. 

CHAPITRE  CE. 


Ci  disl  de  la  cilé  de  Siguy. 

Siguy  (i)  est  une  très  noble  cité  et  grande.  Hz  sont  idolastres", 
et  sont  au  grant  Kaan  ; et  ont  monnoie  de  chartre;  et  ont  soie  eu 

CL.  — » Ms.  A.  it/lcs;  ins.  C,  ydres.  Notre  ms.  A.  reprend  ici , au  milieu  du  fol.  5g, 
la  suite  du  texte.  Le  copiste  commence  en  même  temps  à donner  la  forme  du  pluriel  au 
pronom  il,  qu'il  écrit  Hz;  ce  pronom  cesse  d'ètro  pour  lui  invariable. 


4 Us  les  passèrent  tous  au  fil  de  Cépée. 

première  de  ces  lettres  : » Nos  mittinms  nuii- 
<•  tium  nostruni  A*drkam  Francura  rmn  quin- 
et deciin  sociis  ad  Papam  Dominum  christianum 
« (christiaoorum.  ff'ndd.  ) in  Franciam  ultra 
« septem  maria,  ubi  solocridit,  ad  operiendum 
n \iam  nuntiis  saepe  mitteiidi*  per  nos  ad  Papam 
« et  per  Papam  ad  nos  ; et  ad  rogandum  ipsum 
« Papam,  ut  mittat  nobis  suam  benedictioncm, 
« et  in  orationibus  suis  sanrlis  semper  mémo- 
« riam  faciat  de  nobis,  et  quod  Alanot  ser- 
m vitores  nostros  fi  fias , J nos  christianos  babeat 
* recommendatos.  Item  quod  adducant  nobis  ab 
« orrasu  solis  equos  et  alia  mirabilia. 

i Scripta  in  Cambalec  in  anno  Bâti,  meme 
« sexto,  terlia  die  lunationis.  » 

l.'aimce  du  rat , du  cycle  mongol,  correspon- 
dait, pour  ce  cycle,  à l'année  1336  de  notre  ère. 
L’empereur  mongol  de  Chine,  auquel  deux  let- 
tres du  pape  Benoit  XII  sont  adressées  d’Avi- 
gnou,  la  quatrième  année  de  son  règne  (en  1338) 
est  appelé  dans  l'une,  Cban  SI  : « Magnifico 
principi  CHAH  SI  Imperatori  Tartarorum  de  mc- 
dio  imperio  ( Tchoùng  koi te , ■ l'Empire  du  mi- 
lieu »),  graliam  in  preesetui,  tfum  per  ducat  ad 
glonam  fittnro.  » Ce  Cbas  SI  devait  être  l'em- 
pereur Cltuit-fi  le  dentier  de  cette  même  dynas- 
tie mongole,  qui  commença  son  règne  en  1333 
et  le  finit  en  1341.  Il  eut  à peine  le  temps  de 
recevoir  la  lettre  papale,  s’il  la  reçut  toutefois, 
avant  de  descendre  du  Irène,  et  de  céder  la  place 


à une  nouvelle  dynastie , celle  des  Ming  ( voir 
notre  Description  Je  la  Chine , t.  I,  comprenant 
l'histoire,  p.  376}.  Il  est  à présumer  que  les 
nombreux  étrangers  qui,  sous  le  règne  de  la  dy- 
nastie mongole,  étaient  entrés  en  Chine,  et  y 
avaient  occupé  de  nombreux  emplois,  en  furent 
chassés  pnr  la  nouvelle  qui  se  prévalait  de  sa 
nationalité  chinoise  ; et  que  les  sectateurs  étran- 
gers de  religions  étrangères,  le*  ueslorien*  et  les 
catholiques,  furent  aussi  expulsés  à la  même 
époque. 

CL.  - (I)  M Sou-tchèon , chef-  lieu 
du  département  de  ce  nom,  daus  la  province 
de  Ki  an  g- son  (lat.  31°  23'  25"  ; long.  1 18“  08* 
55".  Voir  notre  Chine  moderne,  p.  67).  Sous 
les  Mongols,  cette  ville  était  le  chef-lieu  d’uu 
« circuit  m que  l’on  nommait  2JÎ.  ^ Cûng- 

kiâng,  le  - Kiàttg  pacifié  » (Plitig-kiàng  /où)  dé- 
pendant du  gouvernement  de  Kiang-tché.  Mais, 
depuis  le  commencement  de  la  dynastie  des 
Tliâng  jusqu’aux  Soiing  (618-960),  elle  porta  le 
nom  de  Sou-tcheou.  Pendant  le  régne  de  cette 
dernière  dynastie,  elle  fut  nommée  P'ing-kiâag', 
mais  il  est  probable  que  l'on  continua  de  lui 
donner  son  ancien  nom  sous  les  Mongols  (quoi- 
que, officiellement,  ce  fût  P'ing-kidng  loti), 
puisque  Marc  Pol  la  nomme  Sigiu  ( prononcé  à 
l'italienne  Sidjiou ),  et  que,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  c’est  bien  la  ville  actuelle  de 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  CL. 


489 


grant  quantité  ; et  vivent  de  mestiers  et  de  marchandises.  Ilz  ont 
grant  planté  de  soie  dont  ilz  font  draps  à or  et  autres.  Elle  est 
moult  grant  cité,  et  a bien  de  tour  .lx.  milles.  Et  si  v a si  grant 
planté k de  gent  que  l'en  n'en  puet  savoir  le  nombre.  Et  se  ceulx  de 
celle  cité  et  ceulx  de  la  contrée  du  Mangy  feussent  gens  d'armes,  ilz 
conquesteroient  tout  ' l’aultrc  monde  ; mais  il/,  ne  sont  point 
hommes  d’armes,  ains  sont  marchans  et  gens  moult  soubtilz 4 de 
tous  mestiers".  Et  si  a en  cestecité  moult  de  philosophes  et  moult 
de  mires  '.  Et  sachiez  que  en  celle  cité  a .vj.  mille  ponts  ',  tous  de 
pierre,  et  passe  bien,  soubz  chascun  pont,  une  galée  * ou  deux  (a). 

*»  Ms.  C.  quantité.  — c Ici.  ilz  conques  ta  s sent  très  tout.  — «l  Ms.  A.  soublis  (habiles).  — 
• Ms.  C.  ars.  — t Ms.  B.  Le  ms.  A.  pons. 

1 Médecins.  — * Galère,  navire. 


Sou-tcbeou  qu’il  a voulu  désigner.  L’histoire 
officielle  tics  Mongols  ( l'uen  sse,  k.  62,  fol.  3) 
donne  au  circuit  de  P*fng-kiàng  (ou  de  Sou- 
tcbeou ) une  population  de  466,158  familles.,  et 
de  2,433,700  bouches  enregistrées  et  soumises  à 
la  capitation  ; ce  qui  répond  bien  à l’assertion 
de  Marc  Pol  : qu'il  y a si  grant  planté  de  gent 
que  l" on  n'en  puet  savoir  le  nombre. 

(2)  l,a  Géographie  impériale  citée  décrit  aiqsi 
les  habitants  de  Sou-tcbeou  : * Les  hommes  dis- 
« tin  gués  dans  les  lettres  et  les  fouctions  civiles 
«t  ( Kiun-tse ) sont  pleins  d'urbanité  (c'est-à-dire: 
« très-observateurs  des  lois  de  la  politesse  et  des 
n cérémonies)  ; et  la  foule  du  peuple  n'est  guère 
« moins  attachés'  à ces  usages.  Les  moeurs  sont 
« généralement  très-pures.  La  doctrine  du  Tao 
m (de  Lao-tseu)  y est  florissante.  Ce  département 
« est  une  vraie  pépinière  de  lettrés  (ssé /où  youdn 
« sèou).  Son  territoire  n’est  pas  très-étendu  ; ses 
•>  habitants  sont  très-actifs , très-diligents,  mais 
« aussi  très-peu  économes  ou  parcimonieux.  Ils 
n sont  vains,  mais  braves,  et  aiment  la  prodiga- 
n filé.  Tels  ils  étaient  autrefois,  tels  ils  sont  en- 
«t  cure  maintenant  » (k.  41,  fol.  4). 

La  ville  de  Sou-tcbeou  actuelle  a 45  li  (quatre 
lieues  et  demie)  de  circonférence,  six  portes  par 
terre  et  cinq  par  eau,  un  canal  environnant  son 
mur  d’enceinte,  lequel  canal  fut  creusé  sous  les 
Thàng  en  875.  Il  fut  recreusé  sous  les  Mongols, 
et  réparé  sous  le  règne  de  Khang-hi. 


La  ville  de  Sou-tcbeou  est  une  des  plus  belles 
et  des  plus  agréables  villes  de  la  Chine.  Les  eu- 
ropéens qui  l'ont  vue  la  comparent  à Venise, 
avec  celte  différence  que  Venise  est  dans  la  mer, 
tandis  que  Sou-tcbeou  est  construite  au  milieu 
d’une  quantité  de  cours  d’eaux  qui  prennent  leur 
source  ou  qui  se  perdent  dans  plusieurs  lacs  en- 
vironnants. 

Cette  ville  fait  un  grand  commerce,  non-seu- 
lement avec  toutes  les  provinces  de  l’Empire, 
mais  encore  avec  le  Japon.  Tout  ce  qui  peut 
servir  aux  commodité-s  de  la  vie  s’y  trouve  en 
abondance  (*).  C’est  aussi  l’une  des  villes  chi- 
noises où  il  y a toujours  le  plus  de  lettrés,  où  il 
se  publie  le  plus  de  livres,  et  où  ces  derniers 
s’impriment  au  meilleur  marché.  Cependant, 
avant  la  révolte  des  Tai-ping,  qui  occupent  au- 
jourd’hui Ndn-king  (dévastée  par  eux  et  rendue 
déserte),  les  éditions  de  livres  chinois  imprimés 
dans  cette  dernière  ville  étaient  plus  recher- 
chées des  lettrés,  parce  que  celles  de  Sou-tcbeou , 
quoique  peut-être  plus  élégantes,  n’avuient  pas 
le  cachet  classique  de  celles  de  Ndn-king.  Nous 
possédons  plusieurs  ouvrages  chinois  publiés  dans 
ccs  deux  villes. 

I.e  P.  Martini,  dans  son  Nouvel  Atlas  sinensis 
(p.  101)  dit  : » Maxima  hicomuis  generis  mercium 

(•)  0o  an  qu*  Im  t>a»d,«  fl—na  Ta  i-p  img  ont , dan,  r*a 
drrnlèrn  année*,  pria  «l  airrogt  rfl»  tlrt*  riM,  d'un*  popu- 
lation d'un  million  d'tmaa,  et  n’y  ont  lalui  que  de,  ruine*. 
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Et  es  uiontaignes  de  ceste  cité  croist  reobarbe  5 et  gingembre  aussi 
à grant  planté  ‘ ; car,  pour  un  gros  venicien,  en  auroit  on  bien 
,lx.  livres  \ Et  a,  ceste  cité,  soubs  1 sa  seigneurie,  .xvj.  grans  cités 
qui  sont  moult  bonnes  et  bien  marchandes  (3).  Et  le  nom  de  ceste 
cité  Siguy  vault  à dire  en  françois  : « la  terre  » ; et  une  autre  cité, 
qui  est  près  de  cy,  qui  a nom  Quinsay,  vault  à dire  : « le  ciel  »,  de 
laquelle  nous  vous  conterons  cy  avant  ; et  ces  noms  ont  elles  pour 
leur  grant  noblesse  (4). 

Or  nous  partirons  de  Siguy  et  irons  avant  à une  autre  cité  qui  a 
nom  Vouguy  (5)  ; et  est  loings  de  Siguy  une  journée,  et  est  moult 

* Ms.  C.  en  grant  habotulance,  — h Le  ms.  C.  ajoute:  de  gingembre  frez  qui  moult  est 
bon.  — • Ms.  A.  dessoubz  sa  seignourie, 

■*  Rhubarbe. 

••  copia  est,  auri,  inusrhi,  byssi,  pnnnoruni  seri- 
*'  oonim  auro  argentoque  iutertextonnn  ; ex 

- quibus  singulis  Irimestribux,  ut  ex  Kiang-ning 
« quinque  majores  naves  regiir  a«i  Impcratorrrn 

holoscrica  (velours),  variaque  pnrtbsa  riinelii 
“ (objets  précieux)  déferont.  Gens  lucc  prtv  ra*- 
« teris  etiam  Sinis  cul  tus  in  vrslibus  ac  rapillis, 

” ac  vil»  polirions  amans  est;  bar  tlt-uique  ilia 
••  al urb»,  quatu  M.  Paulus,  Tartarorum  more, 

» Singui  vorat  : quod  palet  imprimis , quia  ail 
" orientalem  ripnm  Kiaug  Üuininû  illam  pouit; 
tleinde  quia  a Chinkiangfu  ahcxse  ram  suit  tri- 

- dui  iter,  ha*c  auteui  ab  eo  ita  promus  distal  ; 

- tertio,  a Singui  Quinsai  nohili&dmaui  urbetn 
« dislare  scribit  spalio  iliueris  quiuque  dieruni  : 

• et  vere,  ilia  enim  urbs,  quaui  Quiusai  appelait 

• t'eue  tut,  ab  bac  codent  dixlat  inlervallo.  ■ L’i- 
deutilé  de  la  ville  nommée  Singui  par  Marc  Pol 
avec  Sou-tcheou  est  donc  bien  démontrée. 

Quant  aux  six  mille  ponts  de  pierre  qui  exis- 
taient, selon  Marc  Pol,  dam  la  ville  qu'il  décrit, 
la  Géographie  impériale  i,k.  42,  fol.  il- 5)  n'eu 
énumère  que  trente-sept  Importants  dam  tout  le 
département  de  Sou-tcheou  ; mais  on  comprend 
que  dam  uue  ville  d’une  étendue  aussi  considéra- 
ble, coupée  de  si  nombreux  canaux,  le  nombre 
des  ponts  ordinaires  devait  être  très-grand,  quoi- 
que celui  de  six  mille  nous  paraisse  exagéré. 

I.a  version  latine  de  la  Société  de  Géographie 
porte  : - Ista  miln  lia  bel  bote  mille  sexcentos 


pontes  lâpideos  su  b quibus  transirct  una  galea.  » 
Le  texte  italien  le  pim  ancien  : Il  Mî/iane 
(Kd.  Baldclli,  p.  1*17),  porte  : « E sappiatc  rhe  in 
questa  ciltà  hae  bene  seimilia  ponti  di  pie  ira , 
che  vi  passerebbe  solo  una  galea.  • Le  texte 
français  de  la  Société  de  Géographie  porte  le 
même  nombre  de  six  mille , qui  est  donc  la  plus 
ancienne  leçon. 

(3)  Selon  le  Yutn  tse  (k.  62,  fol.  3),  la  ville 
de  P'ing-kiang  (.ultérieurement  et  depuis  : Svu- 
tchcou ) n'avait  sous  sa  juridiction  que  quatre 
» arrondissements  » et  trois  ••  cantons  » , lesquels 
toutefois  pouvaient  bien  comprendre  seize  villes 
de  secuud  et  de  troisième  ordre. 

(4)  Marc  Pol  sVst  trompe  eu  disant  que  Siguy 
(ou  Sou-tcheou)  signifiait  en  français  « la  terre  «; 
comme  Quiusay  (Uang-tcheou , dont  il  va  être 
parlé  dans  le  chapitre  suivant)  signifiait  « le 
ciel  ».  Il  aura  mal  compris  un  ancien  proverbe 
chinois  qui  dit  : « Eu  haut  il  y a la  salle  splen- 
« dide  du  ciel  ; en  bas  il  y a Sou-(tcheou)  et 
■ Uang-(tcheou ) (*).  » Ce  qui  veut  dire  que  les 
deux  villes  en  question  sont  le  - Paradis  de  la 
terre  ». 

(5)  ÿj^Jj  Hou-tcheou , aujourd’hui  chef- 
lieu  du  déjiarlemrut  de  ce  nom,  de  la  province 
de  TchéJuértg  (lat.  30°  32’  48";  long.  U 7°  30' 

■ I Ïj  X-'K'V  ÏjIÏ  H 

Chèll£  je.ii»  Ihirn  ilutng  ; h la  y nu  Soû  Hâng. 
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grant  cité  et  bonne  et  de  grans  marchandises  et  de  mestiers.  Et 
pour  ce  qu’il  n’y  a autre  chose  qui  à conter  face,  nous  irons  avant 
pour  conter  de  la  très  noble  cité  de  Quiusay,  qui  est  la  maistre 
cité  de  la  contrée  du  Mangy  (*). 

CHAPITRE  CU. 


Cy  devise  de  la  province  de  Quinsay  qui  e si  chief  de  la  province  du  Mani/i. 


Quant  on  se  part  de  la  cité  de  Siungan et  l’en  a chevauchie  trois 
journées  par  moult  beau  pais,  trouvant  villes  et  cliasteaux  assez., 
adonc  treuve  l’en  la  très  noble  cité  de  Quinsay  (i),  qui  vault  à dire 

(i)  Le  dernier  paragraphe  est  ainsi  rédigé  dans  le  ms.  C.  : 

« Et  pour  ce  qu'il  n’y  a autre  choce  qui  à conter  face,  nous  partirons  nous  d'illec  et 
vous  dirons  d'une  autre  cité  que  l’en  appelle  Vughyu , laquelle  est  grant  et  noble.  El 
sont  ydres,  et  sont  au  granl  Kaan;  et  ont  monnoie  de  Chartres,  et  ont  grant  quantité 
de  soie  et  de  niaintez  autres  marchandises;  et  sont  marrhans  et  sages  d'ars.  Ore  nous 
partirons  de  ceste  cité  et  vous  conterons  d’une  autre  cité  qui  a nom  Syangau;  et  est , 
ceste  Cité  de  Syangan,  grant  et  riche;  et  sont  au  granl  Kaan  ; et  ont  monnoie  de  Char- 
tres, et  vivent  de  marchandises  et  d'ars.  El  si  y fait  l'en  cendaulz  de  plusieurs  façons  et 
assez;  et  ont  venoîtODS  assez.  Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face;  et  pour  ce  vous  con- 
terons nous  avant  des  autres  citez,  et  ce  sera  de  la  très  noble  cité  de  Quinsay  qui  est  la 
maistre  cité  de  la  province  de  Mangy.  > 

CLI.  — “ Mss.  A.  B.  Syangn,  C'est  ^ T,  Koâng-kmng  t fou,  lat.  3i°  ; long,  i i8°37\ 


24").  Sous  les  Mongols  c’était  le  chef-lieu  d’un 
« circuit  - du  même  nom  ( Hou-tcheou  /ou).  La 
ville  fut  élevée  à ce  rang  l'année  1276,  et  placée 
sous  le  gouvernement  général  du  Kidng  - tcké. 
Son  circuit  avait  une  population  de  254,346  fa- 
milles ; le  nombre  des  bouches  manque  sur  les 
registres,  disent  les  historiens  (Yuen  sse,  k.  62, 
fol.  2).  Elle  avait  sous  sa  juridiction  6 « arron- 
dissements - et  1 « canton  ». 

Selon  la  Section  économitj/ie  de  l'histoire  des 
Mongols  de  la  Chine,  le  « grand  lac  » (fai  /uni), 
d'où  la  ville  de  Hoû-tchêou  lire  son  nom,  est 
situé  à 35  h (3  lieues  et  demie)  au  nord  de  cette 
même  ville.  Ou  lui  donnait  anciennement  une 
contenance  de  36,000  king  (230,000  hectares). 
Il  est  loin  d'avoir  aujourd'hui  cette  étendue. 

- Hon-tchrou,  dit  Du  Halde  (t.  I,  p.  104),  est 
une  des  plus  grandes  et  des  plus  considérables 
villes  de  la  Chine,  par  scs  richesses,  par  son 
commerce,  par  la  fertilité  de  ses  terres,  et  par 


la  beauté  de  ses  rau\  et  de  scs  montagnes.  La 
quantité  d’étoffes  de  soie  qu'on  y travaille  est 
inconcevable.  Le  tribut  que  pave  seulement  eu 
étoffes  une  des  villes  de  sa  dépendance,  Te-tsin- 
hie/iy  monte  à 500,000  taèls  ou  onces  d’argent.  * 

CLI.  — (I)  J^jjj  Ail ig-stéy  n métropole* 

ou  <■  ville  capitale  ».  Nom  générique  donné  en 
Chine  aux  villes  principales  qui  sout  le  siège  du 
gouvernement.  Quelquefois  on  leur  donne  seu- 
lement le  nom  de  King  avec  une  épithète, 
s'il  y a deux  capitales,  pour  les  distinguer  l'une 
de  l’autre,  comme  PS-kfng,  - capi- 
tale septentrionale  » et  ^ Aàn-king, 

- capitale  méridionale  ». 

La  ville  capitale  des  Soung,  dont  il  est  ici 
question , était  jjj^  ^ Liu-ngau  , aujour- 
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en  françois  la  cite  du  Gel*,  si  comme  autrefois  vousay  dit.  [Et  puis 
que  nous  sommes  là  venuz*],  si  vous  conterons  sa  grant  noblesce 
pour  ce  que  bien  fait  à conter;  car  c’est,  sans  faille,  la  plus  noble 
cité  et  la  meilleur  qui  soit  ou  monde,  selon  ce  que  la  royne  de 
cest  régné  envoya 4 par  escrit  à Baian  (2)  qui  conquis!  la  contrée, 
pour  ce  qu'il  envoyast  l'eseript  au  grant  Kaan,  à ce  qu'il  sceust 
la  grant  bonté  de  ceste  cité,  allin  * qu’il  ne  la  feist  gaster  11e  des- 
truire.  Et,  selon  ce  que  en  l’eseript  estoit  contenu,  vous  en  devise- 
rons la  vérité.  Et  puis  1 le  vit  et  sçot 1 ledit  messire  Marc  Pol , si 
comme  nous  vous  conterons. 

Tout  premièrement  estoit  contenu  ou  dit  cscript  (3)  que  ladite 

b Le  plus  ancien  ms.  italien,  celui  de  la  Crutca , antérieur  à i3o9,  porte  ici  : • La 
sopra  nobile  città  di  Quisaf,  clic  vale  a dire  in  francesco  : la  città  del  Gela.  » Il  est  bien 
évident  que  si  ce  texte  n était  pas  une  traduction  du  français , mais  une  rédaction  origi- 
nale, ou  même  une  traduction  du  latin,  il  n’v  serait  pas  dit  : ce  qui  veut  dire  en  fronçait f 
comme  le  remarque  fort  bien  Baldelli  Boni. — c Ms.  C.  — dId.  manda.  — r Ms.  B. 
Le  ms.  C.  porte  si  que, 

CLI.  — 1 Ensuite.  — * L'apprit, 


d'hui  \%  n m H tin  g - te  hé  ou  fou  (voir 

ci-devant, p.  458,  note  6).  Au  commencement  de 
la  dynastie  des  Thâng  (vers  G20),  on  la  nomma 
ttdng-tcheou.  Les  Soung  lui  conservèrent  d’a- 
liord  le  nom  de  Hong- tcheou;  puis  l'empereur 
Kao-isoung  (1127-1162),  ayant  transporté  sa 
cour  dans  la  partie  méridionale  de  son  empire, 
par  suite  des  conquêtes  que  faisaient  sur  lui  les 
Kin,  dans  le  nord,  il  choisit  cette  ville  pour  en 
faire  sa  résidence , et  l'appela  Lin-ngnn , « le 
repos  contemplé,  désiré».  En  I27C,  les  Mon- 
gol* s'étant  emparé  de  cette  capitale  des  Soung, 
et  tout  le  midi  du  Kiàng  étant  soumis , ils  en 
firent  le  chef-lieu  du  - gouvernement  militaire 
des  deux  Tché  » ; puis  celui  d’une  • Direction 
de  pacification  ».  Eu  1278,  ce  fut  le  siège  de 
• l'administration  générale  du  Circuit  de  Hong- 
tcheou  • ; en  1284,  le  siège  du  gouvernement 
ayant  été  transféré  de  Yàng-icheou  à Hdng- 
tcheou , cette  ville  devint  le  cheflicu  du  - gou- 
vernement ou  Sing  du  Kidng-tché  ».  Ou  comptait 
dans  son  - Circuit»  seulement  : 360,800  chefs 
de  familles  et  1 ,834,7 10  bouches,  femmes,  vieil- 


lards et  enfants.  Cest  le  chiffre  donné  par  les 
registres  de  la  27'  année  tchi-youan , ou  1290 
de  notre  ère  (Yuen  tse,  k.  173,  fol.  1). 

Marc  Pol  répète  ici  la  signification  erronée, 
donnée  dans  le  chapitre  précédent,  du  nom  de 
Quinsay  (»  King-ssé  »)  ; erreur  due  au  proverbe 
chinois , concernant  cette  ville  et  celle  de  Sou- 
tcheou,  que  nous  avons  expliqué  précédemment 
(p.  490,  note  4). 

(2)  Il  est  évident,  par  ce  passage,  que  Marc 
Pol  eut  connaissance  du  Mémoire  en  question,  et 
même  qu'il  en  avait  une  copie  en  sa  possession, 
sur  laquelle  copie  il  a rédigé  le  chapitre  impor- 
tant qui  nous  occupe. 

On  peut  conclure  aussi  de  ce  fait,  comme  de 
l'exactitude  surprenante  de  ses  informations 
(abondamment  prouvée  dans  notre  commen- 
taire), qu'il  dut  rapporter  en  Europe  une  foule 
de  matériaux  officiels,  recueillis  par  lui  peudant 
son  long  séjour  à la  cour  de  Khoubilai  kha&u, 
et  qui  lui  servirent,  sans  doute,  pour  la  rédac- 
tion de  son  livre  ; sa  mémoire  seule  n’y  aurait 
pu  suffire. 

(3)  Ce  qui  suit  est  une  analyse  du  Mémoire  de 
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cité  de  Quinsay  est  si  grant  ([u’elle  a bien  cent  milles  de  tour.  Et 
si  y a .xij.  (douze)  mille  pons3  de  pierre  si  haulx  4 que  par  des- 
soubz  passerait  bien  une  grant  navie'.  Et  ne  se  merveille  3 nulz  se 
il  y a tant  de  pons  ; car  je  vous  di  que  la  cité  est  toute  en  eaue 
et  environnée  d'eaue  ; si  que  pour  ce  convient  il  que  il  y ait  maint 
pont  pour  aler  par  la  cité  (4). 

f Ms.  B.  Navire.  — « Ms.  B.  loue;  ms.  C.  raue. 

3 Ponts.  — 4 Hauts,  — 5 S'émerveille,  s'étonne. 


l'impératrice  des  Soung,  adressé  à Pf-yèn  lors- 
qu’il se  présenta  avec  son  armée  devant  Lin- 
ngàn  pour  s’en  emparer. 

(4)  Selon  la  Géographie  impériale  (k.  173, 
fol.  5',  les  murs  de  la  ville  actuelle  de  Hàng- 
tchtou  n'ont  que  35  ti  it  quelques  fractions,  de 
circuit  (trois  lieues  et  demie)  ; dix  /tartes  par 
terre  et  y notre  par  eau.  Mais  il  est  Ircx-prolia- 
hle  que,  du  temps  de  Marc  Pol,  cette  ville,  qui 
avait  été  pendant  plus  de  cent  vingt  ans  la  capi- 
tale des  Soung,  récemment  conquise,  devait  avoir 
une  étendue  beaucoup  plus  considérable,  y com- 
pris les  faubourgs,  qui  sont  souvent  aussi  grands 
que  les  villes  auxquelles  ils  appartiennent. 

Selon  la  même  Géographie  (k.  173,  fol.  26) 
la  28*  année  chao-hing  (1158)  on  ajouta  des 
murs  d'enceinte  à la  ville  intérieure,  et  on  en 
construisit  aussi  au  sud -est  de  la  ville  extérieure , 
pour  former  une  annexe  à l'ancienne  ville.  I.a 
« ville  intérieure  - fut  alors  nommée  ville  impè- 
riale  ( hoàng  tching).  Celle-ci  avait  neuf  li  (en- 
viron uuc  lieue)  de  circonférence. 

Selon  la  Description  spéciale  de  U ville  même 
(Foù-tcfii)  citée  dans  la  géographie  précédente 
(ib.),  la  19*  année  tchi-lching  (1359)  on  icpara, 
en  les  fortifiant,  les  murs  d’enceinte  de  la  ville, 
dont  la  circonférence  était  de  0,400  teh'ang  ou 
perches  (23  kilomètres  564  mètres).  C’est  une 
circonférence  de  près  de  six  lieues  ceinte  de  murs. 
C’est  déjà  une  belle  étendue.  Avec  les  faubourgs 
cette  ville  pouvait  atteindre  100  li  ou  10  lieues. 

Quant  aux  douze  mille  ponts  de  pierre,  il  est 
difficile  de  ne  pas  supposer  qu’il  y a dans  ce 
chiffre  uue  grande  exagération.  Toutefois  le  plus 
aucien  texte  italien,  dit  de  la  Crusca,  traduit  du 
français,  porte  aussi  dodici  mi/a  jwnli  di  pie'.ra 
(Baldclü  Boni,  t.  I,  p.  140)  et  le  Codex  Ricc  n- 


dianus  porte  également  : pontes  lapideos  duo, U - 
iim  mi/lia.  Marc  Pol  suit  sans  doute  ici  le  docu- 
ment de  l'impératrice  dont  il  a été  question.  La 
Géographie  impériale  (k.  174,  fol.  1)  n’en  énu- 
mère que  vingt  et  un  comme  étant  les  plus  re- 
marquables. 

On  lit  dans  la  traduction  française  de  Y Atlas 
sinensis  du  P.  Martini  (éd.  de  Blaeu,  p.  134)  : 

« Pour  venir  de  plus  près  à la  question  et  à 
notre  sujet,  c'est  bien  cette  ville  qui  a une  in- 
finité de  pouts  fort  hauts,  daus  la  ville  et  dans 
les  fauxlwurgs.  Le  Vénitien  ( Marc  Pol  ) en 
compte  dix  mille,  et  en  cela  il  ne  s’éloigne  pas 
beaucoup  de  la  vérité,  s’il  y comprend  les  arcs 
triomphaux  que  le  Vénitien  a pu  faire  passer 
pour  des  pouts,  à cause  des  voûtes;  de  même 
qu’il  a appel  lé  des  tigres  des  lions,  quoiqu'il  ne 
se  trouve  point  de  ccs  derniers  animaux  dans 
toute  l’Asie  (c'est  uue  grande  erreur),  non  plus 
qu'en  cette  province  ; à moins  qu'en  faisant  le 
compte  de  dix  mille  pouls,  il  n’ait  pas  voulu  seu- 
lement y comprendre  et  mettre  ceux  de  la  ville 
et  des  faubourgs,  mais  aussi  y ajouter  tous  ceux 
du  pays  ; et  pour  lors,  il  aurait  bien  pu  en  aug- 
menter aisément  le  nombre  (ce  qui  pourrait  peut- 
être  paraître  incroyable  à ceux  d'Europe)  à cause 
de  la  quantité  de  pouls  et  d'arcs  triomphaux 
qu’on  voit  partout.  Pour  confirmer  la  vérité  de 
ce  que  je  dis,  c’est  qu’il  y a un  lac  de  quarante 
milles  d’Italie,  et  qui  se  nomme  Si-ftu  ; car,  bien 
qu’il  ne  soit  pas  dans  l'enceinte  des  murailles, 
toutes  fois  il  ue  laisse  pas  d’y  passer,  encore 
qu’il  vienne  de  fort  loin,  savoir  du  couchant 
au  midi.  C’est  de  ce  lac  qu’on  fait  eutrer  nom- 
bre de  canaux  dans  U ville,  et  dont  les  deux 
côtés  sont  tellement  garnis  de  temples , de 
monastères,  de  palais,  de  salles  d'études  et  de 
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Encore  contenoit  ledit  escript  que  en  celle  cité  avoit  douze  ma- 
niérés de  divers  mestiers.  Et  pour  chascun  mestier  avoit  .xij.  (douze) 
mille  maisons"  où  ceiilx  qui  ouvraient6  demouroient.  Et  en  chas- 
cune  maison  avoit  .x.  (dix)  hommes  du  moins  ’ ; et  en  telle  y 
avoit  .xx.  (vingt),  et  en  telle  ,xl.  (quarante).  Mon  pas  qu’il/,  lussent 
tous  maistres,  mais  menestereux',  (pii  font  ce  que  le  maistre  com- 
mande. Et  tout  ce  avoit  bien  mestier  8 ; car  de  ceste  cité  se  four- 
nissoient  maintes  autres  cités  de  la  contrée. 

Et  si  contenoit  encore  ledit  escript  que  il  y avoit  tant  de  mar- 
cliatis  et  si  riches,  qui  faisoient  tant  de  marchandises  et  si  grans, 
qu’il  n’est  homs  qui  la  vérité  en  sceust  dire  pour  la  grant  quantité 
qu’il  y a.  Et  sachiez  que  les  maistres  des  mestiers  qui  estoient 
eliicfs  des  maisons,  11e  leurs  femmes,  ne  touchoient  riens  de  leurs 
mains;  mais  demouroient  si  nettement 9 et  si  richement,  comme 
se  ilz  fe lissent IO  roys.  Et  estoit  estably  et  ordonné  de  par  le  rov, 
que  nulz  11e  feist  11  autre  mestier  que  celluy  de  son  pere,  et  eust 1:1 
tout  l’avoir  du  monde  (5). 

L Ms.  C.  es  tançons,  c’tst-à-tJire,  .xij.  mille  maisons.  — * Ms.  B.  vaUis  menestraux ; 
ms.  C.  menestrelz  (conire-inaîtres).  — J Ces  deux  mots  manquent  dans  le  ms.  A. 


6 Tra t'a illaient.  — 7 Au  moins.  — 8 Etait  bien  occupé.  Le  ms.  B.  ajoute  : en  ladite 
cité.  — 9 Proprement.  — 10  Eussent  été.  — 11  Fit.  — »*  Eût-il. 


maisous  bourgeoises,  qu’il  n'y  a personne  qui  ne 
croye  estre  plustût  dans  la  ville  qu’aux  champs. 
De  plus  les  deux  côtés  sont  partout  revêtus  cl 
pavés  de  pierre  de  taille  carrées,  où  il  y a une 
allée  fort  spacieuse  pour  s’y  promener  commo- 
dément et  à l’aise.  Il  y a aussi  des  chemins  à 
travers  ce  lac.  Pour  y entrer  il  faut  passer  sur 
quantité  de  ponts,  sous  lesquels  il  y a aussi  des 
navires  qui  passent  ; c’est  pourquoi  le  Vénitien 
les  a peu  aisément  mettre  au  nombre  de  ceux 
de  la  ville.  » 

Le  même  P.  Martini  ne  trouve  pas  que  Mare 
Pol  ait  donné  trop  d’étcudue  à la  ville  de  Quin- 
say  ou  üang-tcheou,  car  il  dit  (lieu  cité)  : « Î1  y 
a ceci  de  plus,  c’est  que  cette  ville  a de  circon- 
férence plus  de  cent  milles  d’Italie,  si  vous  y joi- 
gnez les  fauxbourg»  qui  sont  fort  grands  qui 
s’avancent  et  s’étendent  fort  loin  de  côté  et 


d’autre  ; c’cst  pourquoi  vous  pourrira  bien  faire 
cinquante  stades  chinoises  ( cinq  lieues)  eu  vous 
promenant  tout  droit,  du  nord  au  midi,  et  pas- 
sant toujours  par  des  rues  fort  habitées  et  peu- 
plées, sans  y remarquer  aucune  place  qui  ne  soit 
haxtie,  ni  aucune  maison  qui  ne.  soit  occupée  ; 
vous  pouvez  faire  le  même  chemin  de  l’occident 
au  levant.  »> 

(&)  Le  texte  français  publié  par  la  Société  de 
Géographie  porte  : • Et  se  il  avesse  cent  mille 
« bcsanz  ne  poroit  fair  autre  ars  qe  son  pere 
«•  avoit  fait.  - L’édition  pittoresque,  traduite, 
soi  disant,  en  français  moderne,  dit  : à moins 
ifu  il  ne  Jïü  riche  de  cent  mille  besants.  C’est  là 
un  contre-sens  palpable.  La  traduction  latine 
publiée  par  la  même  Société  n’est  pas  équivo- 
que, et  aurait  pu  aider  le  traducteur  : ■ El  est 
« ibi  una  talis  ordinalio  quod  miliua  potesl  fa- 
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Et  a dedens  la  cité  un  grant  lac  qui  a bien  .xxx.  (trente) 
milles  de  tour  (6).  Et  tout  entour  ce  lac  a moult  beaux  palais 
et  moult  belles  maisons,  et  riches,  qui  sont  de  gentilz  hommes 


« cere  aliam  art  cm,  nui  quant  fecit  pater  tuus, 
« si  suum  xaltrtl  centum  miltia  bizantis  * 
(pp.  426-127).  11  n’y  avait  donc  point  de  privi- 
lège pour  la  richesse. 

(C)  Le  lac  dont  il  est  ici  question  est  le  lac 
Mfôj  Si-hotl,  m lac  occidental  ",  par  rapport 


it  la  ville.  La  Géographie  impériale  (k.  173, 
fol.  18  v*),  en  parlant  de  ce  lac,  n’en  fait  pas 
connaître  retendue.  Il  y est  dit  qu’à  l’époque 
où  le  célèbre  ministre  réformateur  des  Soung, 
Sou- c/té,  était  préfet  de  Hâng-tchéou,  il  fit  cons- 
truire une  longue  chaussée  au  milieu  du  lac,  pour 
servir  de  voie  de  communication,  laquelle  chaus- 
sée comprend  six  ponts.  On  lui  a donné  le  nom 
de  « Digue  ou  chaussée  publique  de  Sou  »,  du 
nom  de  son  fondateur.  Voici  de  quelle  manière 
eu  parle  Barrow,  qui  faisait  partie  de  l’ambas- 
sade de  lord  Macartnry  : 

« Après  avoir  navigué  une  grande  partie  de 
la  journée,  à travers  une  forêt  de  mûriers  plan- 
tés avec  beaucoup  de  régularité,  nous  arrivâ- 
mes le  10  novembre  (1793)  à Hang-tcheou-fou , 
capitale  de  la  province  de  Tché-kiang.  Ici  le 
bras  du  canal  qui  communique  avec  le  Ya/ig-tsr- 
kiang  se  terraiuc  en  un  bassin  vaste  et  com- 
mode, qui,  à notre  passage,  était  rempli  de  jon- 
ques cl  de  bateaux.  De  ce  bassin  sortent  plu- 
sieurs petits  canaux  qui  passent  sous  des  arches, 


traversent  la  ville  dans  differentes  directions,  et 
se  jcltcut  au-delà  des  remparts,  c'est-à-dire  du 
côté  du  couchant,  dans  un  lac  qu’on  appelle  le 


Si -ho u. 


« La  beauté  naturelle  et  artificielle  de  ce  lac 
surpassait  de  beaucoup  tout  ce  qui  avait  jus- 
qu’alors frappé  nos  regards  en  Chine.  l.<cs  mon- 
tagnes qui  l'environnaient  étaient  fort  élevée*, 
variées  dans  leurs  formes  et  extrêmement  pitto- 
resques ; et  les  vallées  remplies  d’arbres  de  dif- 
férentes espèces,  parmi  lesquelles  nous  en  re- 
marquâmes trois  singulièrement  frappantes,  non- 
seulement  à cause  de  leur  beauté  intrinsèque, 
mais  par  le  contraste  qu’elles  formaient  avec 
le  reste  de  la  forêt.  Ce*  trois  sortes  d'arbres 
étaient  : le  camphrier  ( laurus  eamphora),  l'arbre 


à suif  ( croton  sebiferum),  et  l’arbre  de  vie 
( thuya  orirnta/is).  Le  feuillage  clair  et  brillant 
du  premier,  entremêlé  avec  les  feuilles  pouq»rées 
du  second,  et  dominé  avec  le  vert  très-foncé  du 
grand  et  majestueux  arbre  de  vie,  produisait  un 
cfTet  très-agréable  à la  vue.  O qui  nous  rendait 
ce  paysage  encore  plus  intéressant  était  la  va- 
riété singulière  de  plusieurs  monuments  consa- 
crés au  repos  des  morts,  et  placés  sur  la  décli- 
vité des  coteaux  voisins.  Là,  ainsi  qu’on  le  voit 
ailleurs,  le  cyprès  mélancolique  croissait  pré» 
des  tombeaux.  Plus  liant,  on  avait  ouvert  de 
allées  dans  les  bois  où  étaient  construits  de 
petits  édifices  peints  eu  bleu,  avec  des  colonnes 
blanches.  Nous  reconnûmes,  en  les  examinai)!, 
que  c'étaient  aussi  des  demeures  des  morts.  Des 
cercueils  nus  et  d’une  éjyaisstiir  extraordinaire 
étaient  déposés  çà  et  là  sur  la  terre. 

« Le  lac  s’étend  des  murs  de  la  ville  au  pied 
des  montagnes,  et  forme  divers  bras  qui  arrosent 
de  nombreuses  vallées,  couvertes  d’arbres.  Non- 
seulement  il  procure  de  grands  avantages  aux 
habitants  de  Üang-ichtou-fout  mais  il  est  le 
théâtre  de  leurs  amusemeuts.  A la  vérité,  ces 
amusements,  qui  consistent,  en  grande  partie, 
à se  promener  en  bateaux , n 'appartiennent 
guère  qu’à  l'un  des  sexes.  Peu  de  femmes,  ex- 
cepté  celles  qui  trafiquent  de  leurs  charmes,  se 
joignent  à ces  parties.  « 

Le  lae  Si-hoù  est  le  plus  célèbre  de  la  Chiue. 
Il  a été  le  sujet  d’uue  foule  de  traditions  et  de 
récits  plus  ou  moins  extraordinaires,  qui  n’ont 
cessé  de  défrayer  l’imagination  des  poètes  et  des 
romanciers  chinois.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  en 

possède  une  Description,  intitulée  : WîS 

- I , Si'-hoti-fclu,  formant  20  volumes  in-4* 
«Li*1 

chinois,  rédigée  par  47  grands  mandarins,  et 
publiée  sous  le  règne  de  l'empereur  Yoùng - 
iching  (en  1735).  L'impression  en  est  d'une 
grande  magnificence,  et  l’ouvrage  est  orné  de 
1 00  vues  très-finement  gravées  sur  bois;  il 
forme  48  kiouan  ou  livres.  Aucun  ouvrage  eu- 
ropéen ne  peut  en  donner  l’idée. 

Les  deux  premiers  livres  sont  consacrés  à dé- 
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de  la  cité.  Et  y a moult  d'abbaies  et  d’eglises  de  idolastres  \ 
Ou  milieu  de  cellui  lac  ' a deux  isles  ; et  y a sur  cliascune  un  pa- 
lais bel  et  moull  riche  et  moult  grant,  qui  send)le  estre  palais  d'em- 
pereur”. Et  quant  aucuns  de  la  cité  vouloit  “ faire  aucune  grant 
feste , si  le  faisoient  en  ce  palais  ; car  ilz  y trouvoient  appareil- 
lie  ,3  vaisselemente  14  d’argent,  et  instrumens,  et  tout  ce  qui  à ce 
a\oit  mestier  ”.  Et  y ce  pourveoit  ,5  le  Roy,  pour  honnorer  sa 
gent;  et  estoit  à cliaseun  commun,  qui  feste  vouloit  faire p. 

Es  maisons  de  cesle  cité  avoit  hautes  tours  de  pierre  où  l’en 
mettoit  les  cliieres  16  choses  des  maisons  pour  la  double  15  du  feu  ; 
car  leurs  autres  habitations  sont  de  bois1. 


k Aïs.  A.  idlcs.  Ms.  C.  ydrts.  — 1 Ms.  À.  Enmy  lieu  de  ce  lac.  — “ Ms.  B.  et  riche 
comme  palais  d'empereur. — n Ms.  B.  veut/,  au  présent;  c’est  une  faute.  Il  est  question 
de  ce  qui  avait  lieu  dans  cette  capitale  avant  la  conquête  mongole.  Les  deux  textes  «le  la 
S.  G.  sont  aussi  fautivement  au  présent  dans  ce  passage.  — ° Ms.  B.  tout  ce  qui  fait 
mestier  à faire  une  feste  solempneUement.  Le  ms.  C.  est  confus  et  diffus.  — P Ms.  B.  et 
est  à chascun  commun  ledit  palais , qui  feste  veult  faire.  Ces  dernières  phrases  si  curieuses 
manquent  dans  le  ms.  C.  et  dans  toutes  les  éditions  connues.  — 1 Le  ms.  C.  dit  :*  En- 

• core  y a par  la  cité  moull  de  beaulx  hostelz  esquelz  a grauz  tours  et  haultes,  et  de 
« belles  pierres;  auxquelles  tours  se  portent  les  hnrnoir.  de  la  cité  et  des  gens,  «{liant 

• le  feu  se  prent  en  la  cité;  car  moult  souvent  y a feu  par  la  cité  çâ  et  là  à cason 
« (maison  de  bois,  échoppe) , car  il  y a moult  de  caran  (népliçrnce)  en  leur  labour.  » 

*3  P ré f ta  ré.  — *4  l'aisselle.  — Le  Roi  pemn-oyait  à tout  cela,  — ,6  Chèies.  — *7  Crainte. 


crire  le  régime  économique  des  eaux  » et  les 
profits  que  l'on  en  tire.  Le  3*  et  le  4*  livres  ren- 
ferment 100  belles  - vues  » finement  gravées, 
avec  un  texte  explicatif.  Les  livres  S et  0 sont 
consacrés  à la  « description  des  montagnes  et 
« des  eaux  » ; le  7*  aux  » digues  et  chaussées 
.le  8*  aux  » ponts  »;  le  9*  aux  » jardins  et  kios- 
ques *;  les  livres  10  à 13  décrivent  les  nom- 
breux ■ temples  et  monastères  » qui  sont  cons- 
truits dans  l’intérieur  et  autour  du  lac  ; les  li- 
vres 14  et  15  sont  consacrés  à décrire  les  salles 
destinées  aux  sacrifices;  les  livres  16,  17  et  IS 
sont  employés  à décrire  tous  les  monuments  ou 
restes  de  l’untiquilé  ; les  livres  19,  20  et  21  ren- 
ferment des  notices  sur  tous  I»  sages  illustres 
qui  ont  habité  le  pays;  l«a  livres  22  et  23  décri- 


vent les  « choses  étrangères  à la  contrée  » ; le 
livre  24,  les  « productions  du  pays  ■;  les  livres 
25  et  2G  sont  consarrés  à décrire  les  - tom- 
beaux » ; les  livres  27  et  28,  les  « tablettes  monu- 
mentales en  pierres  portant  des  inscriptions  » ; 
le  livre  29  renferme  des  - compositions  - sur  des 
sujets  relatifs  aux  scènes  décrites;  le  livre  30  est 
consacré  à « récriture  et  à la  peinture  «*  ; l«*s 
livres  31-42  sont  consacrés  à la  « littérature  », 
c’est-à-dire,  principalement  aux  pièces  de  vers  an- 
ciennes et  modernes  inspirées  par  1rs  scènes  des 
lieux  décrits.  Les  livres  43  et  44  renferment  des 
éloges  en  vers;  les  livres  45  et  46  sont  consacrés 
à des  sujets  » qui  n’ont  pas  été  compris  dans  les 
divisions  préctnleules  »;  et  enfin,  les  livres  47 
et  48  renferment  des  » mémoires  étrangers  ». 
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Les  gens  sont  idolastres  ' ; et,  depuis  que  le  grant  Kaan  les  con- 
questa,  ont  monnoie  de  charte.  Et  sachiez  que  ilz  menguent  18  de 
toutes  chars  *9,  de  chien  et  d’autres  vilz  bestes,  que  crestiens  ne 
inengeroient  en  nulle  maniéré.  Et  sachiez  que  depuis  que  le  grant 
Kaan  ot  la  cité , il  ordonna  que  chascun  des  douze  mille  pons 
feust  gardes,  par  jour  et  par  nuit,  de  dix  personnes,  pour  ce  que 
nulz  n’y  feist  mal,  ne  ne  feust  si  hardis  de  penser  Irahyson  ne  re- 
lèvement' contre  luy.  Encore  sachiez  que  dedens  ladite  cité  a un 
mont  sur  lequel  a une  tour  ; et  sur  celle  tour  une  table  de  fusl 30  ; 
et  toutes  fois  que  feu  ou  autre  double  ' estoit  en  la  cité,  si  avoit 
un  homme  atout31  un  martel  en  la  main,  qui  féroit 33  sur  laditte 
table,  et  estoit  ois  35  de  moult  loings  Si  que  quant  on  ooit”  cette 
table  sonner,  chascun  savoit  certainement  que  il  y avoit  feu  en  la 
cité,  ou  autre  besoiug  (7). 

Et  sachiez  que  le  grant  Kaan  fait  moult  bien  garder  celle  cité 
pour  ce  que  elle  est  chief  de  la  contrée  du  Mangy  (8);  et  pour  ce 
qu’il  y a moult  grant  avoir  et  moult  grant  trésor  des  droitures 3* 
des  marchandises  que  l’en  y fait,  dont  il  y a si  grans  rentes  qu’il 
n’est  nulz  qui  l’oïst 35  dire,  se  il  ne  l’avoit  veu,  qui  le  deust 36  croire. 

r Ms.  À.  idles  ; ms.  C.  ydres . — s Ms.  B.  rébellion  — soulcs’ement.  — 1 Ms.  B.  fffrojrj 
ms.  C.  ru  mou  r. — u Ms.  B.  un  homme , qui  là  estoit  ordonné , tenait  un  martel  en  sa  main  dont 
il  féroit  sus  laditte  table  si  fort  qu  il  estoit  ors  de  moult  loings.  — T Ms.  B.  ouoit  r=  entendait. 


'*  Mangent. — >9  Chairs. — *°  Bois.—  **  Avec.— 7 * * *  11  Frappait , de  ferire.  Ms.  C.  fort,  au 
présent. — **  Entendu. — >4  Droits  de  fabrication  et  de  douane. — L’entendit.  — *6  Put. 


(7)  Le  P.  Martini  {lieu  cité)  parle  d’une  tour 
qui  pourrait  bien  être  celle  de  Marc  Pol,  ou  du 
moins  celle  qui  l’aurait  remplacée  avec  une  sem- 
blable destiuatiou  : « Dans  l'enceinte  des  mu- 
railles de  Hang-tcheou , il  y a une  moutagne  qui 
se  nomme  Ching-hoang , qui  est  au  midi,  où 
l’on  voit  une  tour  avec  ceux  qui  la  gardent  ; les 
heures  s’y  marquent  par  le  moyen  d’une  horloge 
à eau.  11  y a un  cadran  qui  les  moutre  ; les 
lettres  de  ce  cadran  sont  dorées  et  ont  bien  un 

pied  et  demi  de  longueur.  » 

Selon  la  Géographie  impériale  (k.  173,  fol.  6), 
il  y a,  dans  l’enceinte  de  la  ville  de  Hàng-tcheou, 

à l’angle  sud-ouest,  une  • montagne  - que  l’on 

nomme  Ou  ( Ou-chân),  sur  le  haut  de  laquelle 


il  y a des  enfants  qui  sont  rangés  comme  pour 
assister  à un  sacrifice.  Il  n'y  est  pas  question 
de  clepsydre  ; celle-ci  devait  être  placée  ail- 
leurs. 

(8)  llâng  tcbeou  était  effectivement,  comme 
on  l’a  vu  précédemment , la  ville  capitale  de  la 
dynastie  des  Soung,  depuis  le  règne  de  l'empe- 
reur Kao-tsoung\  et  c’est  pourquoi  on  la  nom- 
mait King-ssé.  On  voit  par  là  qu’au  nombre  des 
quatre  langues  orientales  que  Marc  Pol  avait 
apprises  (v.  p.  23,  n.  2)  ne  se  trouvait  pas  le 
chinois  (ce  qui,  d'ailleurs  , peut  se  conclure  de 
beaucoup  d'autres  circonstances),  car  il  n'aurait 
pas  dit  que  le  mot  Qui  ma  y (Kiug-aé)  signifiait 
en  français  Paradis. 

32 
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Et  sachiez  que  toutes  les  rues  de  la  cité  sont  pavces  de  pierres, 
et  aussi  sont  luit  li  chemin  de  la  contrée  du  Mangy  ; si  que  on  y 
puet  hien  chevauchier  et  aler  partout  nettement.  Et  se  ne  feust  ' 
le  pavement,  on  n’y  pourroit  mie  ausiement 7 chevauchier  ; car  le 
paîs  est  moult  bas  et  plain  *,  et  il  y a moult  parfont  quant  il 
pleut. 

Encore  sachiez  que  en  ceste  cité  de  Quinsay  a bien  trois  mille 
bains  qui  sourdent  de  terre  (9),  de  quoy  les  gens  ont  moult  de 
délit  ’7  et  de  netteté18.  Et  est  la  mer  Occeaneà  .xxv.  (vingt-cinq) 
milles  près  de  ceste  cité  que  on  appelle  Gunfu  (to).  Et  y a moult 

* Ms.  B.  n estait.—  y Id.  bonnement  {ausiement  = pareillement). — * Ms.  A.  Le  ms. 
C.  dit  : Et  pour  ce  que  la  province  du  Mangy  est  si  angoisseuse,  si  que  se  ce  ne  feust  que 
les  voies  sont  toutes  pavées  : cest  là  où  l'en  fait  besoin gne,  f en  n'y  pourroit  aucune  fois 
chcxauchier,  ne  aler  ne  à pie  ne  à cheval . 

Le  ms.  B.  dit  : il  en  a si  grans  prouffis  que  nuit  ne  le  pourroit  croire  que  veu  ne  l'aurait. 
Le  ms.  C.  ajoute  : et  aussi  que  ils  se  doublent  (ils  craignent)  que  il  ne  se  rebellassent , 
comme  dans  le  texte  de  la  S.  G.  — *7  Plaisir.  — Propreté.  Le  ms.  C.  dit  : où  les  gens 
se  baignent  et  prennent  grant  deliz;  car  il  y l'ont  moult  souvent  ; car  sachiez  que  ilz  se  bai- 
gnent une  fois  bien  à aise  / dus  de  .c.  personnes  tout  ensamble. 


(0)  La  Géographie  impériale  (k.  173,  fol.  24- 
?â)  cite  une  dizaine  de  sources  sur  lesquelles  elle 
donne  des  détails  quelquefoi»  mêlés  de  merveil- 
leux. 

(10)  Kdn-phoît,  « crique,  anse, 

petite  baie  ».  C’est  aujourd’hui  Kdn-phou-tchin , 
place  maritime  fortifiée  pour  la  défense  des  cô- 
tes,  située  à 18  li  (près  de  deux  lieues)  au  sud- 
est  de  la  ville  cantonale  de  U aï-yen  («  saline  de 
mer  u),  du  département  de  Kia-hing,  province 
de  Tché-kiâng  (lat.  30°  35';  long.  118*  20  ). 
Elle  fut  fondée  sous  les  Soung.  Le  fort  était  si- 
tué à 36  li  (3  lieues  1/2),  au  sud  de  la  ville  can- 
tonale. Au  commencement  de  la  dynastie  des 
Ming  (vers  1370),  on  y établit  une  « Direction 
douanière  ».  Ensuite  on  la  changea,  et  on  fit  de 
Kdn-phoit  une  place  de  défense  commandée  |»ar 
un  chef  de  mille  familles.  La  place  fut  alors  en- 
tourée de  murailles  de  huit  li  de  circuit  (moins 
d’une  lieue).  La  « Direction  douanière  » ayant  été 
transportée  à la  station  de  la  montagne  Thsin- 
chou,  on  conliuua  de  l’appeler  « Direction  doua- 


nière de  la  place  de  Kdn-phoù  - {Ta  thsing  i 
ihoung  tchi , k.  175,  fol.  13  verso). 

« Le  port  de  Kan-phou,  dit  Klaproth  {Re- 
cherches sur  les  ports  de  Gampou  et  de  Zai- 
tfioum,  dans  le  Journal  asiatique,  année  1824), 
autrefois  si  florissant,  est  à présent  engorgé  par 
les  sables  ; il  se  trouve  par  30°  28'  lat.  N. , et 
117*  47'  long.  E. , dans  le  territoire  de  Hai-han- 
hian,  ville  du  troisième  ordre  du  district  de  Kia- 
hing-fou , dans  la  province  de  Tchc-kiang  ; il 
est  éloigné  de  Hang-tcheou-fou  de  12  lieues 
géographique*  E.  N.  E.,  et  de  36  ly  (à  peu  près 
trois  lieues),  sud  de  Hai-yan-hian.  11  est  situé 
sur  la  côte  septentrionale  de  la  baie  appelée  San- 
kiang-kheou , formée  par  l'embouchure  du  Tclie- 
kiang , qui  donne  son  nom  à toute  la  province, 
et  qu’ou  nomme  aussi  Thiian-lhang-kiang.  Une 
petite  rivière  veuaul  de  hai-yan-hian  se  jette 
dans  ce  port,  dont  les  eaux  s’étendent  jusqu’il  la 
frontière  S.  U.  du  territoire  de  celte  ville  ; de- 
vant le  port  se  trouve  le  passage  de  Wou-tou- 
men,  outre  deux  rochers  de  la  baie. 

« Kan-phou  servait  déjà,  en  306,  de  mouil- 
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grant  navie”  qui  vient  et  va  en  Ynde,  et  es  autres  parties  estran- 
ges  ’9 , portant  et  raportant  marchandises  de  maiutes  maniè- 
res , de  quoy  la  cité  vault  mieux  b".  Et  de  ceste  cité  de  Qu  in. sa  y 

aa  Ms.  B.  navire  (navie  =: réunion  de  navires).  — l»h  Ms.  B.  Le  ms.  A.  mielx. 

*9  Etrangères , c’est-à-dire  • les  pays  étrangers  • qui  avaient  alors  des  relations  de  com- 
merce avec  la  Chine. 


lage  aux  navires  caboteurs.  Sous  la  dynastie  de* 
T liait  g,  vers  720  de  notre  ère,  il  y avait  une 
amirauté.  Du  temps  des  Yuan  ou  Mongols  de  la 
Chine,  le  conseiller  Y an  g-  n ai-oung , qui  résidait 
dans  ce  port,  y établit  un  tribunal  de  commerce 
chargé  de  juger  les  différends  qui  pouvaient  s'é- 
lever entre  les  négociants  arrives  par  mer  pour 
y vendre  leurs  cargaisons. 

« Kan-phou-tchin,  ou  le  bourg  de  Kan-phou 
de  nos  jours,  se  trouve  à moitié  chemin  entre 
llai-yan-hian  et  le  port  de  Kan-phou.  Durant  le 
règne  des  Soung , il  était  au  port  même;  en 
1386,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming  le 
ht  entourer  d'une  muraille  de  hait  ly  dix-sept 
pas  de  circonférence,  et  haute  de  deux  toises, 
quatre  pieds  cinq  pouces,  mesure  chinoise.  En 
1413,  elle  fut  recouverte  de  briques,  et  réparée 
en  1444.  L’an  1536  Tching-meou,  gouverneur 
de  Kan-phou,  fit  flanquer  le  mur  de  seize  tou- 
relles. Ce  l>ourg  avait  quatre  portes  de  côté  de 
la  terre,  et  une  du  côté  de  l'ouest  qui  le  condui- 
sait à la  mer. 

» Du  temps  des  Mongols,  il  y avait  un  bureau 
de  douanes  près  du  port  ; Kan-phou  était  la  ré- 
sidence d'un  commandant  de  mille  hommes.  » 

Ce  port  de  Kân-phou,  ou  Gan-fou,  était  célè- 
bre en  Asie,  dans  le  moyen  âge.  Les  deux  voya- 
geurs arabes  qui  visitèrent  la  Chine  au  neuvième 
siècle  de  notre  ère,  et  dont  la  Relation  a été  tra- 
duite en  français  par  Renaudot,  et  récemment 
par  M.  Reinaud,  le  décrivent  ainsi  (traduction 
de  M.  Reinaud,  t.  1,  p.  12-13)  ; 

« Les  marchandises  (venant  de  la  Chine)  sont 
eu  petite  quantité  (et  chères  à Btssora  et  à Bag- 
dad). Une  des  causes  de  cette  rareté,  ce  sont  les 
incendies  qui  ont  lieu  fréquemment  à khan-fou. 
Cette  ville  sert  d’échelle  aux  navires  j c’est  l’en- 
trepôt des  marchandises  des  Arabes  et  des  babi- 
lauta  de  la  Chine.  Les  incendies  y dévorent  les 


marchandises  ; ils  viennent  de  ce  que  1ns  maisons 
y sont  bâties  en  bois  et  avec  des  roseaux  fendus. 
Une  autre  cause  de  la  rareté  des  marchandises, 
ce  sont  les  naufrages  des  navires,  soit  en  re- 
venant , soit  en  allant.  Le  marchand  Solcy- 
man  rapporte  qu’à  Khan-fou , qui  est  le  rendez- 
vous  des  marchands,  un  musulman  ext  chargé 
par  le  souveraiu  du  pays  de  juger  les  différends 
qui  s'élèvent  entre  les  hommes  de  la  même  reli- 
gion arrivés  dans  la  contrée.  Telle  a été  la  vo- 
lonté du  roi  de  la  Chine.  Les  jours  de  fête,  cet 
homme  célèbre  la  prière  avec  les  musulmans  ; 
il  prononce  le  khotba  et  adresse  des  vœux  au 
ciel  pour  le  sultan  des  musulmans.  Les  mar- 
chands de  l'Irac  ne  s’élèvent  jamais  contre  ses 
décisions.  > 

Et  ailleurs  (p.  19)  : « Quand  les  navires  sont 
sortis  sains  et  saufs  de  Sendcr-Foulat,  ils  met- 
tent à la  voile  pour  la  Chine  et  y arrivent 
au  bout  d’un  mois.  Sur  ce  mois,  sept  jour- 
nées sont  employées  à traverser  les  détroits  for- 
més par  les  montagnes.  Lorsqu’ils  ont  franchi 
ces  portes,  et  qu’ils  sont  arrives  dans  le  golfe, 
ils  entrent  dans  l’eau  douce,  et  se  rendent  dans 
la  ville  de  Chine  où  l'on  a coutume  d’aborder  : 
cette  ville  se  nomme  Khan-fou.  Khan-fou  et  les 
autres  villes  de  Chine  sont  pourvues  d’eau  douce, 
provenant  de  rivières  et  de  ruisseaux.  Chaque 
contrée  a aussi  scs  péages  et  ses  marchés.  Sur  la 
côte,  il  y a le  flux  et  reflux  deux  fois  ehaque 
jour  et  chaque  nuit.  » 

L’auteur  arabe  des  - Prairies  d’or  »,  Maçoudi, 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  dixième 
siècle,  parle  aussi  du  port  chinois  de  jjbLâ. 
Klidn-fou  (t.  1,  p.  308  et  suiv.  de  l'édition  avec 
traduction  française  de  MM.  Barbier  de  Meynard 
et  Pavel  de  Courteille).  tas  géographes  aratas 
Edriti  et  Aboulféda  parlent  «•gaiement  du  port 
de  Khdn-fou. 
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part  un  fleuve  grant  qui  va  jusquesaudit port  de  mer"  (i  i).  Et  sa- 
chiez que  le  grant  Kaan  a parti  3o  la  contrée  du  Mangy  en  .ix. 
parties;  et  en  a fait  .ix.  royaumes  (12).  Et  à cliascun  royaume 

“ Le  ma.  C.  porte  : ...  qui  a nom  Ganfu , et  y a bon  port,  si  que  il  en  vient  moult  grant 
nat  te  d’Ynde  et  d4 autre  part  toute  chargices  de  marchandises  soubtilles  et  de  grand  vaillance. 
Et  de  ceste  cité  de  Quynsay  jusques  au  port  de  la  mer  si  y a un  grant  Jluni,  si  que  les  nefs 
vont  et  viennent  çhargiès  à leur  voulente.  Et  ce  flum  va  par  maintes  autres  citez . 


Divisé , partagé. 

(11)  Ce  fleuve,  dans  son  cours  inférieur,  est 
dominé  Thsian-thàng-kidng , et  Tcké-kidng, 
dans  son  cours  supérieur,  connue  la  province  à 
laquelle  il  a donné  son  nom.  C’est  dans  sa  partie 
inférieure  que,  tous  les  ans,  à une  époque  déter- 
minée (le  dix-huitième  jour  de  la  huitième  lune 
corres|K>ndant  ordinairement  à septembre-oc- 
tobre, a lieu  le  phénomène  physique,  que  le 
géuéral  Pé-yèn  eut  la  curiosité  d’aller  observer, 
après  son  entrée  dans  Lin-ngan  ( Hang-tcheou , 
voir  ci-devant  p.  458,  n.  G),  et  que  le  P.  Mar- 
tini décrit  ainsi  : • Cette  rivière  s’enfle  telle- 
ment proche  de  la  ville  le  dix-huitième  jour  de 
la  huitième  lune  que  les  philosophes  en  pour- 
raient tirer  une  fort  ample  matière  pour  leurs 
disputes.  A la  vérité,  le  flux  qui  s’y  remarque 
toute  l'année  est  bien  grand,  mais  celui-ci  le 
surpasse  de  beaucoup,  eu  egard  à la  violence  et 
impétuosité  des  eaux  ; car  elles  y entrent  aussi 
hautes  que  des  montagnes  et  font  un  bruit  si  hor- 
rible qu’il  n’y  a point  de  navire  qu'elles  ne 
renversent  et  n’cnfonceut.  Enfin  ce  flux  est  si 
extraordinaire  que,  ce  jour-là,  environ  sur  les 
quatre  heures  après  midi,  toute  la  cité  et  les 
gouverneurs  y accourent,  mais  principaleim-ut 
les  étrangers,  pour  voir  eux -mêmes  la  violence 
prodigieuse  de  cette  marée  qui  arrive  cette 
journée.  » Thévenot , Relation  de  divers  i voya- 
ges curieux,  rtc.,  t.  III,  p.  141. 

La  grande  Géographie  impériale  (k.  173,  fol. 
18)  fait  aussi  mention  de  cette  marée  extra- 
ordinaire que  nous  nommons  chez  nous  masca- 
ret, et  qu’elle  dit  arriver  le  dernier  jour  de  la 
seconde  et  de  la  huitième  lune.  (Voir  aussi,  sur 
cette  même  marée,  la  Vie  réelle  en  Chine , par 
le  Rév.  W.  C.  Milue,  traduction  française, 
p.  286.) 

(12)  L'histoire  de  la  dynastie  mongole  de 


Chine,  dans  le  tableau  qu'elle  donne  ( Yuen-sse , 
k.  58,  fol.  2)  des  grands  gouvernements  dans 
lesquels  l’empire  conquis  fut  divisé,  et  qu’elle 
nomme  Sut  g (voir  leur  éuumcralion  ci-devant, 
p.  333  et  suiv.),  n’en  compte  que  douze,  dont 
sept  étaient  situés  au  midi  du  Hoàng-hû,  ou 
a fleuve  Jaune  »,  et  formaient  cette  grande  di- 
vision de  la  Chine  que  Marc  Pol  appelle  le 
Mangï  i ces  « sept  gouvernements  » étaient 
ceux  de  Hô-nàn,  Çhen-si , Sse-tchouaa  Yûa- 
nàn , Kiàng- tche , Ktdng-ti  et  Uoû’kjûang.  Mais 
comme  quelques-uns  d'entre  eux  furent  dédou- 
blés pendant  un  certain  temps,  Marc  Pol  a pu, 
saus  se  tromper,  porter  leur  nombre  à neuf. 

Ces  sept  ou  neuf  grands  « gouvernements  » 
étaient  les  provinces  les  plus  riches  et  les  plus 
peuplées  de  la  Chine.  Ils  comprenaient  140  « cir- 
cuits (/ou),  19  « départements  » (fou),  251  ar- 
rondissements » (tchéou),  et  699  ■ cantons  » 
(Ai en);  en  tout,  1109  circonscriptions  adminis- 
tratives. Le  gouvernement  de  Kidng-tché , dont 
le  siège  était  à lidng-tchcou  (Quimay),  eu  avait 
lui -même  192;  il  pouvait  donc  bien  avoir  sous 
sa  juridiction  (ou  dessoubz  lui,  comme  dit  Marc 
Pol),  cent  quarante  cités  grands  ci  riches.  Marc 
Pol  serait  plutôt  resté  au-dessous  de  la  réalité 
qu’il  ne  l'aurait  exagérée. 

L'histoire  officielle  citée  (k.  108,  fol.  1-34)  pré- 
sente le  tableau  de  tous  les  princes  de  la  famille 
de  klioubilaï  kliaàn,  auxquels  ce  souverain  et  ses 
successeurs  donnèrent  le  litre  de  *'dng,  « roi  », 
et  qu'ils  placèrent  à la  tète  de  plusieurs  grands 
« gouvernements  »,  ou  S in  g,  comme  ceux  de  Chen- 
si  (v.  p.  201)  et  de  Yùn-ndn  (p.  38"),  dont  Man- 
gala  et  Ksentémour  étaient  gouverneurs,  tout 
eu  portant  le  titre  de  roi,  équivalant  au  titre 
de  : « prince  du  sang  ».  Il  y en  eut  41  à 
« sceaux  d'or  avec  poignée  de  quadrupèdes  » ; 
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il  y envoie  un  roy  qui  luit  sont  subgiel  au  grant  Kaan;  niais  clias- 
cun  roy  fait  cliascun  an  le  compte  de  son  royaume  aux  comptes 
du  grant  siégé.  Et  en  ceste  cité  demeure  li  uns  des  roys  qui  a des- 
soubz  lui  cent  .xl.  (quarante)  cités  grans  et  riches.  Et  sachiez  que, 
en  ceste  grandisme  contrée  du  Mangi,  a plus  de  mille  et  .ij.  (deux'i 
cens  cités  grans  et  riches,  sans  les  cliasteaulx  et  les  villes  dont  il  y 
a grant  quantité.  Et  vous  di  pour  certain  que,  en  chascune  de  ces 
mille  deux  cens  cités,  a garde  de  par  le  grant  Kaan.  Et  celle  qui 
a la  mendre  garde  est  de  .m.  (mille)  hommes  ; et  telle  de  .x.m.  (dix 
mille),  et  telle  de  .xx.m.  (vingt  mille);  et  telle  de  .xxx.m.  (trente 
mille);  si  que  c’est  si  grant  nombre  de  gent  que  à paines  se  pour- 
rait compter.  Et  sont,  ceste  gent,  qui  ces  cités  gardent,  de  la  pro- 
vince de  Catay  ; et  sont  bonnes  gens  d’armes  ; mais  ilz  ne  sont  mie 
tous  à cheval  ; ains3'  en  y a moult  grant  quantité  à pié,  selon  ce 
que  la  garde  de  chascune  cité  requiert.  Et  sont  tuit  hoste  du  grant 
Kaan  (i3). 

Et  vous  di  en  vérité  que  l'afaire  de  ceste  cité  est  si  grant,  et  y 
prent,  le  grant  Kaan,  si  grans  droitures 3l,  cliascun  an,  que  à paines 

3l  Mais.-—  Droits  de  toute  espèce. 


54  à m sceaux  d’or,  avec  poignée  de  dragons  » ; 
WJ  à « sceaux  ornés  d’or  avec  poignées  à figure 
de  chameaux  » ; 16  à « sceaux  ornés  d'or 
avec  poignées  à figure  de  tortues  ». 

(13)  L'histoire  officielle  de  la  dynastie  mon- 
gole de  Chine  (Yuen-sse,  k.  98*101)  donne  de 
nombreux  renseignements  sur  l'organisation,  la 
composition  et  l’effectif  de  l’année  mongole, 
qu'il  nous  est  impossible  de  reproduire  ici.  On 
y voit  que  les  - chefs  de  dix  mille  familles  » 
(kvéW/oti)  ou  grands  personnages  de  l'Etat,  qui 
avaient  l’administration  générale  de  l'armée  : 
Omar,  Khout/iouk  et  autres,  présentèrent  les 
Registres  de  la  population  militaire  répartie 
dans  tous  les  h Circuits  « (/ou)  de  l'Empire,  la 
13*  année  tchi-youan  (en  1276,  l’année  de  la 
conquête  de  la  capitale  des  Soung),  d’après  le- 
quel Registre  cette  population  militaire  s'élevait 
à 1,004,656  chef»  de  familles  (A où),  h l’exclu- 
sion des  familles  étrangères  (A ou'ai),  qui  étaient 
au  nombre  de  723,910.  De  ce  nombre,  un  en- 


semble de  105,471  soldats  étaient  répartis  dans 
les  - Circuits.  ■ (lb.,  k.  98,  fol.  4.) 

Le  même  ouvrage  fait  connaître  le  nombre  et 
la  répartition  des  Colonies  militaires  dans  tout 
l’Empire,  année  par  année,  avec  la  quantité 
d'hectares  de  terre  qui  leur  étaient  affectés.  Ce 
nombre  d'hectares  de  terre  s’élève  jusqu’à 
1,0(57,000  (ou  177,848  king  de  6 hectares  cha- 
cun). Ces  colonies  militaires  et  civiles  étaient 
principalement  destinées  à l'approvisiounemeut 
et  au  recrutement  de  l’armée  active. 

Ce  chiffre  de  1 ,067 ,000  hectares  de  terres  cul- 
tivées par  les  ■ colonies  militaires  « sous  la  dy- 
nastie mongole,  quelque  considérable  qu'il  soit, 
est  eucore  loin  d'égaler  celui  des  terres  cultivées 
par  les  colonies  militaires  de  la  dyuastie  ac- 
tuelle, qui,  en  1812,  s'élevait  à 2,472,168  hecta- 
res, comme  on  peut  le  voir  dans  les  « Documents 
statistiques  officiels  » que  nous  avous  traduits  du 
chinois  et  publiés  dans  le  second  volume  de  no- 
tre « Description  de  la  Chine  »,  pages  160-206. 
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le  pourroit  on  escripre 33  ; ne  ne  croy  que  nulz  qui  l’oïst  34  dire, 
s'il  ne  le  veoit 35,  le  peust  croire  , si  desmesureement  est  grant 
l’avoir  et  la  richesse  qui  y est , et  la  rente  que  li  grans  Sires  y 
a 114  (i4).  Et  pour  ce  vous  escripray  je. 

Et  ont  la  gent  de  ceste  contrée  une  telle  coustume  que  sitost 
comme  uns  enfes  est  nés  ilz  escripvent  le  jour , l’eure  36  , en 
quelle  planette  , et  soubz  quel  signe  il  est  nez  ; si  que  cliascuns 
d’eulx  scet  3"  le  jour  de  sa  nativité.  Et  quant  aucuns  vuclt  faire 
aucuns  voiages  si  va  " aux  astronomiens  et  leur  compte  s’aventure 
pour  savoir  se  il  est  bon  de  cheminer  ou  non.  Et  “ aucunes  fois 
leur  dient  38  que  non  ; si  que  ilz  en  laissent  leur  voiage  jusques  a- 
lanl  qu’il  leur  die  que  temps  soit.  Car  maintes  fois  leur  en  dient 

Le  ms.  B.  porte  : • F.l  tous  dy  que  l’afaire  de  cestcs  cite*  est  si  grant  que  le  grant 
Kaan  en  a si  grant  quantité  de  finances  chascun  an  que  nul  ne  le  pourroit  croire  s'il  ne 
le  veoit.  » — e®  Mss.  A.  et  B.  nominatif  sujet  de  enfant. — ff  Le  ms.  B.  ajoute  : demander 
conseil.  — K Le  ms.  B.  porte  : ■ Et,  selon  la  response  de  lastronomicn,  il  font  ; car  s'il 
dit  qu'il  est  bon  d'aler  en  voiages  ilz  y vont,  et,  s'il  dit  que  non,  ils  se  retournent,  et  lais- 
sent leur  voiage  jusques  à tant  qu'il  leur  die  qu'il  est  bon  de  voyager.  » 

33  Écrire,  de  scriptura . — 3*  L’entendit.  — 35  V oyait.  — w L'heure.  — 37 Sait.  — 31  Disent. 


(H)  Selon  l'histoire  officielle  de  la  dynastie 
mongole  de  Chine  (L.  93,  fol.  10-11),  il  entrait 
chaque  année  dans  les  magasins  de  l’État,  à ti- 
tre d'impôts  en  nature,  12,1 15,708  du,  ou  hec- 
tolitres de  grains  de  diverses  sortes.  Le  monlaut 
total  de  cet  impôt  en  nature,  par  provinces  ou 


gouvernements,  était  le  suivant  : 

chï. 

1 . « La  province  nourricière  ( foü- 

h)t  c'est-à-dire  la  Tarlarie  et  la 
Mongolie 2,271,449 

2.  « Le  gouvernement  de  la  capitale.  9,843,255 

3.  « Le  gouvernement  de  Liao- 

Yéng 72,006 

4.  « Le  gouvernement  du  Hô-nân . 2,590,209 

5.  « Le  gouvernement  du  Chcn-si.  229,023 
0.  « Le  gouvernement  de  Sst- 

tehouan 1 10,57  4 

7.  « Le  gouvernement  de  Kan-s  ou . 00,580 

8.  « Le  gouvernement  du  Yùn-ndn.  277,719 

9.  « Le  gouvernement  de  Kidng - 

A reporter...  15,400,941 


Report...  15,400,94 1 
tche 4,492,783 

10.  « Le  gouvernement  de  Kidngsi.  1,157,448 

11.  ■ Le  gouvernement  de  Hoù- 

koudng  (*), 843,787 

Total...  21,954,959 
« Les  trois  gouvernements  du  Kiàng-ndn 


fournirent,  en  1328,  à titre  d'impôts  d'été  en 
papier-monnaie  ( tdtâo ) des  années  tdioung- 
tuung  (voir  ci-devant,  p.  320),  une  somme  mon- 
tant à 149,273  tuig  et  33  enfilades,  équivalant 
à 11,195,875  fr.  de  notre  monnaie  (le  ting 
étant  un  lingot  d'argent  du  poids  de  10  onces 
chinoises)  : 

n Le  gouvernement  de  Tchc-kiang.  57 ,830  ting 
« Le  gouvernement  de  Kiang-si, , . 52,895 
« Le  gouvernement  du  Hoù-koudug.  19,378 
On  voit,  en  outre,  par  les  citations  ci-dessus, 

(*)  U I»*  ju  BTnnrmrtii,  erlui  4 • Ile-h*  cm  Ctrmeermm 
au  fiMiil  dp  la  Wonjolip,  qui  na  fuartiiaaall  aaruo  impôt. 

|u<  rempila  üani  r«Uf  tniMnllM), 
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vérité  ; si  que  ilz  ont  grant  foy  en  eulx.  Et  sachiez  qu’ilz  sont 
bons  maistres  de  cest  art  (i5). 

Ilz  font  ardoir  les  corps  des  mors  Et  quant  aucuns  muert 3», 
si  font,  si  40  parent  et  si  ami,  moult  grant  dueil  Et  se  vestent  de 
chanvre,  et  vont  tous  derrière  le  corps  atout  pluseurs  instrumens, 
et  chantent  oroisons  de  leurs  ydoles Et  quant  ilz  sont  venus  au 
lieu  où  le  corps  doit  estre  ars4',  si  ont  fait  entaillier  en  parchemin 
chevaulx  sellés,  armeures  et  draps  à or,  moult  grant  planté  ; et  les 
mettent  tous  avec  le  corps  dedans  le  feu;  si  que  tout  art  en- 
semble avec  le  corps  mort“.  Et  dient  que  cellui  corps  aura  tou- 
tes ces  choses  en  l’autre  siecle,  à son  commandement  ; et  que 
les  instrumens  qu’ilz  font  sonner,  et  le  chant  des  ydoles,  leur 
vendra43  à l’encontre  en  l’autre  siecle".  Et  l'ydole11  meismes  y 
vendra  pour  lui  faire  honneur  (16). 

**h  Ms.  B.  « Les  gens  de  cesle  cité  ardent  les  corps  mors.  • — ••  Ms.  B.  • Ses  parens 
font  grant  dueil.  ■ — ii  Ms.  A.  idles.  — Id.  — u Ms.  B.  monde,  — ““  Ms.  B.  •venta. 


*9  Meurt.  — 4®  Ses  (forme  picarde).  — ■*»  Brûlé,  — 4»  Brûle.  — 43  J' tendra. 


que  le  gouvernement  de  Kidng-tché , au  chef- 
lieu  duquel  nous  sommes  actuellement,  était  ce- 
lui qui  produisait  le  plus  de  ces  revenus  ou  ren- 
tes au  grant  Sire,  comme  dit  Marc  Pol. 

(15)  Encore  de  nos  jours,  on  publie  un  alma- 
nach dans  lequel  est  indiqué  f pour  chaque 
jour  du  mois,  ce  qu’il  est  l>on  du  faire  ou  d’é- 
viter. On  y voit  que  le  Ier  jour  de  l’an  on  peut 
« mettre  ses  babils  de  fêtes  » , « contracter  ma- 
riage -,  • visiter  ses  amis  »,  - partir  en  voyage  -, 
à faire  des  réparations  à sa  maison  »,  « mettre 
« la  voile  »,  » régler  ses  comptes  »,  etc.  Le  2, 
on  peut  « enterrer  ses  morts  » ; le  3,  on  peut 
» se  baigner  »,  « laver  sa  maisou  » ; le  4,  ou  peut 
aussi  • se  baigner  »,  « se  raser  la  tête  »,  a en- 
terrer ses  morts  » ; le  5 on  ne  doit  pas  « se 
mettre  en  voyage  » ou  « planter  ou  semer  -,  etc., 
etc.  (voir  Milne,  la  Fie  réelle  en  Chine , trad. 
fr.,  p.  1C3). 

(16)  Cette  coutume  de  brûleries  morts,  dont  il 
est  si  souvent  fait  menliou  dans  le  Livre  de  Marc 
Pol,  est  confirmée  par  Ibn-Batoutah,  voyageur 
arabe  presque  contemporain  du  voyageur  véni- 


tien (il  se  rendit  en  Chine  en  1343),  qui  dit  : 
« Les  Chinois  sont  des  infidèles,  des  adorateurs 
d'idoles,  et  ils  brûlent  leurs  morts  à la  manière 
des  Indiens.  Leur  roi  est  un  Tartare  de  U pos- 
térité de  Tenkis-khàn,  ou  Gengiskan.  ■ 

Et  ailleurs  : « Les  païens  de  l’Inde  et  de  la 
Chine  brûlent  leurs  morts ; les  autres  nations 
les  enterrent.  » ( Voyages  «f  Jbn  Da  tou  ta  h,  pu- 
bliés en  arabe  et  trad.  en  français  par  MM.  l)e- 
frémery  et  Sanguinelti,  t.  IV,  p.  257  et  302.) 

1-e  même  voyageur  rapporte  (p.  300)  la  céré- 
monie des  funérailles  d’un  souverain  mongol, 
dont  il  dit  avoir  été  témoin  à Khin-bàlik  (Pé- 
king),  ce  qui  est  peu  probable,  aucun  souverain 
mongol  de  Chine  n’étant  mort  à l'époque  où  il 
put  séjourner  dans  cette  capitale.  « Peu  de  jours 
après  notre  arrivée  à la  capitale,  dit-il,  les  nou- 
velles de  la  mort  du  Kin  y parvinrent.  Alors  la 
ville  fut  ornée,  l’on  battit  les  tambours,  on 
sonna  les  cors  et  les  trompettes,  on  s’adonna 
aux  jeux  et  aux  divertissements  l'espace  d’un 
mois.  Ensuite  l'on  amena  le  Kàn  mort,  ainsi 
qu'en viron  cent  hommes  tués  parmi  ses  cou- 
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Encore  est  en  celle  cité  li  palais  du  roy  qui  s’en  fouy,  qui  Sires 
estoit  du  Mangy,  qui  est  li  plus  grans  (le  palais)  qui  soit  ou  monde, 
si  comme  je  vous  deviseray  (17).  Sachiez  qu’il  est  si  grant  qu’il 


tins,  ses  proches  parents  et  ses  favoris.  L'on 
creusa  pour  le  Kân  un  grand  naotts  (du  grec 
v&oc),  qui  est  une  maison  souterraine  ou  ca- 
veau ; on  y étendit  de  superbes  lapis,  et  l’on  y 
plaça  le  Kân  avec  ses  armes.  On  y mit  aussi 
toute  la  vaisselle  d'or  et  d’argent  de  son  palais, 
quatre  jeunes  filles  esclaves  et  six  mamloùks  des 
plus  notables,  qui  tenaient  à la  main  des  vases 
pleins  de  boisson.  Puis  l’on  mura  la  porte  du 
caveau,  on  le  couvrit  de  terre,  de  sorte  qu’il 
ressemblait  à une  haute  colline.  L’on  fil  s cuir 
quatre  chevaux  qu'on  força  de  courir  près  de 
la  tombe  du  sultan,  jusqu'à  ce  qu’ils  s’arrêtas- 
sent de  fatigue.  Alors  ou  dressa  prés  du  sépulcre 
une  grande  pièce  de  bois,  ou  poutre,  à laquelle 
l’on  suspendit  ces  chevaux,  après  avoir  introduit 
dans  leur  derrière  une  pièce  de  bois  qu’on  fil 
sortir  par  leur  bouche.  Les  parents  du  Kân, 
dont  il  a été  parié  plus  haut,  furent  mis  dans  des 
caveaux,  avec  leurs  armes  et  la  vaisselle  de  leurs 
maisons.  Auprès  des  sépulcres  des  principaux 
d'entre  eux,  qui  étaient  au  nombre  de  dix,  l’on 
mit  en  croix  trois  chevaux  pour  chacun  ; auprès 
tirs  autres  on  empala  uu  cheval  pour  chaque 
tombe. 

« Ce  fut  là  un  jour  solennel  ; tout  le  monde, 
soit  hommes,  soit  femmes,  musulmans  ou  infi- 
dèles, assistèrent  à ce  spectacle.  Tous  revêtirent 
des  habits  de  deuil,  c'est-à-dire  de  courts  man- 
teaux blancs  pour  les  infidèles,  et  des  robes 
blanches  pour  les  musulmans.  Les  femmes  du 
Kân  et  ses  favoris  restèrent  sous  des  tentes,  au- 
près de  son  tombeau,  durant  quaraute  jours; 
plusieurs  y restèrent  davantage,  et  jusqu'à  une 
année...  Je  ne  sache  ps  qu’aucun  autre  peu- 
ple suive,  dans  notre  siècle,  de  pareilles  prati- 
ques. » 

Ces  pratiques,  en  effet,  étaient  celles  des 
Mongols  et  des  anciens  Scythes,  mais  non  des 
Chinois.  Celles  décrites  par  Marc  Pol  ne  sont 
pas  non  plus  véritablement  chinoises;  c'est  un 
mélange  des  unes  et  des  autres  que  le  boud- 
dhisme indien,  adapté  aux  superstitions  mongo- 
les, avait  introduit  en  Chine. 

(17)  Le  même  voyageur  arabe  décrit  ainsi  la 


ville  de  ’ — *«ô  Khan  ni  ou  Quinsar  de  Marc  Pol, 
qu’il  visita  environ  cinquante  ans  après  notre 
voyageur  (I.  c.,p.  284  et  suiv,):  n Nous  entrâmes 
dans  ladite  cité,  qui  se  divise  en  six  villes  ; cha- 
cune a son  mur  séparé,  et  mie  grande  muraille 
les  entoure  toutes.  Dans  la  première  ville  de- 
meurent les  gardiens  de  la  cité  avec  leur  com- 
mandant. J’ai  su,  par  le  Kàdlii  et  par  d'autres, 
qu’ils  soûl  au  nombre  de  douze  mille,  inscrits 
sur  le  rôle  des  soldats.  Nous  passâmes  la  nuit  dans 
la  maison  de  ce  commandant.  Le  lendemain  uous 
entrâmes  dans  la  deuxième  ville  par  une  porte 
nommée  la  Porte  des  Juifs;  cette  ville  est  habitée 
par  les  Israélites , les  Chrétiens , et  les  Turcs  ado- 
rateurs du  soleil;  ils  sont  fort  nombreux.  L'E- 
mir de  cette  ville  est  un  Chinois,  et  nous  passâ- 
mes la  seconde  nuit  dans  sa  demeure.  Le  troi- 
sième jour,  nous  fîmes  notre  entrée  dans  la 
troisième  ville,  et  celle-ci  est  occupée  par  les 
Musulmans.  Elle  est  belle,  les  marchés  y sont 
disposés  comme  dans  les  pays  de  l'islamisme; 
elle  renferme  les  mosquées  et  les  mueuins; 
uous  enteudimes  ces  derniers  appeler  les  fidè- 
les à la  prière  de  midi,  lors  de  notre  entrée  dans 
La  ville. 

n Ici  nous  fûmes  logés  dans  la  maison  des 
descendants  d’Othmàn,  fils  d'ÀfTân  ('Egyptien. 
C’était  un  des  plus  notables  négociants,  qui  prit 
cette  ville  en  affecliou  et  s’y  domicilia  ; elle 
porte  même  son  nom  (la  ville  d’Otbmàn,  ou  JT 
Othmaniynh)...  Les  musulmans  sont  très-nom- 
breux dans  cette  ville...  Lu  jour,  ils  moulèrent 
à cheval  avec  moi,  et  nous  entrâmes  dans  la 
quatrième  ville,  qui  est  celle  où  siège  le  gouver- 
nement, et  où  se  trouve  le  palais  du  grand 
Emir  Korthai  (il  y a eu,  sous  les  Mongol*,  de 
grands  fonctionnaires  de  ce  nom). 

« Lorsque  uous  eûmes  franchi  la  porte  de  la 
ville,  mes  compagnons  me  quittèrent,  et  je  fus 
reçu  par  le  vizir,  qui  me  conduisit  au  palais  du 
grand  Emir  Korthai.  Cette  quatrième  ville  est 
uniquement  destinée  pour  l'habitation  des  es- 
claves du  sultan  et  de  ses  serviteurs;  c’est  la 
plus  belle  des  six  villes,  et  elle  est  traversée  par 
trois  cours  d’eau.  L’un  est  un  canal  qui  sort 
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a .x.  (dix)  mille  de  tour;  et  est  tous  murés  entour  de  liaulz  murs, 
et  tous  quernellés  « ; et  dedens  les  murs  a les  plus  l>eaux  jardius 


Crénelés . 

du  grand  fleuve,  et  sur  lequel  arrivent  à la  ville, 
dan»  de  petits  bateaux,  1rs  denrées  alimentaires, 
ainsi  que  les  pierres  à brûler;  nu  y voit  aussi 
des  navires  pour  aller  se  promener.  Le  Mi- 
ehouer , ou  la  forteresse,  est  située  au  milieu  de 
cette  ville;  elle  est  immensément  vaste,  et  au 
centre  se  trouve  l'hôtel  ou  palais  du  gouverne- 
ment. La  citadelle  entoure  celui-ci  de  tous  cô- 
tés; elle  est  pourvue  d'estrades,  où  se  voient 
les  artisans  qui  font  des  habits  magnifiques,  et 
qui  travaillent  aux  instruments  de  guerre  ou  aux 
armes.  L’émir  Korthaï  m'a  dit  qu'ils  sont  au 
nombre  de  seize  cents  maîtres,  et  que  chacun  de 
ceux-ci  a sous  sa  direction  trois  ou  quatre  ap- 
prentis. Tous  sont  esclaves  du  Kàn;  ils  ont  les 
chaînes  aux  pieds,  et  habitent  au  dehors  du  châ- 
tenu.  On  leur  permet  de  se  rendre  au  marché 
de  la  ville,  mais  on  leur  défend  de  sortir  hors 
de  la  porte.  L’émir  les  passe  en  revue  cent  par 
cent,  et,  s’il  en  manque  un,  son  chef  en  est  res- 
ponsable. 

• L’usage  est  qu’après  que  chacun  d’eux  a servi 
dix  ans  on  brise  ses  entraves,  et  il  peut  choisir 
l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions  : continuer  à 
servir,  mais  sans  chaînes,  ou  aller  où  il  veut, 
dans  les  limites  des  pays  du  Kàn,  sans  quitter 
son  territoire.  A l’Âge  de  cinquante  ans,  il  est 
dispensé  de  tout  travail,  et  entretenu  aux  frais 
de  C État.  D’ailleurs  chaque  personne  qui  a cet 
Âge,  ou  à peu  près,  peut,  à la  Chine,  être  nour- 
rie par  le  trésor.  L’individu  qui  a atteint  soixante 
ans  est  considéré*  comme  un  enfant  par  les  Chi- 
nois, et  n’est  plus  sujet  aux  peines  ordonnées  par 
la  loi.  Les  vieillards  sont  très-honorés  dans  ce 
pays-là  ; chacun  d’eux  est  nommé  dthd,  c’est-à- 
dire  « père  ».  (Le  mot  âtd  ou  dthd,  signifiant  père, 
est  tartare-ouïgour  ; en  chinois  c’est  foû.)  » 

On  lit  dans  l'Histoire  des  Mongols  d’Abd-oullah, 
surnommé  Vassaf,  auteur  persan  contemporain 
de  Marc  Pol,  et  dont  la  préface,  qui  rontient  l’é- 
loge de  Gazan-khAn,  porte  la  date  de  690  de 
l’Hégire  (1300  de  notre  ère),  la  description  sui- 
vante de  Khinzày  (voir  Quatremcre , 

Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  Vie  de  Rachid- 


ed-din,  p.  81)  : « Khinzaï,  qui  est  la  principale 
ville  du  pays  de  Mâtchin  et  qui  semble  un  para- 
dis dont  le  ciel  forme  le  sol,  s'étend  en  longueur 
de  manière  que  sou  circuit  est  d'environ  vingt- 
quatre  para  sang  es.  Ole  a un  pave  composé  de 
briques  cuites  et  de  pierres  ; elle  renferme  quan- 
tité de  maisons  et  d’édifices  construits  en  bois  et 
décorés  de  belles  peintures  de  tous  genres.  D’une 
extrémité  de  la  ville  à l’autre  on  a établi  trois 
relais  de  poste.  La  plus  grande  des  rue*  a,  dit-on, 
trois  parasanges  de  longueur  (environ  15  kilo- 
mètres), et  renferme  soixante  pavillons  d’une 
arrhiteeture  uniforme,  soutenus  par  des  piliers 
de  même  proportion.  \/r  produit  de  l'impôt  sur 
le  sel  s’élève  journellement  à 700  balicli*  de 
trhao  (monnaie  de  papier).  I.e  nombre  des  per- 
sonnes qui  exercent  les  différentes  professions 
est  vraiment  prodigieux  : on  a calculé  qu’il  s'y 
trouvait  trente-deux  mille  teinturiers  ; on  peut 
juger  par  là  des  autres  genres  d’industrie.  Sept 
cent  mille  soldats  et  autant  d'habitants  sont 
inscrits  dans  les  bureaux  de  dénombrement  et  sur 
les  registres  de  la  chancellerie.  En  outre,  la  ville 
renferme  sept  cents  temples  qui  ressemblent  à 
des  forteresses,  dont  chacun  est  habité  par  quan- 
tité de  prêtres  sans  foi,  de  moines  sans  religion, 
ainsi  que  par  une  multitude  d’ouvriers,  de  surveil- 
lants, de  serviteurs,  d'idolâtres  accompagnés  de 
leur»  familles  et  des  gens  de  leur  suite.  Tous  ces 
hommes  ne  Bout  pas  portés  sur  les  dénombre- 
ments, et  ils  ne  sont  pas  sujets  au  payement  des 
taxes  et  des  impôts.  Quarante  mille  soldats  sont 
destinés  à la  garde  de  la  ville  et  à faire  les  fonc- 
tions du  guet...  Dans  l'intérieur  de  la  ville  on 
voit  trois  cent  soixante  ponts  placés  sur  des  ca- 
naux, qui,  aussi  considérables  que  le  fleuve  du 
Tigre,  sortent  de  la  mer  de  Tcbin.  Pour  la  com- 
modité de  cette  immensé  population,  des  bateaux 
et  des  harques  de  toutes  espèces  circulent  conti- 
nuellement sur  les  eaux  en  si  grand  nombre  que 
l’imagination  ne  peut  s’en  former  une  idée,  et 
qu'à  plus  forte  raison  il  serait  impossible  d'en 
faire  le  calcul.  Il  est  facile  de  supposer  quel 
nombre  d'étrangers  afflue  journellement  dans  ce 
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et  les  plus  delitables  î5  qui  soient  ou  monde , et  tous  plains  des 
meilleurs  fruis  du  monde.  Et  y a maintes  fontaines  et  maint  lac  qui 

4 5 Délectables , 


royaume,  soit  pour  le  commerce,  soit  pour  d'au- 
tres affaires.  » 

On  lit  encore  dans  d'autres  auteurs  persans 
cités  par  M.  Quai  réméré  (I.  c.):  « Si  l'on  en  croit 
quelques  voyageurs,  il  n'existe  pas  dans  l'uni- 
vers entier  une  plus  grande  ville  ; mais  au  moius 
tout  le  monde  est  d’accord  que  c’est  la  plus  qon- 
sidérahle  de  celles  qui  sc  trouvent  dans  les  con- 
trées orientales.  Daus  l’intérieur  de  la  place  est 
un  lae  qui  a six  parasanges  de  circuit  et  tout 
autour  duquel  s’élèvent  des  maisous.  La  tempé- 
rature de  cette  ville  est  chaude,  et  le  principal 
produit  de  sou  territoire  consiste  en  riz  et  en 
cannes  à sucre...  La  population  est  si  nombreuse 
que  les  gardiens  et  les  surveillants  dépassent 
plusieurs  milliers  et  vout  jusqu'à  dix  mille.  • 

Enfin  un  écrivain  arabe,  l’auteur  du  Mesalrk- 
Alabsar,  cité  par  M.  Quai  réméré,  dit  encore  : 
« Deux  chemins  conduisent  de  Khan-balik  à 
Khiusa,  l'un  par  terre»  l’autre  par  eau.  Chaque 
routa  est  de  quarante  journées.  I,a  ville  de  khinsa 
s’étend,  en  lougueur,  l’espace  d’une  journée  de 
marche  tout  entière,  et  en  largeur,  l'espace 
d’une  demi-journée.  Au  milieu  est  une  rue  qui 
règne  d’une  extrémité  à l’autre.  Les  rues  et  les 
places  sont  toutes  pavées  ; les  maisons  ont  cinq 
étages  et  sont  toutes  bâties  eu  planches  réunies 
par  des  rlous.  Les  habitants  boivent  de  l’eau  de 
puits  et  vivent  avec  une  extrême  sobriété.  I.eur 
principale  nourriture  se  compose  de  la  chair  de 
buffle,  d’oie,  de  poule  ; ils  y joignent  le  riz,  la 
Iwnane,  la  canue  à sucre,  le  limon  et  des  gre- 
nades en  petit  nombre.  Le  climat  de  cette  ville 
ressemble  beaucoup  à celui  de  l’Egypte,  sous  le 
rapport  de  la  chaleur  et  de  la  température  de 
l’air.  Les  prix  des  denrées  y sont  à un  taux 
moyen.  On  y transporte  des  moutons  et  du  fro- 
ment, mais  en  petite  quantité.  Les  chevaux  y 
sont  rares,  et  l’ou  n’en  voit  que  chez  les  hom- 
mes d’un  haut  rang  et  les  principaux  personna- 
ges. Quant  aux  chameaux,  on  n’en  voit  absolu- 
ment aucun  ; et  si  un  de  ces  animaux  y parait, 
il  est  l’objet  de  l'admiration  universelle.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer  en- 


core ici,  sur  1a  ville  de  Quinsay,  le  témoignage 
d’Oderie,  de  l'ordre  des  Frères  mineurs,  qui  vi- 
sita la  Chine  exitre  1322  et  1330,  et  dont  la 
relation  se  trouve  dam  plusieurs  manuscrits  fran- 
çais du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  (en- 
tre autres  celui  que  nous  cotons  B.) , et  dans 
Y /lys  foire  merveilleuse  du  grand  Khan  de  Tar- 
tane (Paris,  1629,  gothique,  feuillets  LXI- 
LXI1). 

«i  De  la  cite  de  Cassajr  (Quinsay)  la  grande. 
••  Je  m’en  vins  à une  cité  qui  a nom  Cassay,  qui 
sonne  en  françoys  : - cité  du  ciel  C’est  la  plus 
graut  cité  qui  soit  en  tout  le  monde.  Elle  a bien 
cent  milles  de  tour,  et  en  tout  ce  grant  pourprés 
n’est  espace  nulle  vuyde  que  tout  ne  soit  bien  ha- 
bité de  gens;  et  si  y a maintes  maisons  esquelles 
il  y a dix  mesnaiges  ou  plus  ; reste  cité  a plusieurs 
raiilxboiircgs  et  plus  de  gens  que  nulle  aultre  ville. 
Elle  a dix  portes  principalles,  et  de  cousle  cha- 
cune de  ses  portes  a huyt  grosses  citez,  assez  plus 
grosses  que  la  cité  de  Venise  ; et  de  ces  portes 
dessus  dites  jusques  à ces  citez,  sont  les  rues 
continuées,  si  que  uug  homme  yra  bien  six  ou 
huyt  jours  qu’il  semblera  qu'il  n’ayt  qu’un  peu 
allé,  pour  ce  qu’il  aura  tousiours  allé  parrny  les 
villes  et  entre  maisons,  ('este  cité  est  assise  en 
bas  terrouer,  entre  les  lacs,  maretz  et  étangs, 
ainsi  comme  la  cité  de  Venise.  Si  y a plus  de 
.vij.  mille  poulz,  et  à chascun  pont  a gens  qui  le 
gardent  de  par  le  Caau.  A uug  lez  (cote)  de  la  ville 
queurt  uug  tres-grant  fleuve;  cl  pour  ce  est  reste 
cité  plus  longue  que  large.  J'enquis  moult  son- 
gncuscmrul  aux  chrétiens,  sarrazins  et  ido- 
lâtres ; mais  tous  me  dirent  que  reste  cité  a plus 
de  cent  milles  de  tour,  sans  les  faulxbourcgs,  et  scs 
.vij.  citez  dessus  dites,  qui  sont  à .viij.  mille  au 
dehors  de  chascune  porte.  Et  si  est  toute  subjecte 
au  seigueur  le  graut  Gaan  qui  en  lieve  si  grant 
avoir  que  c'est  merveilles  : car  chascun  feu  luy 
paye  tous  les  ans  .v.  caquetz  de  coutou  qui  bien 
vallrnl  là  uug  florin  et  demy  ; mais  tant  y a que 
.x.  ou  .\j.  mesnaiges  ne  font  qu'uug  feu  au  payer. 
Le  nombre  des  feu»  dans  la  ville  est  .iiij.  vingt» 
.v.  ihtiman  (850,000  ; tournait  étant  un  mot  mou- 
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sont  plain  de  poisson.  Ou  milieu  est  li  palais  qui  est  moult  grans 
et  moult  beaux.  Il  y a .xx.  (vingt)  sales  belles  et  grans;  et  en  y 
a une  plus  grant  que  les  autres  où  moult  de  gens  pourroient  men- 
gier.  Elle  est  toute  painte  à or;  et  la  couverture  et  les  murs  n’ont 
autre  painture,  fors  que  d’or;  si  que  elle  est  si  belle  à veoir  que 
c’est  trop  grant  noblesse. 

Encore  sachiez  que  en  ce  palais  a bien  mille  chambres  moult 
belles  et  moult  grans,  toutes  paintes  à or,  et  de  diverses  couleurs. 
Encore  sachiez  que,  en  ceste  cité,  à .c.lx.  (cent  soixante)  grans 
rues  ; et  en  cbascune  rue  .x.  (dix)  mille  maisons  ; si  ce  que  c’est 
en  somme  .xvj.  (seize)  cens  mille  maisons'",  entre  lesquelles  a 

no  Le  ms.  C.  porte  : « Encore  sachiez  que  (en  la)  dite  cité  si  y a cent  soixante  tomroan» 
de  leu,  ce  est  à dire  : cent  soixante  lommans  de  maisons;  et  est  le  tomman  : .x.  mille; 
si  que  ce  est  en  somme  .vi.c.  (c’est-à-dirc  1,600,000)  maisons.  • 

gnl  qui  signifie  10,000) , de  ceux  de  leur  loi  ; il  est  venu  en  ce  pays  pour  la  vie  et  le  salut  de 
et  .üij.  thuman  (40,000)  des  Sarraxins;  qui,  en  nostre  Caan;  pourquoy  je  te  prye  que  lu  luy 
tout  font  .iiij.xx.ix.  thuman  (890,000),  dont  ung  monstres  aulcunes  merveilles  de  céans.  » Ce  re- 
thuman  vault  .x.  mille  feux . Des  autres  chres-  ligieulx  me  mena  en  ung  lieu  et  me  monstra  deux 
tiens  et  marchans  estranges  (étrangers)  en  y a grans  vaisseau  U plains  de  relief  (restes)  qui  estoit 
tant , que  c'est  merveilles,  qui  ne  sont  point  demouré  à la  tahle  ; puis  nous  ouvris!  la  porte 
comptez  ou  nombre  de  ces  feuz  : dont  ce  me  d’ung  iardin,  et  me  mena  iusques  à ung  moncel 
semble  ung'greigneur  merveille  du  monde,  rom-  qui  est  cnmy  ce  iardin.  Lors  il  sonua  une  dû- 
ment tant  de  gens  pevenl  estre  gouvernez  ma-  clietle , et  tanlost  à ce  son  descendirent  de  la 
nant  ( demeurant ) ensemble.  Et  pourtaut  y a montaigne  iusques  à trois  mille  bestes,  qui  lou- 
tre* grant  marché  et  habondencc  de  tous  biens  : tes  avoient  les  visaiges  comme  gens,  ainsi  comme 

de  paiu,  de  chair,  de  rys,  et  aussi  de  vin,  lequel  ont  les  marrooles.  Les  bestes  descendirent  moult 
ilz  tiennent  à très  noble  bruvaige  et  les  nom-  ordonneeraent  et  paisiblement  ensemble.  Le  re- 
ment bigon  en  leur  langnige  ; de  tous  aultres  y ligieulx  dessus  dit  mist  du  relief  es  vaisscaulx 
a on  très  grant  hal>ondance.  devant  ces  bestes;  et  quant  elles  eurent  mengé, 

« C’est  la  cité  royal  en  laquelle  soûl  loi  t tenir  il  sonna  la  clochete  et  chascuitfe  s’en  retourna  en 
son  siège  le  roy  de  la  province  de  Mangyn  dessus  son  lieu.  Je  en  euz  grant  merveille.  Si  demanday 
nommée.  En  ceste  cité  avoit  un  puissant  homme  que  c’estoit.  Il  respondit  que  c’estoit  les  ames 
qui  estoit  devenu  chrétien  par  le  prcschemcnt  des  nobles  hommes,  lesquelles  ilz  repaissaient 
des  trois  frères  ( mineurs),  k sa  maison  où  j’es-  pour  l'amour  de  Dieu.  Je  le  blasmay  moult  de 
toyehostellé(/e^c).Tousioursilmeuommoitac/m;  ceste  créance  en  disant  que  ce  n’estoient  mye 
c’est-à-dire  « père  » (acha  ou  akha  , veut  dire  ames  de  gens  ; car  c’estoicnt  bestes  déraisonna- 
- frère  » en  mongol;  et  ata  - père  »).lTne  foys  il  me  blés.  Mais  oneques  pour  chose  que  ie  sceusse  dire, 
mena  veoir  la  ville  ; si  veinsmes  à nue  Abbaye.  Il  il  ne  me  voullul  croire  que  ce  ne  fussent  ames  des 
appella  ung  des  rcligieulx  de  leuns,  et  luy  dit  de  nobles  hommes  ; et  disoit  que  les  ames  des  no- 
moy  : « Regarde,  se  dit-il,  de  ce  rabain  franc;  blés,  selon  ce  que  l'homme  est  plus  noble,  entre, 
c’est-à-dire  : ce  religieulx  est  du  bout  et  de  la  lin  l’ame,  en  plus  noble  beste  ; et  les  ames  des  vil- 
du  moude,  là  où  le  sonleil  se  esconse  (se  cache);  lains  et  des  poures  entrent  en  ordrs  bestes  (éc- 
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grant  quantité  de  riches  palais,  beaux  et  grans.  Et  si  y a une  eglise 
tant  seulement  en  la  cité,  des  crestiens  nesterins  4fi.  Encore  vous 
dirons  une  autre  chose.  Sachiez,  que  tous  les  bourgois  de  la  ditte 
cité,  et  toute  autre  gent  qui  y demeure,  si  ont  telle  coustume  que 
chascun  a escript  sur  sa  porte  : son  nom,  le  nom  de  sa  femme,  et 
de  ses  enfans,  de  ses  esclaves,  et  de  tous  ceulx  qui  en  la  maison 
demeurent  ; et  encore  quantes  bestes  il  tient.  Et  se  il  avient  que 
aucun  muire  48  en  la  maison,  si  abat  l’en  son  notn  *9  ; et  se  autres 
y naist  5",  si  l’escript  on  avecques  les  autres  Si  que  en  telle  ma- 
niéré scet  5l,  li  Sires’  quantes  gens  il  a en  sa  cité  (t8). 


4 6 Nestoriens.  — Combien.  — 4*  Meurt.  — <9  0«  retire  son  nom  fie  l'écrit  qui  est 
sur  la  porte.  — 50  Naît.  — Sait. 


tes  immondes),  et  en  meschante  vermine.  Àultre 
chose  ne  voullut  il  oncques  croire. 

* Qu»  de  reste  cité  vouldroit  escripre  il  em- 
plirait ung  grant  livre  ; mais  brief  c’est  la  plus 
grande  que  soit  en  tout  le  monde  et  la  plus  no- 
ble. » 

(18)  Cette  coutume  très-ancienne,  en  Chine, 
est  encore  observée  de  nos  jours.  On  lit  dans  les 
Statuts  administratifs  de  la  dynastie  régnante 
( T ai  thsing  hoeï  tien , édition  postérieure  à 1 8 1 2 , 
11*  livre , traduit  intégralement  par  celui  qui 
écrit  ces  lignes  : Paris,  1841,  et  Description  de 
la  Chine , t.  II,  partie  moderne , p.  167  et  suif.)  : 

« Pour  établir  le  chiffre  de  la  population 
« de  chaque  province,  le  gouverneur  et  le  lieu- 
« tenant- gouverneur  font  recueillir  dans  tous 
« les  lieux  qui  sont  de  leur  ressort , par  des 
■ préposés  nommés  Pao-  kia , ou  « chefs  des 
« feux  -,  les  tablettes  en  bois  attachées  aux 
« portes  des  maisons  (i men-pai-tse ) pour  avoir  le 

- nombre  réel  des  personnes  qui  les  habitent. 
••  Chaque  année,  à la  10*  lune,  ces  listes  de  re- 
« censément  réunies  sont  envoyées  au  ministère, 

- en  même  temps  que  la  quotité  des  tributs  qui 
n sont  prélevés  sur  rette  même  population.  Le 
« ministère  des  finances,  vers  la  fui  de  l’aunée, 
« réunit  tous  h-s  documents,  qu’il  met  en  ordre, 
« et  en  forme  la  Liste  impériale  (hodng-tsi)  des 

- impôts  et  revenus  de  l’Empire.  Chaque  année 
« on  examine  l’accroissement  de  la  population 
« qui  est  survenu,  duquel  accroissement  il  n’est 


• tenu  aucun  compte,  s’il  est  trop  peu  impor- 
- taDt.  » 

On  lit  encore  dans  les  mêmes  Statuts  ,*  « De 
« tout  ce  qui  compose  la  populalioo  proprement 
n dite,  les  miles  (parvenus  à l’Age  viril)  sont 
« appelés  ting  (ou  robustes) , les  femmes  sont 
« appelés  khéou  (bouches).  Les  jeunes  gens,  qui 
« ne  sont  pas  encore  parvenus  à l’Age  viril,  sont 

• egalement  classés  parmi  les  bouches.  Les  hom- 
« mes  virils  (ou  contribuables)  et  les  bouches 
*»  sont  inscrits  sur  des  écriteaux  suspendus  aux 
m i sortes  des  maisons,  etc.  « (/é.,  p.  167).  Ibn- 
Hatoutah  (lieu  cité,  t.  IV,  p.  265)  confirme  le 
même  fait.  ■ Lorsqu'un  marchand  musulman, 
dit-il,  arrive  dans  une  des  villes  de  la  Chine,  on 
lui  laisse  le  choix  de  descendre  chez  un  négo- 
ciant de  sa  religion,  désigné  parmi  ceux  domici- 
liés dans  le  pays,  au  lieu  d’aller  à l'hôtellerie. 
S’il  préfère  la  demeure  chez  le  négociant,  on 
compte  toutes  les  valeurs  qu’il  possède,  on  les 
confie  audit  négociant  choisi  par  lui,  lequel 
prend  sur  l'argent  de  l’étranger  pour  pourvoir 
aux  besoins  de  celui-ci,  mais  d’une  manière 
honnête.  Quand  il  veut  partir,  on  examine  son 
argent,  et,  s’il  en  manque,  le  négociant  chez  le- 
quel il  demeure,  et  qui  a reçu  la  somme  en  dé- 
pôt, est  obligé  de  combler  le  déficit. 

« Dans  le  cas  où  le  marchand  qui  arrive  aime 
mieux  se  rendre  à l'hôtellerie,  on  livre  son  ar- 
gent au  maître  de  l’hôtel  à titre  de  dépôt.  Ce 
dernier  achète  pour  le  compte  de  l’étranger  ce 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  CLII. 


509 


Et  ainsi  le  fait  on  par  toute  la  contrée  du  Mangy  et  du  Catay. 
Et  si  vous  dy  que  tuit  li  estrange  marchant  qui  se  herbergent  en 
ces  contrées  sont  escrips  par  nom  et  par  surnom  ; aussi  le  jour  et 
le  mois  qu’ilz  y entrent  et  quant  ilz  s'en  partent.  Si  que  par  ce 
puet  savoir,  li  Sires,  toutes  les  fois  qu'il  vuelt,  qui  va  et  qifi  vient 
par  toute  sa  terre.  Et  certes  c’est  bien  fait  de  saige  et  prudent 
homme  et  pourveable  5l. 

Or  vous  conterons,  apres,  «les  rentes  que  le  grant  Kaan  a en 
ceste  cité  et  appartenances  53 . 


CHAPITRE  CLII. 

Ci  devise  de  la  grant  rente  que  le  grant  Kaan  a,  chascun  an,  de  laditte  noble 
cité  de  Quinsay , et  de  ses  appartenances. 

Or  vous  conteray  la  grandisme  rente  que  le  grant  Kaan  a,  chas- 
cun an , de  ceste  ditte  cité  de  Quinsay,  et  de  ses  appartenances, 

5l  Prévoyant.  «— 53  Dépendances, 


que  celui-ci  désire,  et,  s’il  veut  une  couru* 
lutte,  il  fait  pour  lui  l'acquisition  d’une  jeune 
fille  esclave.  Il  le  met  alors  dans  un  apparte- 
ment dont  la  porte  s'ouvre  sur  l'intérieur  de 
l'hôtellerie,  et  il  fait  la  dépense  pour  l'homme  et 
pour  la  femme...  Quand  le  marchand  étranger 
désire  se  marier  en  Chine,  il  le  peut  aussi  très- 
facilement  ; mais  pour  cc  qui  est  de  déjieuser 
son  argent  dans  le  libertinage,  cria  ne  lui  est 
nullement  permis.  Les  Chinois  disent  : • Nous 
« ue  voulons  point  que  l'on  entende  rappor- 
« ter  dans  le  pays  des  musulmans  qu’ils  per- 
« dent  leurs  richesses  dans  notre  contrée, 
« que  c’est  une  terre  de  déliauche  et  de  beautés 
« fragiles  ou  moud  aines.  » 

• la  Chine  est  la  plus  sûre  ainsi  que  la  meil- 
leure de  toutes  les  régions  de  la  terre  pour  celui 
qui  voyage.  On  peut  parcourir  tout  seul  l'espace 
de  neuf  mois  de  marche  sans  avoir  rien  à crain- 
dre, même  si  l’on  est  chargé  de  trésors.  C’est 
que  dans  chaque  station  il  y a une  hôtellerie 
surveillée  par  un  ofGcier,  qui  est  établi  dans  la 
localité  avec  une  troupe  de  cavaliers  et  de  fan- 
tassins. 


« Tous  les  soirs,  apres  le  coucher  du  soleil, 
l'officier  entre  dans  l'auberge,  accompagné  de 
son  secrétaire  ; il  écrit  le  nom  de  tous  les  étran- 
gers qui  doivent  y passer  la  nuit,  en  cachette 
la  liste,  et  puis  ferme  sur  eux  la  porte  de  l'hô- 
tellerie. Au  matin,  il  y retourne  avec  sou  secré- 
taire, il  appelle  tout  le  monde  par  son  nom, 
et  en  écrit  une  note  détaillée.  Il  expédie  avec 
les  voyageurs  une  personne  chargée  de  les  con- 
duire à la  statiou  qui  vicut  apres,  et  de  lui 
rapporter  une  lettre  de  l'officier  préposé  à cette 
seconde  station,  établissant  que  tous  y sont  ar- 
rivés; sans  cela,  ladite  personne  en  est  respon- 
sable. C’est  ainsi  que  l'on  en  use  dans  toutes  les 
stations  de  ce  pays,  depuis  Sin-as-sm  (Canton) 
jusqu'à  Khan-batik  (Pé-king).  Dans  ces  auber- 
ges, le  voyageur  trouve  ce  dont  il  a besoin  eu 
fait  de  provisious  ; il  y a surtout  des  poules  cl 
des  oies  ; quant  aux  moutons,  ils  sont  rares  eu 
Chine.  » 

Cette  police  chinoise,  si  bien  organisée  pour 
la  sûreté  des  voyageurs,  existe  encore  de  nos 
jours.  On  a pu  lire,  daus  les  récits  de  plusiiurs 
uii&siuuuaiiis,  des  détails  de  précaution*  Miubla- 
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qui  est  la  .ix*.  (neuvième)  partie  de  la  contrée  du  Mangy . Et  pre- 
mièrement, du  sel  ; pour  ce  que  moult  vault  de  rente.  Sachiez  que 
le  sel  rent,  chascun  an,  en  somme  .iiij.  (quatre)  vingt  tommans- 
d*or;  et  chascun  tommank  vault  .Ixx.m.  (soixante-dix  mille)  saies* 
d’or,  si  que  les4  .iiij.  (quatre)  vingts  tommans*  montent, en  somme  : 
cinq  mille  et  six  cens  pois  d’or1;  et  chascun  pois  d’or  vault  plus 
d’un  ilourin  d’or.  Si  que  c’est  une  grant  somme  de  monnoie(i). 

CLü.  — *Les  mss.  A.  et  B.  portent  .iiij.  mille  toumaux;  le  ms.  C.  ne  porte  que  mi  (80) 
tommans  (tor , au  lieu  de  quatre  mille.  Les  deux  textes  de  la  S.  G.  portent  aussi  quatre 
vingt  tomain,  et  fomay.  — l*  Ms.  A.  tournait.  — e Mss.  A.  et  B.  Ix;  ms.  C.  porte  : sages 
votez  pois.  — d Ms.  A.  H.  — c Mss.  A.  B.  : quatre  mille  toumaux  d’or.  — 1 Mss.  A.  B.  Le 
ms.  C.  porte  : V.“.  (cinq  mille)  milliers  et  VI.*  (six  cens)  milliers  de  poiz  d’or.  La  somme 


de  5,6oo  poids  d’or  des  mss.  A.  et  B.  exige 
cédentes,  qui  est  une  erreur  de  copiste. 

blés,  Attribuées  par  eux  aux  tracasseries  des  man- 
darins qui  cherchaient  à reconnaître  leur  iden- 
tité pour  les  persécuter,  tandis  que  c'était, 
au  contraire,  des  mesures  de  sriretc  prises  par 
ces  mandarins  en  faveur  des  voyageurs. 

GLU.  — (1)  Nous  avons  déjà  fait  connaître 
précédemment  (p.  464)  les  produits  considé- 
rables que  le  fisc  mongol  tirait  de  la  vente  du 
sel  de  la  province  des  deux  Hoai,  dépendant  du 
gouvernement  du  Hd-ndn.  Le  produit  du  sel  des 
• deux  Tchè  • , dans  le  « gouvernement  de 
Kidng-tche  »,  est  encore  plus  considérable.  On 
lit  dans  l'Histoire  officielle  de  la  dynastie  mon- 
gole (Yuen-sse,  k.  04,  fol.  14  v*)  : 

« Skl  produit  dans  les  deux  ■ Tctlfc  -. 

14* année  fc/ii-yoimn(I277),  on  établit  une»  Di- 
rection de  transports  » qui,  dans  cette  même  an- 
née, prépara  et  mit  en  circulation  la  quantité  de 
02,148  y in  de  rr/(22,l  15,520  kil.);  chaque yin  de 
400  kin  (ou  240  kilogrammes)  était  divisé  en  deux 
sacs,  et  chaque  sac  équivalait  (pour  son  prix)  à 
18  » hoeï-tseu  limité  - des  Soung  (papier-mon- 
naie de  la  valeur  de  3 fr.  50  c.  environ),  et  en 
tc/uio  (ou  papier-monnaie  de  création  mongole, 
des  années  tchoung-totuig,  c’est-à-dire  1260- 
1264)  de  la  valeur  de  neuf  onces  d'argent,  ou 
63  fr.  (en  ne  portant  l’oucc  d’argent  qu’a  7 fr., 
ce  qui  équivaut  aux  18  hoeï-tse,  papier-monnaie 
des  Soung).  En  1281,  l'augmentation  porta  le 
produit  des  salines  à 2I8,5(J2  yin  (52,444,880 
kil.).  En  1282,  chaque  yin,  relativement  à son 


80,  au  lieu  de  4,000,  dans  les  phrases  pré- 
ancien prix,  eut  sa  valeur  augmentée  de  4 enfi- 
lades de  tcliào  ou  papier-monnaie  (28  à 30  fr.). 
En  1281,  on  établit  un  prix  invariable  cl  uni- 
forme, en  le  diminuant  pour  calmer  la  popula- 
tion (1  p'ing  min).  En  1286,  la  fabrication  an- 
nuelle fut  portée  à 450,000  yin  (ou  108,000,000 
kilogrammes).  En  1280,  il  y eut  une  diminu- 
tion de  1 00,000  j in  (24,000  kilog.),  etc.  *» 

On  voit,  par  l’extrait  qui  précède,  compre- 
nant le  règne  de  Khoubilaï,  quel  énorme  pro- 
duit devaient  donner  en  effet  l'exploitation  des 
salines,  et  la  vente  du  sel  par  l’État,  du  gouver- 
nement de  Kidng-tche , dont  U dn  g-tcheou-fou, 
c’est-à-dire  « Quinsay  » était  le  chef-lieu.  Car, 
en  évaluant  la  vente  annuelle  du  sel,  dans  ce 
gouvernement,  à une  moyenne  de  400,000  yin 
(de  240  kilogrammes  chacun),  et  au  prix  de 
63  fr.  le  demi  yin  ou  sac , on  obtient  un  pro- 
duit annuel  de  50,400,000  fr.  ; ce  qui  dépassait 
d'environ  deux  millions  de  francs  le  produit  des 
salines  marines  du  gouvernement  des  deux  Hoai, 
dont  il  a été  question  précédemment  (p.  463, 
note  4). 

Voici  maintenant  le  produit  de  ces  memes 
salines,  tel  que  nous  le  donne  Marc  Pol. 

Ce  produit,  selon  lui,  s'élevait,  chaque  aimée, 
à quatre-vingts  tommans  (T or.  Le  tomman  est  un 
mot  turc-mongol,  aiusi  que  nous  l'avons  fait  re- 
marquer (p.  193»  n.  104),  passé  dans  les  lan- 
gues arabe  et  persane,  sous  cette  forme 
tômdn,  et  signifiant,  dans  cette  langue,  lu  somme 
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Et  puis  que  je  vous  ay  dit  du  sel,  si  vous  diray  des  autres  cho- 
ses et  des  marchandises;  du  droit  qu’elles  paient  au  grant  Kaan. 
Sachiez  que  ont  fait  moult  grant  planté  de  sucre  en  ceste  cité,  et 
es  appartenances.  Et  aussi  fait  on  es  autres  .viij.  (huit)  parties  de 
ceste  contrée;  si  que,  je  croy  qu’en  tout  l’autre  monde,  n’en  fait 
on  autant  comme  on  fait  en  ceste  contrée  ; non  la  moitié,  se  dient 
pluseurs  gens  en  vérité.  Si  paient  au  grant  seigneur  (pour)  cent 
pesant,  trois  pois;  et  de  toutes  marchandises  aussi;  et  de  tous 
mestiers  ; et  du  charbon,  dont  il  y a grant  quantité;  et  de  la  soie 
dont  il  y a si  grant  habondance  que  c’est  merveilles  : de  chascun 
cent  on  paie  dix  pois  au  grant  seigneur  *.  Si  que  ces  choses  montent 


«Ms.  B.  — • h Le  ms.  C.  est  plus  explicite.  Il  ajoute:  «Et  toute/,  espiceries  si 
paient  .111.  (trois)  et  tiers  par  sentenars  ( pour  cent);  et  toutes  marchandises  aussi  ; et 
du  vin  qu’il  font  du  ris  et  d'espices;  et  du  charbon  se  paie  aussi  moult  grant  droit;  et 
de  tous  mestiers  aussi,  dont  il  en  y a si  grant  quantité  que  ce  est  merveilleuse  chose;  et 
se  paie  .X.  (dix)  par  sentenars.  • Il  en  est  ainsi  du  texte  de  la  Société  de  Géographie , 
que  le  ms.  C.  parait  avoir  suivi. 


ou  quantité  de  dix  mille.  Or,  selon  Mare  Pol 
lui-méinc,  un  lomman  d’or  valait  soixante  et  dix 
mille  « saies  (for  » , lesquels,  multipliés  par 
quatre-vingts  tommaru,  donnent  un  produit  de 
5,600,000  saies  ou  poids  d’or  ; ces  saies  ou 
poids  d’or  valant  plus  d’un  florin  d'or,  il  s’agit 
de  déterminer  cette  dernière  valeur. 

« 11  fiorino,  dit  4e  comte  fialdelli  Boni  {Il 

■ âJitione  di  Marco  Polo,  t.  I,  p.  144),  era  la 
« moneta  d’oro  che  batlevano  i Fiorentini,  e che 

■ avea  corso  in  tutta  Europa  e Levante,  com- 
« minciô  il  comunc  a battere  detta  moneta 

• nel  1252.  La  bonté  ddl’  oro  cra  a ventiquat- 
« tro  carali  ed  il  peso  d’ogni  fiorino  cra  di  un' 

• ottavo  (fonda  ».  Et  ailleurs  (t.  II,  p.  342, 
n.  636)  : « Il  fiorino  è lo  xecchino  veneto,  od 
« anche  per  ducato  dee  intender&i  lo  stesso  zec- 
« cliiuo.  - 

Le  aequin  vénitien  actuel  vaut  11  fr.  10  c.  Le 
saie,  dans  l’italien  saggio , est  nommé  saïga 
dans  la  loi  salique.  En  comptant  le  saie  ou  saggio 
à 1 1 fr.  70  c.  de  notre  monnaie,  chaque  toman 
de  saies  d'or  équivaudrait  à 819,000  fr.  ; et  les 
80  tomdns,  i 65,520,000  fr.  ; ce  qui  ne  différe- 
rait pas  beaucoup  du  chiffre  donné  par  les  An- 


nales officielles  de  la  dynastie  mongole,  tradui- 
tes ci-dessus  ; chiffre  qui  est  de  50,400,000 
francs.  11  est  plus  que  probable  que  cette  diffé- 
rence de  15,120,000  fr.,  trouvée  en  plus  dans 
l'énumération  de  Marc  Pol,  provient  uniquement 
de  l’évaluation  du  saie  (t or,  que  nous  aurons 
portée  trop  haut;  il  ne  faudrait  l'évaluer  qu’à 
8 fr.  92  c.  85  w.  pour  obtenir,  des  5,600,000 
saies  d'or , la  même  somme  de  50,000,000  fr., 
produit  annuel  de  la  vente  du  srl  dans  le  gou- 
vernement de  Hàng-tcheou , du  temps  de  Marc 
Pol.  Dans  tous  les  cas,  la  concordance  des  laits 
rapportés  par  notre  voyageur,  avec  les  Annales 
officielles  des  Mongols  de  Chine,  est  on  ne  peut 
plus  remarquable  ; et  elle  prouve  que  Marc  Pol 
n’en  a pas  imposé  à ses  lecteurs  en  disant  « qu'il 
« fut  plusieurs  fois  envoyé  par  le  grant  Kaan 
« pour  voir  (ou  vérifier)  le  compte  des  recettes 
n (en  impôts  de  diverses  natures)  que  cette  pro- 
« vince  de  Udng-tcheou  rendait  annuellement 
« au  trésor.  » Le  fait  ne  peut  pas  être  mainte- 
nant douteux.  Aucune  preuve  plus  frappante  de 
la  véracité  scrupuleuse  de  Marc  Pol  ne  pouvait 
être  fournie,  et  nous  sommes  heureux  d'avoir  pu 
la  produire  d’une  manière  aussi  authentique. 
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en  si  desmesuré  nombre  de  monnoie,  que  c’est  impossible  chose 
à croire,  combien  ceste  .ix'.  (neuvième)  partie  de  ladilte  contrée 
du  Mangy  vaull  chascun  an  (a). 


(2)  Selon  l'histoire  ofTicielle  de  U dynastie 
mongole  de  Cbine  (k.  74,  fol.  5-7),  les  droits 
sur  les  produits  provenant  « des  montagnes,  des 

• forêts,  des  rivières,  des  étangs;  sur  l'or,  l’ar- 

• gent,  les  pierres  précieuses,  le  cuivre,  le  fer, 
« le  vif-argent,  le  cinabre , certaines  pierres 
■ précieuses,  le  plomb  (yuên),  l’étain  (jf»,  l’a- 
« lun  (Jan ),  le  nitre  (si do),  le  salpêtre  (Adn),  le 
» bambou  et  le  bois,  ainsi  que  d’autres  matiè- 
« res  analogues  que  le  ciel  et  la  terre  prndui- 
« sent  naturellement,  doivent  rapporter  tm 

• certain  prolît  à l’Etat  ; mais  toutefois  il  en 
« est  parmi  eux  qui  doivent  être  abandonnés 
« en  propre  à la  population  soufTrantc.  » 

Les  historiens  officiels  entrent  ensuite  dans  les 
détails  des  différents  droits  imposés  sur  ces  ma- 
tières, avec  indication  des  localités  qui  les  pro- 
duisent ; nous  ne  pouvons  les  traduire  ici  inté- 
gralement. Nous  dirons  seulement  que  ces  droits 
varièrent  très-souvent , selon  les  ministres  des 
finances  en  fouetions,  lesquels  cherchaient  or- 
dinairement à faire  produire  à l'impôt  le  plus  qu'il 
pouvait  produire,  sinon  au  delà.  Aussi  ces  his- 
toriens officiels,  moins  favorisés  que  Marc  Pol, 
disent-ils  qu'ils  ne  peuvent  donner  le  monlaut  du 
produit  annuel  de  ces  impôts,  les  Pièces  et  Re- 
gistres leur  faisant  défaut  (/£.,  fol.  0,  v*),  que 
pour  la  lr*  année  thien-li  (1328  de  notre  ère) 
seulement,  lorsque  Marc  Pol  avait  quitté  la  Chine 
depuis  trente-sept  ans. 

Ce»  droits  n'étaient  pas  considérables,  mais 
il  y avait  beaucoup  d’autres  branches  de  reve- 
nus pour  le  trésor.  On  a vu  ci-dessus  le  uioutant 
annuel  de  Vimpdt  en  nature  prélevé  dans  les  di- 
vers gouvernements  de  l’Empire  ; le  produit  eu 
argent  du  s cl,  pour  le  seul  ■ Gouvernement  de 
Ktdng-tchè  »,  porté  à plus  de  50  millions  de 
francs;  et  (page  4Ü4)  celui  du  « Gouvernement 
des  deux  Hoaï  »,  porté  à 48  millions.  Nous 
avons  fait  connaître  aussi  (p.  343)  le  produit  an- 
nuel de  l'impôt  sur  les  boissons,  qui  était  de 
plus  de  35  millions  de  francs  ; et  celui  sur  le 
thé  (p.  344)  qui  s'éleva  successivement  jusqu’à 
plus  de  21  millions  de  francs.  Voici  rémunéra- 
tion des  autres  impôts.* 


Selon  l’Histoire  officielle  des  Mongols  de  Chine 
( Yuen-sse , k.  93,  fol.  2),  les  branches  d’impôts 
et  objets  divers,  produisant  un  revenu  |>our  le 
Trésor,  étaieut  au  nombre  de  dix-neuf,  classées 
ainsi  : 

1*  Cote  foncière  (king-ù)  ; 

2°  Culture  des  terres  et  des  mûriers  (jtoùng- 

•Sng)  ; 

3e  L’impôt  eu  nature  et  en  argent  ( c/uiuî - 

HSng)  J 

4°  L’impôt  pour  les  examinateurs  publics 
( bd-tchâî ) ( voir  page  513)  ; 

5°  Transports  par  eaux  (hii-yûn)  J 

C®  Papier-monnaie  ( tchâo-Ja ) ; 

7°  Produits  divers  annuels  (ion-Po)  ; 

8®  L’impôt  sur  le  sel  (jin-Ja)  ; 

9®  L'impôt  sur  le  thé  (tchâ-ja)  ; 

10*  L’impôt  sur  les  boissons  (tsieou-iiiï-A‘6)  ; 

11°  L'impôt  sur  les  marchandises  (change 
c/ioûï)  ; 

12'*  L’impôt  sur  les  marchés  et  les  navires 
qui  abordent  aux  ports  maritimes  ou  qui  en  sor„ 
lent  (douane»)  ( chi-pë ) ; 

13°  L'impôt  prélevé  en  dehors  des  taxes  lues 

(ghë  *aî  hfo)  ; 

14°  Les  dons  annuels  (sôuï-tsé)  ; 

15e  L'impôt  en  nature  pour  les  émoluments 
des  fonctionnaires  ( foûng-tcln ) ; 

16”  L’impôt  pour  l’entretien  des  greniers  pu- 
blics destinés  à uiainteuir  l’égalité  des  prix 
( tchdng  p*ing  * (lisait g)  (voir  p.  345,  note  I); 

17®  L’impôt  pour  l’entretieu  des  pharmacies 
à l’usage  du  peuple  (voir  p.  340,  note  1); 

18°  L’impôt  sur  les  marchés  et  magasins 

(ehUthié)  ; 

19°  L’impôt  pour  les  secours  à donner  aux 
malheureux  ( tchin-siüë ). 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails 
de  l'organisation  de  Ces  impôts  qui  comprennent 
les  livres  93-97  de  l'ilistoire  officielle  citée  ; il 
faudrait  plus  d’un  volume  pour  en  donner  uue 
traduction  complète,  laquelle  toutefois  ne  se- 
rait pas  la  partie  1a  moins  curieuse  de  l’histoire 
de  la  dynastie  mongole. 

Dans  le  chapitre  consacré  à la  culture  J es 
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Et  sachiez,  en  vérité  que  ledit  Messire  Marc  Pol,  qui  tout  ce  raconte, 
fu  pluseurs  fois  envoies  par  le  grant  Kaan  pour  veoir  le  compte  de 


mûriers  « on  y voit  que  l’impôt  qui  les  frappait 
était  de  trois  espèces,  selon  l’importance  des  fa- 
milles  qui  les  cultivaient  : celle  du  premier  ordre, 
pour  ceux  qui  cultivaient  dix  méou  de  terre  ( — 
G ares  G5  cent,  chacun);  celle  du  second,  pour 
ceux  qui  en  cullivaieut  & ; et  celle  du  troisième, 
pour  ceux  qui  en  cultivaient  3.  Uu  recensement 
de  la  population  agricole  dans  tout  l'Empire,  fait 
sous  le  règne  de  Chi-tsou  (Khoubilaï),  donne  h-s 
nombres  suivants  (Yucn-sse,  k.  93,  fol.  G): 

1*  Chefs  de  familles II  ,603,2#  1 

2*  Femmes,  enfants  n'ayant  pas  en- 
core atteint  l’àge  viril,  et  vieil- 
lards , composant  les  boucha 
( khiou ) 63,054,337 

Le  montant  de  l'impôt  annuel,  qui  était  très- 
variable,  n'est  pas  donné. 

La  Iwse  de  l'impôt  territorial  varia  beaucoup. 
Les  historiens  officiels  nous  disent  {Yucu-sse, 
k.  93,  fol.  7-8)  que,  dans  le  principe,  la  dynastie 
mongole  suivit  les  règlements  des  Th  an  g,  con- 
cernant cette  matière.  Dans  l’intérieur  de  l'Em- 
pire, il  y eut  deux  sortes  d'impôts  ou  de  taxes  : 
l'uu  était  la  taxe  personnelle  de  tous  les  hommes 
valides  {ting-chéut),  l'autre  l'impôt  de  la  terre 
{ti-chout).  Dans  la  province  du  Kiàng-nân  ou  éta- 
blit uu  double  impôt  : celui  A' été  et  celui  d’aw- 
tomne.  Sous  Tai-tsoung  (Ogodaï),  chaque  fa- 
mille payait  2 chï  ou  hectolitres  de  grain  mondé 


(millet  et  autres).  Cela  n'ayant  pas  suffi  pour 
nourrir  les  troupes,  on  porta  l'impôt  à 4 chï  ou 
hectolitres.  On  décréta  ensuite  que  tous  les 
membres  valides  d'une  même  famille  payeraient 
chacun  un  impôt  annuel  de  1 hectolitre  ; les  co- 
lons (khid-tùtg)  ; 5 ching  ou  litres;  chaque 
homme  valide  des  familles  nouvellement  éta- 
blies : 1/2  litre;  les  enfants  u’étaicut  pas  com- 
pris dans  cette  taxe. 

Le  sol  cultivé  fut  divisé  en  plusieurs  espèces, 
qui  payèrent  uu  impôt  différent.  Chaque  pièce 
ensemencée,  de  terre  sèche,  fut  soumise  à un 
impôt  de  3 ching  ou  litres  par  méou  (G  ares 
05  cent.);  les  terres  irriguées  payèrent  5 litres 
pour  1a  même  étendue  (cela  équivaut  à 45  et 
75  litres  par  hectare). 

En  1280,  il  fui  ordonné  que  tous  les  hommes 
valides  d'une  famille  payeraient  chacun  un  im- 
pôt annuel  de  3 chï  ou  hectolitres  de  grains  ; les 
colons  v alides  : 1 hectolitre.  L'impôt  de  la  terre 
resta  à 3 ching  ou  litres  par  mrou  (6  ares 
C5  cent.).  Le  premier  de  ces  impôts,  qui  était 
rxorhitaul , fut  ensuite  diminué  de  moitié.  Les 
variations  qu'il  subit  successivement  sont  rap- 
portées par  les  historiens  chinois.  Nous  ne  pou- 
vons les  exposer  ici.  Ce  qui  vient  d’ètre  dit 
suffit  pour  s'en  faire  une  idee. 

Le  montant  totul  de  l'impôt  pour  subvenir  aux 
frais  des  examens  est  donné  pour  les  années  sui- 
vantes : 1263-12G5.  Le  voici  : 


12G3  En  soie  (né) 712,171  kin.  = 427.302  kilogj. 

i*  En  papier-monnaie  (tchdo).  . . . 50,158  tin  g.  = 4,211,850  fr. 

1265  En  soie  (ssé) 1,053,226  kin.  = 631,935  kilogr. 

» En  argent  et  papier-monnaie.  . . 59,085  ting.  =ss  4,431,375  fr. 

■ En  soie  (ire)  1,096,489  kin.  — 654,293  kilogr. 

» En  papier-monnaie  ( [tchdo ) ...  78,126  ting.  = 5,859,450  fr. 


Les  droits  sur  les  marchandises  de  diverses 
uatures  furent  aussi  très- variables  et  assez  com- 
pliqués; ils  variaient  aussi  selon  les  localités.  Ou 
voit,  dans  les  Annales  ( Yuen-sst , k.  94,  fol.  21), 
qu’à  Chang-tou,  la  résidence  impériale  d'été, 
le  droit  sur  certaines  marchandises  était  de 
I pour  60,  et  sur  les  marchés  de  l'ancienne  ville 
(de  Péking),  de  1 sur  40.  Ces  droits  furent  di- 


minués dans  les  années  tchaung-toung  (1260- 
1203).  A Chang-tou,  le  droit  fut  réduit,  pen- 
dant res  années,  à ne  percevoir  que  7 tsicn  et 
1/2  (5  fr.  62  c.)  sur  une  valeur  de  100  Udng 
(750  francs).  La  26*  année  tchi-jouan  (1289), 
à la  demande  du  ministre  Sang-ko  l.in-ttin , les 
impôts  sur  les  marchandises  furent  augmentés. 
L'excédant  fut,  pour  la  province  tartare,  de 
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ce  que  montentles  drois  et  les  renies  du  Seigneur,  de  ceste  .ix'.  (neu- 
vième) partie  qui  montent,  sans  la  somme  du  sel  que  nous  vous  avons 


200,000  iing  (15,000,000  fr.);  pour  le  gouver- 
nement du  Kidng-ndn , de  250,000  (18,750,000 
francs).  Us  furent  encore  augmentés  les  années 
suivantes.  Les  historiens  chinois  renoncent  à 
donner  les  chiffres  de  toutes  ces  augmentations 


de  produits.  Ils  se  bornent  à reproduire  ceux  de 
la  7*  année  tchi-youan  (1270),  d'après  les  bor- 
dereaux arrêtés  de  celte  même  année.  En  voici 
le  tableau  (Kwwm,  k.  94  fol.  21-23)  : 


Ta-lou  (Pe-king)  droits  perçus  par  la  direction  douanière . 

Ta-tou-ioà  (circuit  de) 

CUang-iou  (résid.  d’été),  objets  détenus 

Ib.  direction  douanière 

Bing-ho-loù  (circuit  de  Hing-ho)  . . 

Young-ping-loù,  . . , , 

Pao-ting-loa  

Kia-ùng-loi  t . 

Chun-tc-lou 

K ouang-ptng-loù 

Tchang-le-toû 

Ta-ming-loù  . 

Siang-khing-ioù . 

Wcï-hoeï-loû 

Ho-kien-lou 

T' oun g- ping -toù.  

T'ottng-lchang-loû . 

T si ning-loû  

Tsao-teheou 

Po-tcheou  

Kao-thang-tcheou  

T'ai-ngan-icheou 

Kouan-tcheou.  

Ning-hai-tcheou 

Te-tcheou 

I-tou-loû.  

Tsi-ndn-loà 

Tchouen-yang-lou . . . 

Ta-tboung-lou.  

Ki-ning-loû. 

T çin-ning-loù . 

Gouvernement  de  Ling-pc  (Caracorum) 

■ de  làao-yang , 

• du  Hô-nôn* 

• du  Chen-si 

• du  Sse-tchouan  

■ de  Kan-sou.  . 

• de  Kiàng-tcht 

A reporter.  . . . 


tint. 

liant. 

inn. 

103,000 

11 

4 

8,242 

9 

7 

1,934 

5 

10,525 

& 

770 

17 

1 

2,272 

4 

& 

6,507 

23 

5 

17,408 

3 

9 

2,507 

9 

9 

5,307 

20 

2 

4,8tiô 

42 

8 

10,795 

8 

5 

4,949 

2 

» 

3,003 

7 

» 

10,400 

47 

2 

7,141 

48 

4 

4,870 

32 

» 

12,403 

4 

1 

6,017 

40 

3 

2,671 

• 

7 

4,259 

G 

• 

2,013 

25 

4 

738 

19 

7 ' 

944 

» 

3 

2,919 

42 

8 

9,477 

15 

» 

12,752 

30 

0 

3,486 

9 

* 

8,438 

19 

1 

10,714 

34 

G 

21,359 

40 

2 

448 

45 

0 

8,273 

41 

4 

147,428 

32 

3 

45,579 

39 

2 

16,676 

4 

8 

17,361 

30 

1 

269,027 

30 

3 

808,158 

814 

130 
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devant  dit,  .ij.c.  et  .x.  (deux  cens  et  dix)  tominans*  d’or  qui  valent 
•xv.  mille  et  .vij.  cens  mille  et  .viij.  pois  d’or  1 , un  des  plus  des- 

' Mi.  C.  Les  mss.  A.  B.  deux  cens  toumaux  d'or, — i C.-à-d.  i5, 700, 008.  Ixî  ms.  C.  porte 
aussi  : * quinze  mil  et  .vij.c.  (sept  cents;  milliers.  • Le  texte  français  de  la  S.  G.  porte  : 
« deus  cens  dix  tomain  d’or  que  vailent  quinze  millemiain  (millions)  et  sept  cens  mille.  » 

. timg.  liait-  ItJtn. 

Report.  . . . 808, ISS  814  136 

Gouvernement  de  Kidng-si 62,5  12  7 3 

» de  Hou-koudng 68,84-4  0 0 

Total  général.  . . . 939,514  830  148 


Ce  total  général,  réduit  en  francs  (le  tin  g = 
75  fr.  ; le  h du  g = 7 fr.  50  c. , et  le  tsicn  = 
0,75  c.),  donne  70,400,816  francs. 

Sur  ce  chiffre,  le  gouvernement  de  Kidng - 
tché,  dont  Hdng-tcheou  (Quinsa'i)  faisait  partie, 
est  celui  de  tous  qui,  indépendamment  de  ses 
• Circuits  » {ion)  énumérés  à part  (comme  Kia - 
ting~ion)t  représente  la  plus  forte  somme  d’im- 
pôts de  la  classe  énumérée  ; ils  s’élèvent  à 
20,177,025  fr.,  presque  le  tiers  du  produit  de 
ce  genre  de  tout  l’empire  ! Ce  fait  vient  encore 
admirablement  confirmer  le  dire  de  Marc  Pol. 

Une  autre  hranchc,  également  importante,  de 
retenus  pour  le  trésor,  était  celle  des  « Droits 
imposés  en  dehors  des  taxes  régulières  ■ (Yuen- 
tte,  k.  04,  fol.  2G-29).  « Les  Yuen  (ou  Mongols), 


disent  les  rédacteurs  de  l’histoire  officielle,  pré- 
levaient des  droits  en  dehors  des  impôts  réguliers, 
ou  ordinaires  (directs)  ; c’est  ce  qui  les  faisait 
appeler  « droits  extraordinaires  ■ (ghi  *ai  â*o). 
Les  droits  ou  impôts  annuels  sont  fixés  d’avance 
et  inscrits  sur  des  cédules  (ghë ) ; mais  les  droits 
en  question  n’y  sont  pas  compris  ; et  quand  où 
les  applique  dans  un  État,  cet  État  en  tire  un 
grand  profit.  » 

Ces  impôts  indirects  étaient  de  trente-deux 
espèces  différentes,  et  portaient  sur  les  objets 
dont  voici  l'énumération,  avec  le  produit  de 
chacun  pour  la  première  année  ihicn-li  (1328J, 
la  seule  qui  ait  pu  être  vérifiée  jwrles  historiens 
chinois  (*)  : 

3,123,185  exemplaires,  prod.  3,448,743 
303,800  rouleaux,  à 11  fr.  zzz  ^4(7,750 

liai if.  tara. 

4,323,400 
64,292 
72,044 
904,138 
2,017,560 
75,860 
51,800 
132,222 
54,452 
196,323 
187,384 
14,231 
5,823 
4,405 
14,960,442 


1.  Le  a Calendrier»  (ttjt) 

2.  Papier  à contrats  et  obligations  (khi-pin)  .... 

liât. 

3.  Ancrage  dans  les  fleuves  et  rivières  (/«éyô) 57,643  23  4 

4.  Plateaux  des  montagnes  (cUdn-tchâng) 719  49  1 

5.  Fours  à briques  (jdo-tchi) 956  45  9 

6.  Propriétés  nouvellement  bâties  (fdng-ti) 12,053  48  4 

7.  Portes  et  ouvertures  (mên-thdn) 26,899  19  1 

8.  Étangs  (tehi-thdng) . ................  1,009  26  5 

9.  Roseaux  et  lianes  des  marais  (glioÜ  A'èi ) 686  33  4 

10.  Moutous  de  boucherie  (chîyàng)  1,760  29  7 

1 1 . Plantes  aquatiques  (ti-ivH) 724  6 9 

12.  Charbons  de  terre  (mii-thdn) 2,615  26  4 

v de  bois  (méi-moii) 2,496  24  5 

13.  Bords  assujettis  des  rivières  (ichouàngmgân) 186  37  5 

14.  Radeaux  des  pays  montagneux  (chdn-tcU'à)  . 75  26  4 

15.  Ferments  secs  (khiü) 55  37  4 

A reporter.  • . 

(“J  U nui,  m itkso,  ou  pepirr-moorMlt ,rti  n:.int  è • s fr.j  le  h/tng,  * ; fr.  So  c.  ; le  ult»,  à o,j  j c. 
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mesurez1  nombre  de  monuoie  de  rente  qui  oneques  feust  ois. 
Si  povez  bien  venir  que  quant  li  Sires  a si  grant  rente  de"  la  ,iv‘. 


* Ms.  C.  Le»  ms».  A.  et  B.  portent  : Jes  plus  mesurez  nombre. 


limf.  ha  a/.  u, ta. 

Report.  . . . 

10.  Poissons  (jvi),  dans  le  Kiang-tchê. «...  143  40  4 — 

17.  Vernis  laque  (thst)  . 112  20  » t= 

« (province  de  Ste-tehouan) III  25  8 = 

18.  Résidus  des  distillations  vineuses  (kiiio).  3B  3*  8 = 

19.  Lacs  des  montagnes  (tsî) 24  21  1 = 

20.  Grandes  plages  désertes  ( thâng ).  (Circuit  de  P'ing-hiang)  . 880  - 7 = 

21.  Saules  ram  (tant  s (//cou).  (Circuit  de  Ho-kien) 402  H 8 = 

22.  Os  pour  l'industrie  ( yâ-!i).  ((Circuit  de  Ho-kien) 208  33  7 = 

23.  Vaches  à lait  (joù-niêou).  (Circuit  de  Tchus-ting) 208  30  ••  = 

24.  Pompes  à eau  (tc/Jéou).  (Cimiit  de  Hoang-tcheou)  ....  144  41  5 = 

25.  Nattes  de  roseaux  (pou).  (Circuit  de  Tein-ning).  .....  72  » ■ = 

20.  Pèches  du  poisson  (yû-miào).  (Circuit  de  Loung-hing),  . . 65  8 5 = 

27.  Menu  bois  (tch‘ai).  (Circuit  de  Sgan-foung) 35  11  7 = 

28.  Peaux  de  moulons  (rông-p,l).  (Circuit  de  Siang-yang),  . . 10  48  8 = 

29.  Pierres  d'aimaut  ( dise).  (Circuit  de  Kining) 58  » - = 

30.  Roseaux  de  bambous  (tchoH-wèî).  (Circuit  de  Foung'ruen).  3,746  3 - = 

31.  Gingembre  (kidng).  (Circuit  de  Hing-yuen) . 162  27  9 = 

32.  Poudre  blaur.be  médicinale  (pi  yo),  (Circuit  de  Tchnng-te).  14  25  » = 


Celui  de  ces  trente-deux  articles  qui  fut  le 
plus  productif  pour  le  trésor  mongol,  c'est  le 
« Calendrier  » ( IT-jl ),  qui  donnait  sans  doute  les 
jours  heureux  et  malheureux , et  une  foule  d'au- 
tres indications  astrologiques  pour  tous  les  jours 
de  l'année,  comme  celui  que  le  gouvernement 
chinois  publie  encore  annuel Icinent.  Le  calen- 
drier dont  il  est  question  avait  été* réformé  par 
plusieurs  astronomes,  entre  autres  par  le  célèbre 
Uiit-heng , cl  Ko  C/teoii-king  qui  avait  étudié  les 
méthodes  des  astronomes  mahométans;  ce  fut 
sans  doute  une  des  fauses  du  succès  extraor- 
dinaire de  ce  calendrier.  Hin-heng,  qui  avait  été 
ministre  de  Kboul>ilaï-Kha.4n,  mourut  en  1281 
(voir  noire  Description  Je  la  Chine,  1. 1,  p.  355, 
et  son  portrait,  pl.  6G}^ 

On  a vu,  dans  le  tableau  ci-dessus  (n°  1),  que 
le  « Calendrier  * rhinois  pour  l'année  1328  avait 
été  lin*  au  chiffre  énorme  de  trois  millions  cent 
vingt-trois  mille  cent  quatre-vingt-cinq  exemplai- 
res (pin),  lesquels  produisirent,  eu  papier-mou- 
uaie  des  années  tchoung-toung  (1200-1203),  la 
somme  énorme  de  45,981  ting  32  liting  5 tsien , 


14,960,442 
11,025 
8,595 
8.523 
2,448 
1,958 
00,455 
30,261 
15,853 
15,825 
11,133 
5,400 
4,638 
2,713 
1,1  IG 
4,350 
280,972 
12,650 
1,237 

Total  en  francs.  . . . 15,447,153 

ou  celle  de  3,448,743  francs  de  notre  mounaie 
(Yuen-sse,  k.  64,  fol.  26).  Il  est  vrai  que  la  dé- 
préciation considérable  qu'avait  subie  ce  papier- 
monnaie  doit  diminuer  beaucoup  ce  produit.  En 
portant  rette  dépréciation  à la  moitié  de  la  va- 
leur nominale,  le  produit  de  la  vente  de  ce  ca- 
lendrier serait  encore  de  1,724,371  francs. 

Voici  comment  se  répart issaienl  les  exem- 
plaires de  ce  Calendrier  et  le  nombre  de  ses 
divers  formats.  Le  nombre  d'exemplaires  écou- 
lés dans  l’intérieur  de  la  province  mère  (fou-li, 
la  Mongolie),  fut  de  72,010,  lesquels  produisi- 
rent en  papier-monnaie  : 8,570  ting  31  Rang 
1 tsien  (642,686  francs);  et  le  nombre  de  ceux 
qui  s'écoulèrent  dans  les  « Gouvernements  » des 
provinces  fut  de  2,550,175  exemplaires  (pèn) 
de  ce  même  calendrier,  qui  produisirent  au  tré- 
sor, en  papier-monnaie  : 37,410  ting  2 lion  g 
4 tsien  (ou  2,805,768  francs).  L'n  autre  ■ Ca- 
lendrier »,  de  grand  format  ( tà-fi ),  fut  tiré  aussi, 
rette  même  année  1 328,  au  nombre  de  2,202,203 
exemplaires  (pin  ) ; et  chaque  exemplaire  était 
de  la  valeur  de  I lidng  (7  fr.  50  c.)  en  papier- 
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(neuvième)  partie  de  la  contrée,  que  moult  puet  valoir  la  rente 
des  autres  .viij.  (huit)  parties  (3).  Mais  vraietnent,  ceste  est  la  plus 
grant  et  la  plus  prnufitable  partie;  et,  pour  le  grant  proufïit 
que  li  grans  Sires  a de  ceste  contrée,  l’aime  il  moult  ; et  moult 


1 Ms.  A.  poarfit, 

monnaie  ; le  total  du  proJuit  fut  de  44,044  ting 
3 lidng  (3,303,300  francs  seulement;  ce  qui 
ferait  croire  : ou  que  le  nombre  total  des  exem- 
plaires tirés  ne  trouva  pas  d’acheteurs,  ce  qui 
est  fort  probable,  ou  qu’un  très-grand  nombre 
furent  donnés,  et  ne  rapportèrent  rien  au  tré- 
sor). Enfin,  un  « petit  Calendrier  » ( siao-ll ) fut 
aussi  imprimé  et  tiré  à 015,725  exemplaires 
( pèn)  ; chaque  exemplaire  au  prix  de  1 tsien 
(0,75  c.)  en  papier-monnaie;  ce  qui  produisit 
1 ,831  ting  32  lidng  5 tsien  (137,508  fr.).Un  au- 
tre « Calendrier  fuit  pour  les  Musulmans  » (hoti- 
hoei  fi),  tiré  ii  5,267  exemplaires,  chaque  exem- 
plaire du  prix  de  1 lidng  (7  fr.  50  e.)  en  pa- 
pier-monnaie, produisit  105  ting  7 fidng 
(7,880  francs).  * (Yuen-sse,  k.  94,  fol.  26.) 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  possède  plusieurs 
calendriers  semblables  de  différentes  époques  de 
la  dynastie  régnante;  et  il  tient  de  personnes 
dignes  de  foi,  qui  ont  résidé  en  Chine,  qu’on 
les  rencontre  dans  toutes  les  familles.  On  peut 
se  figurer  à quel  nombre  prodigieux  ils  doivent 
être  tirés,  et  quel  profit  annuel  ils  doivent  rap- 
porter au  gouvernement  qui  en  a le  monopole, 
ces  « Calendriers  » étant  rédigés  par  les  as- 
tronomes officiels  de  l’Observatoire  impérial  de 
Pé-kiug. 

Une  autre  branche  de  revcuus  indirects  im- 
portante, comme  on  l'a  vu  au  tableau  ci-dessus, 
était  la  vente  du  papier  pour  les  contrats  et  obli- 
gations (khi-pèn) , dont  le  produit  fut,  en  1328, 
de  plus  de  quatre  millions  de  francs.  Les  autres 
produits  indirects  sont  loin  de  les  égaler.  Toute- 
fois ces  documents  officiels  confirment  de  la 
manière  la  plus  incontestable  tous  les  dires  de 
Marc  Pol. 

Nous  n’ajouterons  plus  qu’une  seule  réflexion  : 
c'est  que  nous  avons,  dans  le  dernier  do- 
cument chinois  traduit  par  nous,  la  preuve  la 
plus  palpable  de  l’usage  très-étendu  que  l’on 
faisait  de  V imprimerie  en  Chine,  au  treizième 


siècle  de  notre  ère  ; et  que  l’on  peut  s’éton- 
ner, à bon  droit,  que  Marc  Pol  n'eti  ait  pas  fait 
mention  dans  son  Livre,  et  n’eu  ait  pas  enseigne 
Y usage,  k sou  retour  dans  sa  |»trie.  S’il  l’avait 
fait,  on  l’eût  peut-être  employée  en  Europe  un 
siècle  et  demi  plus  tôt. 

Nous  parlerons  des  « Douanes  maritimes  * 
(chi-pë,  12*  branche  des  revenus  de  l’Etat)  ci- 
après,  au  rhaphre  clvi. 

(3)  Mare  Pol  a dit  ci-dessus  que  chaque  fou- 
rneau ou  toman  valait  70,000  saies  d'or  ; et  le 
saie  d" or  ayant  la  valeur  d'un  sequin  d'or  de  Ve- 
nise, c’est-à-dire  11  fr.  70  c.,  chaque  toman  d'or 
valait  doue  819,000  francs  de  notre  monnaie. 
Il  nous  a dit  aussi  que,  sans  compter  ceux  du  sel , 
les  revenus  (à  titre  d'impôts  directs  ou  indi- 
rects) que  Khoubilaï  Khaâu  recevait  chaque  an- 
née de  la  province  ou  gouvernemeut  de  Kidng- 
tclté,  étaient  de  210  tomdns  d'or,  c'est-à-dire, 
de  14,700,000  saies  ou  poids  d'or  (et  non 
15,700,008,  comme  il  est  dit  dans  les  textes),  ce 
qui  donne  (le  saie  ou  poids  d’or,  estimé  égal  en 
valeur  au  sequiti  d’or  de  Venise,  à 11  fr,  70  c.) 
la  somme  énorme,  démesurée  pour  une  seule 
province,  comme  dit  Marc  Pol,  de  171,990,000 
francs,  et  encore  sans  le  produit  du  sel! 

Marc  Pol,  pour  combattre  l’incrédulité  de  ses 
lecteurs  à cet  endroit,  leur  dit  que  lui-même, 
ayant  été  chaigé  plusieurs  fois  par  le  grand 
Khadn  de  se  rendre  sur  les  lieux  pour  vérifier  les 
comptes  des  recettes  de  cette  province , il  acquit 
la  certitude  que  ces  comptes  se  montaient  bien  à 
la  somme  énorme  citée  par  lui.  Son  témoignage 
peut  d’autant  moins  être  mis  en  doute  que  les 
documents  ojficicls,  publiés  par  les  historiens  de 
la  dynastie  mongole  de  Chine,  et  que  nous  avons 
fait  connaître  en  partie  précédemment,  le  con- 
firment d’une  manière  surprenante. 

Nous  allons  résumer  ici,  d’après  la  « Section 
« économique  » ( chï-hô-tchi ) de  l’histoire  offi- 
cielle de  ladyuastie  mongole  de  Chine  ( Yuen-sse , 
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le  " fait  .soigneusement  garder,  et  tenir  ceulx  qui  y habitent  en 
grant  paix. 

Or  nous  partirons  de  cy  et  dirons  des  autres, 

**  Forme  picarde  pour  la . 


k.  93-97),  les  produits  divers  à titre  d'impôts,  fchè,  dont  Hàng-tcUèou  (Quinsaï)  était  la  capitale 
de  la  province  ou  « gouvernement  » de  Kiàng - sous  les  Mongols. 

I.  Cqte  foncière. 990,081  king  («)  = 0,584, 348  hect. 

J.  Col  turc  des  terres  et  des  mûriers  (A)  ...  . a » 

( 4,490,783  eh!.  = 4,490,783 hect. 

3.  Impôt  en  nature  et  en  argent I — - - - — • 

( 57,803  ting.  = 4,237,250  fr. 

4.  • pour  les  examinateurs  (c) » » 

5.  Transports  par  eau  ( d ) » - 

6.  Papier  monnaie  (a). » » 


7.  Produits  divers  annuels  (/) 

12,240  r.  ltU. 

IG/i.  = 

919,842  fr. 

8.  Produit  du  sel  ....  

400,000  ri»- 

c= 

50,400,000  fr. 

9.  » du  thé  (ÿ) 

» 

• 

10.  Impôt  sur  les  boi&sous  (h)  ........  . 

19G,G44«'»y.21/. 

3/i.  = 

14,749,210  fr. 

11.  » sur  les  marchandises.  . 

209,027 1.  30/. 

3/i.  = 

20,177,025  fr. 

12.  Douanes  maritimes  (i) 

> 

» 

13.  Impôts  indirects  (poisson  seulement)  (J) . . . 

143 1.  40/. 

.4/1.  = 

11,025  fr. 

14.  Dons  annuels  {b) 

n 

■ 

15.  Impôts  en  nature  pour  les  émoluments  des 

fonctionnaires^).  ........... 

• 

- 

IG.  Entretien  des  greniers  publics  (n*) 

» 

- 

17.  n des  pharmacies  publiques  pour  le 

peuple.  (Voirp.  34C.) 

2,G1â  litig. 

190,125  fr. 

18.  Impôt  sur  les  marchés  (//).  

» 

• 

19.  » de  secours  (a).  .......... 

• 

- 

Total  en  francs.  , . . 90,090,407  fr. 


Ainsi,  d'après  ce  résumé,  dans  lequel  nous 
avons  dû  laisser  en  blanc  plus  de  la  moitié  des 
articles  dont  les  chiffres  ne  sont  pas  donnés,  le 
montant  des  impôts  connus,  pour  la  province  de 
Kiàng-tché,  s'élève  à la  somme  de  plus  de 
90,000,000  francs,  dont  le  tel,  il  est  vrai,  forme 

l (*)  Quantité  d*-  terre  Impôt**. 

(é)  Population  agricole  donnée  : i < , fxxj.it l famille». 

(f  ' Son  détaillé  par  province.  | Voir  ci-devant  p.  Su). 

(d)  Le»  quantité,  générale»  donnée,  précédemment,  p.  (I), 
(«)  Valr  cet  article,  page  J*i. 

(/)  Droit*  mit  Por,  l'urgent,  le  fri,  le  plomb,  l'alun  et  tr  boit 

de  bambou. 

(fl  Mon  détaillé.  Voir  p.  I14.  malt. 
i*)  Voir  p.  J*J. 


à lui  seul  50,400,000  francs.  Il  est  très-proba- 
ble que,  si  toutes  les  diverses  branches  d’impôts 
étaient  données  par  les  historiens  officiels  chi- 
nois, le  chiffre,  si  élevé  qu'il  soit,  donné  par 
Marc  Pol,  serait  atteint,  sinon  dépassé. 

(t)  Comprenant  le»  port,  de  Hamg-Uktc*,  JCnn-péoo,  Tkti- 
ouon-rrééoa  ( Çrrton),  Koaaag-lckt'im  ( Csmimm).  rtc.  Voirie 
cfeap.  civt.  Le  montant  de  ce  produit  nVat  pat  donné. 

( J ) Non  donné  partiellement.  Voir  ri-drvatit,  le  TmHtmm. 

(*)  Non  énuméré»  pour  le  Kiam g-lcM. 

(/}  (.‘énumération  rtt  (aile  par  ordre  de»  fonctionnaire,. 

(n|  t«l  lirmuiiblc.  |jr  chiffre  n‘e*t  pa,  donné. 

(a)  Non  donné  ipécialrmmt. 

(®)  Non  énuméré  eptcUlenimt.  (Yuir  p.  3*1.) 
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Cy  dit  de  la  cité  de  Tacpiyuy. 


Quant  l’en  se  part  de  Quinsay  et  on  chevauche  une  journée*,  si 
treuve  l’en  la  cité  deTacpiguy  (i  j qui  est  moult  grantel belle  et  ri- 
che. Et  est  sougite  à Quinsay.  Ilz  sont  au  grant  kaan,  et  ont  mon- 
noie  de  chartreles.  Hz  sont  ydolatres b,  et  font  ardoir  les  corps 
mors,  en  la  maniéré  que  j’ay  ditte  dessus.  Et  vivent  de  marchan- 
dises et  d'ars,  et  de  mestiers.  Et  ont  de  toutes  choses  pour  vivre  à 
grant  planté  et  à grant  marchie. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Et  pour  ce  irons  nous  avant, 
et  vous  compterons  d’une  autre  cité  qui  a nom  Viguy  * (2),  qui  est 


CLIII.  — • Le  ms.  C.  ajoute  ici  : ftar  Selac  (c’est-à-dire  par  le  sud-est]  traui'ant  villes 
et  chnsteaulxy  et  fteaulx  jardins  et  delitables . — Ms.  À.  idles  ; ms.  C.  ydres.  — e Ms.  C. 
Fuyguy. 


CLIII.  - (I)  Jfr  Jjt  CUo-hing. 
fou,  chef-lieu  du  departement  de  ce  nom,  de  la 
province  de  Tché-kinng  (lat.  30“  0G'  ; long.  118° 
12'  41").  Sous  1rs  Mongols,  c’était  un  * Circuit  » 
{loû)  du  même  nom,  dépendant  du  gouvernement 
de  Ktàng-ichc,  faisant  partie  du  * cercle  de 
droite  de  la  mer  Orientale  ».  Cette  ville  est 
éloignée  de  130  /«  (13  lieues)  au  sud-est  de 
Hàng‘tchcou[Yuensif , k.  182,  fol.l).  H y a donc 
une  forte  journée  de  marche  de  lldng-lchéou  ; 
mais  aucune  autre  ville  de  quelque  importance 
n’en  est  plus  rapprochée.  C’est  une  grande 
ville  ; la  Géographie  impériale  (k.  179,  fol.  4 v“) 
lui  donne  20  /*  (deux  lieues)  et  plus  de  circon- 
férence. Elle  a cinq  portes,  dont  quatre  par 
eaux.  Sous  les  Mongols,  eu  1341,  on  augmenta 
ses  fortifications.  A la  même  époque,  son  « Cir- 
cuit » avait  une  population  de  161,234  portes 
ou  feux,  et  621,688  bouches  (Yuen-ue,  k.  G2, 
fol.  7). 

f.hao-hing  faisait  partie  de  la  contrée  de 
Ydng-tchèou  à l’époque  de  l’em]iereur  Yu.  Du 
temps  de  Coufucius,  son  territoire  formait  lè 
royaume  de  Youë  ; ensuite  il  fut  réuni  à celui 
de  Tsou.  Sous  les  Thsin,  il  forma  le  domaine  de 
la  ■ principauté  de  Hovï-ki  ».  Cette  dénomi- 


nation lui  fut  ensuite  donnée  et  reprise  plusieurs 
fois.  Sous  les  Thâng,  on  le  nomma  Yoaë-tckeou, 
et  on  y établit  une  administration  générale. 
Plus  tard,  on  lui  rendit  son  nom  de  Hoeî  ki- 
kitiu,  « principauté  de  Hoei-ki  ■».  Les  Soung  lui 
conservèreut  ce  nom,  jusqu’à  l’époque  où,  l’em- 
pereur Kao-Uoung  ayant  pris  pour  nom  de 
scs  années  de  régne  Chao-htng,  « prospérité  con- 
solidée » (eu  1131),  ou  donna  à cette  ville  ce 
même  nom  de  période  d’années,  en  l’élevant  au 
rang  de  Fou,  chef-lieu  de  département.  Les 
Mongols  lui  conservèrent  ce  dernier  nom  de 
Ciiao-tnug  en  le  faisant  chef-lieu  de  « Circuit  ». 
Mais  un  de  scs  faubourgs,  où  siégeait  l’autorité 
administrative,  couserva  le  nom  de  HotUki » Cette 
multitude  successive  de  noms  donnés  à Chao- 
liing , à des  époques  même  rapprochées , dut 
apporter  quelque  confusion  dans  la  manière  de 
désigner  cette  ville. 

(2)  ^ ^ Kùt-hoa-fou,  chef- lieu 

du  département  de  ce  nom,  de  la  province  de 
Tché-kidng  (lat.  29°  10'  48";  long.  117“  30‘ 
67").  Sous  les  Mongols,  cette  ville  sc  nommait  : 

JVou-tchèou,  nom  qu’elle  avait  porte 
sous  les  cinq  petites  dynasties  (907-969)  et  sous 
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à trois  journées  de  Tacpiguy  '.  Hz  sont  ydolatres'  et  sont  au  granl 
Kaan,  et  ont  nionnoie  de  eliarte,  et  sont  suhgiet  à Quinsay.  Hz 
vivent  de  marchandises  et  de  mesliers. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face , et  pour  ce  nous  irons 
avant. 

A deux  journées  de  cy  ' treuve  l'en  la  cité  de  Giuguy  ‘ (3)  qui 
moult  est  grant  et  belle.  LA  sont  au  grant  Kaan.  Hz  sont  idolâtres 
et  ont  monuoie  de  charte.  Elle  est  subjette  à Quinsay.  Hz  ont 
soie  assez  et  vivent  de  mestiers  et  de  marchandises  ; et  ont  assez 
vivres.  Et  sachiez  que  en  ceste  cité  treuve  l’en  les  plus  gros- 
ses canes  et  les  plus  longues  qui  soient  en  la  contrée  du  Mangy  ; 
et  ont  bien  quatre  pausmes  de  gros,  et  quinze  piés  de  long.  Autre 
chose  n’y  a qui  à conter  face;  pour  ce  irons  nous  avant. 

Et  quant  on  est  party  de  Giuguy  *,  et  on  a chevauchie  quatre 
journées 1 par  moult  beau  pais,  où  il  y a chasteaux  et  villes  assez  ; 
adonc  treuve  l’en  la  cité  de  Giancian  (4),  qui  moult  est  grant  et 

'*  Ms.  A.  Carpiguy  ; ms.  C.  Capiguy. — * Ms.  A.  idlts;  ms.  C.  ydres.  — r Ms.  C.  che- 
vauchant par  .Sè/oc  (sud-est) , trompant  villes  et  chasteatdx  et  jardins  assez , etc.  — K Ris.  C. 
Giuguy.  — h Mss.  A.  B.  Guiguy.  — 1 Le  ms.  C.  ajoute  : « Par  Seloc  (sud-est) , toute- 
fois trouvant  villes  cl  chasteaulx  assez;  et  ont  de  toutes  choses  de  vivre  en  grant  ha 
bondancc.  Il  y a lyons  assez,  et  chaces,  et  venoisons  assez.  Et  sachiez  que  par  toute 
la  province  du  Mangv,  il  n'ont  ne  moutons,  ne  brebiz;  maiz  il  ont  chievres  et  buefz 
et  vaches  a grant  plante  et  pois  aussi.  • Id.  texte  français  de  la  S.  G. 


les  Soung  (9CO-I259).  Les  Mongols  le  lui  con- 
servèrent eu  clevant  celte  ville,  en  1270,  au 
rang  de  «-  Circuit  « ; ce  circuit  dépendait  de  la 
province  ou  gouvernement  de  Kiaug-fcfté.  Sa  po- 
pulation était  de  221,118  portes  ou  feux,  et  de 
1, 079,540  bouches  (lucN-ur,  k.  02,  fol.  G,  v°). 

(3)  fr  M K1  tu -t  ch  cou  -f aii , chef- 


lieu  de  département  de  ce  nom,  de  la  province 
de  Tchê-kiàng  (Ut.  29*  02'  33";  long.  1 16°  43' 
42").  Sous  le*  Mongol*,  cette  ville  était  aussi  le 
chef-lieu  d’un  * Circuit  » du  même  nom  {K* tu» 
tcheou-loü),  dépendant  du  gouvernement  de 
Kuiag-tché.  Elle  fut  élevée  à ce  raug  eu  1270, 
en  même  temps  qu'on  y établit  une  administra- 
tion générale.  Elle  a quatre  mille  mètre»  de  cir- 
conférence, et  six  portes.  En  1341,  les  Mon- 


gols augmentèrent  ses  fortifications  et  en  firent 
de  nouvelles.  Son  « Circuit  » comprenait  mie 
population  de  108,507  portes  ou  feux,  et 
543,000  bourbes  (Yuen-sset  k.  02,  fol.  0).  On 
y fabrique  différentes  étoffes  de  soie.  On  y fa- 
brique aussi  de*  paniers  et  des  corbeilles  avec 
une  espèce  de  bambou  à larges  feuilles,  nommé 
ton,  dont  les  iin-uds  sont  éloignés  de  cinq  à six 
pieds  l’un  de  l’autre  (T'a  thsing  i thouug  tchi, 
k.  183,  fol.  30  v°). 

So  ni - fc  h à ug-Jt  ira , ville 

chef-lieu  de  canton  du  département  de  Tchon- 
h'heou,  province  de  Tchc-kiang  (lat.  28*  35'; 
long.  116"  58').  Sous  les  Mongols,  cette  ville 
et  son  territoire  appartenaient  au  r.  Circuit  » de 
Tchou-tchèou. 
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belle  ; et  siet 1 sur  un  mont  qui  part 1 le  fleuve  en  deux,  qui  va  en 
la  mer  occeanne  '.  Elle  est  encore  de  la  seigneurie  de  Quinsay.  Et 
sachiez  que  en  toute  la  contrée  du  Mangy,  n’ont  nul  mouton,  mais 
ilz  ont  cheuvres,  buefs  et  vaches  assez.  Ilz  sont  ydolatres,  et  vivent 
de  marchandises  et  de  mestiers.  Et  sont  au  grant  Kaan  ; et  ont 
monnoie  de  charte. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face  ; pour  ce  irons  avant. 

Sachiez  que  puis  que  ou  part  de  Ciancian,  et  on  chevauche  trois 
journées si  treuve  l'en  la  cité  de  Ciuguy  1 (5).  Et  sont  ydolatres  ; 
et  sont  au  grant  Kaan  ; et  ont  monnoie  de  charte.  Hz  vivent  de 
marchandises  et  de  mestiers.  Et  est  celle  cité  belle,  noble  et  riche; 
et  est  la  derreniere  cité  de  la  seigneurie3  de  Quinsay,  de  ceste 
partie  4.  Mais  celluv  autre  royaume  qui  a nom  I’uguy  est  aussi 
l’une  des  .ix.  (neuf)  parties  du  Mangy,  si  comme  est  Quinsay. 

Autre  chose  n’y  a ; si  irons  avant. 

CHAPITRE  CL1V. 

Cy  dis t du  royaume  de  Fuguy. 

Quant  l’en  se  part  de  Ciuguy  qui  est  la  derreniere  cité  du  royaume 
de  Quinsay,  adonc  entre  l’en  ou  royaume  de  Euguv  (i)  ; et  chevau- 

j Le  ms.  C.  porte  : « et  est  dessus  ung  mont  qui  part  (partage)  l'une  moitié  du  flum 
en  sus  et  l’autre  en  jus.  • Le  teste  de  la  S.  G.  dit  : • et  est  sus  un  mont  que  parle  le 
Uum,  que  le  une  moitié  ala  en  sus  et  l’autre  moitié  en  jus.  - Ces  deux  rédactions  sont 
aussi  claires  l'une  que  l'autre.  — k Le  ms.  C.  ajoute  : ■ par  Seloc  (sud-est)  toutcsfoiz 
trouvant  villes  et  chasteaulx  assez.  • — 1 Mss.  A.  B.  Ciuguy.  — • m Ms.  A.  Fiuguy . 


CM  IL  — ' Elle  est  située.  — 1 Partage.  — 3 Du  gouvernement.  — * De  ce  coté. 


(5)  mm  , Tcli'on-tchéou , chef-lieu  du 

département  de  ce  nom  de  la  province  de  Tchè- 
kiàug  (lat.  28°  25'  36";  long.  117°  36'  24"). 
Sous  les  Mongols,  c’était  le  « Circuit  » de  ce 
nom,  dépendant  du  gouvernement  de  Kiâttg- 
nfie.  Il  fut  érigé  en  1276,  avec  une  adminis- 
tration générale.  La  ville  a neuf  li  de  circonfé- 
rence (environ  uue  lieue),  et  six  portes.  Son  mur 
d'enceinte  fut  reconstruit  eu  1280  (Ta  t/uing  i 


icfiotwg  tchi,  k.  186,  fol.  4 v“).  Son  « Circuit  »• 
comprenait  une  population  de  132,754  portes 
ou  feux,  et  403,692  bouches  ( Yum-sse , k.  62, 
fol.  8 v®). 

CL1V.  - (1)  , Fou-tvlieou.  C’est 

le  nom  du  chef-lieu  actuel  de  la  province  de 
Fo-kien.  Cette  province  était  très-ancienne- 
ment, mille  ans  avant  notre  ère,  la  contrée  des 
Sept  Min  (•  Sept  Serpents  » de  ce  nom).  Cinq 


Digitized  by  Google 


522 


LE  LIVRE  DE  MARC  POL. 


che  l’en  .vi.  (six)  journées*,  par  beaux  chasteaulx  et  par  belles 
villes  où  il  a de  vivres  grant  planté  et  venoissous,  et  cbassoisons 
assez.  Et  ont  moult  de  lions  qui  sont  moult  grans  et  moult  fors. 
Et  si  ont  gingembre  et  gaingal  b,  tant  que  c’est  oultre  mesure.  Car, 
pour  un  gros  venicien  d’argent,  auroit  l’en  bien  .iiij.  (quatre)  livre 
de  gingembre  bon  et  fort.  Et  si  ont  une  maniéré  de  fruit  qui  sam- 
ble  saffran,  (pii  bien  vault  autant  en  viandes  ' comme  saflran.  Et 
sachiez  que  ilz  manguent  de  toutes  chars,  et  char  d'hommes  moult 
voulentiers,  puis  que  il  n’est  mort  de  sa  mort.  Si  que  ilz  vont 
querant  cculx  qui  sont  occis,  et  manguent  la  cliar  et  la  tiennent 
à moult  bonne. 

Et  ont  ceulx  qui  vont  en  ost  une  telle  manière  comme  je  vous 
diray.  Ilz  font  rere1  leurs  cheveulx  3 ou  front  et  y font  poindre ‘I 
d’azur  aussi  comme  un  fer  de  glaive.  Et  si  sont  tuit  à pié,  fors  que  le 
clievetaine.  Hz  portent  lances  et  sont  les  plus  cruelzgens  du  monde. 

CL1V.  — «Le  ms.  C.  ajoute  : - Par  Selon  (sud-est),  par  montaignes  et  par  vallées,  là 
où  Ken  trouve  villes  et  chasteaulx  assez.  • — b Id.  Grtrùtgnl  (le  Galanga). 


CLIV.  — * Aliment,  — * Raser.  — 3 Cheveux;  (les  mss.  portent  chevaulx).  — 4 Peindre, 


cents  ans  plus  tard,  elle  appartenait  à l'Etat  de 
Youé  [Tché-kiâng).  La  dynastie  des  Thsin  (255- 
203  av.  J.-C.)  en  fit  une  des  trente-six  princi- 
pautés de  l’Empire.  Les  Han,  qui  lui  succédè- 
rent, en  firent  le  royaume  de  Min-youë.  Après 
beaucoup  de  vicissitudes  que  nous  crayons  inu- 
tile de  rapporter  ici,  les  Soung,  eu  978,  en 
firent  le  «.  Circuit  sud-ouest  >*  des  deux  Tchtf 
mais  en  985,  sept  ans  après,  ce  nom  fut  changé 
en  celui  de  Fon-kien-foit , « Circuit  de  la  prospé- 
rité établie  ».  Sous  les  Mongols,  en  1278,  on  en 
lit  un  » gouvernement  avec  une  administration 
spéciale  »;  niais,  en  1285,  ce  gouvernement  cl 
son  administration  furent  supprimés,  et  cette 
province  déjtcudit  alors  du  gouvernement  de 
Kidag-tehé. 

a Le  naturel  de  la  population  de  cette  province, 
disent  les  auteurs  de  la  Géographie  impériale 
(k.  261,  fol.  4 v°),  est  nonchalant;  ses  habitudes 


soûl  portées  à l'économie  et  à la  frugalité.  Quand 
ils  ont  des  contestations,  ils  se  plaisent  à les  vider 
par  des  procès.  Quand  ils  sont  malades,  ils  ai- 
ment à consulter  les  devins.  I.es  mœurs  y sont 
très- relâchées.  Le  bas  peuple  est  prudent  dans 
ses  actions;  il  craint  la  loi.  * [Ta  thting  i thoung 
tchi,  k.  26 1,  fol.  4.)  Voir  aussi  notre  Descrip- 
tion de  la  Chine,  t.  Il,  Partie  moderne,  p.  1 IG 
et  suivantes. 

Parmi  les  nombreuses  productions  de  cette 
province  montagneuse,  sont  l'or,  l'argent,  le 
fer,  le  thé  (que  l'on  nomme  en  Europe  bohen , 
et  qui  croit  sur  la  montagne  célébré  que  l'on 
appelle  ft'ou-i , selon  la  prononciation  du  pays  : 
Ilou-i,  dans  le  département  de  Kien-ning,  ou 
Kieit-Ung,  dont  il  va  être  question),  etc.;  la  Géo- 
graphie impériale  (k.  fol.  21  v°)  cite  le  gin» 
grml/re  [kidng),  dont  parle  Marc  Pol,  et  beau- 
coup d'espèces  de  fruits. 
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Car  je  vous  di  qu  il  vont  tousjours  occiant  hommes,  et  boivent  le 
sang  ; et  puis  le  mengueut  (a). 

Or  vous  lairons  de  ce  pour  conter  autre  chose. 

Sachiez  que  quant  on  (est)  aie  six  journées,  apres  ces  trois  que 
je  vous  ay  dit,  on  treuve  la  cité  de  Quelifu  (3),  qui  moult  est  grant 
cité  et  noble.  Et  sont  au  grant  Kaan.  Hz  ont  monnoie  de  charte; 
et  sont  ydolatres.  En  ceste  cité  a .iij.  (trois)  pons  de  pierre,  les 
plus  beaux  que  l'en  sache  ou  monde.  Et  ont  de  long  chascun  bien 
une  mille;  et  large  bien  .xx,  (vingt)  piés.  Et  sont  tous  de  marbre 


à coulombes  belles  et  riches  (4). 

(2)  Cria  pouvait  exister  jusqu'à  un  certain 
point  du  temps  de  Mare  Pol,  parce  que  cette 
province  venait  de  soutenir  une  longue  résis* 
tance  contre  les  armées  mongoles,  et  que  les 
habitants  étaient  encore  animés  de  ces  haines 
terribles  que  les  montagnards  conservent  long- 
temps contre  ceux  qui  veulent  les  opprimer. 
Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de  même.  Il  est 
donc  souverainement  ridicule  de  voir  des  écri- 
vains ignorants,  et  à systèmes  préconçus,  invo- 
quer ces  paroles  de  Marc  Pol,  pour  soutenir  que 
la  Chine,  au  treizième  tiède , était  encore  telle- 
ment barbare  que  les  habilauts  se  nourristatent 
de  chair  humaine!  Et  on  ose  communiquer 
celte  grande  découverte  à l’Académie  des  scien- 
ces de  Paris! 

(3)  , Kien-ning-fou,  chef-lieu 
du  département  de  ce  nom,  de  b province  de 
Fo-kien  (lat.  21°  03'  36"  ; loug.  116*  07'  65"). 
Sous  les  Mongols,  l’année  1280,  celle  ville  fut 
-élevée  au  rang  de  « Circuit  » du  même  nom, 
dépeuplant  alors  du  « Gouveraenn-ut  » de  Kidng. 
tchè.  Sa  population  était  de  127,264  portes  ou 
feux,  et  de  600,026  bouches  ( Yuert-jte,  k.  62, 
fol.  14). 

La  ville  actuelle  de  Kien-ningfou  est , sans 
aucun  doute,  celle  que  Marc  Pol  nomme  Que- 
ii/u,  par  une  bonne  raison  : c’est  qu’elle  se 
trouve  située  précisément  à l’endroit  qu’il  lui 
assigne,  entre  les  villes  de  Tchou -ichêou,  dans  la 
province  de  Tchè-kiàng , et  Fuu-tcheou  dans 
celle  de  Fo  kten.  Mais,  de  plus,  une  autre  rai- 
son qui  doit  lever  tous  les  doutes,  s’il  pouvait 
encore  en  exister , c’est  que  le  second  des  ca- 


ractères chinois  avec  lesquels  on  a écrit  le  nom 
de  cette  ville  ; ^ , ni"  g,  se  prononce  lin  g 

ou  lin  dans  le  dialecte  de  la  province  de  Fo-kien 
(voir  Medhurst  : A Dietionary  of  ih * Hok-keen 
dialect  of  the  Chines  r langue ge , Macao,  China, 
1832,  in-4°,  p.  460).  Nous  avons  ici  une  nou- 
velle preuve  de  l’exactitude  avec  laquelle  Marc 
Pol  transcrivait  les  noms,  comme  il  les  entendait 
prononcer.  C’est  ce  que  nous  ne  pouvons  trop 
souvent  faire  remarquer. 

La  ville  actuelle  de  Kien-ning-fou  a 2,070 
tch'ang  (7,055  mètres)  de  circonférence,  et  neuf 
portes.  C’est  une  des  plus  graudes  villes  de  la 
province.  Lorsque  les  Tartarcs-Mandchoux,  qui 
régnent  aujourd'hui  en  Chine,  firent  la  conquête 
de  cette  province,  Kien-ning  soutint  deux  sièges. 
Après  le  second,  qui  dura  longtemps,  les  Tar- 
tares  la  prirent,  la  brûlèrent,  et  tirent  passer  le 
plus  grand  nombre  des  habitants  par  les  armes. 
La  ville  a été  rebâtie  depuis,  mais  elle  n’égale 
pas  rancieune  pour  la  beauté  de  ses  édiüces. 

(4)  La  Géographie  impériale  énumère  16 
ponts  dans  le  département  de  Kien-ning.  L’un 
d’entre  eux  que  l’on  nomme  Ttï-ting-khiào,  le 
• pont  des  Sept-Êtoiles  »,  situé  au  midi  du  fau- 
bourg * Ao-aing , en  dehors  de  la  porte  Kounng-te , 
■ vertu  étendue  »,  a 10  piles  du  côté  de  la  rive 
méridionale , avec  les  solives  en  pierre  ; celte 
partie  du  pont  a 32  tehfeutg  (117  mèt.  824  c.) 
de  longueur.  Dans  le  milieu  de  la  rivière  Min, 
ou  u formé  une  ile  par  l'accumulation  de  tables, 
de  pierres  et  de  briques  sur  laquelle  ou  passe  à 
pied;  cette  voie  a 22  tek' an  g (81  mètres)  de 
longueur.  Sur  la  rive  septentrionale,  le  pont  a 
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Hz  vivent  de  marchandises  et  de  méstiers.  Et  si  ont  soies  assez  ; 
et  gingembre,  et  gaingal  (5)  à grant  planté.  Et  ont  moult  belles 
femmes.  Et  se  y a une  chose  moult  estrange  qui  bien  fait  à conter. 
Sachiez  que  ilz  ont  gelines5  qui  n’ont  nulles  plumes,  mais  ont 
poil  (6).  Et  si  sont  toutes  noires;  et  font  œuf  comme  celles  de 
nostre  pais  ; et  sont  bonnes  à mengier. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face;  si  compterons  d'autre.  Sa- 
chiez que  es  autres  trois  journées'  oultre  et  plus  .xv.  (quinze) 
milles,  treuve  l’en  une  cité  qui  a nom  Vuguen  (7),  en  laquelle  on 
fait  grant  planté  de  sucre'.  Hz  sont  ydolatres  et  ont  monnoie  de 
chartretes. 

« Ms.  B.  Le  tm.  A.  cités.  — •*  Le  tcxlc  italien  de  Ramtisio  porte  ici  cette  addition  cu- 
rieuse : « Et  prima  che  quesla  ciltà  fosse  sotto  il  gran  Can,  sapevann,  quelle  genti,  far 
« il  zucchero  bello,  ma  lo  facevano  501111*6  schiumandolo  {en  Técumant ),  e dapoi  raf- 
« fredato  rimaneva  una  pasta  nera.  Ma  Yenuta  ail*  obedienza  del  gran  Can  si  truovorno 

• nrlla  corte  aleuni  uomini  di  Babilonia,  clie  andati  inquesta  città,  gl*  insegnorno  ad  af- 
- finarlo  con  cenere  di  certi  alberi.  • (Édition  Baldelli  Boni,  p.  35o.) 

5 Poules , du  latin  galUna. 

cinq  piles,  dont  les  solives  sont  aussi  de  pierres; 
cette  partie  a 10  ich'ang  (36  uièl.  820  ceut.) 
de  longueur.  (Ta  llui/tg  i thoung  Ichi,  k.  267, 
fol.  24.) 

Avant  le  siège  fait  par  les  Tarlares  et  le  sac 
de  la  ville  dont  il  a été  question  ci-dessus,  ce 
pont  était  beaucoup  plus  beau.  « Il  était  cou- 
« vert  de  côté  et  d'autre , dit  le  P.  Martini 
« (Allai  ùntnûs,  trad.  fr.,  p.  1 53)  ; il  y avait 
■ des  maisons  et  des  boutiques;  tous  les  piliers 
m étaient  fort  hauts  et  de  pierres  de  taille,  et 
« le  reste  de  bois  ; c’était  par  ce  pont  que  l'on 

• montait  dans  uu  temple  fort  superbe,  et  bâti 
« sur  l'autre  côté  de  la  rivière.  » 

(5)  Gahutgal,  nommé  ru  chinois  : hàng- 
kiâng , comme  le  « gingembre  » : kiàng.  « Il  y 
a deux  espèces  de  galangal,  dit  d'Acosta  (tra- 
duction française  d'Anthoine  Colin  ; Lyon,  1619, 
p.  91),  qui  est  uu  médicament  fort  nécessaire 
pour  l’usage  du  genre  humain. 

•<  La  première  est  petite  et  odoriférante,  la- 
quelle est  apportée  de  la  Chine  aux  Indes  avec 
la  rhubarbe.  L’autre  est  la  plus  grande,  qui 
croit  à foison  en  Java  et  Malabar.  » 


(6)  Ce  sont  probablement  les  poules  frisées 
(gallin* i criifta),  introduites  en  Europe,  et  que 
l'on  voit  maintenant  dans  nos  expositions  d'a- 
griculture, et  chez  les  amateurs  de  gallinacés. 

(?)  ^7  Hou-kouan , nom  d’un  canton 

ou  district  et  de  son  chef-lieu,  département  de 
Fott-tchéou , dont  il  va  être  question.  La  Géo- 
graphie impériale  dit  (k.  2CI,  fol.  2 v*)  que  c’est 
un  bourg  situé  à l’ouest,  dans  le  voisinage  de 
Fou-tchèou  et  qui  en  dépeud. 

Sous  les  Han  (avant  notre  ère),  il  y avait  déjà  la 
une  sous-préfecture  dépendant  de  la  principauté 
de  Hori-ki.  Sous  les  seconds  Han  (dans  le  pre- 
mier siècle  de  notre  ère,  on  lui  donna  le  nom 
de  « séjour  du  prince  de  l’Orient  - (toung  hëou- 
koudn).  Sous  les  Tcin  (265-419) , on  l’appela 
Hèou-kouàn.  C’était,  sous  cette  dynastie,  le  siège 
dn  gouvernement  de  la  • principauté  tranquille  « 
(*an  kiun  tchi).  Sous  les  Thàng  (618-906),  ayant 
divisé  en  lùen  ou  « cantons  » le  pays  de  Min 
(selon  la  prononciation  du  Fo-kien,  Bdn  et 
Mail),  on  en  fit  le  » canton  de  Hcou-kouan  -,  et 
selon  la  prononciation  du  Fu  lien , Hoù-kouin 
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Autre  chose  n’y  a qui  à coiiter  face.  Si  dirons  de  la  noblesce  de 
Fuguy. 


CHAPITRE  CLV. 

Cy  dit  de  ta  noblesse  de  h'uguy. 

Or  sachiez  que  reste  cité  de  Fuguy  (i)est  la  clef*  de  ce  royaume, 
et  appelle  l’en  ce  régné  Chonka  (2),  qui  est  aussi  une  des  .ix.  (neuf) 


CLV.  - « Ms.  B.  le  chtef. 

dont  il  a conservé  le  nom.  Vuguen  est  la  pronon- 
ciation de  ce  même  nom,  à la  manière  mongole 
adoucie. 

La  Géographie  impériale  (k.  261,  fol.  25)  dit 
que  l’aucienne  Héou-kottan  était  située  à deux  Ü 
( 1 kilomètre  200  m.)  au  nord  de  Fou-tcheou. 
La  Géographie  citée  dit  aussi  (k.  262,  fol.  21  v“) 
que  l'on  fabrique  dans  le  département  de  Fou- 
tcheon  un  « sucre  blanc  »,  doux  et  très-pur  - 
(kdn  pi  cita  l'hdng).  Cela  répond  bien  à ce  que 
dit  Marc  Pol. 

CLV.  - (I)  iSjHI  Fou-tcheou , chef-lieu 
du  département  de  ce  nom,  et  eu  même  temps 
capitale  de  la  province  de  Fo-kien  (lat.  2G" 
02'  24'’  ; long.  1 17"  08'  50').  Sous  les  Mongols 
ce  fut  le  cheMieu  du  « Circuit  » de  ce  nom  ( Fou - 
idiêou-loù)  établi  en  1278.  Trois  ans  après,  en 
1281,00  transporta  le  siège  du  gouvernement  de  la 
province,  de  Thsiouan-tcheou  où  il  était,  à Fou - 
ichëvu;  et  l'année  suivante,  en  1282,  on  le  trans- 
porta de  nouveau  à Thsiouan-tcheou.  En  1288, 
il  fut  rappelé  à Fou-tcheou.  Enfin,  en  1285, 
on  fit  entrer  ce  gouvernement  dans  celui  qui 
avait  son  siège  à Udng-tchèou  : celui  de  Kidng- 
tché. 

Le  « Circuit  de  Fou-tchëou  avait,  sous  les 
Mongols,  une  population  de  779,604  portes  ou 
feux  (Itou),  et  de  3,875,127  bouches.  Il  éten- 
dait sa  juridiction  sur  onze  « arrondissements  »et 
trois  « cantons  - dont  celui  de  licou-kouan  faisait 
partie  (Yueusse,  k.  62,  fol.  13). 

Selon  la  Géographie  impériale  (k.  261,  fol.  I) 
le  territoire  de  Fou-tchéou,  à l’époque  des  gTauds 
travaux  de  Yu  (2224  aus  avaul  notre  ère),  faisait 
partie  de  la  contrée  de  Ydug-lchcou  (voir  cha- 


pitre ct.Ul,  et  le  chapitre  précédent,  note  I). 
Sous  les  Tcheou,  ce  fut  le  territoire  de  Min; 
ensuite  il  dépendit  de  celui  de  Yoite  (dans  le 
Kidng-tché).  Sous  les  Thsin , ce  fut  le  terri- 
toire de  la  principauté  de  Min.  Sous  les  Han 
(200  ans  av.  J.-C.),  il  fit  partie  du  royaume  de 
Youc  et  de  Min.  L’année  1 10,  ce  royaume  cessa 
d’exister  ; on  lit  ensuite,  du  territoire  de  Fou- 
tcheou,  un  « Canton  » avec  une  administration 
spéciale  (hicn  tchi ),  mais  qui  dépendait  de  la 
principauté  de  Hoéi-khi  (comprenant  le  ktfng- 
tché,  le  sud  du  Kiàng-nàn  et  le  nord  du  Fo-kien). 
Sous  les  seconds  Han  (25  à 220  de  notre  ère)  on 
y établit  une  * Direction  de  pacification  » de  la 
jwirtie  méridionale  de  Hoéi-khi.  Sous  les  trois 
royaumes  (221-264)  et  celui  de  Woù,  Fou-tcheou 
dépendit  de  la  principauté  de  Kicn-ngan  (<•  tran- 
quillité établie  »). 

En  282,  on  commença  à la  diviser,  et  on  la 
fit  dépendre  de  Yàng-lcheou  ; ensuite  ou  ratta- 
cha son  territoire  à KiAng-tcheou...  En  557,  on 
en  fit  l'arrondissement  de  Min  ( Mtn-tcheou  ). 
En  561,  l’arrondissement  fut  supprimé,  et  la 
principauté  dont  il  faisait  partie  dépendit  de  l'ar- 
rondissement du  Yéug  oriental.  En  5G8,  ou  en 
fil  l'arrondissement  de  Foung.  Sous  les  Soui 
(581-617),  ce  fut  l'arrondissement  de  Thsiouan- 
tcheou.  Vers  005  on  changea  ce  nom  en  celui  de 
Min-tcheou.  Eu  623,  sous  lesThang,  on  en  fit  de 
nouveau  rarroudissement  de  Thsiouan-tcheou. 
Eu  625  on  l’établit  « ville  de  premier  ordre,  où 
siégeait  le  général  en  chef  de  l’armée  • (toù-tai 
fou).  En  7 1 2 , on  la  rétablit  de  nouveau  « arron- 
dissement de  Min*.  ( MfU-tchëou ).  En  725,  on 
lui  donna  le  nom  de  Fou-tcheou,  « arrondisse- 
ment de  la  félicité».  En  742,  on  changea  ce 
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parties  de  la  contrée  de  Mangy.  En  ceste  cité  fait  l’en  grans  mar- 
chandises et  grans  mestiers.  llz  sont  ydolatres  et  sont  au  grant 
Kaan.  Et  y demeurent  grant  quantité  de  gens  d’armes  du  grant 
seigneur,  pour  ce  que  li  royaumes  soit  bien  gardés.  Car  ceste  cité 
est  acoustumée  de  soy  reveller 1 legierement  \ 

Et  sachiez  que  parmy  ceste  cité  s'en  va  un  grant  fleuve,  qui  est 
bien  larges  une  mille  (3).  On  fait  en  ceste  cité  grant  quantité  de 

b Le  ms.  C.  porte  : • Et  d'aultre  part  que  aucune  foiz  se  rebelle  citez  ou  chasteaulx; 
si  que  les  gens  d'armes  y vont  tout  maintenant  et  les  defTendent  et  les  destruisent  tous.» 

CLV.  — * Révolter. 


nom  pour  lui  donner  celui  de  Tckang-ld-kitm, 
• principauté  de  la  joie  de  longue  durée  ».  En 
758,  on  lui  redonna  son  nom  de  Fou-tcheou. 
En  907,  ail  commencement  du  régne  des  cinq 
dynasties  qui  succédèrent  à celle  des  ThAng,  un 
certain  JFàng,  qui  s'était  fait  chef  de  bandes, 
s’en  étant  emparé,  l'éleva  au  rang  de  « chef-lieu  du 
quartier  général  du  commandant  en  chef  » ( Ta  toù 
tou  /où).  En  926  , ce  WAng  établit  le  « royaume 
de  Min  - ( Min  koüe).  En  933,  le  même  roi  change 
ce  nom  pour  lui  donner  celui  de  Tchang-lo-foù, 
■ ville  de  premier  ordre  «le  ta  joie  de  longue 
durée-.  En  943,  elle  dépendit  de  NAn-lhang. 
L'année  suivante  elle  dépendit  deOu-youc  en  con- 
tinuant à s'appeler  Fou-tcheou.  Sous  les  Tcbeou 
postérieurs  (951 -9S4)  on  changea  ce  nom  en  ce- 
lui de  - campement  de  l'armée  brillante»  (Tchd/tg 
tvou  k'tun).  Sous  les  Soung  cette  ville  continua  à 
s’ap|irler  Fou- tr licou  («  arrondissement  de  la  fé- 
licité -)  ; « principauté  de  la  joie  «le  longue  du- 
rée » ( Tchang-id-kmn)  ; - campement  de  l'armée 
imposante  - (Weï-%vou-kiun)\  et  en  même  temps 
ce  fut  le  chef-lieu  administratif  du  * Circuit  de 
Fou-kien  - ( Fou-kien  Ion).  Sous  les  Mongols,  en 
1 278,  on  en  fit  le  * Circuit  de  Fou-tcheou  • (Fou- 
tcheou  /ou). 

Nous  avons  traduit  tout  entier  cette  longue 
généalogie  «le  la  ville  de  Fou-tcheou  pour  mon- 
trer (vers  la  fin  de  notre  tAche  concernant  la 
description  de  la  Chine,  du  Livre  de  Mare  Pol), 
avec  quel  soin  minutieux  les  historiens  chinois 
inscrivent  depuis  prés  de  quatre  mille  ans,  pour 
les  conserver  à la  postérité,  tous  les  faits  relatifs 
aux  temps,  aux  personnes  et  aux  lieux  ; et  com- 


bien aussi  est  ridicule  cette  prétention  de  soute- 
nir : que  toute  l'histoire  ancienne  de  ce  peuple 
est  une  pure  invention  de  sa  part  qu'il  a copiée 
sur  les  triques  de  Üahylone  et  de  Ninive,  et  d’au- 
tres absurdités  du  même  genre,  auxquelles  nu 
certain  nombre  de  personnes  ont  la  naïveté  de 
croire;  ce  «pii  prouve  que  plus  une  chose  est 
déuuér  de  bon  sens,  plus  elle  a chance  de  trou- 
ver des  partisans. 

(2)  Klaproth  (Nouv.  Jour»,  asiat ,t  t.  XI,  p. 
471)  et  M.  Neumann  (dans  Biïrck,  p.  630)  ont 
prétendu  que  ce  nom  de  Chonka  donné  par  Marc 
Pol  à la  province  de  Fo-kien,  était  simplement 
la  transcription  de  Kiang-tché,  dénomination  de 
la  province  de  ce  nom.  Mais  si  cela  était,  pourquoi 
Marc  Pol  n’aiirait-il  pas  donné,  de  préférence,  à 
la  province  de  Kiâng-trhé  le  nom  de  Chonka,  au 
lieu  de  le  réserver  pour  la  province  de  Fo-kien  ? 

La  vérité  est  que  c’est  une  pure  supposition 
des  deux  sinologues,  qui  lie  repose  sur  aucun 
fait.  Le  nom  de  Chonka  était  donné  par  la  po- 
pulation du  pays,  du  temps  de  Marc  Pol,  à la 
province  du  Fo-kien,  parce  que,  comme  ou  la 
vu  dans  la  note  précédente,  celte  province  avait 
formé,  dès  les  années  709  à 754,  un  royaume  à 
peu  prés  indépendant,  dont  le  siège  était  à Kien- 
tcheou  (plus  tard  Kicti-uing) ; cl  ce  royaume  se 

nommait  : Jj^j  Kien-koüe  (selon  la  pro- 

nonciation du  pays  : Kien-ko*  ou  kien-kok)  ; ce 
qtii  est  évidemment  l'origine  du  mot  Chonkn,  et 
de  « royaume  de  Chonka  ». 

(3)  Ce  fleuve  est  le  Uln-kidng,  ou  Ldit-iông, 
selon  la  prononciation  dn  Fo  - k(cn.  De  nos 
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sucre  (4)  ; et  si  y fait  on  gratis  marchandises  de  perles  ' et  de  pier- 
res11. Car  pluseurs  nefs  de  ïnde  y viennent  qui  amènent  * moult 
de  chieres  marchandises. 

Près  de  ceste  cité  est  li  pors  de  Knyteu  (5)  qui  entre  en  la  mer 
occeanne.  Et  va  ledit  fleuve  à ce  port.  Hz  ont  moult  beaux  jardins 
et  delitables.  Et  si  est  inoult  belle  cité  et  bien  ordonnée,  où  y a 
de  toutes  choses  pour  vivre  grant  planté  et  bon  marchie. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  irons  avant. 

CHAPITRE  CLVI. 

Cy  dit  de  (a  cité  de  Çaiton. 

Or  sachiez  que  quant  l’en  se  part  de  Fuguy,  et  l’en  a passé  le 
fleuve  et  chevauchie  cinq  journées*  par  moult  beau  pays,  adonc 

c Ms.  A.  pois  ; ms,  B.  poix ; ros.  C.  petits.  — - '*  Ms.  C.  pierres  précieuses. 

CLVI.  — * Ms.  C.  « Par  seloc  (sud-est),  toutesfoiz  trouvant  villes  et  chastcauîx  assez, 
inoult  bons  et  moult  riches.  Et  si  y a nions  et  valees,  et  assez  d’arbres  dont  on  fait  le 
canlre.  Et  si  y a aussi  venoisons  assez.  ■ 

■ Apportent. 

est  éloignée  au  sud  ouest  de  400  li  (40  lieues). 
Sa  distance  de  Pè-king  est  de  G,  133  li  ou  613 
lieues. 

La  même  géographie  (k.  2G1,  fol.  19)  nous 
dit  que  » le  fleuve  Min,  qui  passe  au  midi  de 
m Fou-tcheou,  porte  plusieurs  noms  vers  son 
■ embouchure.  A f»0  li  au  nord-est  au-dessus  de 
n Tchàng-lo,  c’est  le  Mei-hoa kiàng  (le  « fleuve 
« aux  fleurs  de  pruniers  »).  Ces  dénominations 
« indiquent  toutes  deux  les  plages  servant  de 
« « ports  » (Mà-t licou)  k l'embouchure  du  fleuve 
a dans  la  mer.  » 

C’est  ce  « port  »,  Lf  jj  Mà-théou,  que 

Tou  nommait  sans  doute  aussi  et  plus  naturel- 
lement : ^0  ‘ Hai-ihcou , » port  sur  la 

mer  »,  ou  sur  le  rivage  de  la  mer,  que  désigne 
Marc  Pol,  par  le  nom  de  Kayteu,  qui  en  est  la 
prononciation  très  exacte;  le  premier  mot  devant 
se  prouoncer  avec  une  forte  aspiration.  Ce  port, 
par  sa  nature  même  , devait  fournir  des  pfw 
sious  en  abondance. 


jours  il  ne  passe  plus  par  la  ville  de  Fou-tcheoti, 
comme  du  temps  de  Marc  Pol;  un  de  scs  bras 
traverse  la  place  du  marché  de  Héou-kouau.  (Ta- 
ihiing , etc.,  k.  261,  fol.  IG  v°.) 

(4)  Voir  au  chapitre  précédent. 

(f>)  Ce  nom  a été  confondu  par  les  commenta- 
teurs avec  celui  de  Çaiton , du  chapitre  suivant. 
Cependant  le  texte  qui  dit  que  ce  port  est  près 
île  la  v allé  de  Fou-tc/téoiit  et  que  le  fleuve  qui 
passe  dans  celte  dernière  ville  s'y  rené,  aurait 
dii  les  préserver  de  cette  erreur.  Nous  avons  été 
grandement  étonné,  dans  le  cours  de  notre  tra- 
vail, de  rencontrer  si  peu  de  critique  et  tant 
de  légèreté  dans  les  jugements  et  les  affirmations 
de  nos  prédécesseurs.  Nous  n’avons  signalé  qu'un 
petit  nombre  de  leurs  erreurs,  parce  que  c'eut 
été  une  besogue  trop  longue  et  trop  fastidieuse 
de  Ica  relever  toutes. 

1-a  ville  de  Fou-tcheou  est  située,  selon  la  Géo- 
graphie impériale  (k.  261,  fol.  1)  à 190  li  (19 
lieues)  à l’ouest  de  la  graude  mer  (la  mer  Orien- 
tale}, et  la  ville  de  Thsionan-tcheou  (Çaiton, 
dont  il  est  question  dans  le  chapitre  suivant)  en 
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trouve  l’en  la  cite  île  Çayton  L (1)  qui  moult  est  grant  et  noble,  et 
est  subgecte  au  Fuguy.  Elle  est  au  grant  Kaan.  11/  ont  monnoie  üe 

b Mm.  A.  B.  Stitton  (corruption  de  Soi  ton).  Ms,  C.  Sortant.  M.  C.  Carton. 


CLVI.  Thsiounn-tcheou , 

chef-lieu  du  département  de  ce  nom,  de  la  pro- 
vince de  Fo-klen  (lait.  24*  56'  12"  ; long.  116* 
31'  10'');  sous  les  Mongols  c’était  le  chef-lieu 
d'un  « Circuit  » de  ce  nom,  qui  fut  élevé  à ce 
rang  l'année  1277,  en  même  temps  que  ce  chef- 
lieu  devint  le  siège  d’une  administration  générale. 
En  1281,  on  transporta  le  siège  du  gouverne- 
ment provincial  à Fou-tcheou,e te.  (voir  la  note  1 
du  chapitre  précédeut).  Sa  population  était  de 
89,060  portes  ou  familles,  et  de  455,545  bou- 
ches ( Yuen  sse , k.  62,  fol.  14). 

Cette  ville  a porté  le  nom  de  Thsiouan-leheou 
(«  vallée  des  sources  ■•)  depuis  l’époque  de  la  dy- 
nastie des  Thàng  (618).  Un  compte  de  cette  ville 
jusqu’à  la  mer,  dans  la  direction  de  l’est, 
130  li  ou  13  lieues,  et  dans  la  direction  du  sud, 
80  li  ou  8 lieues  seulement.  La  Géographie  im- 
périale (k.  2G4,  fol.  3)  lui  donne  30  li  ou  3 lieues 
de  circonférence,  et  6 portes  dont  3 par  eau.  En 
1352,  sur  la  fiu  de  la  dynastie  mongole,  ses  for- 
tifications furent  réparées. 

L'ancienne  ville  n'était  pas  tout  à fait  dans 
remplacement  qu’elle  occupe  actuellement.  Selon 
la  Géographie  impériale  (k.  264,  fol.  17),  elle 
était  située  où  est  aujourd’hui  le  faubourg-can- 
ton de  Tçin-kidng  où  réside  le  préfet  du  dépar- 
tement. C’était  antérieurement  le  territoire  de 
Nàn-ngdn  , « la  paix  du  midi  ».  Lorsque,  sous 
les  Tlidug,  on  établit  des  circonscriptions  admi- 
nistratives par  Arm  ou  ■ cantons  »,  on  plaça  unp 
administration  à Thsiouan-tcheou. 

On  lit  dans  la  Géographie  locale  citée  dans  la 

précédente  : 

« Lorsque  l’on  construisit  les  fortifications  de 
la  ville,  on  fit  planter  tout  autour  des  épiues, 

/Arc',  et  uue  espece  d'arbre  nommé  /|*J|îJ 
thoùng,  grand  arbre  qui  produit  des  graines  oléa- 
gineuses, que  M.  Wells  Williams  {A  tonie  Die - 
tionary  vf  the  Chines*  language,  in  the  Canton 
dialect,  (bntoü  , 1858)  appelle  Rteoeoccus  olei- 
fera,  lequel  est  considéré  par  les  Chinois  comme 
le  plus  élégant  de  tous  les  arbres.  De  là  est  venu, 


dit  la  Géographie  citée,  le  nom  de  thoùng  tching 
■ ville  des  thoùng  » ou  arbres  oléagineux  ». 

Klaproth,  qui  le  premier  a trouvé  cette  ex- 
plication dans  In  Géographie  impériale  que  je 
possède,  et  qui  lui  appartenait  alors,  a en  tort 
de  dire  ( Recherches  sur  les  ports  de  Gampou  et 
de  Za'tihoum,  dans  le  Journal  asiatique  de  1824) 
que  l’auteur  de  la  Géographie  turque,  imprimée 
à Constantinople,  et  dont  il  cite  uu  passage  sur 
Zcilhoun  , traduit  par  M.  Jaubert,  s’est  trompé 
quand  il  a prétendu  que  cet  endroit  devait  son 
nom  aux  oliviers  qui  y abondaient.  ■ — ■ Zei* 
totin,  dit  ce  géographe,  est  un  pays  célèbre,  si- 
tué au  sud  de  Nankin  sur  le  bord  de  ta  mer.  Ce 
nom  de  Zeitoun  lui  avait  été  donné  à cause  de 
b grande  quantité  A' oliviers  (c’est-à-dire  thoùng , 
arbre  à graines  oléagineuses)  qu’on  trouve  dans  les 
montagnes  et  dans  les  terres  de  ce  pays.  I.a  ca- 
pitale a joui  d'une  célébrité  plus  grande  encore 
que  celle  d’Alexandrie;  il  y arrive  uu  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  de  l’Inde  et  du  Khatai  ; ils  y 
prcuucnt  des  chargements  de  soie  et  de  sacre. 
Anciennement  ou  vendait  dans  ce  pays  le  sucre, 
comme  le  miel,  dans  des  outres  ; on  ne  connais- 
sait pas  l’art  de  le  raffiner,  mais  ou  l'a  appris 
depuis. 

■ La  ville  de  Zeitoun  est  située  à une  demi- 
journée  de  la  mer,  dans  l'intérieur  des  terres. 
11  y a un  port  dont  l’eau  est  douce,  et  où  abor- 
dent les  vaisseaux.  Le  peuple  boit  de  cette  eau, 
ainsi  que  de  celle  des  puits.  Zeitoun  est  à trente 
journées  de  Khan-ba/igh.  Les  habitants  de  celle 
ville  brûlent  leurs  morts,  soit  avec  du  bois  de 
sandal,  soit  avec  du  hrésillet,  selon  leurs  facultés; 
ils  les  jettent  ensuite  dans  la  rivière.  * 

Abou’lféda,  pariant  de  re  port,  dit  : 

r Znitoün,  ut  perhibet  aliquis  itinerator  pro- 
« nunciari,  plane  ut  Arabes  vocem  oleie  cfTe- 
r mut,  est  Emporium  sinicum  et  urta  celehris 
n nicreatorum  en  migrantium  sermonibus  ; ad 
« sinum  maris  sita,  frequentatur  navihus  ; sinus 
« illitis  ineusura  est  fere  quindeeim  miliarittm. 
r Urb*  ilia  est  ad  uriginem  sui  fluvii.  » (Trad. 
de  J.  Reiske.) 

Mais  une  description  curieuse  du  port  et  de  la 
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chartre,  et  sont  ydolatres.  Et  sachiez  (jue  en  ceste  cité  est  le  port 
de  Çaylo»  là  où  toutes  les  nefs  d’Ynde  viennent,  qui  amainent 


*M.  C.  Le  ins.  A.  Tarcon.  Ms.  B.  Carton. 

ville  de  Thsiouan-teheou,  est  celle  d’ibo  Batoutah 
qui  était  presque  contemporain  de  Marc  Pol. 

• Après  notre  trajet  sur  mer,  dit-il,  la  pre- 
mière ville  chinoise  où  nous  débarquâmes,  ce 
fut  celle  de  Zeïloûn.  Bien  que  Zeïtoûu  en  arabe 
signifie  « olives  »,  il  n‘y  a pourtant  pas  d'oliviers 
dans  celte  cité,  pas  plus  que  dans  aucun  autre 
endroit  de  la  Chine  ni  de  l’Inde  ; seulement  c'est 
là  son  nom.  C’est  une  ville  grande,  superbe,  où 
l'on  fabrique  les  étoffes  damassées  de  velours, 
ainsi  que  celles  de  satin,  et  qui  sont  appelées  de 
sou  nom  : zeitoûniyyah  ; elles  sont  supérieures 
aux  éloiïes  de  Khansâ  (Quinsay)  et  Kliàn-bàlik. 
Le  port  de  Zeïtoùn  est  un  des  plus  vastes  du 
monde  ; je  me  trompe,  c’est  le  plus  vaste  de  tous 
les  ports.  V y ai  vu  environ  cent  jonques  de 
graude  dimension  ; quant  aux  petites,  elles  étaient 
innombrables.  C'est  un  vaste  golfe  qui,  de  la 
mer,  entre  dans  les  terres,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
réunisse  avec  le  granJ  fleuve.  Dans  cette  ville, 
comme  dans  toute  autre  de  lu  Chiue,  chaque  ha- 
bitant a un  jardin,  un  champ  et  sa  maison  au 
milieu  ; c'est  pour  celte  raison  que  les  cites  des 
Chinois  sont  si  graudes. 

« Les  mahometaus  demeurent  dans  une  ville  à 
part...  Au  nombre  des  cheiks  éminents  qui  se 
trouvaient  à Zeïtoùn,  il  y avait  BorhAn-cddin 
AlcAzéroiiny,  qui  possédait  un  ermitage  au  de- 
hors de  la  ville.  » (Traduction  de  MM.  Defrc- 
rnery  et  Sanguinctti,  t.  IV,  p.  260.) 

Les  premiers  écrivains  arabes  qui  parlent  de 
la  Chine,  comme  les  deux  voyageurs  dont  la  Re- 
lation, traduite  par  Renaudot  et  M.  Rcinaud 
(qui  a fait  suivre  la  sicunc  du  texte  arabe),  date 
dr  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle,  et  Ma- 
roudi,  qui  écrivait  environ  un  siècle  plus  tard, 
ne  font  mention  que  du  port  de  Ganfou , tandis 
que  ceux  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle, 
comme  Abouifédu,  Ihn  Batoutah,  ne  parlent  au 
contraire  que  de  celui  de  Zeitoün  ; ce  qui  doit 
faire  supposer  que  le  premier  de  ces  ports  était 
alors  déjà  ensablé  (et  par  conséquent  peu  fré- 
quenté), comme  le  second  l’a  été  depuis  ; ou  bien 
que  des  révolutions  politiques  ont  successive- 


ment déplacé  les  ports  du  commerce  maritime; 
ce  qui  est  moins  probable. 

C’est  près  de  la  ville  de  Thsiouan-tcheou,  et 
au  nord-est,  que  se  trouve  un  pont  extraordinaire 
et  dont  il  est  surprenant  que  Marc  Pol  n’ait  point 
parlé.  Voici  ce  qu’en  dit  la  Géographie  chinoise 
intitulée  Kouangyu-ki,  composée  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle  ( Kiouatt  18,  fol.  13,  province 
de  Fo-kicn)  î 

« Lo-yang-khido,  « Pont  de  Lo-yang  ».  Ce  pont 
« traverse  le  fleuve  Lo-yang  au  nord-est  de  la 
« ville  départementale  de  Thsiouan-tcheou  ; les 
« uns  le  nomment  aussi  le  pont  de  Ji  én-ngân, 
« des  • dix  mille  tranquillités  ».  Il  fut  construit 
« par  un  gouverneur  de  la  ville,  nommé  Thsai- 
« siang.  Sa  longueur  est  de  360  tch'ang  (1,325 
a mètres);  sa  largeur,  de  1 tek* an g 5 tchi 
« (4  m.  50  c.).  Avant  l'établissement  de  ce  pont 
« il  arrivait  d’innombrables  sinistres  en  traver- 
* sant  le  bras  de  mer  (sur  lequel  il  est  jeté). 
« Siang  (le  gouverneur)  désira  construire  uu 
k pont  sur  ce  bras,  en  y entassant  des  monta- 
it gués  de  pierres  brutes.  Mais,  réfléchissant  que 
« la  graude  étendue  et  la  force  des  vagues  ne 
u pourraient  être  vaincues  j»ar  les  forces  de 
n l’homme,  il  résolut  de  faire  présenter  une 
h lettre  ou  pétition  à l’Esprit  des  mers  (4/ios 
u chût).  Il  chargea  donc  uu  exprès  de  porter 
« cette  pétition.  Cet  exprès  (pour  se  fortifier 
« sans  doute  dans  la  résolution  d'aller  trouver 
« l'Esprit  des  eaux  au  fond  de  la  mer)  se  prit 
« de  boisson  et  s’endormit  sur  le  rivage  (peu- 
n sant  que  les  vagurs  en  montant  l'emporteraient 
« au  fond  de  la  mer).  Pendant  la  moitié  d’un 
« jour  les  vagues  restèrent  basses  sans  monter. 
« S’étant  eusuite  réveillé  de  son  sommeil  d'i- 
» vressc,  il  trouva  que  sa  lettre  avait  été  enlevée 
« et  remplacée  par  une  autre.  Il  retourna  reu- 
« 'dre  compte  (au  gouverneur  de  la  ville)  de  ce 
« qui  lui  était  arrivé.  Siang  se  convainquit  que 
« celle  lettre  ne  contenait  qu'un  seul  caractère, 
« celui  de  pj  j-k  trou,  qui  signifie  « vinaigre  »,  ou 
« (en  le  prononçant  fso)  » invitation  à boire  » 
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les  espiceries  et  les  autres  chieres  marchandises.  Et  c’est  le  port  où 

tuit  li  marchant  du  Mangy  arrivent  ; si  que,  pour  ce  y vient  si  grant 


« Siang,  après  avoir  médité  longtemps  sur  ce 
a mot , comprit  que  l’Esprit  lui  faisait  con- 

• naître  (en  décomposant  le  caractère,  et  d’un 
« seul  en  faisant  quatre):  que  le  21*  jour  au 
« soir  (la  marée  serait  très-basse).  En  con- 
tt séquence  il  fit  une  levée  d’ouvriers  qui  furent 
« prêts  À l'époque  précise  où  les  flots  se  retirent 
« d’une  manière  certaine  dans  leurs  profon- 

■ deurs.  De  cette  manière,  dans  l’espace  de  huit 
« jours  et  huit  nuits,  les  ouvriers  eurent  ac- 

• compii  leur  travail.  Les  dépenses  s’élevèrent  à 
« 14,000,000  de  tsien  d’argeul  (ou  10,500,000 
« francs  de  notre  monnaie).  » 

La  grande  Géographie  impériale  (Ta  thsing 
i ihoung  tchif  k.  264  , fol.  23)  décrit  ainsi  le 
même  pont  : 

« ff'en-ngcin  khiàoy  « Pont  des  dix  mille  tran- 
« quillités  ».  Il  est  situé  au  nord-est  de  la  ville 
« chef-lieu  de  canton,  nommée  T çin-kidng,  D’a- 
« près  la  géographie  locale  : Fdng  yû  ching  tan, 
« quelques-uns  nomment  ce  pont  : « le  pont 
« de  Lo-yang.  » Dans  les  années  kia-yeou  des 
u Soung  (1050-1054),  le  gouverneur  de  la  ville, 
« Thsai-iiang  voulut  établir  une  communica- 
« lion  permanente  sur  la  baie,  et  y lit  construire 
« un  pont  eu  pierres.  Les  passages  pour  l'eau 
« (les  entre-piles)  août  au  nombre  de  47  ; sa 

■ longueur  est  de  3G0  tch'ang  (1,325  mètres); 
« sa  largeur  de  1 tch'ang  S ichi  (4  m.  50  c.). 

• On  lit  dans  la  Description  de  la  ville  chef- 
m beu  du  département  ( F ou-tc!ù)  : « Il  y a,  i 

• 20  li  (environ  2 lieues)  du  chef-lieu  de  canton, 
a par  où  passe  la  grande  voie  de  communication, 
« une  inscription  sur  pierre,  de  la  main  de  Siang, 

■ qui  rappelle  les  faits  relatifs  à cette  construc- 
« tion.  Au  sortir  de  la  ville,  des  vers  du  temps 
« célèbrent  l’heureux  évéucmcul;  les  voici  (trans- 
« crits)  : 

(M  li  k wra’ng  p'âi  klun  yio  : 
lliB|  jàa  pou  fOoti  Iting  Mi  Irkâo, 

« A cinq  li  de  distance,  on  voit  rangée,  comme 
« un  collier  de  perles,  la  foule  pressée  des  voya- 
it geurs,  qui  ne  sont  plus  effrayés  par  les  flots  de 

• 1a  mer  irritée.  > 


On  voit  que  les  deux  géographies  chinoises, 
publiées  à plus  d’un  siècle  de  distance,  sont  par- 
faitement d’accord  sur  les  circonstances  essen- 
tielles : l’existence  dudit  pont,  sa  longueur  et  sa 
largeur,  ainsi  que  l’époque  de  sa  construction, 
fixée  par  la  Géographie  impériale  vers  le  milieu 
du  dixième  siècle  de  notre  cre.  Les  auteurs  de 
celte  dernière  géographie  ont  rejeté  les  circons- 
tances fabuleuses  consignées  dans  la  première. 
Il  est  à regretter  toutefois  que  ni  l’une  ni  l’autre 
de  ces  géographies  ne  donnent  aucun  détail  sur 
le  genre  de  construction  de  ce  pont. 

Le  P.  Martini,  dans  la  traductiou  de  son  Atlas 
sinensis,  publiée  par  Thévenol  ( Relations  de  di- 
vers 'voyages  curieux t etc.,  t.  III,  p.  155),  dit  : 
« Je  l’ai  vu  deux  fois,  toujours  avec  étonnement  ; 
« il  est  tout  d’une  même  pierre  noirâtre  ; il  n'a 
« point  d’arcadcs (ou  arches),  mais  plus  de  trois 
« cents  piliers  faits  de  fort  grandes  pierres,  qui 

* ont  toutes  la  forme  d’un  grand  navire,  finissent 
« et  se  terminent  de  part  et  d'autre  en  un  angle 
« aigu,  afin  de  rompre  avec  plus  de  facilité  la 
« violence  de  l’eau.  Cinq  pierres  égales  occu- 
« pent  toute  la  largeur  d’un  pilier  à l’autre  ; 
« chaque  pierre  a,  en  longueur,  dix-huit  de  mes 
•»  pas  ordinaires,  dont  je  me  servais  pour  les 
« mesurer  en  me  promenant  lentement  ; l’épais- 
« scur  est  la  même.  11  y a mille  et  quatre  cents 
« grosses  poutres  de  pierre,  pour  ainsi  dire,  qui 
« sont  toutes  semblables  et  égales:  ouvrage  ad- 
« mirabic  pour  le  grand  nombre  de  ces  lourdes 
« pierres  et  pour  la  manière  dont  elles  sont  sou- 
« tenues  entre  ces  piliers.  II  y a des  garde-fous 

■ ou  appuis  de  chaque  côté,  faits  de  la  même 

■ pierre,  avec  des  lions  au-dessus,  poses  sur  leur 

• base  et  plusieurs  autres  ornemeuts  curieux. 
« Je  doute  si  ce  pont  a son  pareil  dans  tout  le 
m monde.  » 

La  Géographie  impériale  donne  une  notice  sur 
le  préfet  de  Thsiouan-tcheou,  qui  fit  construire 
le  pont  en  question  (voir  k.  264,  fol.  26).  H vi- 
vait sous  le  règne  de  Jin-tsonng , de  la  dynastie 
des  Soung  (1023-1063  de  notre  ère).  » Les  po- 
pulations du  pays,  y est-il  dit,  firent  graver  unr 
inscription  sur  pierre  pour  conserver  le  souvenir 
de  ses  vertus.  » 
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quantité  de  marchandises  et  de  pierres  précieuses  et  de  perles,  que 
c’est  une  merveilleuse  chose  ; et  de  ce  port  se  portent  en  la  con- 
trée du  Mangy.  Et  vous  di  que,  pour  une  nef  de  poivre  qui  va  en 
Alixandre1,  ou  autre  part , pour  porter  en  terre  de  Crestiens,  en 
vient  à ce  port  de  Çayton  cent  et  plus  ; si  que  le  grant  kaan  reçoit 
à cest  port  moult  grant  droiture  (a). 

CLVI.  — 1 La  ville  d'Alexandrie,  en  Égypte. 


(2)  L'une  des  dix-neuf  branches  de  produits  en 
impôts  et  taxes  énumérées  précédemment,  la  12* 
dans  l'ordre  de  l'énumération,  est  celle  des  mar- 
chés, ou  douanes  maritimes  (chi pe).  Les  histo- 
riens officiels  de  la  dynastie  mongole  disent 
(Yuen  ne,  k.  94,  fol.  23)  •»  que  les  réglements 
(fa)  concernant  ces  places  de  marché  maritimes 
commencèrent  à être  appliqués  sous  les  Han 
(202  avant  a 220  après  J.-C.)  dans  les  ports  mé- 
ridionaux de  la  Chine.  Toutes  les  dynasties  qui 
les  suivirent  adoptèrent  ces  mêmes  règlements. 
Ce  fut  seulement  sous  la  dynastie  des  Soung,  qui 
précéda  celle  des  Mongols,  que  l’on  établit  des 
« Directions  de  douanes  maritimes  » ( chi-pë-ssè ) 
dans  les  territoires  de  Tchè-kiang  et  Kouang- 
tcheou  (Canton)  ayant  pour  but  d'introduire  des 
relations  suivies  avec  les  négociants  de  tous  les 
pays  étrangers.  Ce  fut  alors  que  la  forme  et  la 
teneur  de  ces  règlements  furent  révisées  à fond 
et  régulièrement  établies. 

« Sous  les  Y ucn  ou  Mongols,  Chi-Uou  (Kliou- 
bilaï)  décida  que  sur  toutes  les  places  maritimes 
du  Kidng-ndn  (situées  au  midi  du  fleuve  Kidng ) 
et  dans  toutes  les  principautés  de  l'Empire  qui 
avaient  des  relations  commerciales  avec  les  royau- 
mes étrangers,  qui  en  recevaient  des  marchan- 
dises par  navires,  le  droit  k percevoir  sur  ces 
mêmes  marchandises  serait  de  1 pour  10  (i  chi 
fin  thsiii  f)  k l’exception  des  marchandises  gros- 
sières, dont  le  droit  devait  être  de  1 sur  16. 

« La  14*  année  tcht-youan  (1277),  on  établit 
une  «Direction  de  douanes  maritimes -à  Thsiouan- 
t ch  cou  (Çayton)  et  trois  autres  à Khingyouan 
(Ning-po),  Chang-hai  et  Kan-phou  (Ganfou). 
On  ordonna  au  « commissaire  pacificateur  ••  de 
la  province  de  Fo-kien  de  convoquer,  chaque  an- 
née, dans  une  réunion,  les  négociants  maritimes, 
pour  faire  un  inventaire  général  des  marchan- 


dises de  leur  pays  qu'ils  avaient  à vendre,  comme 
les  perles,  les  plumes,  les  parfums  et  autres  ob- 
jets de  même  nature,  etc.  «* 

Après  l'historique  des  phases  successives  par 
lesquelles  passa  le  commerce  des  ports  mention- 
nés plus  haut,  et  qu’il  serait  trop  long  de  rap- 
porter ici,  on  voit  que,  sur  certaines  marchan- 
dises fines,  le  droit  prélevé  était  de  1 sur  26,  ou 
4 pour  100,  et,  sur  les  marchandises  grossières, 
de  1 sur  30.  Ce  droit,  il  est  vrai,  était  celui  de 
l'année  1292,  époque  k laquelle  Marc  Pol  venait 
de  quitter  la  Chine.  11  avait  été  plus  élevé  anté- 
rieurement, lorsque  certains  ministres  de  Khou- 
bilaï-KhaAu’,  comme  A-ha-ma  ou  Achmet,  et 
Seng-ko,  nugmenlaieut  tous  les  genres  d'impôts. 
On  a vu  ci-dessus  qu’il  était  de  10  , et  de 
6, GG  pour  100,  selon  la  nature  des  marchandises. 
« En  1293,  continuent-ils  (ib.,  fol.  24  v«),  on 
établit  sur  les  places  de  commerce  maritime 
vingt  et  une  espèces  de  prohibitions  ; ces  placer* 
de  commerce  maritime  étaient  alors  les  « Di- 
rections douanières  maritimes  • ( chi  né)  de 

Thsiouan-tcheou  (Çaiyton),  Chang-hai  (qui  est 
devenue  de  nos  jours  le  marché  le  plus  important 
de  l'Asie),  Kan-phou  (Ganfou),  Wén-tchevu 
(province  de  Tchc-kidng , lat.  28*  02'  1S",  long. 
118°  29'  37"),  Kouang-toung  (Canton),  Hdng- 
tcheou  (Quinsay)  et  Khing-youen  (Ning-po  de  uns 
jours).  De  ces  sept  ports,  seul,  celui  de  Thsiouan- 
tcheou  prélevait  un  droit  sur  les  marchandises 
étrangères  (parce  que  c’était  le  seul  port  de  la 
Chiue  où  abordaient  1rs  navires  étrangers),  et  ce 
droit,  prélevé  à titre  de  taxe  sur  les  marchandi- 
ses, était  de  I pour  30  (thsi'u  sdn  chi fèn  tchi  ï i 
art  cht'iâ).  Des  lors  toutes  les  autres  places  ma- 
ritimes suivirent  l’exemple  de  Thsiouan-tcheou 
pour  le  prélèvement  de  cette  taxe.  •• 

Aptes  la  mort  de  Khoubilaî-Khaân,  .son  suc- 
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Or  sachiez  que  de  toutes  les  marchandises  qui  y viennent  a,  li 
Sires,  la  .x*.  (dixme)  par  tout  de  droit  (3)  ; c’est  de  pierres  pré- 
cieuses, et  de  perles  et  de  marchandises  déliées.  Et  du  poivre  .xliiij. 
pour  .c.  (44  pour  ioo)  ; et  de  lingnaloel  *,  et  du  cendal  3 et  d'autres 
grosses  marchandises,  du  .c.  .1.  (5o  pour  100). 

11  y a de  tous  vivres  grant  planté.  Et  sachiez  que  près  de  ccste 
cité  de  Çayton  a une  autre  cité  qui  a nom  Tiunguv  (4),  là  où  l’en 


* Bais  d'aloès.  — 3 Sondai. 

ccsseur,  « l'empereur  Tching-lsoung  ( OEldjaitou 
Timour)  rendit  un  édit,  en  1291,  par  lequel  il 
prescrivait  aux  Directeurs  des  douanes  de  ne 
point  apporter  de  restrictions  au  commerce  ma- 
ritime, et  de  lui  permettre  toute  sa  liberté  d’ac- 
tion. En  1295,  il  fut  ordonné  que  les  navires  de 
commerce  qui  abordaient  dans  un  port,  en  dissi- 
mulant leurs  marchandises,  fussent  reconduits  en 
pleine  mer  et  soigneusement  visités.  Eu  1296,  on 
défendit  aux  négociants  qui  faisaient  le  com- 
merce maritime  des  denrées  fines  on  de  prix 
avec  le  Ma-pa-'rk  (le  Malabar),  Peï-nàa  (Pé- 
nung?),  Fan-ta-la-i-ua  (Fandaraînà,  dans  Ibn- 
Batoutah,  t.  IV,  p.  88,  près  de  Calicut,  sur  la 
cAtc  de  Malabar),  trois  royaumes  étrangers, 
d’exporter  séparément  pour  des  valeurs  atteignant 
en  papier-monnaie  50,000  ling  (ou  3,750,000 
fraucs  de  uotre  monnaie). 

« En  1 297 , la  « Direction  douanière  » de 
Thsiouau-foû  fut  supprimée,  et  celles  de  Khan- 
piton , de  Chang-hai,  rentrèrent  dans  les  attribu- 
tions de  celle  de  Khing-youen  (Niug-po),  et  le 
gouverneur  général  de  la  province  centrale  du 
Tchi-B  établit  un  bureau  spécial  chargé  des  rè- 
glements commerciaux Enfin,  en  1317,  la 

taxe  sur  les  marchandises  Dues  ou  de  prix  fut  de 
2 sur  10  (20  pour  100),  et,  sur  les  marchandises 
grossières,  de  2 sur  15.  » 

(3)  Les  documents  chinois  traduits  dans  la 
note  précédente  confirment  encore  ici  de  la  ma- 
nière la  plus  surprenante  les  assertions  de  Marc 
Pol.  On  y voit  que  Khoubilaï-Rhaân  avait  dé- 
ridé que  le  droit  à percevoir  sur  les  marchandises 
fines  serait  de  1 pour  10,  c'est-à-dire  le  dixiime, 
et  « sur  les  marchandises  grossières  » de  1 pour  1 5, 
lequel  droit  suhit  ensuite  plusieurs  variations. 

Les  mêmes  documents  nous  fout  aussi  connaî- 


tre quatre  autres  ports  de  commerce,  indépen- 
damment de  ceux  de  Hdng-tcheou  (Quinsay), 
A an-phou  (Ganfou)  et  Thùouan-tcheou  (Çay- 
ton) ; mais  ces  trois  derniers  étaient  véritable- 
ment les  principaux  et  les  plus  fréquentés, 
comme  le  dit  Marc  Pol.  Tous  ceux  qui,  jusqu'à 
ce  jour,  avaient  commenté  le  livre  du  célèbre 
voyageur,  s’étaient  donné  beaucoup  de  peine 
pour  n’arriver  le  plus  souvent  qu’à  égarer  le 
lecteur  par  des  explications  erronées,  et  faute 
d'avoir  su  recourir  aux  sources.  Il  est  vrai  que 
ce  n’était  pas  une  tâche  facile. 

(4)  | j'  Têi-hotia,  selon  la  prononcia- 

tion de  la  province  du  Fo-kîen  ; nom  d’un  chef- 
lieu  de  canton,  dépendant  du  « département  tir 
Yoiing-fchun  » (lat.  25"  20';  long.  110®  07';. 
Sous  les  Mongols,  et  depuis  la  fin  des  Thàng, 
T tk-Uoua  dépendait  du  déjvartcment  de  Thsiouan- 
tcheou  ( Yucn-tse , k.  02,  fol.  14  v").  Elle  est 
éloignée  au  nord  de  celte  dernière  ville , de 
210  It  (21  lieues).  Selon  la  Géographie  impé- 
riale (k.  272,  fol.  12  v®),  on  y fabriquait  an- 
ciennement des  » vases  en  porcelaine  blanche  » 
(jtê-tjc-Pi)',  quand  la  blancheur  en  était  pure, 
sans  tache,  its  étaient  très-recherchés.  » 

lbn  Patentait , dont  les  voyages  renferment 
une  foule  de  renseignements  curieux,  et  qui  vient 
souvent  confirmer,  d’une  manière  frappante, 
ceux  que  donue Marc  Pol,  dit  ( lieu  ci’c , t.  IV,  p. 
250)  : « On  ne  fabrique  pas  en  Chine  la  porcelai- 
ne, si  ce  n’est  dans  les  villes  de  Zeîtoun  (Thsiouan- 
tcheou)  et  Sin-calàn  (Canton).  Elle  est  faite  au 
moyen  d’une,  terre  tirée  des  montagnes  qui  se 
trouvent  dans  ces  districts,  laquelle  terre  prend 
feu  comme  du  charbou.  Les  potiers  y ajoutent 
une  certaine  pierre  qui  se  trouve  dans  le  pays; 
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fait  moult  d’escuelles  et  de  pourcelainnes  qui  sont  moult  belles. 
Et  en  nul  autre  port  on  n’en  fait,  fors  que  en  cestuy  ; et  en  y a 
l'en  moult  bon  marcliie.  Hz  ont  en  eestecité  deTyunguy  un  autre 
langaige  par  eulx  (5).  Et  vous  dy  que  le  grant  Kaan  a bien  aussi 
grans  drois,  et  aussi  grans  rentes  de  ce  royaume  de  Concba  (6), 
et  plus  encore  qu’il  n’a  du  royaume  de  Quinsay. 

Nous  ne  vous  avons  conté  des  .ix.  (neuf)  royaumes  du  Mangy  (y) 
que  des  trois  : c’est  Quinsay,  Yanguy  et  Fuguy.  Des  autres  .vi.  (six) 
royaumes  vous  en  sarions  nous  bien  conter  ; mais  trop  seroit  lon- 
gue la  matière  ; si  nous  en  tairons  atant 

Et  vous  avez  bien  tout  entendu  le  fait  du  Catay,  et  du  Mangy  et 
autres  contrées  maintes,  si  comme  dessus  est  contenu;  et  des  ma- 
niérés des  gens,  et  des  marchandises  ; de  l'or,  et  de  l’argent  ; el 


4 J Vous  nous  en  tiendrons  là , à ce  point. 

ils  la  font  brûler  pendant  trois  jours,  puis  ver* 
sent  l’eau  par  dessus,  et  le  tout  devient  pous- 
sière ou  une  terre  qu'ils  font  fermenter.  Celle 
dont  la  fermentation  a duré  un  mois  entier,  mais 
pas  plus,  donne  la  meilleure  porcelaine  ; celle 
qui  n’a  fermenté  que  pendant  dix  jours  en  donne 
une  de  qualité  inférieure  à la  précédente.  Im 
porcelaine  en  Chine  vaut  le  même  prix  que  la 
poterie  chez  nous,  ou  encore  moins.  On  l’ex- 
porte <)ans  l’Inde  et  dans  les  autres  contrées  jus- 
qu’à ce  qu’elle  arrive  daos  la  nôtre,  le  Maghreb. 
C'est  l’espèce  la  plus  belle  de  toutes  les  pote- 
ries. » 

Le  marchand  aral»e  Soleyman,  qui  visita  la 
Chine  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle  de  notre 
ère,  parle  ainsi  de  la  porcelaine  de  Chine  : « 11 
y a dans  ce  pays  une  argile  très-fine  avec  la- 
quelle on  fait  des  vases  qui  ont  la  transparence 
du  verre  ; l’eau  se  voit  a travers.  » (Trad.  de 
M.  Reinaud,  p.  34.) 

(5)  Le  dialecte  de  la  province  de  Fo-kien  f 
sous  le  rapport  surtout  de  la  prononciation  des 
caractères  chinois,  diffère  considérablement  de 
la  prononciation  du  centre,  et  surtout  du  nord 
de  la  Chine,  à tel  point  que  les  habitants  de  ces 
pays  se  comprennent  difficilement  entre  eux. 
D'un  autre  côté,  elle  a beaucoup  de  rapport  avec 


celle  de  la  province  de  Kounng-tchèou  (Canton), 
du  royaume  d'An-nâm,  ou  de  la  Cochinchine,  et 
même  de  la  prononciation  japonaise  des  carac- 
tères chinois.  Cette  ressemblance  est  due  à ce 
que  la  langue  chinoise  fut  introduite  dans  ces 
contrées  sous  la  dynastie  des  Thsiu  et  sous  celle 
des  Han  (255  avant  et  220  après  notre  ère),  et 
qu’elles  ont  conservé,  à quelques  altérations  près, 
la  prononciation  chinoise  de  celte  époque.  Le 
trait  le  plus  caractéristique  de  ce  dialecte,  c’est 
que  tous  les  mots  qui,  dans  la  prononciation 
mandat-inique,  sont  au  ton  bref,  ou  rentrant  (/'/), 
se  terminent,  dans  les  dialectes  méridionaux,  par 
une  consonne.  Ainsi  Fou,  * heureux  »,  premier 
mot  de  Fou-bien,  nom  de  la  province,  s’y  pro- 
nonce : Uok  ; Koüe  ou  Koiio , - royaume  »,  s’y 
prononce  kok.  C’est  pourquoi  on  écrit  ordinai- 
rement le  nom  de  la  province  : Fo-kien,  nu  lieu 
de  Pou-kien. 

En  outre,  chaque  département,  chaque  can- 
ton, a encore  ses  locution*  particulières.  Le  bourg 
de  Trk-kona  (Tyanguy),  où  se  trouvait  une  fabri- 
que de  porcelaine  qui  réunissait  des  ouvriers  de 
différentes  localités  de  la  Chine,  devait,  à plus 
forte  raison , offrir  une  grande  diversité  de  langage. 

(G)  Voir  la  note  2 du  ch.  CLV,  p.  52G. 

(?)  Voir  lauo/e  12  du  ch.  CLI,  p.  500. 
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île  toutes  les  autres  choses  que  l’en  y treuve.  Et  pour  ce  que  le 
livre  ne  est  mie  encore  acompli  de  ce  que  nous  y voulons  mettre  : 
car  il  y fault  tout  le  fait  des  Yndiens,  et  des  grans  choses  d’Inde, 
qui  bien  sont  choses  de  raconter  ; car  moult  sont  merveilleuses. 
Mais  c’est  des  choses  toutes  véritables,  sans  nul  mensonge.  Et  nous 
les  mettrons  en  escript,  ainsi  comme  Messire  Pol  le  raconta , qui 
bien  le  sçot  ’,  car  il  demoura  tant  en  Ynde,  et  tant  encercha  et 
demanda  de  leurs  maniérés  et  de  leurs  condicions  que  je  vous  di 
que  oncques  un  homme  seul  ne  sçot  tant , ne  lie  vit  tant  comme  il 
fist  (8). 


[LIVRE  TROISIÈME.] 

CHAPITRE  CLVH. 

Cy  commence  des  merveilles  qui  sont  en  Vnde  ». 

Puis  que  nous  vous  avons  conté  des  contrées  qui  cy  devant  sont 
escriptes,  lions  vous  conterons  d’Ynde  et  des  merveilles  qui  y sont  ; 
et  dirons  premièrement  de  leurs  nefs  en  quoyb  vont  et  viennent  li 
marchant  par  les  isles  d’Ynde.  Sachiez  que  elles  sont  faites  de  sa- 
pin (i);  et  si  ont  une  couverture  seulement.  Et  si  a bien  chascune 

CLVIÏ.  — * Ia:  ms.  C.  porte  : • Cy  commence  le  Livre  d'Inde , et  devisera  de  toutes  les 
menantes  qui  y sont,  et  les  manières  des  gens  aussi.  ■ — *'  Ms.  C.  esquel/es. 

5 Sut. 


(8 J Marc  Pol  ou  plutôt  Rusticicn  de  Pise,  qui 
rédigea  ce  livre  sous  sa  dictée,  comme  il  est  dit 
dans  le  Prologcb,  p.  4,  introduit  ici  un  Kpi~ 
logue,  rappelant  en  quelques  mots  les  contrées 
déjà  décrites  dans  les  précédents  chapitres  ; cel- 
les qu’il  resterait  à décrire  pour  compléter  b 
description  de  la  Chine  entière,  si  le  sujet  ne  de- 
vait l’entraîner  trop  loin  ; et  enfin  la  préférence 
qu’il  donne  aux  contrées  de  l’Inde,  dont  la  des- 
cription est  comprise  dam  les  chapitres  suivants, 
lesquels  chapitres  ne  contiendront,  comme  les 


précédents , que  ce  que  Marc  Pol  a vu  et  ol>- 
serve  de  ses  propres  yeux,  pendant  les  missions 
dont  il  fut  chargé  par  Khouhilaï-KhaAn,  dans 
ces  mêmes  contrées. 

CLVII.  — (I)  Marsden  dit  que,  « le  sapin  ne 
croissant  pas  entre  les  tropiques,  c’est  à tort  que 
Marc  Pol  écrit  que  les  navires  de  l’Inde  sont 
constniits  avec  du  l>ois  de  sapin.  » Cependant  il 
croît  dans  le  nord  de  l’Inde  plusieurs  espèces  de 
sapins , entre  autres  le  dcvadàrou  (bois  divin)  t 
le  pinus  devadaru  «le  Roxburgh,  introduit  depuis 
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.1.  et  lx.  chambres  là  où  demeurent  les  marchans  à grant  aise'. 
Et  si  ont  un  timon  et  quatre  arbres  ; et  ont  encore  aucunes  fois 
deux  autres  arbres  qu’il  mettent  et  oslent  à leur  voulenté.  Et  sont 
ces  nefs  clouées"  de  bons  clous"  de  fer.  Elles  ont  deux  estaiges  l’un 
sur  l’autre  ; et  ne  sont  point  empoiées  ' ; car  ilz  n’ont  point  de 
pois’;  mais  de  chanvre  et  d'uille  3 d’arbre  ' meslée  ensamhle  * les 
oignent,  et  tiennent  moult  fort  (a).  Et  sachiez  que,  en  chascune  des 
grans  nefs  convient  bien  .ii.  cens  mariniers.  Mais  elles  sont  moult 
grans  ; car  elles  portent  bien  .v.  mille  ou  .vi.  mille  charges  de  poi- 
vre ”.  Et  si  vous  di  que  elles  vont  à avirons  quant  elles  n’ont  vent. 
Et  ont  si  grans  avirons  qu’il  y convient  à chascun  quatre  mariniers 
au  ramer1.  Et  a,  chascune  grant  nef,  deux  barges  < apres  lui  ; de 


« Ms.  A.  aaise.  — d Id.  dores.  — • Id.  dops.  — f Ms.  C.  ardr *.  C'est  sans  doute  la  ré- 
sine,— i Le  ms.  C.  porte  : « Et  sont  ehauclees  (les  nefs)  détiens  et  dehors;  elles  ne  sont 
pas  empechices  (empoissées)  pour  ce  qu’il  n’ont  nul  pech  (poix)^  mais  il  les  oignent 
d’une  chose  que  je  vous  diray,  qui  vault  bien  autant  ou  plus  que  la  poir,.  Ilz  prennent 
chaulx  vive  et  cavene  (chantre)  pétri  menu,  et  la  meslent  avecques  In  chausine  en- 
semble. » — h Mss.  A.  et  B.  Ce  mot  manque  dans  le  ms.  C.  — ' Ixi  ins.  C.  porte  : « Et  si 
vous  dy  que  elles  vont  aussi  arrives  (à  rames)  quant  elles  ont  besoing;  et  ont  si  grant 
rius  (rames)  que  chascun  riu  vcult  avougier  les  quatre  mariniers.  • Cette  rédaction  du 
ms.  le  plus  récent  est  peut-être  plus  technique;  mais,  dans  tous  les  cas,  elle  est 
moins  claire  et  moins  française. 

CLVIL  — 1 Km  poisser  s.  — * Poix.  — 3 Huile.  — 4 Barques. 


peu  en  Kurope,  à cause  de  sa  beauté.  Le  sapin 
existe  aussi  en  Chine,  où  il  est  nommé  clan , 
soung,  etc.  Les  Intiment»  dont  il  est  question 
pouvaient  donc  en  être  construits. 

(2)  « Les  jonques  chinoises,  dit  G.  Staunton, 
dans  sa  Relation  de  t ambassade  de  lord  Ma- 
cartney  (tr.  fr.t  t.  II,  p.  341),  sont  basses, 
simples  et  grossièrement  faite»,  mais  fortes  et 
spacieuses.  La  cale  de  ces  jonques  est  divisée  en 
une  douzaine  de  compartiments  formes  avec 
des  planche»  de  deux  pouces  d’épaisseur,  dont 
les  joints  sont  enduits  d’un  ciment  de  chaux  , 
préparé  de  manière  à les  rendre  imperméables. 
Ce  ciment  est  composé  de  chaux  et  à' bail* , On 
y met  aussi  quelques  râclures  de  bambou,  comme 
on  met  du  crin  dans  le  plâtre  en  Angleterre. 
Cette  composition  devient  très-dure,  très-tenace. 


et  résiste  au  feu.  Si,  malgré  l’huiie  qu'elle  con- 
tient, elle  est  en  efTet  incombustible,  il  n’y  a 
pas  de  doute  qu’elle  ne  soit  préférable  au  gou- 
dron, à la  poix , au  suif,  objets  dont  on  ne  se 
sert  jamais  dans  la  construction  des  vaisseaux 
chinois,  ni  pour  le  bois,  ni  pour  les  cordages.  » 

Les  bâtiments  dont  parle  Marc  Pol,  qui  fai- 
saient le  commerce  entre  l’Inde  et  la  Chine , 
étaient  probablement  construits,  pour  la  plupart, 
dans  ce  dernier  pays,  car  la  description  qu’on 
vient  de  lire  le  ferait  supposer.  Les  Chinois  sont 
très-habiles  dans  ce  genre  de  constructions. 

Le  ciment  en  question,  dit  Charpentier-Cos- 
signy  (Voyage  à Canton,  p.  244),  est  la  galle- 
galle  de  Surate,  composée  de  chaux  vive  réduite 
en  poussière,  et  d'huile,  dans  laquelle  on  a fait 
foudre  du  brai  sec. 
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quarante  ou  de  cinquante  mariniers,  en  chascune,  qui  vont  à avirons; 
qui  aident  à traire3 *  5 * * la  grant  nef  ; et  bien  .x.  bateaux  qui  font  la  pour- 
veance  de  la  grant  nef  : si  comme  d’ancrer,  de  prendre  poissons, 
et  de  pourvoir  à la  nécessité  de  la  grant  nef*.  Et  quant  la  nef  va 
à voile,  si  se  loient  " ces  petis  bateaulx  l’un  à l’autre  à la  nef.  Ainsi 
les  ennnaine  apres  elle;  mais  les  deux  barges  ont  leurs  voiles  pour 
singler  et  ce  que  niesticr  leur  est,  ainsi  comme  la  grant  nef k.  Et 
sachiez  que  quant  ces  nefs  s’appareillent,  c’est,  chascun  an,  une 
fois  ; il  les  enforcent  d’un  ays  ' bien  blavée  8 et  bien  ointe,  et  ad- 
jontié  9 aux  autres,  selon  la  maniéré  que  les  premières  ays  furent 
premièrement  ensamble  conjointes  et  liées  ; et  aux  barges  aussi 
qui  ont,  à part  eux,  voiles  pour  singler,  comme  dit  est,  et  ce  que 
ineslier  l’en  est,  ainsi  comme  la  grant  nef.  Et  sachiez,  que  ceslui 
enforcement  qu’il  font,  chascun  an,  en  les  nefs,  es  lieu  oii  il  a né- 
cessité, ne  se  fait  que  par  certains  ans  ; et  ce  est  jusques  à six  ays. 
Car,  oultre,  il  ne  les  renforcent  plus  par  celle  maniéré  “.  Mais 
puis  10  qu’elle  aura  six  ays  l’une  sur  l’autre,  ilz  ne  la  tnainent  pas 
en  haulte  nier  ; ains  1 1 s’en  aident  es  basses  eaues,  tant  comme  elles 
pevent  durer;  et  puis  la  deffont  (3). 

Or  vous  ay  conté  des  nefs  qui  vont  par  la  mer  occeanne, 
et  par  les  isles  d'Ynde  ; si  dirons  avant  des  merveilles  du  pays 
d'Ynde 

j Celle  dernière  phrase  manque  dans  le  ms  B. — k Manque  dans  le  ms.  B.  — 1 Ms.  C. 
table.  Ce  sont  des  planches.  — «Le  ms.  A.  est  plus  concis  pour  cette  dernière  partie.  Il 
porte  : « Et  ainsi  le  font  chascun  an,  et  y adjoustent  une  ays  jusques  à six  ays.  ■ — ■ Le 
ms.  C.  a cette  conclusion  plus  développée;  il  reproduit  le  texte  de  la  S.  G. 


— 7 Se  lient , s'attachent.  — 8 Rabotée,  unie.  — 9 Jointe.  — 


5 Remorquer.  — Ser\‘ice. 

*°  Depuis.  — 11  Mais . 

(3)  On  voit,  par  ces  détails,  que  Marc  Pol 

avait  dû  naviguer  beaucoup  dans  les  mers  de 

l'Inde,  pour  le  service  de  Khoubilaï-KhaAn , et 

que  ce  n’est  pas  par  ouï-dire,  mais  de  visu,  qu’il 

parle  avec  tant  d'intérét  de  ces  contrées  et  des 


populations  qui  les  habitent.  Quoique  ses  récits 
aient  plus  de  oâO  ans  de  date,  ils  nous  appren- 
nent encore  aujourd'hui  plus  de  choses  intéres- 
santes et  curieuses  que  la  plu|>art  des  voyages 
modernes. 
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Cij  commence  de  l’ide  de  Sijpangu. 

Sypangu * (i)  est  une  isle  en  Levant  qni  est  en  la  haulte  mer, 
loings  de  la  terre  ferme  mille  cinq  cens  milles  ; et  est  moult  grau- 


CLVIU.  — a Le  ms.  À.  porte  : Sapangu. 


CLY1II.  — (1)  Ce  nom  est  U transcription  à 


In  manière  chinoise  des  mots 


Jï-pin-koüe , m le  royaume  du  soleil  levant,» 
par  lesquels  les  Chinois  désignent  le  Japon  ; ce 
pays  étant  à l’orient  de  la  Chine.  Les  Japonais 
eux-mêmes  nomment  ainsi  leur  pays;  mais  ils 
articulent  les  mots  rhitiois  selon  l'ancienne  pro- 
nonciation qu’ils  ont  couseuée  : iïï-pon-kokf 
(et  selon  celle  du  Fo-kten  : Jïpun-kok.).  Les 
écrivains  chinois  disent  que  le  Japon  se  nommait 
anciennement  Wouo-noû , « les  esclaves  sou- 
mis ».  Aujourd’hui  les  écrivains  japonais  nom- 


ment leur  pays 


^ H $ Ti  -n  i-pon, 


« le  graud  Japon  ».  (San  gyo  ben  ran,  k.  2, 
fol.  57).  Ce  royaume  est  composé  de  plusieurs 
Hes  situées  à l’est  de  l’empire  chinois,  et  com- 
prises entre  le  30*  et  le  46'  degrés  de  latitude 
nord , et  entre  le  126*  et  le  146e  de  long.  E.  de 
Paris. 

Selon  la  Géographie  historique  de  Siu  Ki-yu, 
lieutenant-gouverneur  de  la  province  du  Fo-kien 
( Y in  g hoâti  tchi  lîo,  k.  1,  fol.  IG,  publiée  à 
Fou-tcheon  en  1848),  le  royaume  du  Japon  est 
situé  dans  la  « mer  orientale  »,  et  se  compose 
principalement  de  trois  grandes  îles  : celle  du 
nord,  celle  du  ceulre  et  celle  du  midi.  En  de- 
hors de  ces  trois  grandes  îles  (ido  en  chinois  et 
du  en  japonais) , il  y en  a un  nombre  considé- 
rable de  petites.  Le  roi  (le  « mikado  »)  habite, 
au  nord-est  de  l’ile  du  milieu,  une  ville  que  l'on 
nomme  J li-ja-ko,  nom  qui  veut  dire  - capitale  -. 
Les  grandes  fonctions  publiques  y sont  hérédi- 
taires; les  caractères  de  leur  écriture  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  royaume  du  Milieu  (l’em- 
pire chinois);  seulement  ils  les  lisent  selou  la 
prononciation  japonaise.  Les  affaires  du  royaume 
sont  dans  les  mains  du  « grand  général  » ( châng 


thsiàng-kiùn , et,  selon  la  prononciation  japo- 
naise, fid  Si  a o- go  un).  Le  roi  (le  mikado ) ne  lui 
fait  point  d’opposition  ; il  n’intervient  pas  daus 
les  affaires  qui  sont  de  son  ressort.  Il  consomme 
peu  pour  son  entretien,  et  perçoit  cependant  les 
produits  du  pays,  l-c  Siao-goun  (que  l'on  nomme 
aussi  Tai-koun ),  à des  époques  déterminées,  lui 
fait  des  visites  d'hommages,  et  tout  se  home  là. 

- Pendant  le  cours  des  siècles,  il  ne  s’est  pro- 
duit aucune  contestation  dans  le  pays  avec  le 
Mikado , mais  il  y en  a eu  avec  le  Siao-goun. 
C'est  pourquoi  la  résidence  du  Siaô-goun  a vu, 
à plusieurs  époques,  de  nouveaux  hôtes,  mais  le 
Mikado  n’a  point  changé  de  nom  de  famille.  Ses 
noms  d’années  sont  d’une  perpétuité  inaltérable  ; 
les  siècles  se  succèdent  pour  lui  sam  changement. 

« Les  lois  établies  sont  sévères.  Les  habitants 
du  pays  ont  rarement  des  contestations  entre 
eux.  Ceux  qui  se  révoltent  contre  1rs  lois  sont 
aussitôt  transportés  dans  des  vallées  au  milieu 
des  montagnes,  où  ils  doivent  eux-mèmes  se  don- 
ner la  mort. 

« Les  Japonais  sont  très-taciturnes;  il  faut  1rs 
interpeller  pour  qu'ils  vous  répoudent  ; on  est 
quelquefois  des  journées  entières  sans  entendre 
la  parole  d’un  homme.  Ils  aiment  beaucoup  la 
religion  de  Fo  (Bouddha).  Ils  pratiquent  aussi  le 
culte  des  aucétrrs.  Ils  se  procurent  des  parfums, 
des  fleurs,  de  beaux  fruits,  qu’ils  offrent  à Fo 
ou  au  tombeau  de  leurs  ancêtres.  Ils  ont  l'habi- 
tude d'estimer  très-haut  la  propreté;  leurs  mes 
sont  souvent  balayées  et  lavées.  Les  hommes  et 
les  femmes  portent  de  grands  colliers  qui  leur 
tombent  sur  les  manches  ; les  femmes  les  allon- 
gent en  forme  de  queue  descendant  jusqu'à  terre. 
Dans  leurs  broderies,  ou  sur  leurs  étoffes  peintes, 
ils  représentent  des  fleurs  et  des  végétaux.  Leurs 
caleçons , ou  vêtements  de  dessous , sont  formés 
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ilisme  isle.  I,es  gens  sont  blans  et  de  belle  maniéré.  Hz  sont  ido- 
lastres,  et  se  tiennent  par  eux  b;  et  si  vous  dy  qu'il  ont  tant  d’or  que 
c’est  sans  fin  ; car  ilz  le  treuventen  leurs  isles.  llz  sont  pou  1 de  uiar- 

*'  Ms.  C. 

CLVIIt.  — ■ Peu. 

d'une  large  pièce  de  soie  ; leurs  bas  courls  et  Les  Hollandais  prêtèrent  assistance  aux  Japonais 
leurs  chaussures  sont  aussi  de  soie.  Les  hommes  avec  des  vaisseaux  de  guerre.  Les  Portugais  fu- 
sa rasent  les  cheveux  et  les  épilcut  sur  le  sont-  rent  repoussés  et  chassés.  C'est  pourquoi  les 
met  de  la  tête  ; mais  ils  les  conservent  sur  le  Hollandais  ont  seuls  conservé  des  relations  avec 
derrière  où  ils  les  portent  épais , et , après  les  le  Japon  ; la  Chine  cessa  dès  lors  d’en  avoir  avec 
avoir  noués,  s’en  font  une  coiffure;  lorsque  les  la  Hollande. 

tresses  deviennent  trop  longues,  ils  les  coupent.  « Les  produits  du  Japon  sont  le  cuivre  rouge, 
■ Les  femmes,  pour  la  plupart,  ont  de  beaux  le  soufre,  des  végétaux  marins  et  autres  objets.  » 
cheveux;  elles  passent  la  journée  entière  à les  l'n  auteur  chinois  [Li  Ping-chou),  cité  dans 
nettoyer  et  à les  rendre  brillants;  elles  y mêlent  la  même  Géographie,  dit  que  le  Japon  est  par- 

toutes  sortes  de  parfums.  Elles  les  rejettent  pen-  tagé  en  cinq  grandes  divisions  domaniales,  qui 
dants  par  devant  et  par  derrière;  elles  y mêlent  sont  : 1°  Chdn-tching  (-la  ville  montagneuse,  ■ 
des  écailles  de  tortues  façonnées,  qu'elles  fixent  en  japonais  Yama-siro)  ; 2°  Tai-hiS  (-la  grande 
avec  des  épingles  à cheveux.  harmonie  »,  en  japonais  Yamalo,  même  sens,  le 

« Chez  eux  les  hommes  et  les  femmes  ont  les  Japon  proprement  dit)  ; 3°  Hô-neï  ( • qui  est  au 

sourcils  et  les  paupières  très- prononcés;  on  di-  milieu  des  fleuves  et  rivières  - , en  japonais 

mit  des  fleurs  dans  un  parterre. . . Kawa-iti,  même  sens);  4”  Chi-rsin  (-  qui  réuuit 

« Du  port  d’Amoy  [Ma-mat)  jusqu'à  Tchang-  les  principaux  gués  »,  en  japonais  Setsou)  ; 
kî  (Nagasaki  en  japonais),  il  y a une  distance  5°  Ho-tsiouen  (■  sources  de  la  concorde-,  en 
de  72  kâng  (jap.  ko;  = 4,320  U).  Les  Portugais  ja jamais  Usoiunî).  Ces  cinq  divisions  compreu- 
(Pou-tao-ya)  avaient  désiré  s'emparer  d’un  port  lient  ensemble  cinquante- trois  principautés  (kiù/i). 
de  mer  des  Japonais  ; ils  voulaient,  de  plus,  en-  Il  y a aussi  une  autre  division  en  sept  grands 
soigner  la  religion  du  • Seigneur  du  ciel  » aux  « cercles  » ( tâo , japonais  do),  qui  sont  : 
habitants  du  pays;  les  Japonais  s’y  opposèrent. 

1°  !,e  « Cercle  de  la  mer  orientale  » ( Thoung-hai  tâo,  jap.  Tokaido),  comprenant  116  principautés  ; 
2°  id.  de  la  mer  méridionale  (N du-1  haï  tâo , jap.  Nankaido),  — 48  » 

3°  id.  de  la  mer  occidentale  (Si-‘haï  tâo , jap.  Saïkaïdo) , — 93  - 

4*  id.  de  la  montagne  orientale  (Toùng-chàn-tâo,  jap.  Tô- 

snn-do) , — 122  » 

5°  id.  des  terres  sèches  septentrionales  (pë-loü-tâo,  jap.  Fo 

kouro  koudo,  — 30  » 

6°  id.du  midi  des  montagnes  (Chân-yang-Uio^ap.San-yô-do),  — 69  » 

7®  id.  du  nord  desmontagnes  (Chàn-yin-tâo,  jap.  San-nin-do),  — 52  * 

* Il  y a aussi  trois  lies  à part  : Ye'so,  Tarakai.  kiiin  ou  - principautés  » japonaises  ne  dépassent 
Matsmaï , comprenant  chacune  deux  princi-  pas  en  étendue  le  territoire  d’une  circonscription 
pantés.  » de  village  chinois,  ce  qui  est  beaucoup  trop  dire. 

Le  Japon  est  maintenant  divisé  en  « sept  cer-  Il  porte  la  population  à environ  70,000  familles, 
des  » (tsl  tâo),  et  en  • soixante-huit  royaumes  - et  les  contribuables  à 800,000;  ce  qui  est  hieu 
(/ou  ch I pa  kono),  loin  des  25  ou  35  millions  d'habitants  que  plu- 

Ces  dénominations  sont  des  expressions  em-  sieurs  géographes  donnent  au  Japon.  11  doit  y avoir 
pbaliques.  L’auteur  cité  ci-dessus  dit  que  les  une  grande  erreur  dans  la  première  évaluation. 
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chans  qui  là  voisent  *,  pour  ce  que  c'est  si  loings  de  la  terre  ferme  \ 
Si  que  pour  ceste  raison  leur  habonde  l’or  oultre  mesure  *. 

Et  vous  conteray  une  grant  merveille  du  palais  du  seigneur  de 
ceste  isle.  Sachiez  qu’il  a un  grant  palais  qui  est  tous  couvers  d’or 
fin,  en  la  maniéré  comme  sont  couvertes  nos  églises,  de  plomb  * ; 
si  que  ce  vault  tant  que  à paines  le  pourrait  on  compter  Et  en- 
core tuit  li  pavement  du  palais  et  des  chambres  sont  tuit  d’or,  de 
pierres  de  taille  espesse  3 bien  deux  doic4,  et  les  fenestres  aussi 
si  que  cest  palais  est  de  si  desmesurée  richesse  que  nulz  ne  le  pour- 
rait croire  (a).  Ilz  ont  gelines  rouges  qui  moult  sont  bonnes  à nien- 
gier;  et  si  en  ont  assez;  et  ont  aussi  assez  de  pierres  précieuses  \ 


* Ms,  C,  Les  mss.  À.  et  B.  portent  ; terre  saincte  ; ce  qui  est  une  erreur  évidente.  Le 
texte  français  de  la  S.  G.  porte  aussi  terre  ferme.  — «*  Le  ms.  C.  ajoute  : « Qu’il  n’en  sce- 
vent  que  faire.  • — • Ms.  A.  plane.  — { Le  ms.  C.  ajoute  : « Ne  il  n’est  nulz  ou  monde 
qui  le  peust  raimbre.  » — K Le  ms.  C.  porte  : « Et  plus  encores  : tout  le  pavement  dudit 
palaiz,  et  de  toutes  les  chambres  d’iccllui , sont  pavees  de  fin  or  Unit  de  grosses  tables 
{plaques)  et  grana;  et  ont  bien  .iij.  doiz  d’espesse  {d'épaisseur)  et  pareillement  toutes  1rs 
fenestres  qui  y appartiennent  sont  de  fin  or  aussi.  • — h Le  même  ms.  porte,  comme  le 
texte  de  la  S.  G.  : «Hz  ont  grant  plante  de  pierres;  et  si  ont  perles  qui  sont  rouges,  et 
sont  moult  belles  il 'de  grant  vaillance;  et  qui  bien  valent  autant  comme  les  blanches. 
Et  sont  moult  grosses  et  rondes;  et  si  en  ont  grant  habondance.  Et  si  ont  moult  grant 
habondance  de  pierres  précieuses  Elle  est  moult  riche  isle.  » 


* Aillent  là.  — 3 Épaisses.  — 4 Doigts. 

(2)  Le  Japon  est  très-riche  en  mines  d'or;  ce 
métal  y était  encore  si  abondant  il  y a quelques 
années , que  sa  valeur , par  rapport  à l’argent , 
était  comme  8 à 1 . Aussi  lorsque,  par  suite  des 
derniers  traités,  le  commerce  du  Japon  fut  ou- 
vert aux  natioas  étrangères,  la  demande  de  l’or, 
de  la  part  des  négociants  anglais  et  américains, 
fut  telle,  1 cause  de  son  bas  prix,  que,  selon  le 
ministre  anglais  sir  Rutherford  Alcock,  à peine 
si  une  année  entière  eût  suffi  à un  lion  mathé- 
maticien pour  calculer  toutes  les  demandes  ! 

Tout  les  peuples  chez  lesquels  l’or  a été  abon- 
dant l’ont  prodigué  outre  mesure.  On  a déjà  vu 
précédemment  (p.  417)  que  le  roi  de  Mien  ou 
d’Ava  avait  des  tours  couvertes  de  ■ plaques 
d'or  » ; les  temples  et  les  palais  des  souverains 
de  l’Inde  en  étaient  également  remplis.  On  sait 
que  lorsque  les  Espagnols  firent  la  conquête  du 


Mexique,  ils  trouvèrent  les  temples  et  les  palais 
des  Incas  couverts  aussi  de  » plaques  d'or  ».  Mais 
cette  grande  abondance  du  métal  précieux  a tou- 
jours été  fatale  à ses  possesseurs,  et  souvent  aussi 
à ceux  qui  le  convoitèrent. 

On  lit  dans  le  Soit  Hien-wén  ihoâng  khào 
( « Supplément  à l’Encyclopédie  littéraire  de  Ma 
Touan-lin,  » cité  dans  la  Géographie  impériale 
art.  Ji-pen,  fol.  3)  ; « La  ville  où  réside  le  sou- 
verain est  près  d’un  lac  qui  baigne  le  pied  d'une 
montagne.  Ses  murailles  sont  construites  de  ma- 
nière à former  quatre  divisions.  On  la  nomme 
« l'enceinte  de  la  joie  et  de  la  satisfaction  réu- 
nies a ( Tsiù  kouài  Id  youén).  Chaque  ville  sé- 
parée (par  1rs  divisions)  a trois  ou  quatre  li  de 
circonférence.  Un  rocher  très-élevé,  qui  a aussi 
trois  à quatre  li  de  tour,  les  domine.  La  rivière 
qui  baigne  la  ville  est  large  de  plus  de  20  te/aiog 
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Et  si  vous  dy  que  pour  la  grant  richesse,  que  on  conta  à Cublav 
Kaan,  qui  estoit  en  ceste  isle,  se  pensa  il  de  faire  la  prendre.  Si  y 
envoya  deux  de  ses  barons  atout  grant  quantité  de  navie  ' ; et  grant 
planté  de  gent  à cheval  et  à pié.  Et  nornmoit  on  l’un  des  barons 
Abacan\  et  l’autre  Jousainchin k (3).  Ces  deux  barons  estoient 

» Ms.  B.  naviere.  Ms.  C.  navires.  — j Ms.  C.  Abachan.  — • 1 Itl.  Jousanttayin. 


(73  mètres).  Dans  l'intérieur  il  y a un  grand  édi- 
fice avec  galeries,  à neuf  étages,  tout  couvert 
sT  ornements  d'or  jaune  ( t chouan  g hodng  k(n). 
Le  rez-de-chaussée  renferme  plus  de  cent  appar- 
tements différents,  dans  lesquels  le  souverain  va 
reposer  chaque  unit,  en  passant  de  l'un  à l'au- 
tre, Selou  son  chois.  Les  serviteurs  eux-mêmes 
ignorent  dans  lequel  de  ces  appartements  le  sou- 
verain repose.  C’est  par  précaution  et  pour  éviter 
des  dangers  qu'il  agit  ainsi.  » 

(3)  L’expédition  que  Khoubilaï-Khaàn  envoya 
contre  le  Japon,  l’année  qui  correspond  à 1381 
de  notre  ère,  étant  un  fait  historique  important, 
nous  avons  cm  devoir  reproduire  ici  les  rela- 
tions qu'en  ont  données  les  historiens  chinois  et 
japonais,  afin  que  l’on  puisse  les  comparer  au 
récit  de  Marc  Pol,  avec  lequel,  comme  on  le 
verra,  ils  s’accordent  d'une  manière  remarqua- 
ble sur  tous  les  points  essentiels. 

Ce  contrôle  d'écrivains  ayant  puisé  à des 
sources  diverses  sera  un  nouveau  et  frappant  té- 
moignage de  la  véracité  de  Marc  Pol. 

Il  est  dit  dans  la  Géographie  historique  de 
Siu,  déjà  citée  (k.  1,  fol.  17-18)  « que  le  Japon 
commença  à avoir  des  relations  avec  la  Chine 
sons  le  règne  de  la  dynastie  des  Han  (203  av.  à 
220  après  notre  ère).  Ils  lui  empruntèrent  les 
« Cinq  King  » ou  Livres  canoniques,  et  la  reli- 
gion de  Fo,  sous  les  Wei  et  les  Tcin  (221-420). 
Dès  cette  époque  la  religion  des  Cha-men  en- 
vahit tout  l'empire.  Sous  les  Tliàng,  dans  les 
années  tebing-kouan  (027-040) , les  Japonais 
envoyèrent  plusieurs  fois  des  délégués  pour  s'ins- 
truire (dans  la  civilisation  chinoise).  Au  com- 
mencement de  la  dynastie  des  Soung  (000) , le 
Japon  envoya  à l’empereur  un  prêtre  bouddhiste 
pour  lui  offrir  un  tribut.  L’empereur  Taï-tsoung 
lui  donna  en  présent  un  vêtement  de  pourpre, 
et  le  retint  à sa  cour.  Ce  prêtre  raconta  que  le 


royaum  du  Japou  existait  depuis  soixante-quatre 
générations  écoulées  (1920  ans,  à 30  ans  par 
génération).  ■ 

On  lit  aussi  dans  l'histoire  officielle  des  Mongols 
(Yuen-ste,  k.  208,  fol.  20)  que  dans  les  années 
tchi-youan  de  l’empereur  Cbi-tsou  (Khoubilaï, 
1204-1204),  un  exprès  nommé  Ti-hé  fut  envoyé 
de  la  Corée  au  Japon  pour  informer  le  souve- 
rain de  ce  pays  des  événements  qui  venaient  de 
t’accomplir  en  Chine  Le  Japon  ne  voulut  pas  le 
recevoir.  Par  suite  de  cela,  il  fut  ordonué  à 
Tcbao  Liang-/n\  inspecteur  des  livres  mysté- 
rieux, de  se  rendre  au  Japou.  Le  Japon,  alors, 
se  dérida  à envoyer  un  ambassadeur,  le  ministre 
Ya-si-nS,  qui  vint  à la  cour  (de  Khoubilaï). 
Liang-pi  retourna  avec  lui  une  seconde  fois  au 
Japon.  Comme  la  première  fois,  il  n’épargna 
aucune  démarche  pour  voir  le  premier  ministre, 
mais  il  ne  put  arriver  jusqu’à  la  capitale  où  ré- 
side le  souverain. 

En  1274,  il  fut  ordonné  au  conseiller  Vio- 
lon et  autres  d'embarquer  sur  trois  cents  navires 
une  armée  de  quinze  mille  hommes  pour  aller 
attaquer  le  Japon.  L’armée  débarqua  et  mit  en 
déroute  l’armée  ennemie;  mais,  leurs  flèches  s’e  - 
tant  trouvées  épuisées,  les  troupes  (mongoles) 
furent  obligées  de  revenir.  En  1281,  ordre  fut 
donné  à Fan  Wen-hoti  et  A-lhd-'hui  de  se  met- 
tre à la  tète  d’une  armée  de  cent  mille  hommes 
et  de  s'embarquer  sur  neuf  cents  Intiment*  de 
guerre  pour  aller  attaquer  le  Japou.  Ils  arrivè- 
rent à l’ile  PUng-bou  (île  de  FiranJo ).  Une  grande 
tempête  submergea  les  vaisseaux  chargés  de  trou- 
pes. Jf'en-hou  et  d’autres  généraux  remontè- 
rent sur  les  vaisseaux  dont  U solidité  avait  pu  ré- 
sister à la  tempête,  et  s’en  retournèrent,  abandon- 
nant plus  de  cent  mille  hommes  au  pied  des  mon- 
tagnes. llieulôl  épuisées  de  besoins,  ces  troupes 
furent  presque  entièrement  détruites  par  les  Ja- 
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sages  et  vaiilans;  et  se  parlirent  atout  leur  atourdu  port  de  Çaiton1, 
et  de  Quinsay  ; et  se  inislrent  en  mer.  Et  tant  nagierent 5 qu'ilz 

1 Ms.  C.  Les  mss.  A.  et  B.  Sarcon;  corruption  de  Çaiton. 


5 Naviguèrent, 

ponais.  Il  n'y  eut  que  trois  hommes  qui  purent 
s'échapper  et  revenir  dans  leur  pays  (pour  an- 
noncer U nouvelle  de  ce  grand  désastre).  > 

Ou  lit  dans  les  « Fastes  de  la  Chine  » (Li  tai 
ki  uc  nien  piao,  k.  07,  fol.  13,  v*),  sous  l'année 
1 21*6  de  notre  ère  : « Japon.  Avant  cette  date, 
le  Coréen  Tchao-i  et  d'autres  avaient  dit  au  sou- 
verain mongol  (Khouhilaï)  que  l'on  pouvait  ou- 
vrir des  communications  avec  le  Japon,  et  que  l'on 
ferait  bien  de  choisir  un  exprès  chargé  de  pouvoirs 
qui  se  rendrait  dans  ce  pays.  Par  suite  de  cette 
communication,  il  fut  ordonné  au  vice-président 
du  ministère  de  la  guerre,  Hc-ii,  de  se  rendre 
dans  ce  royaume  en  qualité  d'ambassadeur  ac- 
crédité (tin-uè).  Muni  de  ses  lettres  de  créance, 
il  se  reudit  dans  ce  royaume,  pour  proposer  au 
souverain  de  cet  État  de  nouer  des  relations  ami- 
cales avec.  l'Étal  qu'il  représentait.  ■ 

On  lit  dans  le  même  ouvrage,  sous  l'année 
12*2  : ■ Japon.  Le  roi  de  la  Corée,  sur  l’ordre 
du  souverain  mongol  (khouhilaï),  fait  parvenir 
(au  souverain  de  cet  Fiat)  une  lettre  ofticicUe 
lui  etijuignnul  (Jôtg)  d’ouvrir  des  relations  ami- 
cales avec  la  dynastie  mongole.  Il  ne  fut  |>as  ré- 
pondu à cette  missive.  » 

Annie  1280.  » Japon.  Le  Japon  ayant  assas- 
siné l'envoyé  impérial  T* ou  Chï-:choung  et  sa 
suite,  un  édit  ordonne  au  « ministre  de  la  droite  », 
A-fse-kart,  de  réunir  une  année  de  cent  mille 
hommes  et  d'aller  attaquer  le  Ja|>oii.  » 

Même  année.  « Eu  hiver,  à la  dixième  lune, 
A Uc-kau  est  fait  « ministre  de  la  droite  ».  On 
envoie  de  nouveau  une  armée  pour  attaquer  le 
Japon.  • 

[Développement].  » L'empereur  avait , dans 
l'origine , envoyé  un  ambassadeur  pour  ouvrir 
des  relations  avec  le  Jupon.  Cet  ambassadeur  ne 
fut  pas  admis.  Alors  il  fut  ordonné  au  conseiller 
et  envoyé  ï n-tou,  de  Foung-tcheou , d’aller  at- 
taquer le  Japou.  Manquant  d'habileté,  l’expédi- 
ditiou  fut  obligée  de  s'en  retourner.  On  envoya 
de  nouveau  le  vicc-présidcut  du  • ministère  des 


rites  » , T* ou  Chi-tchoung , en  qualité  d’ambas- 
sadeur prés  de  ce  royaume.  Il  ne  fut  pas  ac- 
cueilli favorablement.  On  se  saisit  de  sa  per- 
sonne, et  il  fut  mis  à mort.  Lorsque  la  nouvelle 
en  fut  parvenue,  il  fut  ordonné  k A-tse-knn , 
nommé  à ce  sujet  • ministre  de  la  droite  • ; i Fan 
H'en-hott,  Houng  Tdia-kieou,  nommés  aussi  * mi- 
nistres assesseurs  de  droite  »,  et  à d'autres  offi- 
ciers de  la  cour,  en  même  temps  qu'au  gouver- 
neur de  la  province  centrale  où  réside  la  cour, 
de  réunir  une  armée  de  cent  mille  hommes  pour 
se  mettre  en  campagne  (contre  le  Japon).  » 

Annie  1281.  « Japon.  Celte  aunèe,  l'armée 
expéditionnaire  fut  détruite  avec  tous  ses  officiers 
à file  P*ing-hou  ( Firando ). 

Mime  année.  « En  automne , à la  septième 
lune,  A-tse-kan  meurt  à l’armée.  A la  huitième 
luuc,  les  géuéraux  en  chef  abandonnent  leurs 
troupes  dans  une  ile  au  milieu  de  la  mer  et  s’eu 
retournent.  » 

[Développement.]  » A-tse-kan  étant  mort , un 
édit  nomma  A-tha-hai  pour  le  remplacer.  Il 
n’était  pas  eucore  arrivé  (à  sa  destination)  que 
K ‘en- hou  et  les  autres  officiers  généraux,  en 
traversant  la  mer,  étaient  arrivés  à l’ile  de 
P,i"g“hou.  Ils  y avaient  été  poussés  par  des 
veuls  violents,  qui  avaient  submergé  1rs  navires. 
Tous  les  généraux  s’emparèrent  des  b&limcnls 
les  plus  solides,  qui  avaient  résisté  à la  tempête, 
et  les  montèrent  ; puis  ils  s'éloignèrent  eu  abau- 
doiuiaut  leurs  troupes,  qui  périrent  au  nombre  * 
de  plus  de  dix  mille  sur  l’ile  en  question.  Les 
restes  de  l’armée,  s’étant  ralliés,  $c  choisirent  de 
nouveaux  chefs;  ensuite  Us  abattirent  des  ar- 
bres et  eu  construisirent  d’autres  batiments,  sur 
lesque's  un  certain  nombre  d’entre  eux  essayè- 
rent de  rentrer  dans  leur  pays. 

» Aussitôt  que  les  Japonais  apprirent  ce  dé- 
sastre, ils  rassemblèrent  un  grand  uombre  de 
troupes,  enveloppcreul  les  débris  de  l’armée  et  eu 
massacrèrent  le  plus  grand  nombre;  ils  n’épnr- 
giièrcnt  qu’une  dizaine  de  mille  hommes  des  pro- 
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vindrent  en  iaditte  isle  ; et  descendirent  à terre  ; et  prirent  tout  le 

plain  et  les  vilaiges”  ; mais  nul  cliastel,  ne  nulle  cité  ne  pristrent6 


“ Ms.  C.  casons. 

6 Prirent. 

vinces  méridionales  (de  la  Chine),  qu'ils  réduisi- 
rent eu  esclavage,  Il  n'y  en  eut  que  trois  qui  obtin- 
rent la  grâce  de  retourner  dans  leur  pays  (pour  y 
porter  la  nouvelle  du  désastre  de  l'expédition).  » 
Année  1283.  « Il  est  de  nouveau  ordonné  à 
Tchun,  roi  de  Corée,  et  A-tha-'hai,  de  conduire 
une  nouvelle  année  à l'attaque  du  Japon.  » 
[Développement.]  n Un  édit  fut  rendu  par  le- 
quel il  était  prescrit  de  faire  une  levée  de  marins 
dans  chaque  » Circuit  » de  l'empire,  eu  même 
temps  que  de  construire  cinq  cents  nouveaux  bâ- 
timents de  transport.  La  population  ne  put 
s’empêcher  de  manifester  son  mécontentement 
T Inouï -hou  o,  conseiller  de  cour,  dit  que,  dans  le 
Kidng-ndn,  il  se  formait  des  bandes  de  voleurs 
qui  se  multipliaient  considérablement,  et  qui, 
toutes,  provenaient  des  matelots  levés  de  force 
et  des  charpentiers  appelés  à la  construction  de 
la  flotte,  le  peuple  n'ayaut  plus  de  quoi  subvenir 
à ses  besoins;  qu'il  convenait  de  suspendre  mo- 
mentanément l’expédition  du  Japon.  Un  autre 
conseiller  parla  [dans  le  même  sens;  mais  ces 
avis  ne  furent  pas  suivis.  « 

Il  n'est  plus  question  de  cette  expédition  dans 
la  suite  des  Annales  (*). 

Écoutons  maintenant  les  historiens  japonais. 
On  lit  dans  les  Annales  des  Dairi  ou  empereurs 
du  Japon,  traduites  parTithsiug  et  Klaproth  : 

1268.  •>  Un  ambassadeur  des  Môko  (Mongols) 
arriva  par  mer  à Taï  saï  fou.  Il  était  porteur 
d’une  lettre  qui  fut  envoyée  d’abord  dans  le 
Kouantô,  et  de  là  à Miyako.  Comme  cette  lettre 
était  conçue  en  termes  grossiers,  on  n’y  fit  pas 
de  réponse.  » 

1269.  ■ Dans  le  murant  de  cette  année,  des 
ambassadeurs  des  Mû  ko  abordèrent  sur  un  vais- 
seau coréen  à T sou  Sima  (Tout  ma  tau),  d'où 
ils  emmenèrent  deux  habitants,  nommés  Tdtirô 

C)  On  prtil  au«M  rouwltcr  l'ouvrage  r lu  min  mtilult  ; 7VA<»« 
•A*.  |1m  pte»,  « Dnrri|«t>on  dx  (éln  nuritiiiHi  » df  la  OiIim-, 
«lao*  laqurl  la*  relation»  <Jr  U Orna  un  U Japon  awt  rappor- 
ter-! >.  1.1  a vu-  d.  grand*  datai  U. 


et  Yatird.  Les  Môko  les  interrogèrent  sur  le  Ja- 
pon, leur  firent  quelques  présents  et  les  ren- 
voyèrent. » 

1270.  • Dans  le  courant  de  cette  année  , 
l'ambassadeur  des  Môko,  Ted  riâ  fit  s (Tchao 
li.vng  pi),  arriva  en  Corée  et  demanda  à être 
transporté  au  Japou.  » 

1271.  « Au  neuvième  mois,  l'ambassade  des 
Môko,  conduite  par  Teô  ri  A fils,  mouilla  à /ma- 
ison (Kin  Isin),  dans  la  province  de  Tsikoiuen. 
Ce  dernier  remit  une  lettre  à laquelle  on  ne  fit 
point  de  réponse,  de  sorte  que  l'ambassade  fut 
obligée  de  s'en  retourner  sans  avoir  rien  fait. 
Cependant  Yasîro  l'accompagna  comme  ambas- 
sadeur. L'empereur  des  Môko  (khoubilaï)  l'admit 
en  sa  présence,  le  traita  splendidement  et  le 
renvoya.  - 

1273.  « Cette  année,  Teô  rlà  fit s (Tchao  liang 
pi)  arriva  une  seconde  fois  comme  ambassadeur 
des  Môko  ; il  ne  put  obtenir  la  permission  d’al- 
ler ui  à Miyako  ni  à kama  koura,  et  fut  renvoy  é 
de  Taï  saï  fou.  » 

1274.  - Les  Môko,  offensés  de  ne  pas  recevoir 
de  réponse  aux  lettres  qu’ils  avaient  envoyées  à 
différentes  reprises,  dépêchèrent,  au  troisième 
mois  de  cette  année,  deux  généraux  avec  trois 
cents  grands  vaisseaux,  trois  cents  autres  de 
moindre  grandeur,  et  (rois  cents  petits,  montés 
par  une  forte  armée  destinée  à attaquer  le  Japon. 
A la  cour  du  Daïri,  on  adressa  dos  prières  fer- 
ventes à plusieurs  dieux  ; du  kouantô,  ou  en- 
voya des  ordres  dans  le  Tsoukouzy  de  se  pré[*a- 
rer  à la  résistance. 

« Le  dixième  mois,  la  flotte  des  Môko  mouilla 
à l'ile  de  Tsiou  sima.  Us  y combattirent  les  Ja- 
ponais. Les  Môko  furent  défaits  parce  qu'ils  man- 
quaient de  flèches;  ils  s’enfuireut  de  différents 
côtés  avec  leurs  vaisseaux,  et  retournèrent  chez 
eux  après  une  perte  considérable.  » 

1275.  - Au  deuxième  mois,  To  set  ttèou  (Thon 
rhi  tcbouog)  arriva  en  qualité  d'ambassadeur 
de*  Môko,  accompagné  de  quelques  Coréciu. 
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à leur  venue.  Si  leur  advint  une  mcscheance  7 telle  que  je  vous 
dirav. 


7 Mésaventure. 

Cette  légation  fut  obligée  de  s'arrêter  à Tat  saï 
fou  ; seulement,  trois  de  ses  membres  purent 
aller  à Kama  koura  ; ils  n'obtinrent  pas  la  per* 
mission  de  venir  à Miyako.  L'ambassadeur  avait 
apporté  une  lettre  ; on  n’y  répondit  pas.  » 

1280.  • Le  deuxième  mois  de  relie  année, 
To  tel  tu  ou  (Thon  rhi  tchoung) , ambassadeur 
des  Môko,  fut  mis  à mort.  Aussitôt  que  les  Môko 
en  eurent  reru  la  nouvelle,  ils  assemblèrent  une 
armée  considérable  pour  conquérir  le  Japon. 
Lorsqu’on  fut  informé  de  leurs  préparatifs , le 
Daïri  envoya  des  exprès  à hé  et  à plusieurs  au- 
tres temples  pour  iuvoquer  les  dieux.  Fdsio-no 
Toki  ntoune,  qui  résidait  à Kama  koura,  ordonna 
que  l'on  assemblât  les  troupes  dans  le  Tsoukouzi, 
et  expédia  du  Kwantù  à Miyako  de  nombreux 
détachements  de  soldats,  pour  garder  le  Daïri  et 
le  Tôgou,  et  les  protéger  contre  tout  danger. 
Les  deux  gouverneurs  de  Miyako  eurent  ordre 
de  se  rendre  dans  le  Tsoukouu.  » 

1281.  « A la  première  lune,  les  Mciko  nom- 
mèrent A si  kan  (A-fir-kau),  Fan  boun  ko  (Fan 
Wen-hou),  Kiu  to  (Yin-tou)  et  Ko  sa  kio  (Houng 
tcha  khieou)  généraux  de  leur  armée,  qui  éiait 
forte  de  plus  de  cent  mille  hommes.  Elle  fut 
embarquée  sur  un  nombre  considérable  de  vais- 
seaux de  guerre.  A si  kan  tomba  malade  pen- 
dant la  traversée,  ce  qui  rendit  le  général  en 
second.  Fan  bouts,  indécis  sur  le  parti  à prendre. 

a Le  7*  mois  toute  la  flotte  arriva  au  Japou  à 
l’ile  de  Firando  (P'ing-hou),  et  passa  de  là  à Go 
rid  san  (Oa  loua  g chars)  ; les  troupes  de  Tsou- 
kouzi  étaient  sous  les  armes. 

« Le  ltr  du  8*  mois,  il  s’éleva  une  tempête 
affreuse  ; les  vaisseaux  de  la  flotte  des  Môko  fu- 
rent engloutis  dans  la  mer,  ou  fort  endommagés. 
Le  général  Fan  boun  ko  prit  la  fuite  avec  les  au- 
tres généraux  sur  les  vaisseaux  qui  avaient  le 
moins  souffert  ; personne  n’a  su  ce  qu’ils  sont  de* 
venus.  L’armée  de  cent  mille  hommes,  qui  avait 
débarqué  au-dessus  de  Go  riô  sau , y resta  er- 
rante sans  vivres  pendant  trois  jours  ; ses  soldais 
avaient  le  projet  de  construire  d’autres  vaisseaux 
pour  retourner  eu  CJiiue. 


« Le  7*  jour  l'armée  japonaise  les  investit  et 
les  attaqua  ; on  se  battit  avec  acharnement  ; les 
Môko  furent  totalement  défaits  ; trente  mille 
hommes  furent  faits  prisonniers,  conduits  à Fa 
ka  ta  (Pa  kio  lao)  et  mis  à mort.  On  ne  fit  grâce 
qu'à  Kan  sio  (Kan  tchang),  Bak  sai  (Mô  thsing) 
et  Go  tvan  go  (Ou  wan  ou) , qui  furent  envoyés 
en  Ch<ne  pour  y porter  la  nouvelle  du  sort  de 
l’armée. 

■ I.a  destruction  d’une  flotte  si  nombreuse,  par 
la  tempête,  fut  considérée  comme  la  preuve  la 
plus  évidente  de  la  protection  des  dieux.  On  at- 
tribua principalement  cet  événement  au  dieu  des 
vents , qui  a son  temple  à hé , et  on  lui  mani- 
festa la  plus  profonde  vénération  pour  avoir 
sauvé  l'Empire,  par  l'anéanlissemeut  de  la  flotte 
mongole.  Kan  sio  et  ses  compagnons  retournè- 
rent dans  leur  pays»  et  annoncèrent  ce  désastre 
au  prince  des  Môko,  qui  était  l'empereur  Zi  zou 
koud  te  (Chi  tsou  houang  ti,  c'est-à-dire  kboubi- 
laï),  de  la  dynastie  des  Ghen  (Yuen).  ■ 

On  sera  frappé  de  l’accord  qui  existe,  entre 
les  Annales  chinoises  et  japonaises,  sur  des  faits 
qui  concernent  intimement  les  deux  pays,  et  de 
la  simplicité,  de  la  sincérité  avec  lesquelles  les 
faits  sout  présentés  des  deux  côtés.  Des  Annahs 
ainsi  écrites  doivent  inspirer  la  confiance. 

On  a aussi,  daus  la  citation  précédente,  une 
preuve  palpable  que  l'attitude  des  Japonais  en- 
vers les  nations  étrangères  qui  cherchent  à nouer 
des  relations  avec  eux,  n’a  pas  beaucoup  changé 
depuis  six  cents  ans,  et  ne  changera  probable- 
ment pas  de  sitôt,  si  leur  dieu  des  vents  leur  est 
toujours  aussi  favorable  ; il  se  }>ourrait  que  le 
• dieu  de  la  vapeur  et  du  feu  » le  fût  moius. 

L’expédition  dont  Marc  Pol  a fait  le  récit  est 
évidemment  celle  qui  fut  préparée  en  1280,  et 
qui  mit  à la  voile  en  1281,  composée  de  000 
vaisseaux  de  différentes  grandeurs  et  de  100,000 
hommes  de  troupes,  I,es  dates  des  Annales  japo- 
naises correspondent  exactement  à celles  des  An- 
nales danoises.  Les  noms  des  généraux  eu  chef 
de  l'expédition  sout  aussi  les  mêmes  ; il  u'y  a 
que  la  prononciation  à 1a  manière  japonaise  qui 
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Sachiez  que  li  vens  de  tramontaine  8 venta  ‘ moult  fort,  et  fist” 
en  ceste  isle  moult  graut  dommage  (4),  pour  ce  qu’il  y avoit  pou 
de  pors  9.  Et  venta  si  fort  que  la  navie  lo  du  grant  Kaan  ne  pot 
durer  Et  quant  ilz  virent  ce,  ilz  pensèrent  que  se  il  demouroient 
ainsi,  leur  navie  seroit  toute  perdue.  Si  montèrent  en  leur  navie  et 
firent  voiles,  et  se  partirent.  Et  quant  ilz  furent  aucques  1J  alez, 
ilz  trouvèrent  une  petite  isle  (5)  ; si  feurent  à icelle,  non  mie  de 


" M».  C.  vente.  — ° là. /ait. 

9 Vent  du  nord.  — 9 Peu  de  ports.  — ’°  Flotte.  — 11  Ne  put  résister.  — •*  Eurent  an 
peu  navigué. 


diffère.  Ces  noms  sont  un  peu  corrompus  dans 
nos  manuscrits  ; mais  ils  sont  évidemment  les 
mêmes.  L 'A bacon  (Ms  C.  Abachan)  est  évidem- 
ment le  pilj  î|i|J  A-tst*‘kan,  des  Anna- 
les chinoises,  et  le  A-si-kan  de  celles  du  Japon, 
lequel  avait  été  nommé  en  1281  par  Khoubilaï 


Kl, .An,  ^ ÿfc  JP  ) cou  tcldng  (ion g,  • 


uislre  de  la  droite»,  pour  préparer  l'expédition; 
tandis  que  JousamcUin  et  Fan  fVen-hou,  fu- 
rent nommés  en  même  temps  yéou 

tcldng,  ..  ministres  assesseurs  de  la  droite  « (voir 
ci-devant,  p.  329  a.),  au  nom  corrompu  duquel 
Marc  Pol  a joint  son  titre  de  « ministre  - : 

te  h tu  g. 

Ou  voit,  au  surplus,  que  Marc  Pol  a confondu 
les  deux  expéditions  : celle  de.  15,000  hommes, 
de  l'année  1271  , selon  les  Annales  japonaises 
et  la  Géographie  historique  de  Sia,  qui  échoua 
parce  que  les  troupes  de  I expédition  manquèrent 
de  fli-ch's,  et  celle  de  l'année  1281  qui  fut  eu 
partie  détruite  par  une  furieuse  tempête.  Toute- 
fois Mare  Pol  put  être  témoin  des  préparatifs  de 
la  seconde  expédition,  car  ils  curent  lieu  peu  de 
temps  après  qu'il  eut  quitté  son  gouvernement 
de  Yàng-tcheou  (voir  le  ch.  CXLIIl). 

(4)  Marc  Pol  nous  dit  ici  que  le  vent  violent 
qui  engloutit  uue  grande  partie  de  la  flotte  chi- 
noise sur  les  côtes  du  Japou,  soufflait  du  nord 
(de  tremontaiiie ) ; d’uu  autre  cote,  les  Annales 
japonaises  disent  que  ce  fut  le  Ier  du  8e  mois 
( correspondant  à seph  mbt  e^octobre)  que  s’éleva 


cette  graude  tempête.  M.  de  Kerhallel,  capitaine 
de  Taisseau  de  la  marine  française,  dit,  dans  scs 
Considérations  général:!  sur  C océan  Pacifique 
(p.  35)  : • Sur  la  côte  de  Tartane,  dans  les  îles 
du  Japou  jusqu'à  l'ile  de  l'ormose,  on  trouve 
dans  l'année  deux  moussons  régulières  et  de  du- 
rée inégale. 

« l.a  mousson  de  S.  O.,  variable  au  S.  S.  0. 
et  au  S.,  commence  en  juillet  et  dure  jusqu'au 
mois  d'octobre.  Celle  du  N.  K.,  variable  au  N. 
N.  E.  et  au  N.,  la  remplace  k la  fin  d'octobre  et 
se  Urminc  en  juin.  » 

Le  vent  eu  question  n'était  sans  doute  pas  ce- 
lui de  la  mousson  du  nord,  qui  eut  été  contraire 
à la  navigation  de  la  flotte  chiuoisc  partie  des 
ports  de  Çaiiou  (Thsiouau-tchcou,  dans  le  Fo- 
kien),  et  de  Quinsaï  (Hâng-tcheou),  dans  le  Tché- 
kiang  ; m?is  bien  un  de  ces  - typhons  » dont 
par1.:  aussi  le  capitaine  Kerhallet  : » La  zone  où 
régnent  les  typhons,  daus  l'océan  Pacifique,  est 
à peu  près  limitée  : au  N.  par  une  ligue  courbe, 
passant  par  le  milieu  de  f ile  de  HypUon  cl  au 
sud  de  l'ile  de  Ghousan...  Ils  ont  lieu  le  plus 
communément  à l'époque  des  changement»  des 
moussons,  c'est-à-dirc  : eu  mai,  juiu,  octobre  et 
novembre.  » 

C’était  sans  doute  un  des  typhons  d 'octobre, 
qui  engloutit  au  mois  d'octobre  1281  la  plus 
grande  partie  de  la  flotte  chinoise. 


(5)  Cette  île  est  celle  qui  est  nommée  — 4^- 
—%  - . I 

P'iitg-ltod  tào  dans  les  Annales  chi- 


noises, et  Firando  par  les  Japonais  ; l’un  et  l'au- 
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leur  gré.  Si  brisa  leur  navie,  et  périt  graut  multitude  de  l’ost  ; si 
que  il  n’en  escliappa  que  environ  .xxx. mille  hommes,  qui  se  reculè- 
rent 13  sur  ceste  isle.  Si  se  tenoient  comme  mors,  car  ilz  n’avoient 
nulle  \ itaiile,  ne  nul  conseil,  et  avoient  grant  angoisse,  pour  ce  que 
aucunes  de  leurs  nefs,  qui  esloient  eschappées,  s’en  aloient  en  leur 
pays,  grant  aleure 1 '• , et  ne  faisoient  nul  semblant  de  retourner.  Et 
c’estoit  pour  ce  que  l5  les  deux  barons  chevelaines  de  l’ost  haioient 
moult  l’un  l’autre,  et  se  portèrent  grant  envie  16  ; car  le  baron,  qui 
escliappa,  ne  fit  oneques  semblant  de  vouloir  retourner  vers  son 
compaignon  qui  estoit  demourés  sur  l’isle,  si  comme  vous  avez  oy  ; 
car  il  povoit  bien  retourner  % quant  li  vens  fu  passés,  qui  ne  dura 
gaires.  Mais  il  ne  le  list  pas;  ains  s’en  ala  tout  droit  en  son  pays. 
Et  sachiez  que  celle  isle  où  ceulx  estoient  eschappés  estoit  non 
habitable  ; car  il  n’y  avoit  nulle  autre  créature  que  eulx. 

Or  vous  dirons  de  ceulx  qui  sont  eschappés  à leur  navie,  et  vous 
dirons  aussv  de  ceulx  qui  demourerent  en  l’isle. 

CHAPITRE  CLIX. 

Comment  les  hommes  du  grant  Kaan , qui  estoient  en  l’isle,  pristrent  la  rite 
de  leurs  ennemis. 

Sachiez  que  ceulx  qui  estoient  reines  1 en  l’isle,  qui  estoient  bien 
trente  mille  personnes,  si  comme  je  vous  ay  conté,  se  tenoient  luit 
mort,  pour  ce  que  il  ne  veoient  en  nulle  maniéré  comment  ilz  peus- 
sent  eschapper.  Et  quant  le  roy  de  la  grant  isle  sçot a comment  ilz 
estoient  sur  l’isle eschappé  de  la  fortune;  et  que  l’autre  ost  estoit 

V Celle  phrase  incidente  manque  dans  le  ms.  B. 


’ * Réfugièrent.  — *4  si  toute  vitesse.  — ,s  Parce  que . — ,fi  Se  haïssaient  beaucoup  entre 
eux,  et  étaient  jaloux  l'un  de  l'autre. 

CLIX.  — 1 Restés,  de  remanrre.  Le  ms.  B.  porte  fautivement  rames. — * Sut. 


tre  tenue  signifiant  : « Ile  de  la  forme  d'un  \asc 
plat.  » Cette  île  est  située  par  38n  30'  lat.  nord 
et  127°  de  long.  est.  Les  Hollandais  ) établirent 
un  comptoir  en  IG09,  et  l’al>andmmèrent  en 


1G40  pour  Nagasaki.  D’après  Marc  Pul,  elle  n’é- 
tait pas  habitée  lorsque  l’armée  de  l’expédition 
chinoise  y fut  jetée  par  la  tempête  qui  engloutit 
une  graude  partie  de  la  flotte. 

3* 
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toute  desbartée  * et  fuie,  si  en  fu  moult  liez  3,  et  fist  assembler  toutes 
les  nefs  qui  estoient  en  la  grant  isle,  et  alerent  oudit  islet,  et  descen- 
dirent tout  entour.  Et  quant  les  Tartars  les  virent  venir,  et  qu’il/, 
estoient  tous  descendus  à terre,  si  qu’ilz  n'avoient  laissié  nulle 
garde  à leurs  nefs,  comme  ceulx  qui  pou  en  sav  oient  de  tel  fait  ; culx 
comme  sages4,  firent  une  meute5,  ensamblant 6 qu’ilz  fuioient,  et 
s’en  vindrent  aux  nefs  de  leurs  ennemis,  et  montèrent  sus  mainte- 
nant 7,  et  le  firent  moult  legierement  8 pour  ce  qu’ilz  trouvèrent 
nulle  deffense  (fi). 

Et  quant  ilz  furent  es  nefs,  ilz  se  partirent  tanlost,  et  alerent  en 
la  grant  isle,  et  descendirent  maintenant  à terre,  et  portèrent  les 
confanons  et  les  enseignes  du  seigneur  en  la  ditte  isle,  et  s'en  vin- 
drent à la  maistre  cité.  El  eculx  de  la  cité,  qui  de  ce  ne  se  prenoient 
garde,  et  quiveoienl 9 leurs  banieres  venir,  cuidoient  que  ce  feussent 
leur gen tel  leslaissiercnt  entrer  eus  ,0.  Et  cilz,dcs  maintenant  qu’ilz 
y furent  entrés,  si  prislrent  les  forteresses  et  chacierent  bors  tous 
ceulx  qu’ilz  trouvèrent,  fors  les  belles  femmes  qu’ilz  retindrent  " 
pour  eulx.  Si  que,  en  telle  maniéré  pristrent  celle  cité,  li  homme 
du  grant  Kaan.  Et  quant  le  roy  de  la  grant  isle  et  son  ost  virent 
que  ilz  avoient  perdu  la  cité  et  leur  navie,  si  en  orent  “ grant  dou- 
leur et  reviudrent  en  aucunes  nefs  qui  leur  estoient  demourées  ; 
et  s'en  vindrent  à leur  isle.  Et  fist  le  roy  * maintenant  assambler 
tout  son  ost,  et  fist  assegier  la  cité  tout  entour  en  telle  maniéré  que 
nulz  n’y  povoil  entrer  ni  issir  l3.  Ceulx  de  dedens  se  tindrenl  ,\ii. 
mois  et  pourcliassoient  14  jour  et  nuit  comment  il/,  le  peussent  faire 
savoir  au  grant  Kaan  ; mais  tout  ce  ne  leur  valoit  néant  ; car  ilz  ne 
lui  povoient  faire  assavoir.  Et  quant  ilz  virent  qu'il  ne  se  povoient 

CLIX.  — • Ms.  C.  desbar  a te  ~ dispersée.  — •'  Ms.  A.  dateur.  — r Ms.  B.  ly  Rnys. 

5 Joyeux.  — 4 Avisés.  — 5 Un  mouvement , une  émeute  ; du  latin  motus.  — 6 En  fei- 
gnant, faisant  croire.  — 7 Aussitôt.  — 8 P complément. — 9 V oyaient.  •—  ,ü  Dans  l'intéiieur, 
— 11  Retinrent ygar itèrent.  — '*  Eurent.  — ,J  Aï  en  sortir.  — >4  Cherchaient  tous  les  moyens. 

CJJA.  — (1)  Celte  particularité,  et  ce  tpii  un  embellissement  ajouté  par  le*  narrateurs  qui 
en  fut  la  suite,  u’est  pas  rapportée  dans  les  ré-  tir  eut  le  récit  de  IVspédilnm  à Marc  Pul. 
cils  chinois  et  japonais,  Elle  pourrait  bien  être  Cependant  le  fait  u'osl  jwis  impossible. 
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plus  tenir,  ilz  se  rendirent  sauve  leurs  vies,  en  telle  maniéré  qu’ilz 
ne  se  pourroient  jamais  partir  de  l'isle.  Et  ce  advint  en  l’an  notre 
Seigneur  mil  .ii.c.lxxix. 4 (1279)  ans  (a).  Eegrant  Kaan  fist  tolir  15 
la  teste  à celluy  " baron  qui  s’en  estoit  fuis'  mauvaisement.  Et  puis 
(ist  que  l’autre,  qui  demoura  en  l’isle,  il  fist  mourir,  pour  ce  qu’il 
11e  s’esloit  mie  bien  portés  ’6,  aiusi  comme  preudoms  '7  d'armes 
deust  faire  ‘ 

Encore  vous  conteray  je  une  autre  merveilleuse  cliose  qui  avint 
en  ce  fait,  que  je  avoie  oublié.  Sachiez  que  au  commencement  que 
l’ost  du  grant  Kaan  ala  en  la  grant  isle  et  que  ilz  pristrent  le  plain 
ainsi  comme  je  vous  ay  conté  dessus,  ilz  pristrent  par  force  une 
tour  de  ceulx  de  l'isle  qui  11e  s'estoient  voulu  rendre,  et  trenchie- 
rent  aux  hommes  les  tètes,  fors  qu’à  . viij . à qui  on  ne  les  povoit 
taillier  en  nulle  maniéré  ; et  ce  estoit  par  vertu  de  pierres  qu’ilz 
avoient  en  leurs  bras  entre  la  char  et  la  pel  18  , si  bien  mises  que 
elles  ne  pairoient  “■>  dehors.  Et  ces  pierres  estoieut  si  enchantées 
et  avoient  telle  vertu  que  cil  qui  les  portoit  ne  povoit  mourir  de 
fer  (3).  Et  quant  il  lu  dit  aux  barons,  si  les  firent  occire  de  basions’0. 

d Ma.  C.  L«*s  mas.  A.  B.  portent  : mil  .ij.  cens  et  .Ixviij.  (nfi8),  ce  qui  est  sans  doute 
une  erreur  de  copiste.  — c Ms.  B.  de  reliai.  — r Ms.  B.  fours.  — B Le  texte  français  de 
la  S.  G.  porte  ici  : « K le  autre  mande  à l'isle  où  il  fait  desti  ner  maintes  gens,  et  ilurc 
« le  fist  morir.  « Le  texte  italien  de  la  Crusca  porte  {il  Mitione , de. , t.  F,  p.  * 53)  î « K 
T altro  fece  morire  in  carrière.  « 


**  Couper.  — ,fi  Comporté. — Homme  habile  et  expérimenté  dans  la  guerre.  — ,8  Enttr 

a chair  et  la  peau.  — ‘9  JVe  paraissaient  pas  ; du  latin  parère.  — ,Q  A coups  de  bâtons , 


(2)  Celle  date  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
qui  est  donnée  pour  la  meme  expédition,  par  les 
Annales  chinoises  et  japonaises  ; et  si  l’on  tient 
compte  «les  préparatifs  qui  durent  la  précéder  en 
Chine,  cm  ne  peut  guère  la  considérer  comme  vé- 
ritablement inexacte.  Le  texte  français  publié  par 
la  Société  de  Géographie  de  Paris  porte  I2G9  ; la 
version  latine  également.  I.e  texte  italien  de  la 
Crusra  {Il  .Vilione , etc.,  I.  I,  p.  153)  porte 
aussi  comme  nos  mss.  A.  et  B.  : - K questn  fu 
« ncgli  attui  domini  mille  dugcnlo  sessanta  nove.  » 
Celui  de  Ramusio  porte  1264.  L'édition  latine 
de  Gryna-tis  donne  1289. 


(3)  C’est  une  croyance  encore  très-commune 
eluv  les  peuples  orientaux  qu'avec  les  « amulet- 
tes ••  on  peut  se  procurer  de  grands  biens,  ou  se 
préserver  de  grands  maux.  Chez  nous-mêmes, 
cette  croyance  est  plus  commune  qu’on  ne  le 
pense  généralement.  Il  y a de*  militaires  qui  ont 
cm  être  préservés  des  balles  et  des  boulets  de 
l'ennemi  par  certains  objets  bénils  qu’ils  por- 
taient sur  leurs  corps. 

« Les  Siamois , dit  Mp  Pallcgoix  ( Description 
du  royaume  de  Siam , t.  Il,  p.  45)  sont  persua- 
dés qu’il  y a des  moyens  de  se  rendre  invulné- 
rable, et  il  n’est  jias  rare  de  trouver  des  gens 
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Et  quant  ilz  furent  inors,  si  firent  traire  31  de  cliascun  la  pierre  et 
les  tindrent  moult  chieres. 

Or  vous  lairons  de  ce  ; et  retournerons  à nostre  matière. 

CHAPITRE  CLX. 

Cij  devise  de  la  manifre  des  ydolcs. 

Or  sachiez  que  les  ydoles’du  Catay  et  du  Mangy  et  celles  d’Inde b 
sont  tous  d’une  maniéré  (t).  Et  y a telle  ydole  ijui  achiefde  buel, 
et  telle  qui  a chief  de  porc,  de  chien  ou  de  mouton,  et  de  pluseurs 
autres  façons.  Et  si  en  y a de  telles  qui  ont  quatre  testes;  et  tel- 
les trois,  dont  il  y a sur  chascune  espaule  une.  Et  si  y a aussi  de 
telles  qui  ont  quatre  mains;  de  telles  dix,  et  de  telles  mille.  En 
celles  de  mille  mains  ont  ilz  plus  grant  foy  que  es  autres  (a). 

CLX.  — 0 Ms.  A.  telles . — b Le  ms.  C.  porte  : u Or  sachiez  que  les  ydres  du  Catay  et 
relies  des  îles  d'Yndc  sont  toutes  d'une  manière.  • Le  texte  français  de  la  S.  G.  dit  au 
contraire  : « Or  sarhiéâ  que  les  ydres  dou  Calai  e dou  Mangi  e celz  de  ceste  ysles  (du 
Japon)  sunt  luit  d une  mainere.  » Celui  de  la  Crusca  porte  également  : « Or  sappiate  che 
gl’  idoli  di  queste  isole  e qtiegli  de!  Cillai  sono  tutti  di  una  maniera.  » Dans  notre  rédac- 
tion V Inde  est  substituée  au  Japon  ; peut-être  est-ce  à tort,  le  bouddhisme  étant  aussi  ré- 
pandu au  Japon  qu'en  Chine.  Mais  Marc  Pol,  n'ayant  pas  été  au  Japon,  n’a  \oulu  rien 
affirmer  à son  sujet. 

11  Extraire. 

qui  se  vantent  de  l'étre  en  effet.  Quicouque,  di-  et  leurs  idoles,  ne.  sont  pas  pratiqués  en  Chine, 
sent  ils,  peut  rendre  le  vif-argent  solide  et  porte  et  ne  doivent  jus  être  confondus  avec  le  bood- 
sur  soi  une  halle  de  ce  métal  solidifié , ne  peut  dhistne  indien  (qui,  du  reste,  leur  a beaucoup 
être  blessé  ni  par  le  glaive,  ni  par  les  armes  à emprunté,  le  bouddhisme  primitif  n’ayant  pas 
feu.  En  conséquence , les  mandarins  et  même  d’idoles),  comme  on  le  fait  trop  communément, 
les  princes  sont  toujours  à la  recherche  de  rel  (2)  L 'idolâtrie  est  l'un  des  attributs  les  plus 
art  précieux  ; ils  s’efforcent  par  toutes  les  eom-  généraux  et  les  plus  prononcés  de  l'esprit  hu- 
hinaisons  possibles  de  solidifier  du  vif-argent  et  main.  Sa  tendance  en  quelque  sorte  inné**  pour 
en  portent  toujours  une  Ironie  enfilée  dans  leur  se  créer  des  dieux,  non-seulement  à son  image, 
ceinture.  ■ mais  e.neore  et  plutôt  sous  une  infinité  d'autres 

CLX.  — (1)  En  géucral,  il  y a une  grande  formes  plus  ou  moins  monstrueuses,  serait  bien 
ressemblance  entre  les  idoles  des  Indiens  et  des  faite  pour  ral*aisser  son  orgueil,  si  quelque  chose 
Chinois,  parce  que  le  bouddhisme,  d’origine  in-  pouvait  l'humilier. 

dienne,  fut,  «lès  le  premier  siècle  de  notre  ère.  Au  surplus,  il  est  p roi  table  que  les  premiers 
porté  en  Chine  où  sa  doctrine  et  sou  culte,  favt.-  qui  voulurent  représenter  la  divinité  sous  une 
risés  par  l’empereur  Ming-ti  des  llnu  (&8-03  de  forme  quelconque,  n’eurent  en  vue  que  des  sym- 
notre  ère)  et  scs  successeurs,  furent  rapidement  Indes  dont  le  sens,  bientôt  oublié  ou  perdu,  n a 
propagés.  Mais  le  Sis. usine,  le  \irhnomsuie  et  plus  laissé  de  place  qu’à  la  pure  idolâtrie.  On 
d’autres  sectes  indiennes,  qui  ont  aussi  leur  culte  peut,  pour  avoir  une  idée  de  la  multiplicité  de» 
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Et  quant  aucun  crestien  leur  demande  j>our  quoy  Hz  font  leurs 
vdoles  desguisées  et  non  semblable  l’une  aux  autres,  ilz  leur  res- 
|iondent  que  lents  ancestreS  les  orent  si  faites,  et  telles  les  laisse- 
ront à leurs  enfants  ; et  leurs  rnfans  aux  leurs.  Et  ainsi  iront  per- 
pétuellement de  l'un  à l’autre  (3).  Et  sachiez  que  les  fais  de 
tel/,  vdoles  sont  tant  de  deableries  qu’il  n’est  pas  bon  du  raconter. 
Et  pour  ce  vous  lairons  de  ces  vdoles,  et  vous  dirons  des  autres 
choses. 

Mais  tant  vous  dirons  nous  que  (si)  ceulx  de  ceste  isle,  et  tous 
les  autres  d’Inde  prenoient  aucun  leur  ennemy  et  il/,  ne  se  povoient 
racheter  de  inonnoie;  si  semondra,  cil  qui  aura  le  prisonnier", 
tous  ses  amis  et  tous  ses  parens,  et  occistrent  1 l’homme  ; et  puis 
le  cuisent  et  le  mcnguent,  et  dicnl  que  c’est  la  meilleur  char  qui 
soit  ou  monde  (4) 

Or  vous  lairons  de  ce,  et  vous  dirons  d’autre  chose. 

Sachiez,  que  ceste  mer,  où  sont  ces  isles  de  ceste  part,  s’apelle 
la  mer  de  Cim  (5),  qui  vault  à dire  : la  mer  qui  est  contre  le  Mangy. 

e Ms.  B.  prison. 

CLX.  — • Tuent. 


formes  son*  lesquelles  les  différents  peuples  an- 
riens  et  modernes  ont  représenté  leurs  divinités, 
consulter  l'ouvrage  de  Moor  : llindtt  Panthéon, 
1810.  Coleman,  The  Mythologr  of  the  Htndus, 
1832.  /.es  Religions  de  C antiquité,  de  Creuxcr  ; 
traduction  française  de  M.  Cuigniaut.  Planches. 
On  y verra  les  représentation»  des  Idoles  à têtes 
de  bœufs , de  chiens  et  de  béliers,  dont  parle 
Marc  Pol.  Ou  y verra  aussi  les  dieux  à trois , 
quatre  têtes ; k quatre,  dit  et  mille  mains.  Plus 
le  dieu  est  censé  « intelligent  » et  » puissant  », 
plus  on  lui  a donné  de  •«  tètes  » et  de  « mains  ». 

(3)  Cette  raison  est  plus  puissante  et  admise 
plus  généralement  qu'on  ne  le  pense  communé- 
ment. Il  e«t  si  difficile  à l’homme  de  s e former 
par  liii-mérne  une  rmmrlion  religieuse,  qu'il 
préfrre  souvent  conserver  relie  «pic  ses  anrélres 
lui  ont  transmise,  plutôt  que  dVu  embrasser  une 
autre  qui  peut  lui  sembler  préférable. 

(4)  Dans  ce  paragraphe,  Marc  Pol  di'signr 
évidemment  le  japon,  par  1rs  mot*  ce*te  isle. 


en  lui  associant  les  îles  de  la  Malaisie  : et  les 
autres  d’Inde.  I. 'usage  sauvage  qu'il  attribue  ici 
n leurs  habitants  n'existait  probablement  pas 
dans  les  parties  civilisées,  mais  il  existait  sùre- 
ineut  dans  les  autres,  comme  on  peut  malhcii 
reu. veinent  s’en  convaincre  dans  les  récits  de 
plusieurs  navigateurs. 

(S)  Les  Japonais,  dans  leurs  « Mappemondes  », 
désignent  la  Chine  par  les  caractères  : j |^, 

Tc'ii-na,  qui  est  le  nom  donné  à cet  empire  par 
|«»  autres  nations  de  l'Asie,  depuis  l’époque  où 
le  fameux  Chi  lloâng-li,  de  la  dynastie  des 
Thsin  (221-208  avant  notre  ère),  étendit  ses 
conquêtes  sur  une  grande  partie  de  l’Asie,  et 
priuri|Mlci!irtit  sur  les  royaumes  du  Toung-king 
et  de  la  Guchincbine.  Le  nom  de  Thsin , avons- 
nous  dit  ailleurs  (Description  de  ta  Chine,  partie 
historique,  1837,  1.  I,  p.  2),  fut  relui  que  lui 
donnèrent  toutes  les  nations  orientales  de  souche 
sémitique  ou  aralie.  I.es  Indiens  l'ont  nommée 
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Car,  ou  langaige  de  ces  islcs,  quant  il  dicnt  Cira,  c’est  à dire  : le 
Mangy.  Et  si  vous  di  que  en  ceste  mer  de  Cim  qui  est  au  levant,  si 
connue  dient  les  pesclieurs  et  les  saiges  mariniers  * de  ceste  contrée, 
il  y a . v ii . mille  quatre  cens  dix.  (7,459)  isles,  là  où  lesdis  mariniers 
vont  ; et  pour  ce  le  scevent  il/.  ; car  il/,  ne  font  autre  chose  que  nai- 
gier  5 par  la  mer  (6).  Et  si  vous  di  qu’il  n’y  a nulle  de  ces  isles  où 
il  n'ait  arbres  moult  bons  et  de  grant  oudour  ; si  comme  de  lin- 
galoel 4,  et  encore  meilleur  ; et  si  y a aussi  moult  de  maniérés  d’es- 
pices.  Et  vous  di  que  eu  ces  isles  naist  le  poivre  blanc  comme 
noifs  5 à moult  grant  planté  (7).  Si  que  c’est  grant  merveille  des 

* Les  marins  expérimentés.  — 3 Naviguer.  — 4 Dais  et aines.  — 5 Neige. 


T china,  dans  le*  vieilles  « Lois  de  Manou  » 

( Lecture  10.  sluka  41)»  où  il  est  dit  que  ce  furent 
des  Kchatriyas , ou  * guerriers  indiens  * dégé- 
nérés» qui  commencèrent  à la  peupler.  Cepen- 
dant, si,  comme  on  l'a  prétendu,  le  nom  de 
Thsiu  n'a  été  conuu  hors  des  limites  occidenta- 
les de  la  Chine  qu'à  l’époque  où  l'armée  navale 
de  l'empereur  Hoàng-ti  sc  reudit  dans  les  ports 
du  Bengale,  selon  l'histoire  chinoise,  l’an  314 
avant  notre  ère,  il  s’ensuivrait  que  les  « Lois  de 
Manou  * ( Ma nava-Dbarm a-S" dtlia),  auxquelles 
on  attribue  une  antiquité  de  1600  ans  av.  J.-C., 
auraient  etc  interpolées,  ou  que  leur  rédaction 
serait  Iteattcoup  moins  ancienne;  ces  deux  sup- 
positions ne  sont  guère  admissibles.  Nous  éta- 
blirons ailleurs  que  l'assertion  contenue  dans 
le*  u Lois  de  Manou  « est  en  partie  vraie;  que 
des  Indiens  se  rendirent  dans  le  Clieti-si,  province 
occidentale  de  la  Chine,  plus  de  mille  ans  avant 
notre  ère,  et  qu’à  cette  époque  ils  y firent  partie 
d’un  Étal  du  noui  de  Thtin , mot  identique  à 
celui  de  Tchina.  C’est  ce  dernier  nom  qui  a 
cours  dans  toute  la  vaste  contrée  de  l’Inde,  et 
même  dans  la  presqu’île  transgangétique ; il  u 
aussi  prévalu  eu  Europe,  depuis  que.  les  Portu- 
gais pénétrèrent  dans  l'empire  chinois  par  les 
uicrs  de  l'Iude. 

Selon  Mar&dcn  (».  1160),  ce  que  les  naviga- 
teurs nomment  la  « uu-r  de  Chine  ••  est  ap|H*lé 
invariablement  dans  la  langue  malayc  : Laut 
China  (qui  a le  même  sens). 

(G)  Il  est  probable  que  Marc  Pol,  de  même 


que  les  navigateurs  dont  il  cite  l’autorité,  com- 
prenait dans  la  « mer  de  Chine  « toutes  les  îles 
de  la  Malaisie,  etc.,  qui  sont  innombrables. 

(7)  Bianden  (n.  1163)  dit  « qu’il  est  remar- 
quable que  cette  distinction  du  poivre  blanc  et 
du  poivre  noir,  effectuée  par  le  procédé  qui  con- 
siste à blanchir  les  grains  à leur  état  le  plus  mur, 
ait  pu  être  connue  à l'époque  de  Marc  Pol.  Jus- 
qu'au milieu  du  siècle  dernier,  ajoute-t-il,  ces 
deux  espèces  de  poivre  étaient  généralement 
considérées  en  Europe  comme  èlaut  produites 
par  différentes  plantes.  » 

L'auteur  de  Y Histoire  des  drogues  et  épiceries, 
traduite  par  Antoine  Colin,  inaitre  apothicaire 
juré  de  la  ville  de  Lyon  (Lyon,  1G19) , dit, 
p.  142,  en  parlant  du  poivre  blanc  doul  il  donne 
une  grappe  tirée  au  vif  : 

« Il  y a si  peu  de  différence  entre  la  plante 
qui  porte  le  poivre  blanc,  et  celle  qui  porte  le 
noir,  que  malaisément  se  peut-elle  discerner,  si 
ce  n'esl  par  les  habitants  du  lieu  niesme,  tout 
ainsi  que  nous  ne  rvrognoissons  point  le  sep,  qui 
porte  le  raisin  blanc,  d’avec  celui  qui  porte  le 
noir,  si  ce  n’est  lors  qu’il  a jeté  des  raisins,  et 
qu'ils  sont  meurs. 

« Les  piaules  qui  portent  le  poivre  blanc  sont 
fort  rares,  et  encore  ne  croissent  que  bien  rare- 
ment en  certain  lieu  du  Malabar  et  de  Malara  ; 
l'on  en  seul  sur  la  table  des  grand»,  car  ils  eu 
usent  comme  nous  du  sel.  Ils  assurent  qu’il  ré- 
siste contre  les  poisons  et  venins  et  qu’il  est  fort 
propre  pour  les  yeux.  » 
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richesses  cjui  y sont  : d’or,  de  pierres  et  de  lotîtes  espiceries.  .Mais 
elles  sont  si  loings  de  terre  ferme  que  à grant  paine  y puet  l’en 
aler.  Et  quant  les  nefs  de  Çailon  et  de  Quinsay  y vont,  il/,  en  ont 
moult  grant  gaain  d et  moult  grant  proufïit'. 

Et  vous  dy  qu’il/,  y mettent  un  an  à y aler  ; car  ilz  vont  l'iver  6 
et  retournent  l'esté  ".  Car  en  cesle  mer  ne  vente  que  deux  vens‘  ; 
l’un  qui  les  porte,  et  l’autre  qui  les  raporle.  Et  ecs  deux  vens  est 
l’un  tout  l’iver  et  l’autre  tout  l’esté  (8).  Et  sachiez  que  ceste  con- 
trée est  si  loings  d’Inde  que  à y aler  il  faut  loing  line  8.  Et  pour  ce 
que  je  vous  ay  dit  que  l’en  appelle  ceste  mer  : la  mer  de  Cym  ; si 
est  elle  la  grant  mer  Occident».  Mais  elle  a ce  nom  ainsi  comme  on 
dist  : la  mer  d'Angletierre  ’ en  ce  pays.  Et  aussi  dit  on  ailleurs  : 
la  mer  d’Inde  ; mais  tout  est  la  nier  Occident  (9). 

Or  nous  partirons  de  ceste  contrée  pour  ce  que  c’est  bien  des- 
voiables  pays  et  estranges  lieux  k.  Et  pour  ce  aussi  que  ledit  Messire 


d Ms.  A.  gaaing.  — e Id.  poiirjit,  — f Id.  fois.  — 8 Ms.  B.  F.ngleterre.  — •*  Ms.  A.  des- 
voiah'es  Unix. 

6 Ifii-er.  — 7 Ir. le. — 8 Temps.  I.cs  niss.  A.  el  C.  portent  : une  moult  grant  voie.  I a‘  mot 
Une,  du  tus.  B,  pour  tempsf  s’est  conservé  dans  la  langue  anglaise,  sous  la  forme  de  tinte . 
— 9 D'Occident, 


L'auteur  de  Y Histoire  générale  des  drogues , 
Pierre  Pomet  (Paris,  1044,  1 vol.  in>fol.  avec 
figures  imprimées  dans  le  texte),  soutient  (pre- 
mière partie,  p.  101)  la  même  opinion  : que  le 
poivre  blanc  est  le  produit  naturel  d'une  plante, 
et  que  celui  qui  est  rendu  blanc  par  des  procédés 
de  décortication  n’est  pas  le  vrai  poivre  Liane. 

(8)  Nous  avons  vu  plus  haut]  (ch.  clviii,  n.4) 
que,  d'après  le  capitaine  kerhallet,  la  mous- 
son du  Nord-Est,  dans  les  mers  de  Chine,  a lieu 
- de  la  fin  d'octobre  pour  &e  terminer  en  juin, 
et  celle  du  Sud-Ouest  , du  commencement  de 
juillet  an  mois  d'octobre  • ; ce.  qui  correspond 
avec  le  dire  de  Marc  Pol. 

(0)  Les  Chinois  désignent  ordinairement  par 
le  nom  de  |!l|  ÿ-j;  Si  yâng,  « Océan  occiden- 
tal -,  la  mer  qui  baigne  les  côtes  du  Toung-king, 
de  la  Cocbinchine,  de  Sjam,  des  îles  de  Malarca, 


de  Java,  Bornéo,  et  mêmes  les  îles  de  Luçon. 
Danseesdèuominationsgénéiales,  on  ne  doit  point 
exiger  de  rigueur  d'expre&sion  , leur  exactitude 
n’étant  le  plus  souvent  que  relative.  Actuelle- 
ment les  géographes  chinois  appellent  l’Occan, 


situé  à l’orient  de  leur  empire,  du  nom  de 


k 


y fj  tu  hài,  « grande  mer  » ; c’est  ce  que  nous 
nommons  •*  la  mer  de  Chine  - et  - l’océan  Pacifi- 
que » ; la  mer  qui  baigne  les  côtes  du  Toung- 
king  el  de  la  Cochinchine  : j^j  Ndn  bai , 

■ mer  du  Midi  •»;  et  la  « mer  des  Indes  * par  le 
nom  de  w w Siào  si  yâng , la  « mer 
du  petit  Océan  «.  L’«  Atlantique  » est  nommée 
par  eux  k Ff  W y ^ ta  si  yâng  bai, 
« la  mer  du  grand  Occident.  * 
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Mare  Pol  n’y  fu  point.  Et  si  vous  di  que  le  grant  Kaan  n’a  que  faire 
à eulx,  ne  ne  lui  rendent  nul  treu  ; ne  riens  ne  font  pour  luy.  Si 
retournerons  en  Çaiton  qui  est  commencement  de  la  meneur  Inde. 

CHAPITRE  CLXI. 

Oj  dist  de  la  grant  contrée  de  Cyamba. 

Sachiez  que  quant  on  se  part  du  port  de  Çaiton  et  on  nage  en 
occident  vers  garbin  1 .M.v.c.  (i5oo)  milles,  adonc  vient  l’en  en 
une  contrée  qui  a nom  Cyamba  (i)  qui  moult  est  riche  terre  et 


CLXI.  — » Sud-ours t;  de  l’arabe  gharbyi, 

CLXI.  — (I)  Cyamba,  ou  Ciampa,  est  le  nom 
que  l’on  donne  encore  actuellement  à une  pro- 
vince de  la  Cochinchine,  située  à l’est  de  celle 
de  Bien-htM,  laquelle,  ainsi  que  celle»  de  Sai- 
gon et  de  My-tho,  appartient  maintenant  à la 
France.  Le  nôm  cochinchinnis  de  cette  province 
de  Ciampa  est  <?j'-  J|||i  P ‘in  g chitn 

tchin,  et  selon  la  prononciation  du  pajs  : JJînh 
thouàn  Ira  n,  ■ gouvernement  militaire  calme 
et  soumis.  » 

Son  nom  ancien  de  Ciampa  lui  vient  proba- 
blement de  l’arbre  nommé  en  langue  sanrkritr  : 
Tchampaka  (le  Michelin  champaea,  de  Ixmrcini  : 
..  arbor  magna,  tamis  aseendcntilms,  folia  lan- 
reolata,  » etc.)  qui  a donné  son  nom  à la  chaîne 
de  montagnes  qui  sé|tare  cette  province, au  nord, 
du  pays  des  Moi.  C'était  autrefois  un  royaume 
considérable,  lequel,  à l'époque  de  Marc  Pol  et 
delà  dynastie  mongole  de  Chine,  comprenait  toute 
la  Cochiuchine.à  l’exception  du  Toung-king,  ou 
l’ An-nam  proprement  dit,  qui  formait  un  royau- 
me à part  (voir  ci-devant  p.  427).  Vers  la  fin  du 
quinzième siècle,  le  roi  du  Toung-king  s'empara 
de  ce  royaume  et  le  réunit  à se»  États.  Le»  an- 
ciens habitants  de  Ciampa  se  sont  retirés  dans 
les  montagnes  de  la  province  de  Blnh  tluatan  (à 
laquelle  on  conserve  encore  sur  les  cartes  le 
nom  de  Ciampa),  et  ils  ont  ahundonué  toute»  Ira 
côte»  aui  Cochinchinois.  Les  restes  de  ces  peu- 
ples ont  conservé  leurs  anciens  usages  ; il»  ont 
un  chef  de  leur  nntion  qui  est  subordonné  au 
gouvernement  cnchinrhinoi*  de  la  province  de 


occidental. 

Binh  thouan.  Il  avait,  il  n'y  a pas  encore  long- 
temps, le  titre  de  roi;  mais  il  n’a  plus  maintenant 
que  celui  de  ira  //  qui  signifie  « gouverneur  »,  et 
parfois  « gouvernement  », 

On  lit  dans  le  Sort  Huung  kian  tou  , m Supplé- 
ment à l'Histoire  de»  .Mongols de  Chine  « (k.  42, 
fol.  32  et  suiv.)  : 

> Anciennement  le  royaume  de  Tchrn-tching 
(la  (kwhincliine)  formait  la  limite  de  Yûê  Ic/uing 
chi  (peuple  cité  dans  l'histoire  chinoise  comme 
ayant  envoyé  une  ambassade  à l’empereur  Yéo, 
2353  ans  avant  notre  ère,  et  une  autre  en  1110 
avant  la  même  ère,  laquelle  offrit  à Tchiug-wâng 
des  fai/ans  blancs  ; c'est  à celte  dernière  que  le 
célébré  Tchéou-koung,  oncle  et  premier  ministre 
du  roi,  ofTrit,  pour  s’en  retourner  dans  leur  pays, 
un  char  |>ortant  la  figure  d'uu  homme  dont  la 
main  montrait  toujours  le  sud).  O pays  était 
aussi  celui  que,  du  temps  des  Thsin  (255-203 
avant  notre  ère),  ou  nommait  Siéog-kiûn,  « la 
principauté  des  éléphants  »>,  et  le  territoire  de 
IJn-î , « des  forêts  sauvages  ».  Du  temps  des 
Han  (202  avant  et  220  après  J.-C.)  ce  fut  le 
« District  de  Lin-t  »,  dépendant  de  la  principauté 
du  Jï-min,  « midi  du  soleil  » (par  rapport  à la 
Chine).  A l’est,  ce  pays  est  baigné  par  la  mer  ; 
à l’ouest  il  est  borné  par  celui  de  Koua-wa  ; au 
midi  il  tourbe  à Tchia-là  (le  Camboge)  et  au 
liôrd  il  confine  avec  le  déparlemetil  de  Hodn- 
tcheou  (Hoan-L-hàn) du  l.4n-nàn  (le  Toung-kiug). 
De  l’est  à l’ouest  il  a 500  h environ  d 'étendue 
(50  lieues),  et  du  sud  au  nord  3,000  li  (300  L). 
La  ville  capitale  est  éloignée  de  la  mer  de  120  ti 
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ont  roy  par  culx  et  langaige  aussy . Hz  sont  ydolatres*  el  font 
treu,  au  grant  Kaan,  d'oliphans,  cliascun  an  ; el  autre  chose 


CLXI.  — a Ms.  A.  ydles.  Ms.  C.  ytfrts. 

(12  ligues)  ; les  nas  ires,  par  un  veut  favorable, 
peuvent  y arriver,  de  Pile  de  K'ing  chdn  (Kioùng- 
tcfieou , l'Ue  de  4 Hai-nàn , qui  est  voisine),  eu  un 
jour. 

n La  partie  méridionale  de  cet  État  se  nomme 
M Ché-pi  (damna)  ; celle  de  l'ouest  : 
Cliang- yaurn  ; celle  du  nord  Oii-fi.  Les  circons- 
criptions administratives , grandi  s et  petites, 
sont,  en  tout,  au  nombre  de  trente-huit.  Il  y a 
aussi  d'autres  circonscriptions  eu  - districts  »,  el 
eu  - divisions  militaires  -,  qui  oui  chacun  des 
noms  distincts.  » 

Voilà  quel  était  l'État  de  Cyamba  à l'époque, 
dont  parle  Marc  Pol.  Il  serait  difficile  d’en  don- 
ner les  linéaments  plus  clairs  et  plus  exacts  que 
l'auteur  chinois  Chao  Youan-ping  que  nous  ve- 
nons de  traduire. 

Un  lit  dans  le  même  auteur  ( lieu  cite,  fol.  33 
verso)  : • l.a  la*  année  tchi-youan  des  Yutn 
(1278,  la  meme  année  que  donne  Marc  Pol), 
Chi- 1 tou  (Khoubilai)  ayant  terminé  la  conquête 
de  l'empire  des  Soung,  s'occupa  des  pays  au-delà 
des  mers.  Pour  les  circonstances,  c'était  former 
des  projets  d'un  difficile  accomplissement.  So- 
tou.  qui  était  « gouverneur  de  province  » et 
• ministre  assesseur  de  la  gauche  • , envoya  un 
émissaire  (*)  à Tchen -tehing.  A son  retour  relui- 
ci  dit  que  le  roi  de  ce  pay  s : Che-li-tse-ya  Sin-ho - 
l 'a- ta  Ma-hà-thi-cva  ( en  sanskrit  Çàridjêya 
Sinhap'ala  MabàtUva,  - le  grand  dieu  de  la  rare 
des  lions,  le  vainqueur  de  la  fraude  »)  désirait  se 
soumettre  et  devenir  vassal  de  l'Empire.  Alors 
nu  édit  fut  rendu  qui  accordait  l'investiture 
sous  le  litre  de  roi  de  la  principauté  de  Tchen- 
(”)•  ” 

Ce  roi  fut  ensuite  invité  à se  rendre  à la  cour 
|H>ur  recevoir  son  investiture. 

On  lit  dans  les  - Fastes  universelsde  la  Chine  » 
(Li  toi  ki  tse  nien  p'iao,  k.  97,  fol.  hï  v°)  : 

(')  l>»  rniiMii'  «1*11  |<i«b(Mru«iit  Mm  Pot;  U mitun  - 
4tt  il*  If*  uf  «cnibir  pat  4r*oii  lai.tr,  4r  dmitr  a re 

_ 

r à 


- - Année  1 279.  - Le  royaume  de  Tchen-tching 
(Cochinchiue),  Mà-po-'rh  (Maabar)  et  (ian-nân 
( le  Toung-king)  envoyèrent,  tous  les  trois  eu- 
semhle,  des  tributs  aux  Yucn  (Mongols). 

— Année  1280.  « Tcitks-tciiiwg  envoie  un 
ambassadeur  apporter  le  tribut.  L cMà-pd-'rh  en 
fait  de  même. 

— Année  1281.  « Tchkk-TCHING.  Antérieu- 
rement (eu  1278)  le  « ministre  assesseur  de  la 
droite»,  So-tou,  après  la  complète  soumission 
des  Soung,  avait  envoyé  lin  émissaire  dans  ce 
royaume.  A son  retour,  cet  émissaire  dit  que  le 
roi  de  ce  royaume  était  dis|Hisé  à sc  soumettre  el 
à se  reconnaître  vassal  de  l'Empire.  Sur  cela,  un 
édit  fut  rendu  qui  ajoutait  aux  titres  du  roi  de  ce 
royaume  celui  de  Yoûng  loti  ta  /où,  « heureux 
et  glorieux  grand  dignitaire  ».  On  lui  accorda  un 
sceau  à tête  de  tigre,  formé  de  deux  pièces  (pour 
les  correspondances  officielles)  et  il  fut  investi 
de  la  royauté  de  la  principauté  de  Tcheu-tching. 
Eu  même  temps  ou  établit  un  gouvernement 
administratif  dans  ce  royaume  avec  So-tou  pour 
ministre  de  la  droite  (premier  ministre),  et  Ütt- 
cf un  pour  ministre  de.  In  gauche  (second  minis- 
tre , remplissant  les  fonctions  de  - vice- président 
du  ministère  de  la  guerre  » ; Li-mi-chï  fut  - con- 
seiller rapporteur  des  affaires  administratives  ». 

— Année  1 282.  « Tchix-tcuisg.  Antérieu- 
rement le  roi  de  Tchen  tching  : Po  yeou  p'ou 
tte  te he  ou,  avait  envoyé  un  ambassadeur  eu  s'ap- 
pelant « serviteur  soumis  el  vassal  dépendant  * 
(tJiin  nei  choit).  Sa  Majesté  (l’empereur  de  la 
Chine)  avait  ordonné  an  ministre  assesseur 
de  la  gauche,  So-tou,  et  autres,  d'établir  à 
Tchen  tching  un  gouverneur  et  administrateur 
du  royaume.  Mais  il  arriva  que  le  lils  du  roi, 
P'ou-ti , qui  gouvernait  seul  le  royaume,  s’op- 
posa de  toutes  ses  force*  à l'accomplivit-meut  de 
cette  mesure.  Tous  les  fonctionnaires  chinois  dé- 
légué*, aussitôt  arrivés  dans  le  royaume,  furent 
tous  saisis  et  mis  en  prison.  L’empereur  (Khou- 
biluï)  en  fut  très-iriitc  ; il  ordonna  aussitôt  a 
So-tou  et  autres  de  se  rendre  dans  le  pays  avec 
des  troupes  pour  en  tirer  vengeance. 
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ne  lui  donnent  que  oliplians.  Et  vous  dirav  pourquoy  ilz  font  ce 
trou. 

Il  fu  voir  que  en  l’an  .M.ü.c.lxxviij.  (mil  deux  cens  soixante  dix 
huit)  ans  de  Crisl,  le  grant  Kaan  envoya  un  sien  baron  que  l'en 
appeloit  Sagatu  (a)  atout  moult  grant  gent  à cheval  et  à pie  sur  ce 


— Annie  1283.  « TctiKS-TcnrxG.  Le  fils  du 
roi,  P'ou-ti,  «vec  des  officiera  et  des  troupes, 
saccage  la  ville,  siège  du  gouvernement  ; puis  il 
se  retire  dans  des  gorges  de  montagnes.  Lu» 
suite  il  envoie  PàotoütoÔ-bâa-yâng  pour  de- 
mander à se  soumettre  et  à rentrer  en  grâce  avec 
tous  ses  partisans  qui  le  disiraient.  Puis  il  passe 
de  nouveau  le  fleuve  et  fait  mourir  les  envoyés 
de  la  cour  (mongole),  Hoang  fou-ki  et  autres,  au 
nombre  de  plus  de  cent  personne».  Il  se  passa  un 
assez  long  temps  avant  que  l'affaire  fût  connue. 
Lorsqu'on  l’apprit,  So-tou  envoya  de  nouveau 
une  armée  considérable  dans  le  pays  pour  obte- 
nir raison  de  cet  attentat.  Après  avoir  fait  de 
longs  détours  en  soutenant  des  engagements,  celte 
armée  arriva  sous  les  murs  de  Mou  ( Moc  thitanh ); 
mais  la  résistance  des  assiégés  fut  si  forte  que 
l’armée  ne  put  prendre  la  ville,  qu'elle  aban- 
donna l’cutreprise  et  s'en  retourna.  » 

— Année  (284.  « Tcueji-tciiisg.  Le  roi  de 
ce  royaume,  Po-yaou^»*ou-tst-tche-ou,  euvuie  son 
petit-fils  T chi-mou-H-le-tcht  et  d’autres  offrir  une 
supplique  pour  rentrer  en  grâce.  L'enqicrcur, 
irrite  contre  Po-yeuu-p'ou-tsc-tdtc-ou,  refusa  de 
1rs  recevoir,  coutre  l’usage.  Il  envoya  de  nou- 
veau son  fils  héritier  présomptif  ( Hoâug-Uf), 
To-'hoan,  vice  roi  du  Tchin-ndn  («  du  midi  tenu 
on  sujétion  »)  avec  Li-hdng  , « ministre  asses- 
seur de  la  gauche  »,  rejoindre  l'armée  de  So-tou 
et  demander  le  passage  par  la  route  du  Gdn-ndn 
(le  Toung-king ) pour  aller  combattre  (l’armée 
de  Tchen-tcbing  ou  de  la  Cochiucbinc).  Les  rou- 
tes par  lesquelles  l’année  passa  daus  le  Gân-nân 
fuient  ravagées,  et  cette  armée  s’en  revint  sans 
aller  plus  loin.  » 

Les  Annales  chinoises  ne  parlent  plus  de  la 
r.ochiuchine  jusqu’à  l'année  1311,  où  il  est  dit 
que  le  Gan-uân  ou  ■ Toung-king  »,  Trhen- 
tcfuog,  la  ■ ('.ochinchinc  -,  Kin-tc/ia,  les  » Dents 
d’or»  (voir  le  cliap.  CX1X,  p.  39?',  - envoyè- 
rent des  ambassadeur*  apporter  des  tributs.  » 


L’année  suivante,  le  second  de  ces  royaumes  en- 
voie encore  en  tribut  des  produits  du  pays,  tan- 
dis que  le  roi  du  Toung-king , Tchin-i-Uï , se 
rend  à la  cour  du  souverain  mongol.  En  1322, 
Tchen-tching  envoie  eucore  un  ambassadeur 
porter  un  tribut.  En  1323,  le  roi  du  même  pays 
envoie  Ti-f>ào-yeou-j>d-/i  présenter  une  suppli- 
que avec  un  tribut  consistant  en  productions  du 
pays.  En  1327,  le  même  pays  envoie  un  amlus- 
sadeur  offrir  deux  chevaux  et  deux  éléphants  ; 
en  1328,  il  envoie  encore  un  ambassadeur  pré- 
senter eu  tribut  des  productions  du  pays;  il  en 
est  de  même  eu  1331.  En  1332,  Tchen-tching 
envoie  un  ambassadeur  à la  cour  mongole,  por- 
teur d’une  lettre  écrite  sur  feuilles  d'or,  et  pré- 
sente en  tribut  des  productions  du  pays.  En 
1335,  un  ambassadeur  est  encore  envoyé  pour 
présenter  des  productions  du  pays.  Cet  ambas- 
sadeur dit  que  Kiao-tchi  (le  lias  Toung-king)  a 
refusé  le  passage  aux  porteurs  du  tribut.  Un  édit 
est  public  pour  blâmer  la  conduite  du  Kiao-tchi. 
C'est  là  la  dernière  mention  que  font  les  annales 
de  la  dynastie  mongole  de  l’envoi  d’un  tribut 
par  la  Cochinchiue,  et  même  par  les  autres  Etats 
de  i'Indo-Chine.  On  sent  que  cette  dynastie  perd 
de  son  influence  et  de  son  prestige,  et  qu’elle 
approche  de  sa  fin. 

(2)  Ce  nom  de  Sagatu  est  ideutiquemeut  le 
même  que  celui  du  général  ministre  chinois 
So-tou,  et,  selon  la  pronoucialiou 

méridionale  de  la  Chine,  Sol -tou , qui  com- 
manda à plusieurs  reprises  (comme  on  l’a  vu  ci- 
dessus)  Ira  expéditions  contre  Tchen-tching , 
parce  que,  ayant  été  un  des  deux  généraux  mon- 
gols qui  avaient  réduit,  eu  1278,  les  dernières 
villes  de  la  province  de  Camion,  encore  fidèles 
aux  Soung,  il  avait  été  nommé  » gouverneur 
militaire  » de  cette  province.  Cette  concordance 
est  une  nouvelle  preuve  que  ce  pays  est  bien  le 
Cyamba  de  Marc  Pol. 
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roy  de  Cyamba.  Et  commença,  cil  baron,  à faire  moult  grant  guerre 
au  roy  et  à sa  contrée.  Le  roys  estoit  de  grant  aage.  Et,  d’autre 
part,  il  n’avoit  mie  si  grant  povoir  de  gcnt  comme  cil  baron.  Et 
quant  li  roy  \ il  que  eelluy  baron  deslruisoit  son  régné,  si  en  ol  moult 
grant  douleur.  Si  fist  appareillier  ses  messaiges  et  les  envoya  au 
grant  Kaan.  Et  lui  dirent1'  : b Notre  seigneur  li  roys  de  Cyamba 
a vous  salue,  comme  son  lige  seigneur  [3)  ; et  vous  fait  assavoir 
a qu’il  est  de  grant  aage,  et  que  loing  temps  a tenu  son  régné  en 
a paix  Et  vous  mande  par  nous  qu’il  vuelt  estre  votre  bomme  d ; 
« et  vous  donra  *,  cliascun  an,  treu  * de  tant  d’oliplians  comme  il 
« vous  plaira.  Et  vous  prie  doulcement  et  vous  crie  mercy,  que 
« vous  mandez  3 * à vostre  baron  et  à ses  gens  que  ilz  ne  gastcnl 
a plus  son  régné,  et  qu’il  se  partent  de  sa  terre  laquelle  sera,  puis 
o en  vostre  commandement  comme  vostre , que  il  la  tendra  5 
b de  vous.  » 

Et  quant  le  grant  Kaan  oy  ce  que  le  roy  li  mandoit,  si  en  ot  6 
pitié,  et  manda  à son  baron  et  à son  ost  qu’ilz  se  partissent  de  ce 
régné,  et  alaisscnt 7 en  autre  pays  pour  conquerre.  Et  ceulx,  des 
maintenant  qu’ilz  orent  le  commandement  du  grant  Kaan,  si  le  firent. 
Si  que  cilz  roys  devint  bonis8  du  grant  Kaan  eu  ceste  maniéré  ; et 
lui  fait,  chascunan,  treu  de  .xx.  olipbansles  plus  beaux  et  lesgrei- 
gueurs  que  il  puet  avoir  en  son  pays. 

Or  vous  lairons  à conter  de  ce;  si  vous  dirons  l’affaire  du  roy 
Cyamba. 

b Ms,  A.  et  U (fuirent.  — « Ms.  B.  Ms.  A.  pais.  — d Ms.  C,  Les  mss.  A.  et  B.  portent  : 
vos  bonis.  — « Ms.  C.  treuaçe  — trtbut. 

* Donnera.  — - 3 Mandiez.  — I Dorénavant . — 5 Tiendra , — 6 Eut,  — 7 Allassent.  — 
8 Tassai. 


(3)  On  a vu  précédemment  (note  1)  dans  ta 

traduction  des  Annales  chinoises  queuous  avons 

douuéc,  sous  l'année  1282,  qu’il  y est  dit  préci- 

sément la  même  chose.  La  lettre  de  soumission 
du  mi  de  Cyamba , reproduite  ici  par  Marc  Pol, 

est  évidemment  ta  traduction  fidèle  de  celle 

meme  lettre  portée  à khouhilai  par  un  ambas- 


sadeur cochinchinois,  dans  l’année  1278,  et  dont 
Marc  Pot  dut  d’autant  mieux  avoir  une  parfaite 
connaissance,  que  ce  fut  lui  que  khoubilai-khaân 
avait  envoyé  eu  mission  près  du  roi  de  Cjmuba, 
celle  même  aimée  1278,  comme  il  nous  ledit  lui- 
méme  plus  loin  dans  ce  chapitre.  La  concor- 
dance parfaite  de  ccs  faits  est  très-remarquable. 
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Sachiez  que  en  ce  régné  mille  femme  ne  se  puel  marier  se  li  roys 
ne  l’a  veue  devant  ; et  se  elle  lui  plaist,  il  la  prent  à femme  ; et 
se  elle  ne  lui  plaist,  il  lui  donne  du  sien,  tant  que  elle  se  puisse 
marier  (4).  Et  sachiez queen  l’an  mil  .ii.  cens  .iiii.xx.  (deux cens  qua- 


(4)  Ce  singulier  usage  semble  confirmé  par  ce 
qui  est  dit  du  roi  de  Tchen-tching  dans  la  No- 
tice chinoise  sur  ce  royaume  insérée  dans  le 
Supplément  k l'histoire  de  la  dynastie  mongole 
de  Chine  (k.  42,  fol.  32-3 G),  et  dont  nous  avons 
déjà  donné  un  extrait  précédemment  (note  I). 
Cette  notice,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
traduire  ici  en  entier,  a été  évidemment  com- 
posée, comme  on  pourra  en  juger,  sur  un  ou  plu- 
sieurs rapports  détaillés  des  fonctionnaires  chi- 
nois ayant  résidé  quelque  temps  dans  ce  pays,  à 
l’époque  dont  il  est  question  dans  ce  chapitre. 

- Le  royaume  de  Tchen-tehing  n’a  ui  villes  ni 
bourgs  entourés  de  murailles,  ni  soie  ni  vers  à 
soie.  11  y a du  mt  du  millet , des  fèves  et  du 
chanvre.  Chaque  année,  quaud  le  ri/,  est  môr, 

•le  roi  en  va  lui-mème  couper  une  poignée,  suivi 
par  U troupeau  de  ses  femmes  (kiun  foù-niu, 
a grex  femiiiarum  »),  qui  causent  beaucoup  de 
dommages  dans  tous  les  champs.  Ce  roi,  tantôt 
fait  de  son  fils  aîné  un  ■ roi  assistant  » ( fou 
wàng),  tantôt  de  son  fds  cadet  il  fait  un  roi  de 
second  ordre  ( tsé  wdng).  Ce  même  roi  a établi 
des  hauts  fonctionnaires,  au  nombre  de  huit, 
entre  lesquels  il  a partagé  l'administration  de  ses 
Étals  : deux  dans  chacune  des  provinces  de  l’est, 
de  l'ouest,  du  nord  et  du  midi.  Il  n’alloue  aucun 
émolument  aux  fonctionnaires  locaux  ; l’usage 
est  que  ceux  qui  sont  riches  le  leur  donnent,  en 
y contribuant  chacun  séparément.  Il  a établi  des 
fonctionnaires  des  lettres  (*vén  li)  nu  nombre  de 
cinquante;  ceux-ci  ont  de*  conseiller* au  dehors, 
qui  leur  signalent  le*  lettrés  de  mérite  et  de  ta- 
lent, auxquels  les  administrateurs  locaux  distri- 
buent tout  ce  qui  est  nécessaire  â leurs  besoins 
et  aux  commodités  de  la  vie. 

- Il  y a aussi  des  Directeurs  des  greniers  «le 
résers c pour  les  malheureux  (les  invalides,  1rs 
infirmes,  etc.) , au  nombre  de  douze.  Les  offi- 
ciers qui  commandent  l’armée  sont  au  nombre 
de  deux  cents  environ  ; il  est  donné  à chacun 
d’eux  des  tortues  et  du  poisson  pour  leur  nour- 
riture ; ils  sont  employés,  avec  la  troupe,  à 


garder  les  frontières  seulement  ; leur  supérieur 
est  d'une  famille  que  l’on  qualifie  de  Po-lô-men 
(*  brahmanique  »).  L'armée  est  composée  d’en- 
viron dix  mille  hommes;  on  donne  à chaque 
homme,  par  mois,  deux  ho  (coch.  hôc)  conte- 
nant chacun  cinq  boisseaux  = 10  boisseaux)  de 
ri/  commun.  Chaque  année  on  leur  donne  aussi 
de  trois  à cinq  pièces  d’étoffe. 

a Le  roi,  quand  il  sort,  monte  dans  une  litière 
ou  palanquin  que  portent  quatre  hommes  ; dix 
autres  porteurs,  ou  plus,  suivent  (pour  prendre 
leur  place  au  besoin).  Un  homme,  tenant  à la 
main  des  noix  de  bétel,  est  en  avant,  conduisant 
un  corps  de  musiciens  qui  ont  de*  instruments  à 
cordes,  à vent,  et  des  tambours,  dont  quelque* 
uns  sont  très-gros.  Il  y a aussi  des  danseurs  avec 
le  corps  de  musique. 

<•  Les  armes  de  guerre  sont  le  sabre,  la  lance, 
l’are,  les  flèches  et  le  bouclier  a main.  Pour  se 
reposer  la  nuit,  il  n'y  a que  le  roi  qui  ail  uu  lit; 
tous  ses  ministres  couchent  par  terre  sur  des 
nattes  de  roseaux. 

n Le  15*  jour  delà  IIe  lune,  qui  arrive  l'hi- 
ver, est  l’époque  de  se  faire  des  présents.  Le  là* 
jour  de  la  12e  lune,  on  offre  un  sacrifice  au  Ciel 
(ssè-thién)  ; des  pièces  de  bois,  fortement  liées 
ensemble,  forment  des  temples  ou  pagodes  ( thâ ) ; 
le  roi,  de  même  que  les  populations,  y font  tou- 
tes sortes  d’offrandes.  « 

Lemoine  franciscain  Oderic  Matlhiiissi,  de  la 
provinre  de  Frioul,  contemporain  de  Marc  Pol, 
qui  arriva  dans  l’Inde  en  1322,  se  rendant  en 
Chine,  décrit  ainsi  un  royaume,  qu’il  nomme 
Campe  ( voir  Y Histoire  merveilleuse  du  grand 
empereur  de  Tu r tarie,  nommé  le  grand  Can , etc., 
Paris,  1529,  gothique,  feuillets  59-GO)  : 

« Auprès  de  l’isle  Mathan  (nultrement  nommée 
n C-damast;  est  ung  mv  anime  qui  a nom  Campe , 
« et  y « très-beau  pays;  car  on  y trouve  toutes 
- maniérés  de  vivres  et  très-grand  huhondaucr 
n de  biens,  l-e  roy  qui  en  ce  pays  regnoil  quant 
o je  y fil/.,  avoit  bien  deux  cens  enfans,  que  fil/, 
■ que  filles,  car  il  avoit  plusieurs  femmes  espou- 
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Ire  vingt)  ans  de  Crist  (5),  fut  messire  Marc  Pol  en  reste  contrée  ; et 
à celluy  temps  avoit  li  roys  .iii.  cens  .xxvi.  enfansque  masles,  que 


« sécs  et  grant  planté  de  concubines.  I.c  roy  a 
.«  bien  quatorze  mille  elephans  privez,  lesquel* 
» il  faiet  nourrir  et  garder  par  gens  de  ses  villes. 

« En  ce  pays  treuve  on  grande  merveille  ; car 
« toute  maniéré  de  poisson  qu’on  trouve  en  la 
« mer,  trouve  on  en  la  mer  qui  vient  en  ee 
« pays;  si  que  on  ne  voit  riens  eu  celle  mer  fors 
>•  poisson  ; et  vient  chascune  pieee  de  poisson  à 
« part  luy  et  demeure  trois  jours  droicl  à la  rive, 
« et  puis  s'en  vu  celle  maniéré  de  poisson.  Puis 
« vient  une  aultre  génération  ( espèce ) et  faict  ce 

• mesmes.  Et  sic  de  alu  s , jusque*  à tant  que 
» tous  y sont  venus  une  fois  eu  Tau  seullemcnt. 

« Et  quant  on  dcmaude  à ceulx  du  pais  dont  ce 
« vient,  et  que  c’est  mente  {mensonge) , ilz  dient 
« que  ces  poissons  viennent  faire  liumwaigc  et 

• rrverence  au  roy  de  celuy  pais. 

« En  ceste  contrée  veiz  je  une  limace  qui 
« esloit  plus  grande  que  le  clocher  Saint-Mar- 
« tin,  se  il  estoit  ainsi  tourné  comme  est  la  mai- 
« son  de  la  limace.  Quant  aulcun  meurt  en  ce 
« pays,  on  ensepvelist  sa  femme  avecques  luy; 
« car  ilz  dient  que  droicl  est  qu’elle  demeure 
« avecques  luy  en  l’autre  siecle.  » 

Cette  histoire  des  poissons,  racontée  si  naïve- 
ment par  le  frère  Oderic,  expliquerait  peut-être 
l'origine  du  nom  de  Cyamba  ou  Ciampa  donné  à 
ce  pays,  car,  dans  la  langue  tcliiigaua,  de  la  côte 
du  Coromaudel,  le  poisson  se  nomme  Champa. 

(5)  Les  manuscrits  et  les  diverse»  éditions  du 
Livre  de  Marc  Pol  varient  beaucoup  sur  celle 
date,  comme  au  reste  sur  presque  toutes,  parce 
que  le  système  de  uumération  que  l'on  pratiquait 
alors  en  Europe  était  encore  bieu  peu  fixé,  les 
copistes  ne  faisant  usage  que  des  chiffres  romains 
entremêles  de  nombres  exprimés  par  des  mots, 
et  non  en  chiffres  arabe»,  ou  plutôt  indiens,  car 
c’est  à ce»  derniers  que  les  Arabes  les  avaient 
empruntés,  comme  M.  Wcepche  l'a  établi  dans 
plusieurs  savants  mémoires  publiés  dans  \nJour~ 
nal  aûaùque  de  Paris  (années  1802-1803). 

Dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici,  nos  wss.  A et  B 
portent  : M.  ii.  cens  .iiij.  et  .xv.  = 1295.  Cette 
date  est  évidemment  fautive,  puisqu’il  est  dit  au 
chap.  XVlll,  p.  33,  que  ce  fut  celle  auuée-là 
même  que  Marc  Pol  arriva  à Venise  avec  son 


père  et  son  onde,  après  avoir  conduit  en  Perse 
la  fiancée  d’Argoun.  Notre  ms.  0.  porte  : mil  .ij. 
quatre  rings  et  cinq  ans  de  Crist  (1285);  le 
texte  français  publié  par  la  Société  de  géogra- 
phie porte  : 1285;  la  version  latine  ; « Anno 
Uni  M CCLXXXVlll  • ; le  texte  italien  de  la  Crusra  : 
« Negli  anni  Domini  mille  dugento  ottantneinque 
(1285)»;  celui  de  Bamusio  (éd.  de  Baldclli 
Boni,  p.  )?&)  : * EM.  Marco  Polo  ncl  1280  fti 
in  questo  luogo.  • Cette  date  est  la  véritable  ; 
car,  en  faisaut  concorder  les  données  des  chap. 
CXI  et  cxvu,  qui  déterminent  le  (tassage  de  Marc 
Pol  dans  les  pays  qui  y sont  décrits , à l'année 
1280  (voir  p.  387,  note  1),  se  rendant  en  mis- 
sion, de  la  part  de  khoobilaï-Khaàn , dans  un 
pays  situé  au  midi  de  la  Chine,  et  qui  demandait 
six  mais  de  marche  pour  y arriver  (voir  le  ch.  xv, 
p.  23) , il  n'est  pas  douteux  que  ce  pays  ne  soit 
Cyamba  ; la  concordance  des  dates,  des  lieux  et 
des  événements,  dans  le  rérit  de  Marc  Pol  et  les 
Annales  chinoise» , est  tellement  frappante  que 
l'on  peut  considérer  le  fait  comme  acquis  à l’ his- 
toire, et  la  Lettre  de  soumission  du  roi  de  Cyamba 
à Khoubilai-KIiâàn,  comme  un  document  au - 
thentique  que  le  Livre  de  Marc  Pol  a peut-être 
seul  conservé. 

C’est  donc  k tort  que  Baldelli  Boni  fait,  sur  la 
date  de  1280  donnée  dans  le  texte  de  Bamusio, 
l'observation  suivante  : « lui  spedizione  di  Soin, 
« in  quelle  parti,  accadula  nrl  1282,  dimostra 
« errata  quesla  data,  e che  debbe  leggersi  1285 
« corne  nel  uoslro  testo  (celui  de  la  Crusea 
« cité),  e corne  fu  detto  Délia  dichiaraxione  al 
« secondn  Lihro,  nella  quale  si  spiegano  i motivi 
» di  questo  v iaggio  del  Polo.  » 

Selon  la  Géographie  impériale  (••  Pays  étran- 
gers- TcilKS-TCHINf.),  ce  pays  produit  de  Vor; 
il  y a des  montagnes  que  l’on  nomme  d’or  {Km 
c/uin,  en  cocli.  kim  son);  toutes  les  pierres  eu 
sont  de  couleur  rouge.  On  trouve  l’or  dans  leur 
intérieur  ; l’or,  de  uuit,  apparaît  aux  yeux  comme 
de*  mouches  phosphoriques.  11  y a aussi  de» 
■ perles  de  feu  - ( ho  tchoù  ; des  rhinocéros 
dont  les  grands  pèsent  jusqu’à  800  lût  (480  ki- 
logramme*}, de*  éléphants,  de  Yebène  {où  moith; 
coch.  t>-nidc)  f Valois  ( k'itt-tiàn-htàng  ) , de 
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femelles.  Et  en  y avoit  bien  cent  et  .1.  qui  povoient  porter  armes. 

Il  v a olipbans  assez  en  ce  régné.  Et  si  ont  grant  bois  d'un  fusl 
noir  <pie  l’en  appelle  ybenus  »,  de  quoy  on  fait  arches  '°.  Mais  au- 
tre chose  n'y  a qui  à conter  face;  si  irons  avant. 

9 Ébène.  — 10  Coffre , coffre»;  du  latin  arctt.  Le  ms.  C.  dit  : dont  l'en  fait  tes  esehiez 
(échecs)  noirs. 


nombreuses  autres  plantes  odoriférante#,  etc. 

Ou  voit  que  Y éléphant  dans  le  régne  animal, 
et  le  boit  d'ébène  dans  le  régne  végétal,  cités  par 
Marc  Pol,  sont  dis  produits  naturels  de  Tchen- 
tching,  ou  la  Cocbintliiue,  dans  laquelle  Cyaiuba 
était  compris. 

On  pourrait  être  surpris  que  Marc  Pol  uc  parle 
pas  du  Toung-king,  en  décrivant  la  Cochinchine 
qui  en  est  limitrophe.  Ce  n'est  pas  une  omission 
de  sa  part.  Marc  Pol,  ainsi  que  uous  l'avons  dé- 
montré précédemment  (p.  42"  ctsuiv.),  a parlé 
du  Toung-king  sous  le  nom  de  province  d'Aniu, 
parce  que  ce  pays  se  trouvait  alors  dans  sou  iti- 
néraire. Ce  qui  confirme  notre  opinion,  c’est  que, 
dans  le  texte  italien  deRamusio,  on  trouve,  entre 
le  chapitre  sur  la  mer  de  Chine  ( Del  mare  detto 
Ci»'  et  celui  sur  le  pays  de  Cyarnhn,  un  petit 
chapitre  intitulé  : Del  golfo  detto  Cheinan  (de 
Pile  de  /fai-ndn),  lequel  ne  se  trouve  pas  dans 
notre  rédaction,  et  où  il  est  dit  : « Il  quai  (golfo) 
• per  tuto  confina  verso  scirocco  cou  la  pro- 
« vincia  di  Mangi,  r dall’  altra  parle  con  A nia 
« e Toloman , e moite  altre  provincie  di  quelle 
« di  aopra  nominale.  » Les  provinces  d'Aniu 
ou  A nia,  et  de  Toloman , de  Marc  Pol,  sont  donc 
bien  réellement  où  nous  les  avons  reconnues  (voir 
les  notes  du  chap.  127),  et  non  dans  l’empire  Bir- 
man, comme  Marsden  et  d’autres  commentateur# 
de  Marc  Pol  l'avaient  supposé. 

La  crainte  d’augmenter  encore  ces  notes,  que 
l’on  trouvera  peut-être  déjà  trop  longues  (comme 
en  beaucoup  d’autres  endroits  de  cet  ouvrage) 
nous  a empêché  de  donner  ici  sur  la  Corhin- 
chine  une  foule  de  renseignements  précieux  que 
nous  avons  lus  dans  plusieurs  ouvrages  chinois. 
Nous  avions  pensé  trouver  ces  renseignements 
dans  une  publication  spéciale  et  récente  sur  la 
Cochinchine,  intitulée  : 

« Tabi.f.ad  dk  la  Cocmimcmm;,  rédigé  sous 
les  auspices  de  la  Société  d'ethnographie,  par 


MM.  K.  Cortambert  et  Léon  de  Rosny  , etc., 
Paris,  1802.  » I.a  première  partie  de  cet  ou- 
vrage , qui  est  1p  travail  de  M.  K.  Cortambert , 
contient  un  résumé  de  la  géographie  de  la  Co- 
chinchinc,  de  ses  productions,  etc.  La  seconde 
partie,  qui  est  le  travail  de  son  collaborateur  et 
qui  a la  prétention  d'élrc  « l'histoire  de  la  Co- 
« chinchine,  des  races  et  de  la  langue  de  cette 
« contrée,  puisée  aux  sources  originales,  » est, 
nous  regrettons  de  le  dire,  une  pure  déception, 
qui  ne  peut  en  imposer  qu'aux  personnes  étran- 
gères aux  langues  et  à l’histoire  de  l’extrême 
Orient.  L'auteur  donne  avec  beaucoup  d'appa- 
rat, et  en  plusieurs  pages,  une  liste  d’ouvrnges 
chinois  cl  japonais  (dont  plusieurs  sont  des  re- 
cueils très-considérables  et  de  plusieurs  centaine# 
de  volumes),  qu’il  prétend  avoir  mis  à contribu- 
tion pour  rédiger  son  travail.  Nous  pouvons  as- 
surer qu’il  n’y  a pas  une  ligne  tirée  directe- 
ment de  ces  ouvrages  chinois  et  japonais,  l'au- 
teur ayant  sans  doute  trouvé  plus  facile  de  les 
citer  que  de  les  traduire.  Une  notire  sur  le  Laos , 
annoncée  dans  la  première  partie  comme  tra- 
duite pour  la  première  fois  de  la  grande  Ency- 
clopédie japonaise,  et  insérée  dans  la  socoudr 
partie,  est  tirée  d’une  notice  de  Cutzlaff,  sur  le 
meme  pays,  publiée  dans  le  Journal  de  ta  So- 
ciété de  géographie  de  Londres  (vol.  IX,  part.  I) 
et  d’autres  ouvrages  sur  le  même  sujet.  Le  peu 
qui  y est  dit  de  l’histoire  de  la  Cochinchine  et 
de  sa  langue  est  emprunté  aux  Mémoires  des 
missionnaires,  à la  grammaire  et  aux  diction- 
naires cochinchinois  de  MM.  les  évêques  Pi- 
gneaux  et  Tabcrd  , publiés  en  1838  à Scram- 
poure,  auxquels  on  se  garde  bien  de  renvoyer  le 
lecteur.  Cela  n’a  pus  empêché  des  critiques  abu- 
sés ou  romplaisanls  de  présenter  ce  travail  au 
public  comme  un  prodige  d'énidiliott.  C’est,  de 
part  et  d’autre,  sc  moquer  un  peu  trop  de  ses 
lecteurs. 
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CHAPITRE  CLAIE 
Cy  dut  de  la  grant  isle  de  Javva. 

Quant  on  nage  1 de  Cyanipa  mille  cinq  cens  milles  près  midi, 
adonc  vient  on  en  une  grant  isle  appel lée  Javva  (i),  que  les  nia- 

CLXII.  — « Navigue. 


l'I.XIl.  — (I)  Cette  île  esl  nommée  par  les 
historiens  et  géographes  chinois  : K ni 
Tchào  ira  (selon  la  prononciation  du  Fo-kien  : 
Jiao)  ; mais  ce  nom  est  souvent  écrit  par  eux 
1 koùa-wà,  j»ar  suite  d’une  première 
erreur  de  lecture;  Se  caractère  initial  du  premier 
nom,  n'ayant  qu’un  trait  de  moins,  est,  en  chi- 
nois, celui  des  ongles,  tandis  que  le  caractère 
initial  du  second,  qui  a un  trait  de  plus,  signifie 
courge;  ce  qui  a fait  dire  au  P.  Aniiot  {Hem. 
sur  les  danois,  t.  XIV,  p.  101)  « que  les  Mon- 

* gols  avaient  donné  à cette  Ile  le  nom  de  Koua- 
■ oun,  qui  signifie  son  de  courge,  parce  que  le 
« son  de  voix  des  peuples  de  ce  royaume  ap- 
" proche  beaucoup  de  celui  que  rend  une  courge 
« sèche,  quand  on  la  frîtpjw  ou  qu’on  la  fuit 

* rouler  par  terre.  » 

Voilà  comment  beau  coup  de  personnes  font 
des  étymologies  absurdes  et  ridicules  sur  des  don- 
nées souvent  erronées.  En  adoptant  même  la 
seconde  lecture,  le*  termes  Koûa-wd,  en  leur 
donnant  un  sens,  au  lieu  de  les  considérer  sim- 
plement comme  l’expressiou  phonétique  d'un 
nom  étranger,  signifiera icnl  sous  harmonieux  et 
lascifs  de  la  courge!  ce  qui  serait  passablement 
étrange. 

Le  nom  de  Java  n’a  pas  été  donné  par  le* 
Mongols  à l’ile  de  ce  nom  ; elle  le  portait  déjà  hirn 
des  siècles  avant.  « L'origine  et  la  signification 
d c Java,  dit  M.  Dulaurier  {Journal  asiat.,  année 
1817,  t.  !,  p.  244,  dans  ses  notes  sur  un  chapitre 
d'ihu-liatootalij , sont  connues;  c'est  le  sanskrit 
java,  « orge,  » nom  imposé  à cette  île,  parce 
que  scs  hululants  faisaient  leur  nourriture  de  ce 
grain,  lorsque  les  premières  colonies  indienne* 
vinrent  se  fixer  parmi  eux.  La  date  de  Ces  im- 
migrations doit  être  fixée  à une  époque  plus  re- 


culée qu'on  ne  l’a  cru  jusqu’à  présent,  car  la 
dénomination  *ïa .GzZivj  (en  sanskrit  yavadvtpo, 
a l’ile  de  l’orge  »)se  trouve  dans  Ptolémée,  qui 
vivait  vers  le  commencement  du  deuxième  siècle 
de  notre  ère,  et  qui  l'a  tirée  évidemment  d'une 
source  indienne,  puisqu'il  en  donne  très-exacte- 
ment la  signification  : ’lxSorêiov  o err,|juuvit  xpt- 
Of,;  vr,*o;.  » 

Ihn-Uatoutah  , voyageur  aralx*  presque  con- 
temporain de  Mure  Pot , nomme  cette  île  : 

»jl?‘  J—  H oui  Djàsva  « DjAwa  la  primi- 
tive ■ {Foyages  cités , t.  IV,  p.  239),  pour  la 
distinguer  de  l’autre  Ile  du  même  nom  que  Marc 
Pol,  au  chap.  105,  nomme  - Java  la  Meneur  » , 
qui  est  file  de  Soumatra. 

Selon  la  Géographie  impériale  de  la  Chine 
(«  Pays  étrangers  >•  : Küûa-iva  pour  Tchào-cva), 
ce  pays  se  nommait  anciennement  Toû-p‘J 
(■  double  porte  des  matrones  »);  il  se  nomme 
encore  P*ou-liadoung{+  Para-longan  »),  et  aussi 
'Hi-kiang  («  passage  ou  goulet  inférieur  »,  le 
détroit  de  la  Sonde).  Du  temps  des  Mongols,  on 
changea  ces  noms  pour  donner  à ce  pays  celui 
de  Tchào-ccd.  C’est  le  passage  obligé  de  tous  les 
pays  étrangers  du  sud-ouest. 

■ On  lit  dans  le  Supplément  de  Ma-touan-lin  : 
a Tchào'wà  est  rapproché  à l’orient  de  l’ancien 
« royaume  des  femmes  » (Aïir  jfu  lotie)  ; à l’oc- 
cident, de  Sdn-fo-thsi  (la  » Réunion  des  trois 
Bouddhas  «,  qui  est  une  partie  de  l’ile  de  Souma- 
tra).  Au  nord  esl  Tchen-tching  (la  Cochinchine), 
et  au  midi  l'ancien  royaume  des  Tà-chX  (les  Ara- 
bes). C’est  un  pays  situé  au-delà  de  la  mer  (de 
Chine)  ; c'est  encore  bien  au-delà  de  l’endroit  on 
(eu  mer)  ou  a eu  vue  Tchen-tching . En  partant 
de  Thsimian  {Ztitoun  de  Marc  Pol)  sur  un  bâti- 
ment, et  en  naviguant  au  sud,  ou  arrive  dalxud 
à Tchen-tching , et  eusuite  à ce  royaume.  » 
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rinicrs  de  celte  partie  dient  que  c'est  la  greigneur  isle  qui  soit 

ou  monde.  Car  bien  a de  tour  .v.m.  (cinq  mille)  milles.  Elle  est  à 


(C’est  justement  là  l'itinéraire  suivi  dans  cette 
circonstaucc  par  Marc  Pol). 

Les  rédacteurs  de  la  Géographie  impériale  ci- 
tée font,  à ce  sujet,  cette  réflexion  : 

h On  lit,  dans  l’histoire  des  Yuen  (Mougolsj, 
que,  la  29*  année  tchi-youan  (1292),  l’expédi- 
tion (coutrc  Java),  partie  de  Tluiouan-tchcou 
à la  12e  lune,  avait  atteint  ce  royaume  l'an- 
née suivante  (1293)  à la  1"  luue,;  la  distance 
des  deux  pays  n’étant  que  d’environ  un  mois  de 
liavigalioii,  il  semble,  eu  effet,  qu’il  n’est  pas 
bien  éloigné. 

« Dans  les  années  youan-kia  de  H’en-ti  des 
Soung  (du  Nord,  de  121  à 154  de  notre  ère)  ou 
commença  à avoir  des  communications  avec  ce 
royaume  ; ensuite  elles  furent  rompues  jusqu'aux 
années  tchun-hoa  des  Soung  (990-994)  pendant 
lesquelles  le  roi  de  ce  royaume  : Muu'ô-tehà 
( Mdya-Jjaya , des  souverains  hindous)  envoya 
un  ambassadeur  à la  cour  apporter  un  tri- 
but ; il  en  vint  encore  dans  les  années  ta- ko  non 
(1107-1110). 

- Dans  les  années  tchi-youan  de  Chi-tsou  des 
Yuen  (Khouhilaï,  de  1204  à 1294),  une  grande 
expédition  militaire  fut  envoyée  pour  roiiiltattre 
le  souverain  de  ce  pays.  Malgré  tous  ses  efforts, 
cette  expédition  ne  put  s'en  rendre  maître. 

« Ce  royaume  est  divisé  en  deux  États:  celui 
de  l’Est  et  celui  de  l’Ouest.  Sous  le  règne  des 
Ming,  dans  les  années  houng  -wou  (1368-1397), 
chacun  des  rois  envoya  un  amlnissaiKur  appor- 
ter un  tribut.  Dans  les  années  young-lo  (1403- 
1424),  l État  de  l’Est  fut  détruit  par  celui  de 
l'Ouest.  La  7*  année  hiouan-te  (1432),  il  viut  un 
tribut  de  ce  pays;  ce  tribut  était  accompagné 
d’une  lettre  (du  roi;  qui  portail  que  « il  y avait 
1370  ans  que  sou  royaume  avait  commencé  à 
être  fondé.  Depuis  les  années  houng -tchi  (1504), 
des  ambassadeurs  porteurs  de  tributs  sont  arri- 
vés rarement  de  ce  pays.  » 

L'identité  du  T chào-wà  ou  Koùa-wd,  des 
géographes  chinois,  avec  l'iie  de  Javva  de  Marc- 
Pol,  ne  peut  être  douteuse.  Les  « Fastes  univer- 
sels » de  la  Chine  rapportent  ainsi  (h.  98,  P 21) 
l'expédition  euvoyée  par  KJioubilai  pour  s’en 
emparer  : 


« La  29«  année  tchi-youan de  Chi-tsou 
à la  2r  lune,  I-he-mi-chi,  S se- fi  et  Kao-lting,  qui 
étaient  tous  trois  « gouverneurs  * et  « adminis- 
trateurs » de  la  province  «le  Fd-kien,  prennent 
le  commandement  d’une  armer,  pour  allrr  atta- 
quer Tchào-wd. 

« Le  roi  de  cet  Etat,  lorsque  précédemment 
l’envoyé  de  l'empereur,  kleng-ki,  y fut  arrivé, 
le  fit  marquer  au  front  avec  une  encre  indélébile 
( khiug / et  le  reuvoya  ainsi.  L’eiupcreur  en  fut 
Irès-irrité.  Il  ordonna  à I-hi-mi-chi,  S se- pi  et 
autres  de  se  mettre  à la  tête  de  30,000  hommes 
et  d'aller  puuir  ce  roi  d’une  manière  exemplaire. 
A cette  époque,  le  souverain  de  TehsuHvd  avait 
clé  tué  par  celui  de  Ko-lang,  royaume  voisin  (au 
nord-ouest  de  Java  même).  Le  roi  alors  régnant 
(à  Tchào-wa)  : Tou- ‘han-pi-tou-ye  (Tauduran 
Pati?),  qui  était  le  gendre  du  précédent,  envoya 
au-devant  i\eSse-pi,  pour  lui  demauderde  l’aider 
à venger  l'assassinat  de  sou  beau-père.  Sse-pi  et  ses 
compagnons  acceptèrent  la  proposition,  forcèrent 
ensemble  le  roi  de  Ko-lang  à se  retirer  (de  Tchao- 
i vd,  dont  il  s'était  emparé).  Tou-' han-pi-tou-ye 
(uuc  fois  rentré  en  possession  de  son  royaume)  se 
révolta  (contre  ceux  qui  le  lui  avaient  fait  recou- 
vrer). Sse-pi  et  ses  généraux  lui  livrèrent  plu- 
sieurs combats,  mais  ils  furent  repoussés  et  obli- 
gés de  se  rembarquer.  Ils  perdirent  plus  de 
3,000  hommes,  lis  avaient  fait  un  butin  en  ob- 
jets précieux,  estimé  à plus  de  500,000  (otircs 
d'argent)  ; mais  l’empereur  avait  formé  de  trop 
grandes  espérances,  pour  être  satisfait  de  si  peu. 
il  ne  leur  pardonna  pas  d’avoir  négligé  de  punir 
Tou-1  han-pi-tou-ye  lorsqu’il  était  en  leur  pou- 
voir de  le  faire.  Sse-pi  et  I-he-mi-chi  eurent  le 
tiers  de  leur»  biens  confisqués  ; il  n’y  eut  «pic 
Kao-hing  «pii  lie  subit  aucune  puuitiou.  » (A’ou 
Thoung-kien  kang  mou,  k.  23,  P*  38.) 

khoubilai-kha&u  étant  mort  eu  1294  , une 
nouvelle  expédition  ne  fut  pas  teutée  contre 
Tchào-wd.  On  voit  métue  que  les  relations  entre 
les  deux  pays  se  renouèrent,  car,  eu  1298,  Gnn- 
ndn  (le  Toung-king),  Tcuao-wà  et  *Ki/Hchi 
(les  a Dents  d'or  »),  envoyèrent  des  ambassa- 
deur» porter  des  tributs  au  nouveau  souverain. 
Tchào-nà  eu  envoya  encore,  en  1320,  1325, 
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un  grant  ruy  du  ]>a\s,  el  n'en  fait  treu  à nulluy.  Il/,  sont  ydolaslres. 
Ceste  isle  est  de  trop  grant  richesse.  Hz  ont  poivre  noir,  nois  mu- 
guelles1,  garingal’,  cubebes,  girofle  el  tonies  autres  espices  (a). 
En  celle  isle  a bien  grant  quantité  de  navile  H et  de  inarclians  qui  y 
achètent  et  aiuainent  gratis  marchandises  dont  il z rapportent  grant 
gaing  et  proulht  *.  Et  si  vous  di  que  le  grant  kaan  ne  pot 3 oncqucs 
avoir  celle  isle  (3)  pour  la  longue  voie  qui  y est,  et  pour  le  coust 

CLXII.  — • Ms.  B.  gnnigal.  Ms.  C.  garnig'd.  — - 11  Ms.  B,  nrnie;  ms.  C navires.  — 
c Ms.  A.  pourfit. 


* Aoix  muscades.  — 3 Put. 

H326,  1327,  1328,  1332.  L'ambassadeur  java- 
nais, qui  porta  le  dernier  tribut,  était  aussi  por- 
teur d’une  lettre  missive  écrite  sur  des  plaques 
d’or. 

l.e  I*.  ,Gaubü  ( Histoire  des  Mongous,  p.  218 
et  suiv.),  copié  entièrement  par  Dcgtiignes  (///<- 
loire  des  Huns , I.  XVI,  p.  186),  et  Mailla  (t.  IX, 
p.  430),  rapportent,  sur  cette  expédition,  beau- 
coup de  particularités  qui  ue  se  Irouveut  ui 
dans  le  Thoung-kieu  kang-mou,  ni  dans  le  Li  I ai 
ki  sjc,  que  nous  avons  eu  notre  possession,  el 
que  uous  avons  traduits  le  plus  fidèlement  pos- 
sible. Nous  ignorons  à quelle  source  ees  particu- 
larités ont  été  puisées. 

I.es  commentateurs  de  Marc  Pol  sont  peu  d’ac- 
cord pour  savoir  avec  laquelle  des  îles  de  l'archi- 
pel indien:  Bornéo,  Java,  Soumit ra,  on  doit 
identifier  Vite  de  Javva  de  Marc  Pu!.  Si  les  do- 
cuments traduits  ci-dcssus  ne  suffisaient  pas  pour 
reconnaître  que  c’est  l'ile  actuelle  de  Java,  uue 
découverte  récente,  faite  dans  celte  ile,  ne  peut, 
selon  nous,  laisser  subsister  aucun  doute  à cet 
égard. 

Dans  le  courant  de  l'année  1837,  on  a trouvé 
enfoncées  en  terre,  mais  dans  des  endroits  dif- 
férents, de  la  résidence  de  Sourabaya,  ile  de 
Java,  des  plaques  en  cuivre  jaune,  ayant  la  forme 
de  monnaies  ou  médailles.  Des  empreintes  de  ces 
médailles  furent  envoyées  à la  Société  asiatique 
de  Paris  par  M.  Netsclier,  secrétaire  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Batavia,  pour  en  demander 
l'explication.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  fut  chargé 
par  la  Société  asiatique  de  Paris  d'examiner  ces 
médailles;  son  Rapjturt  se  trouve  imprimé  dans 


le  Journal  de  la  Société  (année  18C0,  t.  I*r, 
p.  321-337),  avec  des  fac-similé  desdites  mé- 
dailles. Il  reconnut  que  l’une  d'elles  avait  été 
fondue  en  ('.bine,  dans  la  période  des  années 
1308  à 1312  de  notre  ère,  et  portait,  sur  une  de 
ses  faces,  en  caractères  patste-pa  (inventés  sur 
l’ordre  de  khoubilaï  par  le  lama  tibétain  de  ce 
nom,  pour  transcrire  l’écriture  chinoise  avec  cet 
alphabet  imité  des  alpha!>els  tibétain  et  sans- 
krit) : ta  y juin  thoung  6a  d,  c’est-à-dire  î « va- 
leur précieuse  circulante  des  grands  Yuen  ou 
Mongols.  » C’est,  jusqu'ici,  la  seule  monnaie  de 
ce  genre  trouvée  par  des  Européens  ; et  sa  dé- 
couverte daus  Pile  de  Java  prouve  au  moins  que 
des  relations  de  la  Chine  avec  cette  ile,  à l’épo- 
que de  la  dynastie  mongole,  ne  furent  point  ima- 
ginaires. 

(2)  L'un  des  principaux  motifs  que  donne 
Marsden  (n.  1 180)  pour  croire  que  l’ile  de  Jas  va 
de  Mare  Pal  est  Bornéo,  c’est  que  la  première 
« u'esl  pas  renommée  pour  produire  de  Pur.  » 
Il  n’est  pas  question  de  ce  produit  dans  notre 
texte,  mais  seulement  de  poivre  noir,  noix  mus- 
cades, cubé  6e s , girofles  et  autre»  épices,  les- 
quels produits  sont  bien  en  abondance  dans  l'ile 
de  Java.  Toutefois  lu  Géographie  impériale  ci- 
tée (art.  Koita-wd)  énumère  l’or,  l’argent,  les 
vraies  perles,  tc/u'u  (chou,  les  cornes  de  rhino- 
céros, les  dents  d’éléphants,  les  écailles  de  tor- 
tues, des  piaules  odorantes  de  toute  espèce,  le 
diamant,  etc.,  comme  des  produits  de  Koùa-*a 
(’ Tchào-wa ). 

(3)  On  voit  par  cette  phrase  que  Marc  Pol 
avait  connaissance  de  la  non-réussite  de  l’expé» 
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LE  LIVRE  DE  MARC  POL. 
qu’il  couvendroit  au  nagier  *.  Li  marchant  de  Çavton  et  du  Mangv 
en  traient  5 chascun  an  grant  avoir. 

Or  vous  lairons  de  ceste  isle  et  irons  avant. 


CHAPITRE  CLXIII. 


Cy  devise  de  l'isle  de  Sandur  et  de  celle  de  Condur . 

Quant  on  se  part  de  Cyamba  * et  on  nage  .vii.c.  (sept  cens)  milles 
contre  midi1,  adonc  treuve  l'en  deux  isles  : I une  grant,  et  1 autre 
meneur.  L’une  a nom  Sandur  et  l’autre  Condur  (î ).  Et  pour  ce 

CLXIII.  — » Ms.  A.  : • Quant  on  sc  part  de  la  grant  isle  de  M c».  » Ms.  B.  : ■ Quant 
on  te  part  de  Mva. . Ms.  G.  : « Quant  l’en  se  part  de  la  grant  isle  de  M a.  . — 1 Ms.  C. 
entre  midi  et  gurbin  — par  le  sud-sud-ouest. 

\ j a, use  des  frais  et  des  difficultés  qui  sunitndraient  dans  la  navigation.  — * Tirent . 


dit  ion  envoyée  par  Khouhilaï  Kliaànrontre  Java; 
ce  qui  placerait  son  départ  de  la  Chine  après 
1292,  ou  à la  fin  de  rette  même  «innée. 

Maçoudi  a parlé  de  Java,  sous  le  nom  d’Lni- 
pire  du  Maha  ràdja  « grand  roi  n des  îles,  à peu 
près  comme  Marc  Pol.  « Ce  roi,  dit-il  (trad.  de 
M.M.  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Courleillc, 
t.  l",p.  3 H),  « commande  à un  empire  sans  li- 
ts mites  et  à des  troupe*  innombrables.  Le  bâti- 
« ment  le  plus  rapide  ne  pourrait  faire  en  deux 

* ans  le  tour  des  fies  qui  sont  sous  sa  domi- 
« nation.  Les  terres  de  ce  prince  produisent 
« toutes  sortes  d’épices  et  d'aromates,  et  aucun 
« souverain  du  monde  ne  lire  autant  de  riches- 
n ses  de  son  pays.  On  en  exporte  le  camphre,  l’n- 

* lois,  le  girofle , le  bois  de  sandal,  l'arec,  la 

* noix  muscade,  le  cardamome,  le  cubibe , ainsi 
•t  que  d’autres  produits  que  nous  ne  roeutiouuc- 
■ rons  pas.  » 

Gel  auteur  arabe  écrivait  dans  le  dixième  siè- 
cle de  notre  ère. 

Mais  la  mention  la  plus  curieuse  peut-être,  si- 
non la  plus  véridique,  de  l’ile  de  Java,  est  celle 
d’Odéric  Mathiuxsi,  déjà  cité  ( Histoire  menet .- 
Ituse,  etc.,  feuillet  69)  : 

* Près  de  ce  royaume  (Sinohom),  est  une 
•«  isle  qui  a nom  Java  (lïmpriuié  porte  à tort 
« Jana),  qui  a bien  trois  mille  milliers  de  tour. 


« Le  roy  de  celle  isle  a sept  roy*  tous  cou- 
« ronnez.  Geste  isle  est  moult  habitée,  et  est 
•«  la  seconde  meilleure  qui  soit  en  tout  le  monde. 

« On  y trouve  le*  doux  de  giroffle,  les  cubèbes, 

■ noix  muscades  et  plusieurs  autres  espions  qui 
« y croyssent,  et  toute  aultre  manière  de  vivre 
n eu  très  grand  habondauee,  fors  vin. 

« Le  roy  de  reste  lie  demeure  eu  ung  mer- 
« veillenx  palais  et  très  grant.  Les  degrez  sont 
« tellement  failz  que  l'uug  est  d’or,  et  l’autre 

■ d'argent;  et  du  ]»avement  aussi.  Aussi  le* 
« murs  sont  couvers  de  platines  d’or;  et  sont  en 
« ce  |>alaiz  entaillez  hommes  à cheval  à fin  or. 
« Tous  chevaliers  ont  entour  leurs  chefs  cercles 

* d’or , comme  nous  faisons  diadèmes.  El  ce» 
« cercles  de  ces  chevaliers  sont  tous  de  pierres 
« précieuses.  Les  couvertures  de  ce  palays  sont 
« toutes  d’or  pur  ; et  brefvemeul,  c’est  le  plus 
« riche  palais  et  le  plus  liel  qui  soit  ; en  tout  le 

* monde  il  n’y  a son  pareil.  Le  grand  Can  de 

* Galba  y,  qui  est  le  souverain  empereur  de  toi» 
« les  Tartres,  a souvent  ineu  (porté)  guerre  à 
n ce  roy  cy  ; et  souvent  à luy  s’est  assemblé  à 
« bataille;  mais  ce  roy  l’a  lousiours  vaincu  et 
« descoufit.  » 

CLXIII.  — (I)  Les  commentateurs  de  Marc 
Pol  se  sont  évertués  à rechetcher  quelles  pou- 
vaient être  ecs  îles  indiquées  dans  une  direction 
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qu'il  n’y  a chose  qui  à conter  face,  irons  avant  à une  aultre  con- 
trée que  on  appelle  Soucat  ' (2),  qui  est  .v.c.  (cinq  cens)  milles11 
oultre  Sandur.  Et  est  bonne  contrée  et  riche  et  y a roy.  Hz  sont 
ydolastrcs  et  ont  langaige  par  eulx  ; et  11e  font  treuaige  à nulluy , 
pour  ce  qu'il/,  sont  en  pays  si  loingtaing  et  si  desvoiable  que  nulz 
11e  pourrait  aller  sur  eulx.  Et  se  011  y povoit  aller,  le  grant  Kaan 
les  soumeist  1 tous  à sa  seigneurie. 

c Ms.  C.  le  Chac.  — •*  Le  ms.  C.  ajoute  : par  seloc. 


CLXIII.  — * Les  rut  soumis.  Le  ma.  C.  porte  : • Le  grant  Kaan  les  soubzmettroit 
moult  voutenliers  soubz  sa  juiisilicion  et  moult  tost.  Car  moult  souvent  s'est  mis  en 
paine  et  tout  plain  d’autres  avecques  lui,  pour  savoir  comment  il  en  povist  (pourrait) 
venir  au  dessus  (à  bout);  maiz  oneques  ne  pot  (put)  riens  faire.  ■ 


qui  leur  a paru  difficile  à concilier.  Effective- 
ment, si  Pou  admet  le  problème  dans  les  termes 
où  il  est  posé  par  tous  les  manuscrits  connus  et 
toutes  les  éditions  du  livre  de  Marc  Pul,  il  est 
impossible  à résoudre.  Mais,  si  on  fait  au  texte 
une  correction  toute  naturelle  et  toute  simple  : 
celle  de  prendre  de  nouveau  la  direction  et  la 
distance,  à partir  de  Cyamba  et  non  de  Javva 
(la  confusion  de  cet  deux  noms  a Lien  pu  se  faire 
sans  effort»  sous  la  plmne  des  premiers  copistes), 
il  n'y  a rien  là  de  forré;  la  direction  et  la  dis- 
tance des  lieux  sont  très-souvent  déterminées 
par  l'u-sagc  qui  consiste  à les  compter  de  tel  point 
donné  plutôt  que  de  tel  autre  ; et  il  arrive  sou- 
vent aussi,  dans  les  récits,  de  ne  pas  constamment 
partir,  en  indiquant  cette  direction  et  rcs  distan- 
ces, du  point  où  l'on  se  trouve,  mais  de  celui 
que  Pou  a quitté  eu  dentier  lieu,  si  Pusage,  ou 
les  données  que  Pou  a,  l'exigent  ainsi. 

Tel  est  le  cas  qui  se  présente  ici  impérieuse- 
ment. Aussi,  nous  avons  cru  devoir  faire,  pour  la 
première  fois,  une  correction  nécessaire  à notre 
texte,  et  écrire  : « Quant  on  se  part  de  Cyam- 
ba, » au  lieu  de  : « Quant  on  se  part  de/dmt.  » 
Par  suite  de  eet te  simple  correction,  « Condor  » 
est  naturellement  identifié  avec  Pile  de  Condor 
(Poule  (kmdor,  ile  de  Condor),  qui  a un  port  de 
relâche  où  les  bâtiments  qui  viennent  de  Chine, 
ou  qui  s’y  rendent,  achètent  des  vivres;  et 
« Sandur  »,  avec  celle  « des  Deux  Frères  • (île 
jumelle),  qui  n'en  est  pas  éloignée.  L’ilc  de 
Condor  est  nommée  par  les  Chinois  Koucn-lun. 


(2)  Quant  à « Soucat  » , ainsi  que  nos  ma- 
nuscrits A et  B écrivent  ce  nom  très-distinc- 
tement, nous  croyons  pouvoir  soutenir  que  c’est 
la  grande  ile  de  Bornéo,  dont  il  serait  surpre- 
nant que  Marc  Pol  n’eût  point  parlé.  D’ail- 
leurs, le  nom  de  Soucat  désigne  évidemment  le 
royaume  indien  de  Soucadana,  lequel,  avec  ceux 
de  Bandermassin  et  de  Sambas,  sont  les  plus  im- 
portants de  Pile,  dont  les  produits  sont  si  abon- 
dants et  si  riches,  et  les  populations  si  variées 
qu’il  serait  impossible  de  les  énumérer  ici. 

Le  lieutenant-gouverneur  de  la  province  du 
Fo'-kien,  Siu,  a donné,  dans  sa  Géographie  his- 
torique déjà  citée  (p.  53?  et  510),  une  longue 
notice  sur  Bornéo  (k.  2,  P’  10  et  suiv.),  qu’il  dit 
être  une  grande  île  située  au  sud-ouest  des  îles 
Lin- son  g (Luçon,  ou  les  Philippines).  11  y est  dit 
que  la  4*  année young-lo  (en  1406)  les  deux  rois 
de  cette  ile,  celui  de  l’est  et  celui  de  l’ouest,  en- 
voyèrent chacun  un  ambassadeur  à la  cour  de 
l'empereur  de  Chine.  Ces  ambassadeurs  firent 
connaître  qu’un  de  ces  rois  était  un  homme  ori- 
ginaire de  Min  (ancien  nom  de  la  province  de  Fô- 
kien),  et  que,  dans  le  voisinage  de  la  ville  royale, 
il  y avait  des  inscriptions  en  caractère»  chinois. 
Siu  dit  aussi  que  ce  fut  sous  le  règne  de  l’empe- 
reur Tai-tsoung,  des  Souri  g (976-997  de  notre 
ère),  que  la  Chine  commença  à avoir  des  com- 
munications avec  ces  royaumes.  I,a  3»  année 
ftoung-wou  (en  1370),  on  leur  envoya  un  am- 
bassadeur qui  partit  de  Thsiouan-tcheou  pour  se 
rendre  dans  ce  pays,  etc. 


Digitized  by  Google 


564  LF-  LIVRE  DF.  MARC  POL. 

En  ceste  contrée  naist  le  bresil  dont  nous  usons  à grant  planté. 
Hz  ont  or  aussi  oultre  mesure.  Et  si  ont  oliphans  et  venoisons  assez. 
En  cest  régné  prent  on  toutes  les  pourcelaines  (3)  que  on  despens 
par  toutes  les  contrées  que  je  vous  ay  dit d. 

Autre  chose  n’v  a,  se  non  que  c'est  moult  sauvaiges  lieux,  et  pou 
de  gent  y vont.  Et  aussi  ly  rois  ne  vuclt  que  nulz  y voist 1 pour  ce 
que  l'en  ne  sache  son  trésor  ne  sa  condit  ion.  Si  vous  conterons  de 
l'isle  de  Pontain. 


CHAPITRE  CLXIV. 

C'j  devise  de  l'isle  de  Pontain. 

Encore  sachiez  que  quant  on  se  part  de  Soucat  et  on  nage  .v.c. 
(cinq  cens)  milles  par  midi,  si  trouve  011  une  isle  qui  a nom  Pon- 
tain (1)  qui  moult  est  sauvaiges  lieux.  Tous  li  bois  sont  arbres  de 
grant  oudeur. 

Autre  chose  n'y  a qui  à conter  face.  Si  nagerons  encore  .lx.111. 
(soixante  milles)  parmy  ces  deux  isles  que  je  vous  ay  dit;  esquelles 

• Le  ms.  C.  porte  : « Et  de  ce  royaume  yssenl  (sortent)  toute»  les  pourcelaines  que 
l’en  dcspcut  (emploie)  par  toutes  les  provinces  du  monde , si  comme  je  vous  ay  dit  au- 
trefoiz.  » 


> Aille. 

(3)  Marsdcu  et  Balilclli  Boni  oui  pris  Soucat 
(dans  le  texte  italien  de  Haïuusio,  et  dans  tous 
les  textes  imprimés  : Lochac ) pour  le  Camboge, 
limitrophe  de  C y ambu.  Le  premier,  embarrassé 
de  concilier  ce  que  dit  Marc  l’ol,  que  l'oit  trouve 
daus  ce  pays  tous  les  » coquillages  - [parce  laine >) 
ou  cauris,  dont  on  faisait  alors  un  si  grand  usage 
dans  tout  l'Orient  comme  monnaie  d'échange, 
dit  (n.  1 18t»)  que,  « excepté  à Saniaii , prés  de  la 
« côte  nord-est  de  Bornéo,  il  n’a  pas  connais* 
« sauce  que  la  production  des  cauris  ait  lieu 
* dans  aucune  autre  partie  des  mers  orientale* 
« ou  de  la  Chine.  » C’est  une  nouvelle  preuve  ru 
faveur  de  notre  opinion  (démoulréc,  selon  nous) 
que  le  pays  dont  parle  ici  Marc  Pol  est  bien  Bornéo. 

Celle  grande  ile  produit,  nous  dil-il,  le  brésil. 


b'  is  dont  on  fait  un  si  grand  usage  pour  la  ino* 
lure;  il  croit  aussi  dans  plusieurs  autres  îles  des 
mers  de  l’Inde,  comme  on  le  verra  ci-apres.  Ce 
bois,  d’un  si  grand  commerce,  est  nommé  brttil, 
ou  braïtl,  dans  la  plupart  des  langues  européen- 
nes; et  vtrzino  en  italien,  barcino  en  espagnol  ; 
saypaii,  audum,  chiyân,  samur,  buccam,  en  aralie  ; 
en  chinois  Svu-moü,  « arbre  de  Sou  matra  ». 
C’est  ce  même  bois,  pense-t-on,  qui,  transplanté 
ou  trouvé  au  Brésil  par  les  Portugais  (qui  le 
fournissent  maintenant  eu  grande  quantité.,  a 
donné  son  nom  à l’empire  du  Brésil. 

CLXIV.  — (|)  C’est  Hic  de  Biulang,  située  à 
la  pointe  sud  de  la  péuiusulc  de  Malucca,  et  sé- 
parée de  Singnpo’.ire  ■ ville  du  lion  • par  le  dé- 
troit de  ce  nom. 
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soixante  milles  " n y a que  quatre  jias  d’eatie  ; si  qu’il  convient  que 
les  grans  nefs  qui  y passent  lievcnt  leur  timon  1 . Et  ({liant  on  est 
allé  .lx.in.  (soixante  milles)  et  encore  .xxx.  (trente)  avant,  alloue 
treuve  l’en  une  isle  qui  est  royaume  et  a nom  Maliur  (2).  Hz  ont 
roy  et  ont  langaige  [>ar  eulx.  La  cité  est  belle  et  noble,  et  si  y fait 
ou  grans  marchandises.  Hz,  ont  espiceries  de  toutes  maniérés,  et 
toutes  autres  choses  pour  vivre. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face  ; si  irons  avant. 

CHAPITRE  CI.XV. 


Cy  tlist  de  la  meneur  isle  de  Java. 

Quant  on  se  part  de  l'isle  de  Maliur*,  et  on  nage  quatre  vingt 
dix  milles1’,  adouc  treuve  en  l’isle  de  Javva  la  meneur  (1)  ; mais  elle 

CLXIV,  — * Ces  deux  mots  manquent  dans  le  ms.  B. 

CLXV.  — a Ms.  B.  Mal icur.  — b Le  ins.  II.  iiii**  Urnes . Le  ms.  C.  ajoute  : par  se/oc 
sud-est. 


CLXIV.  — » Gouvernail. 

(2)  Royaume  de  tribus  malaies,  sur  le  côté 
occidental  de  la  même  péninsule.  Dans  l'année 
1 252  de  notre  en*,  Sri  Iskandrr  Chah,  qui  régnait 
dans  ce  pays,  se  trouvant  attaqué  par  les  trou- 
pes de  Madjnpahit,  roi  de  Java,  se  réfugia  dans 
la  partie  nord,  et,  ensuite,  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  péninsule,  où  il  fonda  une  nouvelle 
ville  à laquelle  il  donna  le  nom  de  Malarra. 
C’est  là  le  pays  en  question. 

CLW.  — - (1)  Celle  île  de  «Java  la  mineure  •• 
est  celle  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Sou- 
matra,  nom  d'origine  indienne  (sonmdtrd,  - excel- 
lente matière  ou  substance  - } qui  lui  fut  donné, 
sans  doute  à l’époque  où  la  religion  bouddhique 
s'v  introduisit.  Kilo  s'étend  obliquement  nord- 
ouest  et  sud-ouest  entre  5°  53'  de  latitude  X., 
et  5°  56'  de  latitude  S.;  et  en  longitude  de  90°  55' 
à 103°  4ft\  Elle  est  séparée  de  l’ile  de  Java  par 
le  détroit  de  la  Soude. 

On  lit  dans  la  Géographie  historique  de  Siu 
(k.  2,  fol.  27)  : « Au  midi  de  Si-li,  et  à l’ouest  de 
Tt  il  y a une  grande  ile  qui  s'étend  du 

midi  à l'ouest,  et  que  l’on  immmr 


(Soumatra).  Elle  a de  longueur  plus  de  deux 
mille  fi. 

« Dans  le  milieu  de  cette  île,  il  y a une  haute 
montagne  qui  sc  prolonge  dans  sa  longueur  com- 
me une  cbaine  ; elle  se  nomme  ÏVên-kvu-lèou 
(ou  Dcn-kou~lou),  Dans  la  partie  orientale  de 
Pile,  le  sol  est  déprimé;  les  vagues  de  la  mer  l'a- 
vancent très-loin  dans  l'intérieur.  Des  forêts 
nombreuses,  entremêlées  dejounglcs,  couvrent 
une  grande  partie  de  sa  surface.  Les  routes  y 
sont  d’un  accès  difficile.  Dans  sa  direction  occi- 
dentale, Pile  offre  une  surface  unie  ; il  y a un 
grand  fleuve  qui  lui  forme  comme  une  brillante 
ceinture. 

« Les  produits  de  la  plaine  sont  : diverses  céréa- 
les des  terrains  sablotiucux,  le  Hz,  une  fine  es- 
pèce de  roseaux  des  sables  ; le  poivre  commun 
(Ao«  O/üu),  la  noix  d'arec  (pin  long ) et  de  nom- 
breuses plantes  odoriférantes.  Les  produits  des 
montagnes  sont  : l’or,  le  cuiv  re,  le  fer  et  le  sou- 
fre. Les  fleuves  produisent  du  sable  d’or  ; U mer, 
une  plante  odorante  médicinale  ( toûng  sien 
ht  fin  g),  Eli  fait  de  lié  le*  sauvages,  il  y a beau- 
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n’esl  mie  si  petite  qu’elle  n’ait  de  tour  deux  milles  [milles1].  Et  si 

vous  conteray  de  ceste  isle  l'affaire. 

e Nos  trois  mss.  ne  portent  que  ,ij.  milles.  Le  texte  français  de  la  S.  G.  a dais  milles 
miles  ; l'aucien  ms.  italien  de  la  Crusea,  et  Ramusio  : due  mita  miglla. 


coup  de  chevaux  marins  [choit t ma),  d’orang- 
outaugs  ou  chimpanzés  [fi fi),  de  tigres  {/«>«)  et 
d’ours  (hiotUtg)  ; en  fait  d’arbres,  il  y en  a en 
très-grand  nombre;  partout  on  trouve  de  vérita- 
bles forêts. 

• Les  États  les  plus  considérables  de  l’îlc  sont  : 
le  grand  A-lchi  situé  sur  les  limites  nord-ouest  de 
cette  île  ; les  hommes  de  l’Océan  occidental  (les 
Européens)  l'appellent  A-tchin.  Du  temps  des 
Thâng  et  des  Soung,  il  envoyait  des  tributs  à la 
cour  ; et  le  royaume  du  milieu  lui  dounait  l’in- 
vestiture. Le  roi  du  royaume  de  Sou-men-Pa-là 
est  par  conséquent  celui  de  cct  Etat. 

« A l'est  du  grand  A-tchi  est  un  pays  que  l’on 
nomme  Si-li ; plus  loin,  également  à l’est,  est 
celui  que  l’on  nomme  Uéou-li;  ces  deux  derniers 
sont  limitrophes  le  long  de  la  nier.  A l’ouest  du 
- grand  A-tchi  »,  est  la  pleine  mer  ; en  la  con- 
tournant on  arrive  au  midi  de  l'ile,  et  on  a en 
face  de  soi  le  « petit  A-tchi  »;  à la  suite  du  « |>etit 
A-tchi  »,  à l’est,  est  l'État  que  l’on  nomme  Sou- 
s ou;  encore  à l'est  vient  celui  qu’on  nomme  Pa-tnng 
( Ba-iang );  allant  toujours  à l’est,  on  trouve 
Màng-kou-lou.  On  le  nomme  aussi  It'én-kou-léou; 
d’autres  lui  donnent  le  nom  de Nân-pë-li,  ou  Po-li 
du  midi.  A l’est  de  Màng-kou-lou , est  la  pleine 
mer.  En  la  contournant  dans  la  direction  du  nord 
ou  mitre  dans  le  détroit  (de  la  «Sonde  -)  ; les  deux 
rives  de  ce  détroit  (à  l’est  et  nord  de  l’ile)  se 
nomment  Kicou-kiàng,  « l’ancien  juissagc  des  na- 
vires »;  c'est  le  pays  que  l'on  nommait  primitive- 
rneul  Sàtt-fo  dut',»  la  réunion  des  trois/o  (ou  Boud- 
dha) ».  Le  roi  de  cct  État  habile  l’est  du  détroit. 

« Quand  ou  part  de  celte  extrémité  orientale 
de  l'ile,  et  que  l'on  sort  du  détroit  en  se  diri- 
geant au  nord-ouest,  un  arme  en  face  des  côtes 
nord  de  la  grande  île,  et  on  trouve  de  petites  îles 
détachées  au  milieu  de  la  mer.  1-a  première  que 
l’on  rencontre  se  nomme  Kang-kia  ( « l’ile  en 
forme  de  bouclier  »)  J en  allant  encore  au  nord- 
ouest,  on  trouve  une  autre  petite  île,  que  l’on 
nomme  Loùng-ya  (-dent  de  dragon  **).  A l'ouest 
de  cette  dernière,  est  le  - nouveau  Jèou-fd  » (en 


malais  Djou*hor , royaume  et  ville  situés 

sur  la  pointe  méridionale  de  la  presqu'île  de 
Malacca)  : la  petite  île  en  question  est  située  en 
face  ; on  l'aperçoit  du  rivage  de  I.ieou-li , et  de 
celui-ci  on  distingue  aussi  la  petite  île  de  Jèou- 
fd.  Toutes  ces  îles  sont  maintenant  au  pouvoir 
des  étrangers  : les  Hô-tàn  (les  Hollandais)  et  les 
Yng-ki-li  (les  Anglais),  qui  se  sont  eniparés'des 
passages  maritimes,  en  s’établissant  chacun  dans 
les  lieux  où  se  fait  le  commerce  (poit  (Mou).  Dans 
ces  dernières  années  (en  1823)  les  Yng-ki-li  ont 
échangé  un  de  ces  ports  de  Soumatra  contra  Ma- 
la-kia  (Malacca),  et  l’ile  est  reutrée  tout  entière 
en  la  possession  des  Hu-fàn.  Ses  grands  ports 
maritimes  sont  Pa-iltang  (Padangj,  situé  sur  la 
limite  méridionale  ; Pa-lin-pang  (Palinbang),  si- 
tué sur  la  limite  nord-est...  Au  sud-ouest  de  Pa- 
tang  est  la  petite  ile  que  l'on  nomme  Ni-sse  ; et 
au  milieu  de  la  mer,  au  nord-ouest  du  « grand 
A-tchi  »,  est  une  ile  isolée  que  l’on  nomme  Nt-kou- 
pa-li  (Nicobar),  là  où  habitent  des  barbares  sau- 
vages ; leur  nourriture  ne  consiste  qu’eu  fruits 
sauvages  et  en  ]ioissous  ; ils  ne  mangeut  point  de 
grains  (ou  de  produits  des  céréales).  » 

Cette  description  remarquable  de  l’écrivain 
chinois,  tirée  d’une  géographie  universelle  pu- 
bliée à Fou-lchèou  en  1848,  représente  l’état 
moderne  de  Soumatra;  l’extrait  suivant  décrit 
l’état  ancien  qui  comprend  l'époque  dont  il  est 
question  dans  Marc  Pol. 

On  lit  dans  l'ouvrage  de  U Ping-chou,  sur 
tous  les  États  du  monde  (lieu  cité,  fol.  23)  : 
#•  Son- mm-:1  a- t'a  appartenait  anciennement  aux 
Tà-chi  (Arabes).  Dans  les  commencements  de  la 
dyuastie  des  Soung  (vers  900  de  notre  ère),  ce 
pays  ainsi  que  Tchen-lchiag  (la  Cochinchinc) 
avaient  envoyé  des  tributs  aux  Thàng  méridio- 
naux ; mais  les  envoyés  (trouvant  celte  petite 
dynastie  conquise  par  les  Souug)  arrivèrent  à la 
cour  de*  Soung.  En  993,  un  capitaine  de  vais- 
seau (de  ce  pays),  nommé  Phou-hi-mi,  vint  offrir 
des  productions  du  pays.  Ensuite,  il  revint  à la 
cour  avec  un  envoyé  du  royaume  de  Pin-thoûng- 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  CLXV, 


n67 


Sachiez  que  sus  cesle  isle  a .viij.  royaumes  et  .viij.roys  couronnés. 
Hz  sont  luit  ■*  ydolastres  ; et  si  a,  chascun  royaume,  son  langaigc 
par  soy  (2).  Il  y a en  ceste  isle  * grant  quantité  d’espiceries ' (3). 

J Ms.  C.  tous.  — c Ms  A.  cite.  — f Ms.  B.  es  pi  ce  s. 


lonng  (Bencouleu?).  Depuis  lors  ce  pays  n'a  cessé 
d'apporter  sou  tribut. 

« L’ile  s'est  partagée  successivement  eu  plusieurs 
gouvernements  : J^ou-sse-ii  ( qui  est  peut-être 
AV- ri),  Pi-pa-lo,  Pa-pu-pou  (peut-être  fia-thang), 
Pang-kou-rh  (peut-être  Uan-kvu-luu)  et  autres 
royaumes.  Pendant  les  années  houng-wou  ( 1 308- 
1383)  Sou-meu-P  a4a  apporta  un  tribut  (à  la  cour 
des  Ming).  I.a  troisième  année  young4o  (1406), 
le  chef  de  ccs  Kluts,  Aou-li-pi-iing , envoya  un 
de  ces  fonctionnaires,  nommé  I-klii/ig,  apporter 
un  tribut  à la  cour.  A cette  oecasiou,  ce  chef 
fut  investi  (par  l'empereur  ft'en-ti)  du  titre  de 
• roi  » de  Sou-men-t'a-la.  Eu  1431,  ce  même 
chef  demaud.i  que  l'empereur  investit  aussi  son 
fils  du  titre  de  « roi  -. 

« Dans  le  commencement  l'eunuque  du  palais 
nommé  Tcitiag-ho  fut  honoré  du  titre  d'envoyé 
prés  de  l’État  de  Sou-men-Pa4a.  Un  faux  roi  (un 
usurpateur)  avait  alors,  à Sott-mcn-Pa-fa , conçu 
le  projet  de  s'emparer  du  trône.  L’envoyé  eu  fut 
trcs-mécouteut;  le  ministre  (de  l'usurpateur)  ne 
put  le  séduire  par  aucun  présent.  L’envoyé  se 
mil  aussitôt  à la  recherche  des  moyens  de  dé- 
trôner l'usurpateur,  il  en  vint  à bout  en  mettant 
son  armée  en  déroute.  Il  repoussa  jusque  dam 
le  royaume  de  Nan-po-li  (ou  Po-li  méridional, 
Dang-kou-lou)  l'usurpateur,  auquel  il  renvoya 
ensuite  sa  femme  et  scs  enfants  qu'il  avait  faits 
prisonniers.  - 

La  grande  Géographie  impériale . que  nous 
avons  si  souvent  citée,  donne  aussi  (Ta  lUsing  i 
t/ioung  ichi ; Section  des  Pays  étrangers)  une  no- 
tice sur  Soumnlra.  « Sou-men-Pa-ia,  dit-elle,  est 
située  au  sud-ouest  de  Tc/ien-tchi/ig  (la  Cochin- 
chine).  Il  en  est  qui  disent  que  c’est  le  pays  de 
Tiao-tchi  (Tadjîks)  des  Han.  Sous  le  règne  de  la 
dynastie  des  Thâug  (1>18-1W>G  de  notre  ère),  cette 
île  appartenait  aux  deux  royaumes  des  Po-sse 
(les  Persans)  et  des  Tà-c/ii  (les  Arabes)  ; c’était 
le  rendez-vous  des  navigateurs  de  la  mer  d’Occi- 
dent.  La  2*  année  young-lo  des  Ming  (en  1404) 
un  de  ses  chefs,  Aou-li -ha-pi-h  n g , envoya  un 


ambassadeur  apporter  un  tribut.  Unédit  l'investit 
du  titre  de  ■ roi  lie  Si>u-mcn-Pa4a  ».  Cette  faveur 
fit  que,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Tching-tsou  (en 
1426),  ce  roi  ne  cessa  d’envoyer  sou  tribut  à la 
cour.  Pendant  les  années  wen  hi  (1673-1016)  ce 
royaume  se  partagea  en  deux,  dont  le  nouveau 
se  nomma  A-tekï  (une  note  assez  étendue  dit  que 
le  chef  de  ce  nouveau  royaume  avait  été  origi- 
nairement un  esclave).  Par  la  suite  on  n’en  en- 
tendit plus  parler.  - 

Nous  avons  traduit  ces  passages  de  la  « Géo- 
graphie générale  historique»  du  lieutenant  gou- 
verneur du  Fo-kieti,  Siup  pour  montrer  que  l'ilc 
de  Soumatra  est  fort  bien  connue  des  écrivains 
chinois,  comme  la  plujtart  des  contrées  de  l’A- 
sie, et  que  la  géographie  aussi  bien  que  l'histoire 
ne  | marraient  que  gaguer  beaucoup  à ce  que  ces 
écrivains  fussent  plus  souvent  consultés. 

C'est  dans  la  partie  orientale  de  Soumatra  où 
était  anciennement  le  royaume  de  San- fo- thaï t ou 
des  « Trois  bouddha  » qui  se  nommait  aussi  Khan- 
Po-li,  et  qui  était  situé  entre  Tchin-fà  (Caw- 
boge)  et  Tchào-wâ  (Java).  Scs  rois  portaient  le 
surnom  de  Tchcn-pi.  Sous  la  petite  dynastie  des 
Lion  g,  l'année  602  de  notre  ère,  ce  pays  envoya 
un  tribut  à la  cour.  Les  relations  furent  ensuite 
rompues;  mais  sous  les  Thâng,  en  904,  il  com- 
mença à le*  renouer  avec  le  royaume  du  milieu; 
elles  continuèrent  comme  on  l’a  vu  ci-dessus  sous 
la  dyuaslie  des  Soung  et  sous  celle  des  Ming  ; il 
n'y  en  eut  pas  sous  les.  Mongols  (ié.,  k.  28-29). 

(2)  De  nos  jours,  après  de  grands  et  nombreux 
changements  survenus  dans  celle  ile,  il  s’y  trouve 
encore  plusieurs  Etals  indépendants  l'un  de  l’au- 
tre. Deux  langues  y sont  dominantes  : le  Malays, 
et  le  Butta  ou  Kavi  ; cette  dernière  ne  diffère 
pas  beaucoup  du  malays.  mais  elle  est  écrite  avec 
des  caractères  dérivés  de  l'alphabet  sanskrit,  et 
de  gauche  à droite,  tandis  que  le  malais  s’écrit 
de  droite  à gauche,  comme  les  caractères  ara- 
bes dont  il  se  sert , depuis  l'époque  ou  le  ma- 
hométisme fut  introduit  dans  l’ilc. 

On  distingue  encore  aujourd’hui,  indépendant- 
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Et  si  vous  conteray  la  maniéré  de  la  plus  grant  partie  de  ces  huit 
royaumes.  Mais  je  vousdiray  avant  une  chose.  Et  sachiez  que  reste 
isle  est  si  vers  midi  que  l’estoille  treinontainne  1 n’y  apert  * (4). 

Or  nous  retournerons  à notre  matière  et  vous  conterons  tout 
avant  du  royaume  de  Ferlée  ' (5). 

Sachiez,  (pie  en  ce  royaume  hantent  si  souvent  li  Sarrasin  qu'ilz 

* Ms.  C.  Le  ms.  À.  Fuite. 

CLXV.  — * Polaire.  — * AV  s’y  montre  pas  sur  l’horizon. 


ment  des  drus  langues  précédentes,  les  dialectes 
de  Alc/ieh,  de  Redjang  et  de  Ltmpong. 

(3)  Soumatra  est  1res- riche  eu  toute  sorte  de 
productions  naturelles;  il  serait  trop  long  de  les 
énumérer  ici. 

(4)  l.’ile  de  Soumatra  étant  coupée  en  quel- 
que sorte  en  deux  parties  égales  par  la  ligne 
équinoxiale,  l'étoile  polaire  ne  peut  être  aperçue 
par  les  habitants  de  la  partie  du  sud , et  rare- 
ment par  ceux  de  la  partie  du  uord. 

(5)  Ce  royaume  était  évidemment  situé  dans 
la  partie  nord-ouest  de  l’ile  où  est  aujourd'hui  le 
territoire  que  l'on  nomme  Tatuljoug  Perlai,  se- 
lon Marsden  (note  1200)  et  scion  M.  Dulaurier 
{Étude  sur  ta  Relation  des  Voyages  faits  par  les 
Arabes  et  les  Persans  dans  P Inde  et  à la  Chine ; 
Journal  asiatique»  année  1816);  « les  habitants, 
ajoute  ce  dernier,  «pic  les  marchands  sarrasins 
avaient  convertis  à ta  foi  de  Mahomet,  ne  peu- 
vent être  que  ceux  de  Pasey  , ville  située  non 
loin  de  Tadjong  Pcrlac,  et  où  l'islamisme  fut 
toujours  durissant . 

« Ces  indications,  en  nous  transportant  dans 
le  pajs  des  Battas,  au  sud  de  Pasey  et  de  Tan- 
djong  Pcrlac,  nous  autorisent  à y chercher  les 
raunibalrs  du  marchand  Soleyman  et  de  Marco 
Polo.  La  notion  d’un  peuple  anthropophage , 
vivant  sur  ce  point  du  globe,  remonte,  à ce  qu'il 
parait,  à une  très-haute  antiquité,  puisque  Pto- 
lésée  met  dans  le  voisiuage  «le  la  péninsule  ma- 
lave ses  vr,<5ot  îpü;  àvôptoïîojaywv  (VIII,  2, 
S 27).  Cette  horrible  coutume  des  Italtns  a été 
décrite  par  tous  les  voyageurs  européens  qui  oui 
eu  occasion  de  les  connaître.  - In  una  parte 
« délia  sopraditta  isola  ebe  rhiamano  Batech 
•<  J"  Rat  ta*  en  malays)  gli  abitalori  man- 


« giano  carne  humana,  » dit  Nicolo  di  Conti 
( l'tagi , en  1450,  dans  Hamusio,  1. 1,  Toi.  339). 
Mais  il  résulte  des  informations  soigneusement 
recueillies  par  Marsden  {Hislory  of  Sumatra, 
p.  302  et  suiv.)  que  l'anthropophagie  des  Battas 
ne  s’exercait  «pie  sur  les  prisonniers  de  guerre 
et  n'était  pas  habituelle  chez  ce  peuple.  » 

Marsden  fait  aussi  observer  que  le  Perlak  des 
Malays  est  prononcé  hcr  lu  k par  les  Arabes,  qui 
n’ont  pas  de  lettre  pour  représenter  U*  />;  ce  qui 
explique  pourquoi  Marc  Pol  a écrit  Ferler,  et  Kcl- 
lec,  par  l'assimilation  de  IV  avec  t,  accoutumé 
qu'il  était  à entendre  l'arabe,  et  même  à le  parler. 

« L’assertion  de  Marc  Pol , ajoute  Marsden , 
que,  à sou  passage  dans  cette  île,  vers  1291,  « il 
y avait  des  mahométans,  » est  pleinement  jus- 
tifiée par  l'autorité  des  Annales  des  princes  de 
Malacca,  qui  rapportent  que,  daus  la  Péninsule, 
rétablissement  de  la  religion  uiabouiélane  eut 
beu  pendant  le  régne  d'un  roi  qui  monta  sur  le 
trône  en  1276  et  mourut  en  1333.  » C'est  <*e 
qui  aura  donné  lieu  aux  historiens  chinois,  en 
décrivant  l'ilc  de  Java,  de  placer  uu  royaume  «le 
Ta-cht  ou  d'Arabes,  à Y ouest  de  cette  même 
île,  de  même  quÈ  des  Tadjikt  ou  Persan»  vers  la 
lin  du  deuxième  siècle  de  notre  ère,  à cause  de 
leur  navigation  dansées  parages. 

Quant  A «*e  qui  concerne  les  croyances  du 
peuple  en  question,  Marsden  cite,  à l'appui  du 
«lire  «le  Marc  Pol,  ce  passage  de  Irndovirn  Üar- 
llieiiiA,  ronrernaut  les  habitants  de  Java  : « I,.h 
« iede  loro  è quesla;  alruni  adorano  gli  nloli 
« rouie  fanno  in  Calicut,  e alruni  sono  ebe 
a adorano  il  sole;  altri  la  luna,  molli  adorauo 
« il  bue  : gran  parte  (a pnma  cosa  che  scontrano 
n la  matfina.  » (Rannivio,  t.  1,  p.  168.) 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  CLXV. 


r>m 

ont  convertis  ceulx  du  pays  à la  loy  Mahommet.  Mais  ce  sont  cil/, 
«le  la  cite,  car  ceulx  des  montagnes  vivent  connue  bestes  et  men- 
guenl  cliar  d'hommes,  et  toutes  autres  chars,  et  aourent  diverses 
choses.  F,t  quant  ilz  se  lievent  le  matin,  la  première  chose  qu’il/, 
voient,  celle  aourent  il  tout  le  jour1'. 

Or  vous  ay  conté  du  royaume  de  Fellec  si  vous  contera y apres 
du  royaume  qui  a nom  Basmam  ’. 

Quant  on  se  part  du  royaume  de  Fellec 1 si  entre  on  ou  royaume 
«le  Basman  (6) , qui  est  aussi  royaumes  par  luy.  Ilz  ont  langaige 
par  culx,  et  sont  comme  bestes,  car  ilz  ne  tiennent  nulle  loy1,  et 
s'appellent4  pour  le  grant  Kaan  ; mais  ilz  ne  lui  font  nul  treu  5,  pour 
ce  qu’ilz  sont  si  loings".  Uzontoliphans  assez  et  unicornes  (7)  aussi 


1»  Ms.  C.  Les  niss.  À.  et  B.  portent  : • quant  ilz  se  lievent  au  malin,  la  première  chose 
qu'ils  a nu  mit , ils  aourent  erlltty  jour.  • — • Ms.  B.  Faire;  ms.  C.  Fcrrielet.  — i Ms.  B. 
Basman.  — 1 Ms.  B.  Faire.  — 1 Le  ms.  C.  porte  : « il  n'ont  loy  ne  su  ne.  • — - m Le  ms.  C. 
ajoute  ici  : « Mais  toulrsfoiz  tous  ceulx  île  cestc  isle  sont  pour  lui.  Maiz  se  les  gratis 
gros  au  grant  Kaan  y pouissent  venir  et  nier,  ilz  les  auroient  tost  mis  dessonbz  lui.  Mais 
aucunes  foiz  lui  envoient  presrns  de  choses  estranges.  » 

5 .-t tinrent.  — 4 .S>  réclament  du.  — s «Ve  lui  payent  aucun  tribut. 


C Mnrsden  (n.  1205}  pense  que  Marc  Pol 
désigne  ici  Pasey,  écrit  Paçem  dans  les  anciens 
voyageurs,  et  situé  sur  la  côte  nord  de  l'tle,  non 
Inin  de  la  « Pointe  du  Diamant  ■ on  Perlac.  Il 
s’appuie  sur  un  passage  de  Jean  de  Barras,  où 
il  est  dit  : « Pêdir  était  la  ville  principale  de 
rette  partie  de  l’ile,  avant  la  fondation  de  Ma- 
lacra;  mais  postérieurement  à cette  fondation, 
et  particulièrement  après  l’arrivée  des  Portugais, 
elle  commença  à décliuer,  et  Pacrm,  située  dans 
son  voisinage,  à s’élever  en  importance.  »• 
{Décade  3 , fol.  1 15.) 

>1.  Dulaurier,  par  les  extraits  qu’il  a donnés 
{Journal  asiat .,  année  1817,  t.  I,  p.  125)  de 
l'Histoire,  écrite  en  malais,  des  rais  de  Pasey, 
concernant  les  règnes  de  Mclek-el-Saleh  et 
Melek-el-Dhaher,  dont  le  premier  avait  épousé 
la  fille  du  rai  de  Perlac  {Prrlec  de  Marc  Pol), 
confirme  la  supjimilion  de  Marsden  et  le  récit 
du  voyageur  vénitien  , qui  dit  que  ees  deux 
royaumes  sont  limitrophes,  puisqu’en  - partant 
du  premier  on  entre  dans  le  sccnud.  » 

(7)  C’est  un  fait  bien  constaté  qu’il  y a,  ou 


du  moins , qu'il  y avait  autrefois  dans  l’ilr  de 
Soutnalra  des  éléphauls  et  des  rhinocéros.  1-e 
marchand  arabe  Solevman,  qui  visita  l’Inde  et 
la  Chine  dans  le  neuvième  siècle  de  notre  ère, 
et  Ibn  Datoutah,  qui  parcourut  les  mêmes  con- 
trées dans  le  milieu  du  quatorzième,  cinquante 
tus  après  Mire  Pol,  disent  tous  deux  qu'il  y 
avait  beaucoup  d'éléphants  à Sooinatra.  « L’ile 
de  Bamny  (Soumatra),  dit  le  premier  (traduc- 
tion de  M.  Bernaud,  t.  I,  p.  7),  produit  de 
nombreux  éléphants,  ainsi  que  le  bois  de  brésil 
{baccam)  et  le  bambou.  On  y remarque  une 
peuplade  qui  mange  les  hommes  (les  Battait  . » 
— - H y a dans  Kâkoula  (port  de  Pile  de  Sou- 
matra', dit  Ibn  Batoutah  (traduction  citée,  t.  IV, 
p.  2 H),  beaucoup  d'éléphants  j ils  servent  à por- 
ter les  hommes  ainsi  que  les  marchandises.  Tout 
le  monde  attache  ses  éléphants  à sa  porte;  cha- 
que Imutiquier  tient  près  de  lui  son  éléphant  , 
qu'il  monte  pour  se  rendre  à sa  demeure,  et 
tous  portent  les  fardeaux.  » 

Le  rhiuoréros  est  Punieorm*  de  Marc  Pol  ; la 
description  qu’il  en  fait  se  rapproche  de  celle  du 
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qui  ne  sont  gaires  grandes  d’un  oliphant  ; et  ont  le  poil  autel  6 
comme  bulle,  et  les  pies  comme  oliphant,  et  ont  une  corne  enmv 
le  front,  blanche,  moult  grosse  ; et  11e  font  nul  mal  de  la  corne, 
mais  de  la  langue  ; car  elles  ont  la  langue  moult  espineuse  de  grans 
espines  et  longues  ; et  si  ont  la  teste  autelle  comme  de  sanglier  et 
portent  lousjours  la  teste  enclinée  vers  terre.  Elles  demeurent  vou- 
len tiers  entour  lacs  et  plantains’.  C’est  une  moult  laide  beste  à 
seoir,  et  11'est  pas  telle  comme  nous  disons  de  ça  qu’elle  se  prenl 
au  giron  d’une  pucelle  \ ierge  ; ains  est  tout  le  contraire.  Et  ont 
singes  (8)  grant  quantité  de  pluseurs  façons.  Et  si  ont  ostours  8 


6 Semblable.  — 7 Pbtntations.  — * Autours 

i hiuocèros  d’Asie  par  Buflun.  « Après  l'éléphant, 
dit  le  grand  naturaliste,  le  rhinocéros  est  le  plus 
puissant  des  animaux  quadrupèdes;  il  a au  moins 
don 4e  pieds  de  longueur  depuis  l'extrémité  du 
museau  jusqu'à  l’origine  de  la  queue,  six  à sept 
pieds  de  hauteur,  et  la  circonférence  du  corps  à 
peu  près  égale  à la  longueur.  Il  approche  donc 
de  l'éléphant  pour  le  volume;  et  s’il  parait  bien 
plus  petit,  c’est  que  sirs  jambes  soûl  plus  courtes 
à proportion  que  celles  de  l'éléphant  ; mais  il  en 
diffère  beaucoup  par  les  facultés  naturelles  et 
par  l'intelligence...  » 

Dans  un  curieux  Mémoire  accompagné  de 
planches,  publié  dans  le  Journal  of  the  Asiatic 
Society  of  Rengal  (1862,  n°  25,  p.  151  et  suis.) 
sur  les  espèces  asiatiques  du  Rhinocéros , M.  Ed. 
Blyth  soutient  que  le  Rh.  Indiens  et  le  RU.  Son- 
dai eus  (tous  deux  de  l’espèce  uuicorne ) ne  se 
rencontrent  pas  à Soumatra  , mais  bien  le  Rlii- 
uocéros  à deux  cornes,  Rh.  Sumatranus. 

La  peinture  que  fait  Ctèsias  de  Varie  sauvage 
de  l’Inde  (qu’Ælien  nomme  uni  corne  : évoç  po- 
vôxipta;)  paraît  se  rapprocher  en  effet  beau- 
coup plus  de  celle  de  Marc  Pol.  Ces  « uuicoinrs» 
étaient  d’une  taille  non  inférieure  à celle  des 
chevaux.  Ils  avaient  le  corps  blanc , la  léte 
rouge,  les  yeux  couleur  d’azur,  et  portaient  une 
corne  au  milieu  du  front , longue  d'une  couder 
et  demie  ; xcpa;  6 i èjreiv  iit l tû  pevctmu,  v 
mfytwç  tè  péyîflcic  xcdf.pfoto;  npootTi,  x.  t.  >. 
Ctésias  ajoute  que  la  partie  de  cette  corue  qui 
se  rapproche  du  front  rsl  entièrement  blanche  , 
comme  le  dit  Marc  Pol. 


; de  a c erp f or,  pour  acrifMter. 

C’était  une  superstition  commune  dans  le 
moyeu  âge,  dit  M.  Thomas  Wright  (édition  de 
Marco  Polo,  p.  308),  et  enseignée  dans  les  trai- 
tés sur  l’Imtoire  naturelle  de  celte  époque  (les 
» Bestiaires,  « routine  on  les  appelait)  que  le 
seul  moyeu  de  prendre  l 'uuicorne  était  de  placer 
une  jeune  vierge  près  de  l'endroit  que  la  hèle 
fréquentait  d'habitude.  On  croyait  qu'à  sa  vue 
l’auiuial  devenait  si  apprivoisé  qu’il  s'approchait 
â l'instant  de  la  jeune  fille  et  plaçait  sa  tête  sur  scs 
genoux  ; les  chasseurs  s’approchaient  aussitôt  cl 
tuaient  l'unicorne  ainsi  dompté.  C’est  celle 
croyance  que  réfute  Marc  Pol,  connue  celle  des 
petits  hommes  empaillés  dont  quelques  marchands 
trafiquaient  en  Europe,  et  qui  ii 'étaient  que  les 
petits  singes  de  Soumatra  préparés  ainsi. 

(8)  Dans  les  « Olm-rva  lions  d’un  voyageur  »■ 
(par  Foucher  d'Ohsonville,  Paris,  1783},  l’au- 
teur décrit  cinq  ou  six  espèces  de  singes  de  di- 
verses parties  de  l’Inde.  Il  dit  que  ceux  qui  sont 
les  plus  communs  ont  le  poil  du  corps  d’un 
gris  sale,*  terreux , etc.  ; deux  autres  races 
sont  distinguées  par  la  barbe  et  la  chevelure, 
qui  entourent  leur  face  comme  d’une  sorte 
d’auréole...  les  babouins  à courte  queue,  dont 
le  séjour  ordinaire  est  dans  les  rocher*  cl  les  bois 
isolés.,  comme  les  précédents.  Une  cinquième 
espèce,  au  corps  svelte,  a la  queue  très-longue. 
En  outre,  des  voyageurs  indiens  informèrent 
l’auteur  que  dans  quelques  cantons  de  la  pres- 
qu’île il  en  existait  encore  deux  autres,  dont  la 
plus  petite  parvient  à peine,  debout,  â la  hau- 
teur d'une  coudée.  C’est  prolwiblerocnt  de  cette 
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tous  noirs  comme  corbeaux  ; et  sont  moult  grant  oysel  et  l>ons  pour 
oyseler.  F.t  si  vous  <li  que  ceulx  qui  aportent  les  petis  hommes  et 
«lient  qu’ilz  sont  d’Inde  : c’est  grant  mensonge  ; car  ilz  ne  le  sont 
inie  ; ains  sont  singes  petis  qui  sont  en  ceste  isle  % et  vous  diray 
comment  ilz  en  oeuvrent  ». 

Il  a en  cesle  isle  une  maniéré  de  singes  qui  sont  moult  petit,  et 
ont  le  visage  autel  lo  comme  un  homme.  Si  les  prennent  et  les  poil- 
lent  " tous,  fors  que  il  leur  laissent  du  poil  à la  barbe  et  au  poinil  ". 
Puis  les  laissent  secliier,  et  les  appareillent r de  salTren  et  d’autres 
choses  ; si  que  il  samble  que  ilz  soient  hommes.  Ht  ce  n’est  une 
vérité.  Car  en  toute  Ynde,  ne  en  autre  pays  plus  sauvaige,  ne  furent 
oneques  telz  hommes  veus. 

Nous  ne  vous  dirons  plusdecesl  royaume  de  Basman.  El  vous 
dirons  cy  avant  des  autres  l’un  apres  l’autre. 

Or  sachiez  que  quant  l’en  se  part  du  royaume  de  Basman  on 
treuve  un  royaume  qui  a nom  Samara  (9),  qui  est  aussi  en  ceste 


“ Ms.  • «|ui  sont  contrefait  (c.-à-tl.  arranges,  préparés)  en  ceste  isle.  » — ° Ms.  C. 
I*nylzzi  pubis.  — r Ms.  C.  adoubent . 

9 Font i de  ouvrer,  faire.  « — 10  Semblable.  — 11  Epilent. 


dernière  espèce  que  parle  Mare  Pol , en  disant 
qu’iV#  ne  tant  pas  de  f Inde,  tuais  de  Vile  de 
Soutnatra;  ce  qui  coueorde  avec  le  dire  des  voya- 
geurs indiens. 

(0)  Marsden  dit  (h.  1211)  que  la  place  qui 
répond  le  mieux  à Samaro>  est  Sama-langa,  si- 
tuée entre  Pédir  et  Pasey,  sur  la  même  côte 
nord,  et  décrite  dans  les  livres  malais  comme 
ayant  l'avantage  de  posséder  un  ancrage  très- 
abrité.  Le  Sama-langa  des  .Malais  devait  être 
alors  Ir  port  dans  lequel  débarqua  Ibn  lhitoutah, 
et  qu'il  nomme  Sarha,  situé  à quatre  milles  de 
la  ville  de  Somnthra  (ou  Somuatra) , laquelle 
ville  était  le  chef-lieu  d’un  État  inahoméUu 
dont  le  sultan  Almalic  Azzahir  était  alors  le 
chef.  (Voyages  d'Ibn-Hatoutah,  traduction  citée, 
I.  IV,  p.  230.)  C’est  évidemment  là  le  royaume 
de  Samara  de  Mare  Pol,  où  il  nous  dit  qu’il  sé‘- 
journa  cinq  mois  à cause  du  mauvais  temps  qui 
l’empêcha  de  continuer  sa  navigation. 

Plusieurs  commentateurs  de  Marc  Pol,  cuire 


autres  M.  Hugues  Murray,  prétendent  que  le 
« royaume  de  Samara  » ne  peut  pas  être  placé 
sur  la  côte  nord-ouest  de  Soumatra,  parce  «pie 
Marc  Pol  dit  que,  non-seulement  I’- Etoile  po- 
laire, • mais  encore  la  * Grande  Ourse  -,  y sont 
invisibles;  et  M.  Murray,  partant  de  là,  soutient 
( T rave  h of  Marco  Polo,  p.  284)  que  Samara  est 
la  b baie  de  Samangka  à l'extrémité  sud  de 
file,  suivant  son  système  de  placer  tous  les  Liât* 
déjà  décrits  sur  la  côte  méridionale  de  l’ilc  , 
qu’aucun  fait  historique  n’autorise. 

Ilaldellt  Boni  (//  Milione,  etc .,  t.  I,  p.  162) 
avait  répondu  d’avance  à l’objection  tirée  de 
l’invisibilité  de  la  » Grande  Ourse  -,  en  disant 
que  ce  n’est  pas  celte  constellation  qui  est  dési- 
gnée dans  le  texte  de  Marc  Pol.  Voici  ses  pa- 
roles : 

<•  Quant o a ciô  che  esso  roz/amenle  (vulgai- 
rement) appella  Stella  del  Maestro  a parère  del 
Chiaro  Padre  Ingbirami  sombra  che  voglia  sigui- 
licare  il  Caro  di  l’oote  (le  Char  du  Bouvier)  eh* 
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isle  nieismes  ; ouquel  rojaunie  uiessire  Marc  Pol  démolira  .v.  mois 
pour  le  temps  qui  ne  le  laissoit  aler  avant.  Et  si  vous  di  encore 
que  l’estoille  de  la  tremontainne  ne  celle  du  maislre  11  n’y  aperent 
riens'3,  llz  s'appellent  aussi  pour  le  grant  Kaan.  Demeurant  le- 
dit messire  Marc  Pol  en  ceste  isle  pour  le  mal  temps'5  cinq  mois, 
si  descendirent  à terre  des  nefs,  et  lirent  cliasteaulx  de  fust 16  et 
forteresses  là  où  ilz  demouroient  pour  doubtance  '7  de  ces  hommes 
liestiaulx  qui  menguent  les  gens  (to).  Il  y a poissons  assez,  les  meil- 

•*  l' étoile  polaire . Arcturus,  ou  l’étoiU*  que  l’on  nomme  le  Bouvier , et  non  YUrsa  major, 
— JV*>  apparaissent  aucunement.  — lh  se  réclament  aussi  du.  — Ma  mai  s temps. 


— «6  Halo  talions  de  bois  fortifiées  i blockhau 

nci  luoghi  uve  si  nascondc  solto  l’oruzonle  tra- 
inonla  verso  la  parte  di  Maestro.  Esso  non  ve- 
dendo  delta  costellazionc,  dimoslra  che  si  tro- 
vava  ucl  Reaine  di  Samarrha  (ou  Samara)  nel 
tempo  in  cui  quest  a costellazionc  pcrcorre  nella 
notte  la  parte  inferipre  dcl  suo  arco  diurno,  e 
percio  in  quei  climi  dnvea  trovarsi  nella  notte 
solto  l’orizzonte.  » 

Il  est  vrai  que  quelques  traductions  latines, 
comme  celle  de  Grynams,  reprotluite  par  André 
Muller,  portent  : « In  hoc  regno  ncc  Ursa  minor, 
nec  major,  quant  vulgo  Currum  maguimi  vocaut, 
apparet,  « Mais  c’est  là,  croyons-nous,  une  mau- 
vaise interprétation  du  texte  primitif  français. 
Celui  de  la  Société  de  Géographie  porte  : * Et 
encore  vos  di  que  f rttoillesdou  iîeistre ne apareut 
ne  pou  ne  grant  (p.  193).  « La  version  latine 
publiée  par  la  même  Société  dit  : «Item  Tra- 
montana  non  apparchat  ibinec  steUte.  Ma  gis  tri 
(p.  145).  - Enfin  l’ancien  texte  italien  de  u la 
Crusca  »,  antérieur  à 1309  et  traduit  du  français, 
porte  : « E encore  la  Tramantana  non  si  vedeva, 
ne  le  stelle  del  Maestro.  » (Edition  Baldelli  Boni, 
p.  IG2.)  Il  s'agit  donc  de  savoir  ce  qu'a  voulu 
exprimer  le  rédacteur  primitif  par  Y est  ville  du 
Maistre.  H parait  bien  évident  qu’il  a voulu 
désigner  ainsi  la  constellation  du  Bouvier  qui 
conduit  son  attelage,  plutôt  que  la  grande  Ourse, 
• l’rsa  major  »,  comme  l’ont  interprété  Ica  traduc- 
teurs latins  postérieurs,  ainsi  que  Hamusio,  qui 
dit  : - la  Tramoutana  quivi  ancora  non  se  vede, 
ne  si  veggouo  am  o le  stelle  ebe  sono  nel  Carro.  » 

f>  que  dit  Marc  Pol  des  habitants  de  ce  pays 


i.  — *7  Crainte. 

qn'«  ils  se  prévalaient  de  la  protection  du  grand 
Kaàu  »,  n’est  pas  une  pure  supposition  de  sa 
jurt  ; l'histoire  officielle  de  la  Chine  le  confirme. 
On  y lit  qu’en  1282,  des  ambassadeurs  de  Son- 
mou- ta  et  de  Soti-mou-toti-ld,  considérés  comme 
deux  royaumes  distincts  de  Soumalra,  arrivèrent 
à la  cour  de  Kboubilaï  Khaàu  ( Li  tai  bisse,  k. 
98,  fol.  6 v-*).  En  128G,  dix  royaumes  maritimes 
de  l'archipel  des  Indes,  ou  Malaisie,  au  nombre 
desquels  étaient  Siu-men-na , Seng-khi  liy  Kén- 
» voudi,  Ma-lan-tan , Ting-ko-rh  , Mn-jm-rh  et 
Sou-mou- ton-la  ( Soumalra' , envoyèrent  des  tri- 
buts au  souverain  mongol  (ib.,  fol.  12).  Cela  se 
passait  du  temps  de  Mare  Pol.  Il  était  donc 
bien  autorisé  dans  son  dire. 

(10)  La  rédaction  italienne  de  Ramusio  est 
plus  développée  et  plus  explicite  sur  ce  point 
que  la  nôtre , elle  porte  : « E cosi  stando  delto 
« M.  Marco  tanto  tempo  iu  queste  isole,  discese 

* in  terra  con  circa  duemila  uomini  in  sua  coin- 
« pagina.  E |»er  paura  di  quelle  genti  bestiali, 
« che  volent ieri  prendonn  gli  uomini,  e gli  amaz- 
« zano,  e gli  mangiano,  fece  cavar  fosse  grandi 
« verso  l'isola  intorno  di  m*,  i capi  delle  quali 
m finivano  sopra  il  porto  del  mare  dall  una  parle, 
«•  e dall'altra  : e sopra  le  fosse  fece  far  alcuni 
« edifizi,  ovvero  baltrcsclie  di  legname,  e rosi 
n slette  siruramente  cinque  mesi  in  quelle  for» 
« lezze  con  la  sua  gente,  perché  v’è  moltitudine 
« di  legname , e quei  ddl*  isola  contratlavaiH» 
o con  loro  di  vettovaglie,  e altre  cote,  perché  si 

• fidavano.  » (Edit.  Raldelli  Boni,  p.  395.) 

C’est  là  évidemment  un  développement  posté- 
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leurs  du  monde.  Hz  n’ont  nulz  forniens  |S,  ains  vivent  de  ris;  et 
si  n'ont  aussi  nulz  vins.  Hz  ont  ainsi  connue  je  vous  deviseray. 

Sachiez  que  ilz  ont  une  maniéré  d’arbres,  et  quant  ilz  vuclient 
vin  si  lui  trenclient  une  branche,  et  mettent  un  pot  bien  grant  au 
tronçon  de  l’arbre,  là  où  la  branche  est  taillie  ; et  en  un  jour  et  en 
une  nuit  s'emplit  ledit  pot.  Et  est  moult  bon  à boire.  Et  en  y a de 
blans  et  vie  vermaux  '9.  I.es  arbres  sont  semblables  à petis  datiers. 
Et  si  taillent 1 quatre  branches.  Et  quant  la  branche  qu’il/.  ont 
taillie  ne  gelte  plus  de  cel  vin,  si  arrousent  d’aigue  10  la  racine,  et 
un  pou  apres  recommence  à geler  (i  i).  Ilz  ont  moult  grant  quan- 


•I  Ms.  A.  font. 

Froment,  céréales.  — *9  Du  blanc  et  du  rouge. . - — *°  Eau. 


rieur  à la  rédaction  primitive , qui  porte  cepen- 
dant un  grand  cachet  de  vérité,  et  qui  n'a  pu 
émaner  oralement,  ou  par  écrit,  que  de  Marc  Pol 
lui-méme.  On  y apprend  que  ce  fut  comme  chef 
d'une  expédition  politique  dans  le*  mers  de 
l’Inde  que  Marc  Pol  fut  obligé  pur  les  mauvais 
temps  de  relâcher  dans  cette  partie  de  Pile  de 
Soumatra,  avec  deux  mille  hommes  qu'il  avait 
sous  son  commandement , et  de  s’y  retrancher 
pour  se  soustraire  aux  attaques  probables  des 
indigènes.  Ce  fut  sans  doute  pendant  le  cours  de 
la  mission  dout  il  fut  chargé  par  Khoubilaï 
Khaân,  et  dont  il  est  question  au  chapitre  XVII 
(p.  27),  où  il  est  dit  : « Et  eulretanl  retorna 
« messire  Marc  d'Inde,  qui  estoit  alé  pour  em- 
« basaor  du  Seigneur.  » Il  est  à regretter  , 
au  point  de  vue  historique , que  Man*  Pol  ait 
gaidé  une  aussi  grande  réserve  sur  tout  ce  qui 
lui  était  pcrsonuel,  et  qui  concernait  eu  même 
temps  les  missions  lointaines  dout  il  fut  chargé  par 
l’empereur  mongol.  S’il  eût  été  moins  réservé  et 
moins  discret,  il  nous  eût  appris  bien  des  choses 
que  les  historiens  officiels  de  la  dynastie  mongole 
de  Chine  ont  ignorées  et  qu'ils  ne  peuvent  pas 
nous  apprendre. 

(Il)  Ce  -vin  de  palmier  est  tiré  d'un  arbre 
que  Rliumpb  (Hcr barium  Jmhomense)  nomme 
Palma  indien  tin  aria , et  non  du  palma  indien 
coccifera,  comme  ou  le  suppose  ordinairement. 
11  est  aussi  nommé  Saguerus  pinatus,  dans  les 


Mémoires  de  la  Société  de  Batavia.  - Ex  spadice 
m secto  elicitur  vinum  et  saccharum.  Mcdulla 
« Irunci  pra-hcl  incolis  alinientuui  simile  panis 
« Saga.  » 

Les  botanistes  disent  aussi  qu'il  existe  dans 
l'Amérique  méridionale,  également  sous  l’équa- 
teur, un  arbre  (le  cocos  butjracea  de  Linné)  du- 
quel les  habitants  retirent  une  liqueur  vineuse 
abondante,  en  perçant  assez  profondément  le 
tronc  vers  le  sommet.  Le  marchand  Soleyman, 
dans  la  relation  de  ses  voyages,  que  nous  avoua 
déjà  citée,  parle  eu  ces  termes  du  vin  de  pal- 
mier, qu'il  dit  être  obtenu  par  les  habitants  des 
îles  Lendjebalous  (Nicobar)  : » Les  habitants  de 
« ces  îles,  dit  il  (t.  I,  p.  16,  trad.  de  M.  Rei- 
« naud)  se  rendent  auprès  des  navires,  dans  des 
« canots  faits  avec  uu  seul  troue  d'arbre,  et  ils 
« apportent  des  cocos,  des  cannes  à sucre,  des 
« bananes  et  du  vin  de  cocotier  ( vin  de  palmier)  ; 
* cette  liqueur  est  d’une  couleur  blanche.  Si  on 

■ la  boit  au  moment  où  elle  vient  d’être  extraite 
« du  cocotier,  elle  est  douce  comme  du  miel  ; 
« mais,  si  on  la  conserve  une  heure,  elle  devient 

■ comme  le  vin  ; et,  s»  elle  reste  dans  cet  état 
« pendant  quelques  jours,  elle  se  change  en  vi- 
« naigrc.  Les  habitants  échangent  cela  contre  du 
« fer.  - 

la*  moine  Odéric  dit  aussi  (C Histoire  merveil- 
leuse du  grand  Can , etc.,  feuillet  59,  v°)  : 

- Rien  pris  de  Java  est  une  aullre  isle  qui  a 
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tité  de  nois  11  d’Inde  inoult  grosses  qui  sont  bonnes  à niengier 

fresclies  11 . 

Or  vous  avons  assez  conté  de  cest  royaume.  Si  vous  dirons  des 
autres. 

Et  quant  l’en  se  part  de  ce  royaume  de  Samara,  si  treuve  l’en 
l'autre  qui  a nom  d’Angrinan  ’ (ia).  Il  est  royaume  par  soy'  ; et  si 

r Ms.  B.  Dangroian.  Ms.  C.  Dragroriam . — ‘Le  ms.  C.  ajoute  : • cl  ont  langage  par 
culz.  « 

*»  Noix.  — *>  Fraîches. 

« uom  Mathnn  (Soumalra)  : au  11  renient  nommée  la  femme  sou  mary.  El  se  le  pere  ou  la  mere 

- Calamasl.  Lo  roi  de  reste  U le  a dessoubz  luy  d'aulcun  est  malade,  le  filz  s'en  \a  au  prehstre 
« plusieurs  grands  seigneurs.  Eu  ce  pays  a ar-  de  leur  loy  et  luy  dit  : ■ Sire,  «liiez  à nostre 
■■  bres  qui  portent  farine,  et  aucunes  fois  miel,  « dieu  et  luy  demande/  cl  sachez  se  mon  pere 
« el  aucunes  fois  vitt...  Les  arbres  dessus  dit/.  « ou  ma  mere  csehappera  de  reste  maladie;  » 
» sont  grans  et  liaultz  et  larges;  on  Us  entame  dont  vont  ensemble  ce  prehstre  et  ce  lîlz  a leur 

- ung  peu,  et  coppe  on  de  celle  coignce  au  pied  ydolle,  qui  est  d'or  ou  d’argent  ; et  luy  font  orai- 

« de  l’arbre;  de  celle  taillenre  ( entaiUe ) yst  une  son,  et  puis  luy  demandent  se  le  malade  mourra 
« manière  de  liqueur;  etc.  * de  la  maladie  ou  non.  Le  diable  respond  par  la 

Les  noix  d'Inde , dont  il  est  aussi  question  bouche  de  l’ydolle  selon  la  demande.  Se  il  res- 
dans  le  teste  (/c  cocos  nueifera),  sont  trop  cou-  pond  que  le  pere  ne  se  mourra  point  : le  Glz  eu 
nues  en  Europe  pour  avuir  besoin  d'cxplica  - prend  songneusement  garde  iusques  à tant  qu'il 
lion.  sera  guary.  Et  se  l'ydollc  respond  qu'il  doibl 

(12)  Marsden  adopte  l'opinion  de  Yalenlyn  et  mourir,  le  prehstre  vient  au  malade  et  luy  met 
d’autres  ancieus  voyageurs,  qui  identifient  ce  une  penne  { fournit ) sur  la  bouche  et  l'nstainct 
nom  avec  celui  de  Indrngiri , ou  comme  on  l’é-  et  le  tue.  I-c  pere  mort,  le  lilx  vient  et  le  coppc 
crit  plus  communément,  Andragin,  rivière con-  par  pièces;  puis  mande  tous  ses  amys  et  les  he- 
sidèrable  sur  la  côte  orientale  de  l’îlc.  Mais  on  raulx  de  la  contrée;  et  à granl  feste  chantent  et 
doit  plutôt  l'identifier  avec  un  petit  Etat  malais,  ballent  ( dansent ) a grant  solempnité;  el  tous  les 
qui  (selon  le  Siugapoor  Chronicle , cité  dans  parens  et  les  amys  du  mort,  qui  au  menger  ne 
YEoit  India  (iantteer  de  Walter  Hamilton),  est  sont  point  appelez,  en  sont  moult  honteux,  et  se 
situé  sur  la  côte  nord  de  Soumatra,  lequel  se  tiennent  à moult  vilennez  el  vergondez. 
nomme  aussi  : Indrogiri,  » la  montagne  d’iu-  * l)e  cest  affaire  moult  les  resprenoye,  en  di- 
dra  »,  limitrophe  de  Siak,  et  qui  exporte  des  saut  que  ce  estoit  contraire  à toute  raison  du 
quantités  considérables  de  riz  à Siuga|Mnm*.  monde  ; car  chieus  et  loups  ne  mengeroienl  pas 

I-e*  usages  étranges  que  Marc  Pol  raconte  des  de  leur  semblable,  se  on  leur  en  donuoit.  Com- 
liahitants  du  tojaumt 1 d’Angrinan , ou  « Indra-  ment  donc  ont  gens  raisonna  h les  couraige  de  ce 
giri  »,  sont  attribués  par  le  frère  Odéric  de  Foro  faire?  Ils  répondirent  : - Nous  le  faisons  afGn 
Julii  ou  Frioul  (lieu  cite,  feuillet  00,  v*)  à ceux  que  les  vers  ne  le  mciiguent  ; car  se  les  vers  ron- 
de l’ile  de  boudin  (dans  les  mers  de  l’Inde).  «De  geoieut  sa  chair,  son  âme  en  suulTriroit  plus 
reste  islc  (de  Siilan,  c’est-à-dire  Ceylan)  m’en  grant  peine.  » 

allay  vers  midy  iusques  à une  grant  isle  qui  a a Plusieurs  a ultras  merveilles  sont  en  reste 
nom  boudin.  En  ccsle  isle  a tresmaulvaisegenti  islc  que  nul  à peine  vouldroit  croire  se  il  ne  le 

Ils  mainguenl  chair  crue,  et  toutes  manières  veoit  ; car  en  tout  le  monde  n’a  où  l’en  pnist 
d’ordures  trouve  on  eu  eulx  et  de  cruaulte/ ; trouver  tant  de  merveilles.  Mais  ie  y visa  mes 
car  le  porc  y uictige  le  lîlz,  le  mary  sa  femme,  et  yeulx  ce  que  ie  escriptz.  De  ceste  islc  dema uday 
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sont  si  prcudommes  gens  ' ; et  sont  ydolastres  Hz  s'appellent  pour 
le  grant  Kaan.  Et  vous  conterons  une  mauvaise  coustume  que  ilz 
ont.  Car  quant  aucuns  d’eulx  est  malade,  si  envoient  querre  leurs 
enchanteurs.  Et  ceulx  leur  demandent  se  le  malade  doit  guérir’  ou 
non  de  celle  maladie;  et  se  ilz  dient  que  il  doit  guérir,  si  le  laissent 
jusqties  à tant  qu’il  soit  guéris.  Et  se  il  doit  mourir  si  comme  ilz 
devinent,  si  envoient  querre  hommes,  qui  sont  juges,  à mettre  à 
mort  ces  malades  qui  soutjugies  par  enchanteurs  qui  doivent  mou- 
rir ; et  viennent  ; et  mettent  au  malade  tant  de  robes  sur  la  bouche 
qu’ilz  l’esteignent *<.  Et  quant  il  est  mors,  si  le  font  cuire;  si  s’as- 
samblent  tous  les  parens  au  mort  et  le  menguent.  Et  si  vous  di  que 
ilz  succent  les  os  si  bien  qu’il  n’y  demeure  pas  un  grain  de  mouelle 
ne  d'autre  graisse  dedans,  pource  que  ilz  dient  que,  se  aucune 
substance  demouroit  dedans  les  os,  que  elle  feroit 5 * vers  ; et  les 
vers  mourraient  par  delïaulte  de  mengier.  Ilz  dient  que  de  la  mort 
de  ces  vers  l ame  du  mort  en  seroit  chargiée  ; si  que,  pour  ce,  ilz 
menguent  tout.  Et  quant  ilz  ont  ainsi  mengié,  si  amassent  les  os, 
et  les  mettent  en  belles  arebes  ,0,  et  les  portent,  et  les  pendent 

1 Le  même  ms.  porte  : « et  si  sont  moult  sauvages  gens.  • Les  mas.  A.  B.  portent 
pre  udommes.  — u Ms.  À.  i file  s.  Ms.  C.  rdres.  — v Ms.  B.  garir.  — * Ms.  À.  morir. 

*3  Quérir. — *•*  L’étouffent.  — **  Produirait,  engendrerait  des  vers.  — *6  Coffres , boites; 
du  latin  area. 


à plusieurs  : tous  «'accordèrent  que  ceste  isle 
contient  en  soy  .xxiiij.  islcs  toutes  solempuelles 
et  bien  habitées  ; et  si  y a .liiij.  roys  couron- 
ne/. » 

A quelques  variantes  près  ce  récit  est  bien  le 
meme  que  celui  de  Marc  Pol,  et  il  parait  bien 
s’appliquer  au\  mêmes  habitants  de  l’ile  de  Sou- 
matra.  Si  le  frère  Odcric  ne  disait  pas  que  tout 
ce  qu'il  raconte»  il  l’<i  vu  de  ses  propres  yeux,  on 
pourrait  supposer  que  les  faits  racontés  par  lui 
ont  été  puisés  dans  un  des  manuscrit'!  du  Livre 
de  Marc  Pol,  qui  étaient  en  circulation  à l'époque 
où  le  livre  des  pérégrinations  dudit  frère  Odcric 
fut  rédigé  en  latin  (en  1330),  et  du  latin  trans- 
laté en  françoispar  Jehan  le  Longdict  et  né  d’Yp- 
pres  (en  1351),  comme  il  est  dit  dans  le  préam- 
bule (lieu  cité,  feuillet  53  v°).  Ce  récit  coulir- 


mc  donc  d'une  manière  surprenante  celui  de 
Marc  Pol,  quoique  ce  ne  soit  peut-être  pas  la 
même  population  qui  soit  décrite.  On  ne  doit 
donc  pas  supposer,  comme  l'a  fait  Marsden  (qui 
dit  n'avoir  pu  découvrir  aucune  autorité  pour 
confirmer  le  récit  de  Marc  Pol),  que  ce  voyageur 
si  véridique  a été  abusé  ( misfrd)  pur  >•  une  de  ces 
n histoires  merveilleuses  à l'invention  desquelles 
« ce  peuple  est  si  adonné  ( note  1223).  » Il  est 
assez  probable  que  ces  usages  étranges  n’existent 
plus  de  nos  jours;  mois  il  serait  téméraire,  croyons- 
nous,  de  soutenir  qu’ils  n’ont  pas  existé  du  temps 
de  Marc  Pol.  Les  cruautés  et  les  barbaries  plus 
atroces  dont  nous  sommes  encore  témoins  chez 
des  nations  dites  civilisées,  cruautés  et  barbaries 
qui  n'ont  pas  pour  excuse  un  sentiment  religieux, 
nous  font  assez  voir  ce  dont  V humanité  est  capable. 
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aus  grans  cavernes  des  montaignes,  en  tel  lieu  (|ue  beste  ne  autre 
chose  ne  les  puisse  toucliier.  Et  sachiez  que,  se  il  prenoient  aucun 
autre  honune  qui  ne  feust  de  leur  contrée,  et  ne  se  peust  rache- 
ter par  nionnoie,  ilz  l’occirroient  et  le  mengeroient  maintenant17. 
Si  que  ce  est  une  moult  mauvaise  coustunie  et  moult  périlleuse. 

Or  vous  ai  conté  de  ce  royaume;  si  vous  dirai  avant  des  autres, 
si  comme  vous  pourrez  oyr. 

El  quant  l’en  se  part  de  ce  royaume, si  treuve  l’en  l’autre  royaume 
qui  a nom  Lambry  ( 1 3).  Hz  s’appellent  pour  le  granl  Kaan,  et  sont 
ydolatres.  Ilz  ont  canfre  assez,  et  autres  espiceries  de  toutes  ma- 
niérés. Si  ont  bresil  (i 4)  à grant  foison.  Et  vous  di  que  ilz  le  sem- 
ment1;  et  quant  il  est  creus  18  si  comme  petites  vergettcs,  si  le 
esrachenl  et  le  mettent  en  autre  lieu 3o  ; et  illeuc  le  laissent 
croistre  trois  ans;  et  puis  l’esrachent  atonies  les  racines  3l.  El 
sachiez  que  ledit  niessire  Marc  l’ol  apporta  la  semence  du  bresil, 
qui  semoit',  jusques  à Venisse;  et  la  fist  semer;  et  n’en  crust  riens; 
et  je  croy  que  ce  fu  pour  le  lieu  qui  est  froit. 

Encore  sachiez  (pie  en  cest  royaume  de  Lambry  si  a hommes  qui 
ont  queues  bien  du  long  d'une  pausme,  et  11e  sont  point  peines.  Et 


y Le  ms.  C.  dit  ceci  du  camphre;  c’est  une  erreur.  — 1 Ms.  C.  que  ceulx  sesment. 

*7  Aussitôt.  — ,8  11  a poussé.  — *9  Arrachent.  — 3o  Ils  le  repiquent.  — h Avec  toutes 
ses  racines.  Le  ms.  B.  écrit  : rachines. 


(13)  Marsden  ne  sait  trop  où  placer  ce  royaume 
de  Lambri  ; il  serait  porté  à f identifier  avec  le 
pays  où  coule  la  rivière  de  JamAi , au  sud  du 
royaume  précédent  ; mais  il  y trouve  toutefois 
dos  difficultés.  Dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances de  cette  grande  île  de  Sou  ma  Ira,  la 
position  précise  du  royaume  de  I^imlui,  de  Marc 
Pol,  ne  peut  pas  être  exactement  déterminée  ; 
mais  l'existence  de  ce  petit  État  n'en  est  pas 
moins  historiquement  certaine.  SI.  Dulauiier, 
dans  ses  » Eludes  sur  la  Relation  des  Voyages  faits 
dans  l'Inde  et  à la  Chine  «*  ( Journal  asiatique  t an- 
née 184G,  p.  73),  dit  que  le»  royaume  de  Lam- 
bri  - de  Marc  l’ol , est  la  contrée  appelée  ^_c, 
t.nmbriy  par  l'auteur  malays  du  Sc/tee/jarel-AJa- 


layntt,  ch.  vin,  p.  73  »,  qui  la  place  sur  la  côte 
nord-est  de  l'ile.  Cette  situation  concorde  par- 
faitement avec  celle  que  lui  donne  Marc  Pol, 
dans  l’ordre  deson  énumération,  après  le  royaume 
d ’Angrinan  ou  lnJragin,  dont  la  situation  sur 
la  même  côte  nord-est  de  l'ile  sc  trouve  bien 
déterminée. 

(14)  l-e  » bois  de  brézil  » ( ctetalfùnia  sappan 
de  Linné)  a déjà  été  mentionné  précédemment. 
La  tentative  que  fil  Marc  Pol  de  l'introduire  en 
Europe  devait  nécessairement  échouer;  car  il 
lui  faut  un  climat  placé  sous  l'équateur,  comme 
à Souniat ra  ou  au  Brésil,  pour  qu’il  puisse  vé- 
géter. Cette  tentative  de  uotre  voyageur  n’en  est 
pas  moins  remarquable. 
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ces  hommes  demeurent  es  monlaignes,  et  sont  ainsi  comme  gens 
sauvaiges;  la  queue”*est  bien  si  grosse  comme  celle  d’un  chien(i5). 
Hz  ont  unicornes  assez;  et  ont  chassoisons  et  venoisons  assez. 

Or  vous  ay  ore  conté  de  ce  royaume  de  Lambry.  Si  treuve  l’en 
un  autre  qui  a nom  Fansur  (16)  ; et  sont  ydolastres;  et  s'appellent 
pour  le  grant  Kaan.  Et  croist  en  ce  royaume  de  Fansur  le  meilleur 
canfre  du  monde , qui  est  appelle  canfre  Fansury.  Et  est  si  fin  bb 
que  il  se  vent  à pois 31  d’or  fin.  Hz  n’ont  point  de  froment  “ ; mais 
ris  que  euLx  menguent  avec  lait  et  avec  char.  Et  si  ont  du  vin  des 
arbres  que  je  vous  ay  dit.  Et  si  vous  conteray  une  autre  merveille 
moult  grant.  Car  ilz  ont  maniéré  d’arbres  qui  font  farines,  qui  est 
moult  bonne  à mengier.  Ces  arbres  (17)  sont  moult  gratis  et  moult 

,a  Mss.  B.  C.  Le  ms.  A.  quelle, — M»  Ms.  A.  si fine.  — cc  Ms.  B.  fourmeni.  Ms.  C .f tournent. 
Poids. 


(15)  Marsden  pense  que  ce  qui  a pu  (tonner 
lieu  à la  fable  des  hommes  à queue,  que  rap- 
porte Mare  Pol , est  le  Fait  qu’il  existe  réelle- 
ment dans  l’intérieur  de  Soumatra  deux  espèces 
d'indigènes  visant  au  milieu  des  linis,  et  exilant 
toute  coimuuuication  avec  les  autres  habilauts. 
Ils  sont  appelés  Orang  Kulu  et  Orang  fiugu. 
Les  premier»  sont  dits  assez  nombreux,  principa- 
lement dans  cette  partie  du  pays  située  entre 
PaUmbang  et  Jambi.  Ils  ont  un  langage  qui  leur 
est  tout  à lait  particulier,  et  ils  mangent  indiffé- 
remment tout  ce  que  les  forêts  qu’ils  habitent 
leur  fournissent  : comme  cerfs,  éléphants,  rhi- 
nocéros, chiens  sauxages,  serpents,  singes.  Les 
Gugu  sont  beaucoup  plus  rares,  et  different  très- 
peu,  si  ce  n’est  dans  l'usage  de  la  parole,  de 
Y Orang-outang  de  Bornéo,  leur  corps  étant  cou- 
vert d’un  long  poil. 

(16)  Fansour , en  arabe,  dans  la  Re- 
lation des  voyages  du  marchand  Soleymati,  et 
dans  la  Géographie  d'Aboul-féda  , qui  dit  qu’au 
midi  de  Java  (la  mineure,  ou  Soumatra)  est  la 
ville  de  Fantour,  qui  donue  son  nom  au  camphre 
appelé  fansourien  : « In  australi  hujus  insulte 
« plaga  est  urhs  Fansur,  a qua  nonieu  habet  cam- 
• phora  Kansureusis.  » (Trad.  de  Reiske,  p.  277.) 
« Ce  nom  de  Fansour,  dit  M.  Dulaurier  (lieu  cité, 
p.  66),  s'applique  à la  contrée  de  Soumatra, 


nommée  Pasouri  par  l’auteur  de  la 

Chronique  malaye , intitulée  ShcJjaret  Ma- 
tayau.  » Notre  mot  canfre  ou  « camphre  » pour 
désigner  la  sulxstance  en  quesliou.  vient  du  mol 
latin  camphora  ; mais  re  dernier  dérixe  lui-même 
du  mot  sanskrit  itnrpoüra,  qui  désigne  le  même 
produit.  Celui  de  Soumatra  est  effectivement  le 
plus  renommé,  et,  selon  Marsden,  celui  qui  sc 
vend  le  plus  cher  sur  les  marché*  de  l’Asie. 

(17)  l.’arhre  en  question  est  le  Sagou  ou  «ar- 
bre à pain  » que  les  Malais  nomment,  selon 
Marsden,  fuiiin  sagn.  n Cet  arbre  admirable,  dit 
Poivre  ( Voyage  d'un  philoiophe),  est  1111  présent 
de  la  nature , bien  fait  pour  des  hommes  inca- 
pables de  Iraxail.  Il  ne  demande  aucune  culture  ; 
c’est  un  palmier  qui  croit  naturellement  dans  les 
forêts  à la  hauteur  d’eux  iron  vingt-cinq  à trente 
pieds.  Il  dcxicut  quelquefois  si  gros  qu'un  homme 
a de  la  peine  à l’embrasser.  Il  se  multiplie  lui- 
inéwe  par  ses  graines  et  ses  rejetons.  Son  écorce 
ligneuse  a environ  un  pouce  d'épaisseur,  et  cou- 
vre une  multitude  de  libres  allongées  qui,  s'en- 
trelaçant les  unes  dans  les  autres,  enveloppent 
une  masse  de  farines  gommeuses.  Dès  que  cet 
arbre  est  mûr  et  prêt  à donner  sa  substance,  il 
l'annonce  en  se  couvrant , à l'extrémité  de  ses 
palmes,  d’une  poussière  blanche  qui  transpire  à 
travers  des  pores  de  la  feuille.  Alors  le  Malais 
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gros  ; et  si  ont  l'escorce  moult  soulil33  ; et  dedans  si  sont  moult 
plains  de  farines.  Et  vous  di  encore  que  ledit  messire  Marc  Pol , 
qui  tout  ce  vit,  conta  comment  pluseurs  fois  ilz  orent  3*  de  celle 
farine,  et  fu  pestrie  et  fu,  le  pain,  moult  bon  à mengier. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face  ; si  que  nous  vous  avons 
conté  de  ces  .viij.  royaumes  les  .vi.  lesquelz  sont  de  ceste  partie 
de  l’isle.  Des  autres  deux  royaumes  de  l’autre  partie  de  l’isle  ne 
vous  conteray  je  riens,  pour  ce  que  ledit  messire  Marc  Pol  n’y  fu 
point  (18).  Et  pour  ce  lairons  alant  à conter  de  ceste  isle  meneur 


55  Fine,  déliée.  — * ‘ Furent. 

l’abat  par  le  pied,  et  le  coupe  eu  plusieurs  tron- 
çons qu'il  fcud  par  quartiers.  Il  en  tire  la  masse 
de  farine  qui  y est  renfermée,  et  qui  est  adhé- 
rente aux  fibres  qui  l'enveloppent.  Il  délaye  le 
tout  dans  l’eau  commune  qu’il  passe  ensuite  au 
travers  d'une  chausse  de  toile  fine  pour  en  sépa- 
rer les  fibres.  Lorsque  cette  pâle  a perdu  une 
partie  de  son  humidité  par  l'évaporation,  le  Ma- 
lais la  jette  dans  des  moules  de  terre  de  différen- 
tes formes,  et  l’y  laisse  sécher  et  durcir.  Cette 
pâte  est  une  nourriture  saine.  Hile  se  conserve 
ainsi  pendant  plusieurs  années.  •» 

Le  frère  Odérie,  en  parlant  de  l’ile  de  Ma- 
thau  près  de  Java,  décrit  (lieu  cité,  feuil- 
let 50  v*)  un  arbre  farineux  qui  donne  une  li- 
queur, laquelle,  étant  laissée  exposée  au  soleil 
l’espace  de  quinze  jours,  se  dessèche  et  se  réduit 
en  farine.  « Après  la  lavent  en  eau  doulre  et  lors 
en  font  une  paste  si  très  bonne  que  merveilles  ; 
et  de  celle  paste  font  pain  et  aultre  viande  [ali- 
ment) comme  il  leur  plaist,  selon  la  guise  du 
pays.  Et  te,  frere  Odrie,  meng.iv  de  ce  paiu  ; il 
me  sembla  treshou.  Il  est  au  dehors  un  peu  noir, 
mais  dedans  est  tresliel  et  Iresblatic.  • 

(18)  Il  est  évident  par  ce  passage  que  les  - six 
royaumes  »,  sur  huit,  de  Soumatra,  décrits  par 
Mare  Pol,  à savoir  : Pellcc  ou  Faite , Batman 
(Pjtsey),  Sa  nuira  (Samalanga)  , Angrinan  (lu- 
dragiri),  Lambry  et  Fansur>  ne  font  pas  été  sur 
de  simples  rapports  faits  à Marc  Pol  par  d’autres 
voyageurs  ou  des  indigènes,  mais  apres  les  avoir 
visités  lui-même.  Et  res  six  royaumes  décrits 
étaient  situés  d'un  meme  côté  de  Pile  (de  cette 
partie)  ; celui  du  détroit  ; les  deux  autres,  de 
P autre  partie , c'est-à-dire  du  côté  sud.  Ou  a 


vu  ci-dessus,  en  effet,  que  les  renseignements 
qu’il  a donnés  sur  ces  royaumes  sont  confirmes 
par  de  nombreuses  autorités.  Nous  eroyous  donc 
que,  dans  ce  chapitre,  comme  dans  tous  les  pré- 
cédents, la  véracité  de  son  récil  ne  peut  plus, 
désormais , être  suspectée. 

Après  avoir  écrit  rcs  lignes  nous  avons  trouvé 
dans  le  Journal  of  the  Bombay  B ranch  of  the 
Boy  al  mi  a tic  Society , juin  18C1,  Appendix  , 
p.  Ixviii)  une  lettre  de  M.  Kreiderich,  datée  de 
Ratavia,  G octobre  1857,  dans  laquelle  on  lit  : 

••  Vous  apprendrez  peut-être  avec  plaisir  que 
j’ai  trouvé  les  an  riens  noms  réels  [the  real  o/d 
names)  de  Java  et  de  Soumatra  dans  des  inscrip- 
tions provenant  de  m deux  îles.  Ce  qui  avait 
été  depuis  longtemps  soiiprouué  et  principale- 
ment indiqué  par  Marco  Po/o,  à savoir  : « qu’il 
y avait  deux  îles  appelées  Java  »,  est  maintenant 
devenu  une  « certitude  indubitable.  » 

« Dans  la  grande  inscription  de  Pageo  Rugung 
(Mciiang  Rabin,  Soumatra),  celte  île  est  appelée 
» Prathama  Java  » (la  première  Java). 

« Dans  une  inscription  sur  plaque  de  enivre 
de  la  partie  nord-est  de  Java  (donnée  par  Raf- 
flrs,  planche  85),  notre  île  est  aussi  appelée 
Java  Dvipa.  Maintenant  nous  pouvons  compren- 
dre comment  Ptolémée  a pu  dire  que  Yava  était 
riche  en  or.  Soumatra  a,  en  effet,  une  grande 
quantité  de  ce  métal,  mais  Java  n’en  a point. 
Que  toutes  deux  aient  pu  être  appelées  Intulœ 
hvrdei  (eu  sanskrit  Tara,  « orge  •)  peut  être  ex- 
pliqué par  leur  extrême  fertilité,  et  Yava»  hor- 
deum  »,  peut  être  pris  comme  prototype  de  toute 
espèce  de  grain  (hicalue).  Marco  Polo  appelle 
Soumatra  « liiava  minore*,  et  cette  expression 
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de  Jawa,  que  bien  nous  en  avons  conté  la  greigneur  partie.  Si 
vous  eonteray  des  deux  isles  petites  qui  est,  l’une,  appcllée  Gaveui- 
spola,  et  l’autre  Necouran. 


CHAPITRE  CLXVI. 

Cy  dit  de  VitU  Je  Gavenis/iola  cl  Je  celle  Je  Piecouran. 

Quant  l’en  se  part  de  l'isle  de  Jawa  (la  meneur)  que  je  vous  ay 
conté,  et  du  royaume  de  Lambry , l’en  va  par  tremontainne  entour 
cent  cimpiante  milles,  adonc  treuve  l'en  deux  isles,  que  l’une  est  ap- 
pellée  Necouran,  et  l’autre  Gavenispola(i).  Il/,  n’ont  nul  roy,  ne  nul 


a principalement  euibarravsc  les  savants  parce 
que  Soumatra  est  plu»  grande  que  Jasa.  Mai» 
nous  pouvons  expliquer  cela  facilement.  De  son 
temps,  Java  était  un  empire  puissant,  et  avait 
subjugué  presque  toute  la  côte  orientale  de  Sou- 
matra,  outre  un  grand  nombre  d'autres  îles.  Les 
petits  royaumes  de  Soumatra  étaient  sous  la  dé- 
pendance de  Java,  et  leurs  priners  étaient  la 
piiqiart  originaires  de  Java,  comme  les  familles 
de  Palcmbang,  Jambi  et  d'autres  le  sont  de  nos 
jour».  Le  nom  de  Java  est  resté,  et  la  population 
qui  était  sujette  de  notre  Java  considérait  natu- 
rellement eette  dernière  comme  étant  « Java  la 
grande  - (JlfoW-l'ara),  d'où  est  arrivé  que  Sou- 
matra est  devenue  « Java  la  mineure  « ; Marco 
Polo  ne  connut  certainement  pas  l'étendue  réelle 
des  deux  Java.  Je  trouve  aussi  dans  Ptoléméc 
qu'il  connut  plu» d'une  Java.  Il  parle  de  trois  îles 
nommée»  dan»  les  cartes  et  les  édition»  de  son 
livre  : « Kabadiha*  -,  ou  - Saladibu*  ».  Si  la  pre- 
mière leçon  est  la  bonne,  je  pense  que  uous 
avons  là  le  même  nom  « Jaliadiu  ».  S serait  dans 
ce  cas  le  représentant  naturel  de  j (sanskrit  dj), 
et  C en  grec.  » 

CLXVI.  — (1)  En  suivant  la  direction  indi- 
quée par  Marc  Pol.de  l’extrémité  nord-ouest  de 
Soumatra,  après  une  navigation  d'environ  ceut 
cinquante  mille»  nautique»,  ou  arrive  aux  îles 
N icobar,  qui  sont  évidemment  celles  qu’il  nomme 
Necouran  et  Gavènhpola.  La  seconde  n’est  citée 
que  dan»  notre  ancienne  rédaction,  et  dans  la 
traduction  italienne  de  la  Crtisca.  Ce  nom  de 
- Cavetiispola  »,  que  l’on  devait  prononcer  Dja~ 


venhpolat  est  très-vraisemblablement  le  même 
que  celui  de  l.emijrbalous  de  la 

Relation  de  Soleytnan,  de  Maeoudi  et  d'autre» 
géographes  arabe»,  lesquel»,  n’ayant  pas  l’arti- 
culation y j>  dan»  leur  alphabet,  la  remplacent 
par  te  xJ  />.  D'ailleurs  la  description  qui  est 
donnée  de  ce»  îles  ne  fait  que  confirmer  celle 
identité.  •«  Près  de  ce»  île»  (Er-Ramin,  etc.),  dit 
MaçouJi  (traduction  citée,  t.I,  p.  338),  août  celles 
d'Klendjmnlous , où  vivent  de»  peuple»  d'une 
figure  bizarre  qui  marchent  eutièrement  nus... 
Près  de  là  se  trouvent  les  iles  And.uuan  (dont 
il  sera  question  dans  le  chapitre  suivant). 
Elles  sont  |wupléc»  par  de»  uoirs  d’un  aspect 
étrange  ; ils  ont  de»  cheveux  crépus  et  le  pied 
plu»  grand  qu’une  coudée.  Il»  ne  possèdent  pas 
de  barques  ; il»  dévorent  les  cadav  res  que  la  mer 
jette  sur  leurs  côte»,  et  traitent  de  même  le» 
équipages  que  le  hasard  fait  tomber  entre  leurs 
mains.  » t 

Il  est  dit  aussi  dan»  la  Relation  de  Soleymaii 
(traduction  de  M.  Reinaud,  t.  J,  p.  8)  : « Après 
cela  viennent  les  îles  l.endjebulous.  Ces  iles 
■mûrissent  un  peuple  nombreux.  Les  homme»  et 
les  femmes  sont  mis;  seulement  le» femmes  cou- 
vrent leurs  jkurtic»  naturelles  avec  de»  feuille» 
d’arbre»,  etc.  » 

La  description  de  l’ile  de  Lamory  du  Frère 
Odcric,  parait  aussi  s’appliquer  à celle  de  Necou- 
ran de  Marc  Pol.  « De  ccste  contrée  de  Montbar, 
dit-il  ( lieu  cite,  feuillets  Iviij-lix),  m’en  alla»  ver» 
inid»  par  la  mer  ocecau  cinquante  iouruci».  Si 
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seigneur;  mais  vivent  comme  beste.  Et  si  vous  di  qu'ilz  vont  tous 
uuz,  et  liommes  et  femmes,  que  ilz  ne  se  cueuvrent 1 de  nulle  riens 
du  monde.  Et  sont  idles  Et  si  vous  di  que  leurs  Iki stages  tous 
sont  d'arbres  nobles  et  de  grant  vaillance.  Ilz  sont  de  cendel  5 et 
de  nois  d’Inde  “ ; et  de  garofles 11  et  de  bresil  ; et  de  [doseurs  autres 
bonnes  espices. 

Autre  chose  n’y  a qui  h conter  face.  Pour  ce  nous  en  partirons, 
et  vous  diray  d'une  isle  quia  nom  Angauianain. 

CHAPITRE  CLXM1. 


Cy  dit  de  l'islc  de  Angauianain. 

Angauianain  (i)  est  une  isle  moult  grant.  Hz  n'ont  nulz  roy,  et  sont 
ydolastres,  et  sont  comme  bestes  sauvages.  Et  si  vousdi  que  tuit  li 


C.LXVI.  — ■ Ma.  C.  cendal  vermeil,  et  de  nouez  tfïndr.  — Id.  girnffies. 


CLXVI.  — * Couvrent.  — * Idolâtres.  — 3 Sondai. 


vins  en  une  isle  qui  a nom  üiniorv.  Ue  là  per- 
disnirs  la  veue  de  la  trnnonlnne;  rar  la  terre 
nous  eu  tollist  la  veue.  En  reste  isle  faict  si  grant 
rhault  que  tous  y vont  nui  hommes  et  femmes, 
sans  riens  avoir  couvert.  11/  se  tmffoirnt  (m<>- 
tjtnucu'i  de  tnoy,  et  disoient  : * Le  dieu  Adam  fut 
« tout  nud,  et  loy  par  la  malle  volonté,  te  veuk 
« veslir.  ••  Eu  ce  pays  toutes  les  femmes  sont 
communes  : si  que  nul  uc  peult  dire  : - C'est  ma 
femme  »;  mais  quant  une  femme  est  accouchée 
d’ung  enfant,  elle  le  donne  à celuy  à qui  elle  veult 
de  cculx  avecques  qui  elle  a jeu.  Et  celuy  est 
nommé  père  de  celuy  enfant.  1a*  pays  est  tout 
commun  ; si  que  nul  ne  peult  dire . « Ccste  terre, 
• ou  reste  maison  est  myeunc  *.  Peu  de  choses 
ont  ils  en  cspérial  (en  propre). 

m Geste  terre  est  treshonne,  car  il  y a Ires- 
graut  planté  de  chairs,  de  liiez,  de  riz,  d'or,  de 
clous  de  girofles,  et  de  tous  aultres  biens.  Les 
grus  y sont  Ircsmauvais  et  tresrruclz.  Hz  mon- 
guent  chair  humaine.  Les  marchaus  des  est  ran- 
ges pays  y portent  les  en  fa  ns  pour  vendre.  Et 
quant  ces  gens  cy  les  ont  arheplez,  ilz  les  tuent 
et  meugurnl.  Plusieurs  nultrrs  choses  Ireuve  ou 
en  reste  isle,  lesquelles  ie  nWriplz  point  icy.  .* 


Les  îles  Nicobar  sont  au  nombre  de  trois:  Nan- 
coury  (le  Recourait  de  Marc  Pol),  Car  Nirobnr 
ou  la  grande  Nirobar,  et  la  petite  Nicobar.  Elles 
sont  situées  dans  la  partie  sud-est  de  la  baie  du 
Itengalc,  entre  G°  et  10"  de  latitude  nord,  à peu 
prés  à nue  égale  distanre  de  la  pointe  nord-ouest 
de  Souinatra  et  de  la  petite  Andaman.  Elles 
«ml  en  général  montagneuses.  Leurs  principales 
productions  sont  les  noix  de  cocos  et  le  bétel. 

CLXY1I.  — (I)  Nu)  doute  ne  peut  exister  sur 
l'identité  de  l’ilc  nommée  Angamanain  par  .Marc 
Pol,  avec  l'une  des  îles  Andàmàn,  si- 

w 

tuées  au  nord-ouest  des  îles  Nicobar.  La  descrip- 
tion qu'en  fuit  Marc  Pol  s’accorde  en  général 
avec  ce  que  l’on  sait  de  ces  îles  AndAmân. 

Le  marchand  arabe  Solcynian  les  avait  déjà 
reconnues  quatre  siècles  avant  Marc  Pol.  « Au- 
delà  des  îles  Lendjelialous,  dit-il  (traduction  de 
M.  Rcinaud,  p.  8),  sont  deux  îles,  séparées  par 
une  mer.  et  nommées  Andaman.  Les  habitants 
de  ces  iles  mangrnt  les  hommes  vivants;  leur 
teint  est  noir,  leurs  cheveux  sont  crépus,  leur 
visages  et  leurs  yeux  ont  quelque  chose  d’ef- 
frayant. Ils  ont  les  pied»  longs  d'environ  une 
coudée.  Ils  vont  nus  et  n'ont  pas  de  barques. 
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hommede  ceste  isle  de  Angamauain  ont  cliief  connue  eliiens  ; et 
dens,  et  yeux  aussi  ; car  luit  semblent,  de  visaiges,  cl  liens  mastins 


S'ils  avaient  des  barques  ils  mangeraient  tous  les 
hommes  qui  passent  dans  le  voisinage.  » 

Le  F.  Oderic,  que  nous  avons  cité  précédent* 
ment,  et  qui  écrivit  sa  pérégrination  trente  ans 
après  Marc  Pol,  parait  avoir  eu  en  vue  les  habi- 
tants de  la  même  île,  dans  celle  qu'il  nomme 
Haruméran  , dont  le  nom  ressemble  plus  à celui 
de  Néeouran,  mais  dont  la  description  qu’il  en 
fait  s'applique  plutôt  a celle  d'Andaman. 

« De  ce  royaulme  de  Campe,  dit*il  [lieu  cite, 
feuillet  la),  nous  allasmc*  vers  midy.  Si  Irouvas- 
mes  plusieurs  isles,  dont  l’une  est  nommée  Ba- 
cumeran.  Ceste  isle  a bien  deux  mille  milliers 
de  tour.  Les  gens  y ont  visaige  de  chiens  comme 
hommes  et  femmes.  Hz  adorent  ung  beuf  pour 
dieu  ; et  pour  ce , c hase  un  de  eulx  porte 
sur  son  chief  un  beuf  «l’or  ou  d'argent  en  signe 
que  ce  beuf  est  leur  dieu.  Trestous  y vont  nudz 
et  hommes  et  femmes  et  ne  portent  fors  une 
touaille  dont  ilz  couvrent  leur  vergogne.  Il/,  sont 
tous  noirs  cl  sont  tresc ruelles  gens  en  bataille. 
Et  si  ne  porte  riens  armez  en  bataille  for*  ung 
graut  escu  qui  les  rouvre  du  chief  iusques  aux 
pied/.  Quant  ilz  preignent  en  bataille  aucuns 
qui  ne  se  peult  racheter,  ilz  le  mengeuent  tau- 
tost  (aussitôt). 

« Le  roi  de  ce  pays  porte  en  sou  col  une 
rangée  de  grosses  perles  ainsi  que  sont  une*  pati- 
nostres  d'ambre  ; et  par  ces  perle*  il  compte  ses 
oraisons  ; car  il  fait  chasctin  jour  plus  de  trois 
centz  oraisons.  Le  roy  porte  en  lieu  de  ceplre 
ung  graut  raini  qui  a ung  espan  de  long  et  sem- 
ble eslre  une  flamme  ; c’est  le  plus  noble  et  le 
plus  précieux  qui  soit  en  tout  le  monde.  Le  Can 
de  Cathay  a trouvé  seure  voie  à ce  royaume.  « 

Le  « collier  de  perles  » du  roi,  sur  lequel  il  fait 
ses  « oraisons  »,  est  le  «collier  bouddhique  » dont 
il  sera  question  au  chapitre  169. 

Le  journal  la  Patrie  a publié , dans  son 
numéro  du  31  août  1863,  une  lettre  fort  curieuse 
désir  Robert  Titler,  suriiiteiulant  des  îles  Au- 
damans,  laquelle  lettre  a été  écrite  de  Port-Blair 
l'nnr  de  ces  Iles , et  porte  la  date  du  3 mai 
18f>3.  Nous  en  extrayons  les  [tassages  suivants: 

« Les  îles  Andantaus  forment  un  groupe  impor- 
tant situé  dans  le  golfe  du  Bengnle. 


« On  y trouve  tour  à tour  des  montagnes  larges 
et  basses,  et  des  jongles  épaisses,  ou  l'on  tte  pé- 
nètre qu’avec  de  grandes  difficultés. 

« Les  terrains  marécageux  engendrent  dans  les 
vallées  une  quantité  de  miasmes,  et  une  mala- 
ria, véritable  fléau  du  magnifique  archipel. 

« On  ne  se  doute  pas  des  produits  importants 
que  ces  îles  pourraient  fournir  à l’industrie.  Le 
fer  et  le  cuivre  y abondent.  La  faune  et  la  flore 
y présentent  un  caractère  particulier,  quoiqu’on 
y rencontre  Iteaucoup  d'espèces  qui  existent  chez 
les  Birmans , à Madras,  et  même  à Java  et  à 
Cev  lan. 

« Les  aborigènes  ne  sont  pas  les  moins  curieux 
de  ces  espèces.  Ils  appartiennent  à une  race  vi- 
goureuse et  trapue,  aux  formes  épaisses,  à la 
taille  peu  élevée,  composée  de  femmes  petites 
comme  des  enfants  , et  d'hommes  qui  ramutnl 
atteignent  la  taille  de  cinq  pieds  (un  mètre 
soixante). 

« La  couleur  de  leur  peau,  d'on  noir  foncé, 
leur  chevelure  courte  et  très-laineuse,  leur  nez 
médiocrement  plat,  leurs  lèvres  assez  fines,  leur 
donnent  mie  physionomie  caractéristique,  et  qu 
ne  se  rencontre  qu'aux  seules  îles  Andamaus. 
Ils  vont  entièrement  nus,  et  vivent  par  petits 
groupes  de  vingt  à trente  personnes. 

« Leur  population  s’élève  à quinze  ou  vingt 
mille  âmes  pour  tout  l’Archipel. 

« Leurs  armes  consistent  en  arcs  et  en  flèches 
d'une  grande  force.  Ils  possèdent  des  canots  et 
se  bâtissent  de  petits  hangars  qui  leur  servent 
d'abris  temporaires,  et  qu'ils  abandonnent  cha- 
que fois  qu’ils  se  transportent  d’un  endroit  à un 
autre  pour  pécher. 

« Us  fabriquent  leurs  filets  avec  des  fibres  vé- 
gétale*, se  montrent  de  très-habiles  pécheurs  et 
nagent  parfaitement. 

« Le  cochon  sauvage,  le  poisson,  les  coquil- 
lages, les  crustacés  , les  fruits  des  bois,  consti- 
tuent leur  nourriture. 

« 1-es  étrangers  ont  beaucoup  de  peine  à en- 
trer en  rapport  avec  eux, et  presque  toujours  leu  r 
caractère  faux  et  perfide  et  leur  amour  du  vol 
provoquent  l'effusion  du  sang. 

« Ils  sont  d’une  humeur  enfantine,  témoignent 
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grans.  II/,  ont  espiceries  assez;  et  sont  moult  cruel/  gens,  car  il/, 
menguent  tous  cculx  qu’ils  pevent  prendre,  puis  1 qu’il/  ne  sont  de 
leurs  gens.  Hz  vivent  de  riz  et  de  char  et  de  lait;  et  si  ont  fruit 
devises 1 des  nôtres. 

Or  vous  av  conté  de  eeste  génération  de  gens,  pour  ce  que  bien 
fait  à conter  en  notre  livre.  Si  vous  diray  avant  d’une  isle  qui  a 
nom  Sedan,  si  connue  vous  pourrez  oyr. 

CHAPITRE  CLXVIII. 


Cy  dit  <le  Vitlc  de  Ccylan. 

Quant  l’en  se  part  de  l'isle  de  Anganianain,  et  on  va  entour 
mille  milles  par  ponent,  aucune  chose  n’y  a;  moins*  versgarbin  ' 
udonc  trouve  l’en  l’isle  de  Sedan  (i),  qui  est  tout  vraiement  la  meil- 

CLXVIII.  — • Ms.  C.  mains  vers  garbin. 


CLXV1I.  — « Dès  lors . — * Différents. 

CLXVIII,  -—  1 Moins  vers  le  sud-ouest , 

un  goût  Iris-vif  pour  In  musique,  aiment  passion- 
nément à chanter  et  à danser,  imitent  parfaite- 
ment les  sons,  et  répètent  ce  qu’on  leur  dit  non- 
seulement  avec  exactitude,  mais  encore  avec  la 
même  inflexion  de  voix.  Ils  parlent  une  langue 
qui  diffère  totalement  «le  tous  les  idiomes  con- 
nus. 

« O sont  de  gros  mangeurs  et  de  vrais  glou- 
tons d'une  paresse  excessive.  » 

C'est  dans  une  des  îles  AnJamàiis  que  le  gou- 
vernement anglais,  après  la  dernière  révolte  de 
CI  iule,  exila  le  vieux  roi  de  Delhi,  pocte  persan, 
et  le  dernier  des  souverains  mongols  de  l'empire 
célèbre  fondé  par  Baher,  en  1 404  de  notre  ère. 
Ce  roi  mourut  peu  de  temps  après  sa  déporta- 
tion. 

Cl.XYill.  — (1)  I.’Ilc  de  Cevlau,  située  au 
sud-est  de  l'Inde  méridionale , entre  5°  SC'  et 
0'’  40'  de  latitude  nord,  est  une  des  îles  de  la 
tuer  des  ludes  les  plus  anciennement  rumines 
du  monde  oecidcntal.  Ce  fut,  au  rapport  de  Stra- 
bon  et  de  Pline,  par  les  relations  d’Onésicrite 
et  de  Mégasihènc , «-mttjwtgitons  d’Alexandre , 


que  l’on  eut  les  premières  notions  de  cette  Ile 
célèbre  nommée  par  eux  Tanpoôâvrj,  « Tapro- 
bauc  »,  «Je  son  nom  indien  Tàmraparn  at  - feuille 
cuivrée  ». 

Aut  obi  TaprubintBi  Indict  ein|li  »qo». 

dit  Ovide  {Pont.,  I,  v,  80). 

Ce  nom  de  Ta  probanc  est  celui  que  les  In- 
diens firent  connaître  aux  Grecs  ; mais  les  indi- 
gènes de  Pile,  conquise  543  ans  avant  notre  ère, 
selon  les  historiens  «lu  pays,  par  Widjaya  (ou 
Widjayo,  selon  l’orthographe  cinghalaise),  venu 
de  l’Inde,  et  professant  le  liouddhisme,  la  n«>m- 
maient  Lanka , ou  du  moins  c’est  le  mon  qui  lui 
est  donné  dans  le  Raghoit  tf'ansa , publié  et  tra- 
duit en  latin  par  M.  Slcnzler  ; dans  le  Ramdyana, 
le  plus  ancien  poème  épique  de  l'Inde,  où  la  con- 
quête de  file  de  Lanka  est  racontée.  Ckt  nom  de 
£«iftXd,qui  signifie  ••  mauvais  esprits»,  lui  fut  sans 
doute  d«)iiné  par  le.s  Indiens  de  la  terre  ferme, 
parce  «pi'ils  noyaient  file  de  Cevtau  liabitée  par 
les  Rakchasàt , ou  « mauvais  esprits  -,  qui,  dans 
la  langue  cinghalaise,  sont  nommés yakhos  (voir 
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leur  isle  que  soit  ou  monde,  de  sa  grandesce.  Et  sachiez  que  elle 
dure  bien  deux  mille  quatre  cens  milles.  Mais  anciennement  estoit 
greigneur,  car  elle  duroit  bien  environ  trois  milles  (milles',  selon  ‘ 
ce  que  les  bons  mariniers  dient  de  celle  mer.  Mais  le  vent  de  tra- 
montainne  1 y vente  si  fort  qu’il  a fait  aler  une  grant  partie  de 
celle  soubs  aigue  3.  Et  celle  est  l'aehoison  1 pourquoy  elle  n’est  si 
grant  comme  elle  fu  jadis  (a).  Mais  sachiez  que  de  là  où  le  vent  à 
tramontainne'  vient,  est  l’isle  moult  basse  et  toute  plaine.  Et 
quant  l’en  vient  de  haulte  mer  atout  aucune  nef,  l'en  ne  puel  veoir 
la  terre  devant  ce  que  ou  est  dessus  5. 

Or  vous  conterons  des  fais  de  ceste  isle.  Hz  ont  roy  que  ilz  ap- 
pellent Sendemain  (3);  et  n’en  font  treuage  à nul.  Hz  sont  ydolas- 

h Ms.  B.  selonc.  — c Ms.  C.  de  tramontane.  Le  « de  noire  texte  est  pris  dans  le  sens 
des  particules  a , ab,  latines. 

* Du  nord.  — 3/é  l'a  submerger.  — 4 Raison.  — ,J  Avant  qu'on  soit  armé  sur  ses  côtes. 

le  Sidath  San  gara, va,  a C.ramnmr  of  the  Sin- 
ghalesc  long  nage , translated  inlo  rnglish  !>jr 
James  de  Atwis,  Colombo,  1852,  p.  H).  Dans  le 
« Mahaw unso  »,  traduit  du  cinghalais  par  M. G. 

Turnour  {Ceylan,  1837),  il  est  dit  (p.  47)  : • O 

- prince  (Widjayo)  débarqua  dans  la  partie  noiu- 

- mée  Tambapan'tt'i  ( Tàiuraparn’in  ) de  cette 
« terre  de  Lanka,  le  jour  même  que  le  succes- 

- scur  (du  premier  Bouddha)  se  relira  sous  Par- 
« hre  sala  ( shorea  robusta,  Wilson)  pour  obte- 

- nir  le  « nibhauaw  ••  ( nirevàn  a,  p-  exlincliou 
• finale  des  douleurs  terrestres  »). 

« Widjayo,  le  fils  de  Sihahâhou  («liras  de 
lion  »),  roi  de  la  contrée  de  La  la,  accompagne  de 
sept  cents  compagnons,  est  débarque  à Lankà.  •» 

Comme  ce  prince  indien  était  fils  d’un  roi 
que  l’on  nommait  « bras  de  lion  »,  et  que  ce 
priucc  tua  lui-méuie  un  lion  que  l’on  disait  être 
son  pere , il  fut  nommé  Si/tala  (eu  cinghalais 
Siba/d,  « le  tueur  de  lion  »),  et  l’ile  dont  il  dc- 
vint  le  souverain  fut  nommée,  depuis  sa  conquête 
par  les  habitants  du  pays  : Si/tala,  en  sanskrit  : 

Sinhalti,  » l’ile  du  tueur  de  lion  »,  d’où  est  venu 
le  nom  de  .Seila»,  Ceylan,  et  ses  u ombre  uses 
variantes. 

(2)  Cette  opinion  d’une  diminution  d’étendue 
de  l’ile  de  Cey  lan,  par  les  envahissements  de  la 
mer,  n’est  pas  «culemcnt  propre  aux  navigateurs 


ou  mariniers  dont  parle  Marc  Pol  ; elle  se  trouve 
consignée  dans  les  livres  liixtoriqucsdr  Ceylan  qui 
fout  remonter  cet  envahissement,  ou  plutôt  la 
submersion  par  la  mer,  d’une  grande  partie  de 
l’ilc,  2387  ans  avant  notre  ère.  « Antérieurement 
à cet  événement,  dit  le  major  Forbrs  ( EUven 
yenrt  in  Ceylon , London,  1840,  t.  Il,  p.  257), 
Lankâ  est  dite  avoir  5 1 20  milles  de  circonférence  ; 
et  il  s’ensuivrait,  dapres  celte  assertion,  que  l’ilc 
aurait  été  alors  réduite  à 2002  milles.  Par  de  nou- 
veaux envahissements  de  la  mer,  sous  le  règne 
desPâtiduvâs  (ou  fils  dePnndnu,  fondateurs  du 
royaume  des  Pandioiis,  qui  réguèrentdc  504  jus- 
qu’à 474  av.  J.-C.),  et  ensuite,  par  une  calamité 
plus  grande  qui  arriva  sous  le  règne  de  Deweni- 
pialissn  {dans  le  troisième  siècle  avant  notre  ère), 
Ceylan  fut  réduite  à 928  milles  de  circonférence, 
que  les  ouvrages  topographiques  cinghalais  assu- 
rent être  l’étt  ndue  actuelle  de  Pile  (la  circoufé- 
rence  de  Ceylan  est  d’environ  800  milles).  On 
peut  induire,  de  certains  passages  du  Rauiàyana, 
que  Pile  de  Mainarn  , à Pouest  de  Mâuar,  est 
descendue  au-dessous  du  niveau  de  l’Océan,  ou  a 
été  submergée  avant  même  Père  de  Rama , mai» 
que  la  tradition  avait  alors  conservé  le  nom  de 
cette  ile  ainsi  que  le  sort  qu’elle  avait  subi.  • 

(3)  Le  roi  qui  régnait  alors  à Ceylan  était, 
selon  les  livres  cinghalais  (extraits  par  G.  Tnr- 
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très  et  vont  tous  nuz  fors  qu'il/,  cueuvrent  leur  nature.  Hz  n'ont 
nulz  blés,  niais  ris  et  susenian  6,  de  quoy  ilzfont  liuylles.  Hz.  vivent 


6 Sésame. 

nour,  dans  son  Epitome  of  the  Httlory  of  Cey- 
lan) était  Kaliknla  Safiilya  Snrgwnjnya.  Il 
commença  son  régne  Pan  1 800  de  Père  bouddhi- 
que  de  Ceylan  (1267  de  noire  ère).  Il  compléta 
la  conquête  de  Pile;  mais,  la  1 1'  année  de  son 
règne  (en  1277),  Pile  fut  envahie  par  une  armée 
de  Javakou  (appellation  générale  des  Malais'  , 
sous  le  commandement  de  Trhandrahanou,  les- 
quels furent  repoussés  par  Wirahahou,  parent 
du  roi.  Celui-ci  attira  dans  Pile  le  célèbre  prê- 
tre iHHiddltique  Dliariuarkirtti,  de  Tambaratta. 
Il  fonda  la  ville  de  Siiuardanaponra,  dans  les 
Sept  Korlis,  et  y fit  transporter  les  reliques  de 
Dadala.  Il  améliora  le*  communications  inté- 
rieures de  Pile,  en  construisant  beaucoup  dcjwmts 
qui  sont  tous  nommés  : le  plus  grand  ayant  deux 
cent  quatre-vingts  coudées  (58  mètres)  de  lon- 
gueur, pour  communiquer  avec  Sàlâguina  ; le 
second  en  grandeur  jeté  sur  le  Kallnu-ganga,  de 
quatre-vingt  coudées  de  long  (40  mètres),  sur  la 
route  qui  conduit  du  l'ie-d'Adam  à Heutotte. 
Tchaudrubauou  envahit  une  seconde  fois  Pile  de 
Ceylan  , mais  il  essu)a  eucore  une  défaite  si- 
gnalée. 

Sous  le  régne  de  ce  priuce,  la  grande  chroni- 
que connue  sous  le  nom  de  ••  Mah/ivanso  » fut 
continuée  par  Dliarmakirtti,  du  règne  de  M.dia 
Sen  jusqu'à  cette  époque. 

Le  nom  de  Snndemain  (comme  il  est  érrit 
dans  nos  trois  mu.)  parait  être  une  épithète  ou 
appellation,  (comme Soiidhamma , «de  grande 
vertu»)  de Sargwadjnya  l’un  des  noms  du  roi 
qui  régnait  alors. 

Ou  a vu  ci-dessus  que  le  Bouddhisme  avait  été 
introduit  dans  Pile  de  Ceylan,  avec  un  conqué- 
rant bouddhiste,  des  l’année  543  avant  notre  ère. 
Comme  celte  religion  originaire  de  l’Inde  fut 
aussi  introduite  en  Chine  dés  le  milieu  du  pre- 
mier siècle  de  notre  ère.  Pile  de  Cevlan  fut 
connue  des  Chinois  de  très-lionne  heure,  par  les 
relations  des  jièlerins  chinois  bouddhistes  qui  vi- 
sitèrent celte  contrée.  Fa-bien  s’y  reudit  vers  Pau 
100  de  notre  ère;  il  lui  a consacré  un  assez  long 
chapitre  de  sa  Relation , traduite  par  M.  Abel 


Rémusat  ( Foë  kouë  ki , ou  Relations  des  Royau- 
me t bouddhiques,  Paris,  1836,  in-4°,  p.  38),  où 
Pile  est  nommée  : le  - Royaume  des  Lions  — 
Nous  avons  traduit  nous-méme  et  publié  dans  le 
Journal  asiatique  de  Paris  (année  1836,  t.  I, 
p.  400  et  suiv.)  une  Notice  sur  le  même  pays, 
tirée  du  grand  ouvrage  de  MaTouan-lin  (I Vin 
liièn  thvùng  khâo  ; k.  338,  fol.  2G),  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  ici,  à cause  des  faits 
liialoi iques  qui  s’y  trouvent  consignés. 

| -J  • p|  Ssé  tsë  kouë,  le  - Royaume  des 
Lions  ou  du  lion  ».  Ce  royaume  a été  connu  pour 
la  première  fois  du  temps  dcsTçiii  orientaux  (de 
317  à 420  de  notre  ère).  C’est  un  royaume  qui 
n’est  pas  éloigné  du  Thien-tchu  (ou  de  l'Inde).  Il 
est  situé  au  milieu  de  la  nier  occidentale  ; son 
étendue  du  nord  au  sud  est  d’euvirou  deux  mille 
U (ou  200  lieues  de  25  au  degré).  Il  produit 
uu  grand  uombre  de  choses  précieuses  qui  pro- 
curent beaucoup  de  profits  à ceux  qui  les  exploi- 
tent. Il  n’y  a aucune  différence  entre  l’hiver  et 
l’été.  On  y sème  les  cinq  sortes  de  grains,  sans 
avoir  besoiu  de  se  conformer  à des  saisons  pres- 
crites et  limitées. 

« Ce  royaume  n'était  pas  anciennement  ha- 
bité par  des  êtres  humains  ; il  n’y  avait  que  des 
démons  et  des  génies  (ou  des  esprits  en  général); 
«les  dragons  ou  grands  serpents  y faisaient  leur 
séjour.  Les  marchands  des  autres  royaumes  en- 
tretenaient avec  eux  un  commerce  d’échange, 
sans  qu’ils  pussent  voir  leur  figure.  Seulement, 
des  pierres  précieuses  étaient  mises  en  évidence 
comme  équivalent  (k*dn)  du  prix  que  les  génies 
attachaient  aux  marrhandises.  Les  marchands, 
d’accord  sur  le  prix  (/  kiâ\  les  recevaient  (en 
échange  de  leurs  articles  de  commerce). 

« Les  habitants  des  autres  royaumes  entendi- 
rent parler  des  délires  de  relie  terre  ; c’est  pour- 
quoi ils  s’y  rendirent  en  foule  pour  s'en  emparer. 
Quand  il  y en  eut  un  nombre  suffisant,  le  pays 
devint  uu  royaume  puissant  ; les  habitants  pu- 
rent alors  apprivoiser  les  esprits  et  se  débarras- 
ser des  lions.  C’est  de  là  que  lui  est  venu  son  nom 
d’ile  « du  lion  tué  a ( Si  n ho  ta , ou  Singhnla). 
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de  char  et  de  lait,  et  ont  vin  de  ces  arbres  que  je  vous  ay  dit  au- 
trefois. Et  si  ont  de  bresil  moult  le  meilleur  du  monde. 


« Les  nururs  et  coutumes  (de  ce  royaume) 
sont  les  mêmes  que  celles  des  Po-'o-mcn  (ou 
Brahmanes);  mais  ils  pratiquent  avec  un  grand 
zèle  la  loi  de  Fo  (ou  Bouddha).  Ce  fut  dans  les 
années  i- ht  de  Xgan-ti  (405-419  de  notre  ère) 
que  des  ambassadeurs  furent  envoyés  pour  la 
première  fois  (eu  Chine)  pour  offrir  une  statue 
de  Fo,  en  pierre  de  yu  (ou  jade) , haute  de 
quatre  pieds  doux  dixièmes,  brillant  de  cinq  cou- 
leurs différentes.  Sa  forme  était  si  bien  exécu- 
tée, qu'on  ne  l'aurait  pas  crue  Ficuvre  d'un  ar- 
tiste. Pendant  les  deux  dynasties  Tçin  et  Soung 
(397-477),  elle  se  trouvait  dans  le  temple  JfV- 
kouân  (du  ■*  maître  de  la  poterie  •)  de  Kicn- 
kang  (aujourd'hui  Riang-ning -fou,  ou  A 'an- 
kmg). 

« La  cinquième  des  année*  youan-kia  de  Wen- 
li  des  Soung  (428  de  uolre  ère) , le  roi  de  ce 
royaume , nommé  Tcha-tcha  Mo-ho-ndn  (le 
Radja , «Roi»,  Ma/ta  - ndma  ( « nommé  le 
Grand  » ) envoya  un  ambassadeur  offrir  un  tri- 
but. La  première  des  années  tn-thoung  de  Wou- 
ti,  de  la  dynastie  des  Liang  (eu  529),  un  roi 
postérieur  : Kia-ye  Kia-lo-ho-li-yt  (Kirli  Seua, 
de  523  à 532)  envoya  aussi  un  ambassadeur  of- 
frir un  tribut. 

« La  troisième  des  années  tsoung-tchang  des 
Thâng(C70),  un  ambassadeur  fut  encore  envoyé 
pour  apporter  un  tribut.  Dans  le  rommenee- 
ment  des  années  ihien-p*ao  (en  742),  Chï-lo- 
mi-kia  (Silo  ou  Çt/amégn,  fils  du  roi  Aggrahodhi, 
qui  s'était  révolté  contre  son  père,  régnant  de- 
puis 729,  et  qui  lui  succéda  eu  709),  envoya  de 
nouveau  un  ambassadeur  offrir  des  tributs  con- 
sistant en  grosses  perle*,  en  pierres  précieuses, 
en  franges  de  filigranes  d'or,  en  dents  «1  élé- 
phants et  en  étoffes  de  fine  laine  blauelie.  » 

Les  communications  de  Ceylan  avec  la  Chine, 
rapportées  par  Ma  Touan-lin  dan*  la  notice  qui 
précède,  sont  confirmée*  par  le*  histoires  offi- 
cielle*. On  lit  dans  les  « Fastes  universel*  » (Li 
toi  ki  ne  i ùen  p*ao , k.  40,  fol.  30),  sous  l’année 
428  de  notre  ère  : 

« Sie-tse , « Royaume  de*  Lions  ».  Le  roi 
Tcha-li  Mfa-ho( le  • Kehatriya  Maha  »,  le  même 
roi  que  ci-dessus,  mais  dont  le  nom  a été  altéré) 


envoie  un  ambassadeur  présenter  une  supplique 
et  apporter  un  tribut  aux  Soung.  — Cette 
même  année,  le  roi  du  royaume  l>oudd!iiquc  de 
Kia-pi-li  (Kapila),  dans  l’Inde,  nommé  Yue-ngni 
(le  bicn-aimé  de  la  lune,  Tchandra-nanda  ou 
Tchandra-iri)  envoya  aussi  un  ambassadeur  of- 
frir une  supplique  et  apporter  un  tribut  aux 
Soung.  » (/A.,  fol.  35  v*.) 

Ce*  relations,  toutefois,  entre  le*  rois  de  Cey- 
lan et  le*  empereurs  de  Chine  étaient  plutôt  re- 
ligieuses que  politiques;  c'était  leur  commu- 
nauté dans  la  croyauce  bouddhique  qui  les  fai- 
sait naître. 

On  trouve  dans  la  « Géographie  générale 
historique  de Siu  » (k.  3,  fol.  10 et  1 1)  la  notice 
suisanle  sur  Si -/du  ou  Ceylan  : 

» Sï-làn  est  située  nti  stul-esl  du  Vin-tou  (Inde 
méridionale)  ; c’est  une  ile  au  milieu  de  la  nier, 
qui  a mille  li  (100  lieues)  et  plu*  de  circonfé- 
rence. Dans  le  milieu  de  celte  ile,  il  y a une 
chaîne  de  montagnes  dont  un  pir  est  fort  élevé. 
Elle  s’abaisse  beaucoup  en  se  rapprochant  de  la 
mer.  I.e  climat  est  sujet  à de  graudes  pluies  et  à 
de  nombreux  orages  mêlés  de  tonnerre.  Les  mon- 
tagnes et  les  rivières  y sont  d'une  beauté  extra- 
ordinaire ; les  fleurs  et  les  arbres  y abondent  et 
forment  partout  comme  des  broderies.  La  voix 
des  animaux,  qui  les  peuplent,  y est  comme 
joyeuse  et  agréable  à entendre.  L’air  y est  si  pur, 
si  brillant,  qu'il  porte  à la  mollesse  et  au  repos. 
Dans  les  forêts  il  y a beaucoup  d'éléphants  ; les 
habitants  du  pays  s'en  servent  pour  monture, 
comme  de  bumfs  et  de  chevaux.  Toute  la  popu- 
lation pratique  la  religion  de  Fô  (Bouddha).  Ou 
dit  que  FÔ  est  né  dans  cette  contrée,  et  qu’il  y 
passa  une  grande  partie  de  son  enfance. 

« Les  produits  de  la  terre  ne  suffisent  pas  pour 
nourrir  les  habitants,  qui  recourent  pour  leur 
subsistance  aux  différentes  populations  de  l'Inde. 
I«e*  montagnes  produisent  des  pierres  précieuses. 
Les  eûtes  de  la  mer  produisent  aussi  dis  perles 
d’un  éclat  très-  pur.  L’écorce  du  cannellier  (kouri, 
cînnamomum ),  qui  y croit  (la  « cannelle  » du 
commerce),  est  la  plu*  estimée  de  toutes,  et  est 
bien  supérieure  à celle  de  l'ouest  de  Macao. 

« Ia*s  P'oit-lao-ya  (Portugais),  s'étant  emparés 
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Or  vous  lairav  à conter  de  ces  choses,  et  vous  diray  la  plus 
precieuse  chose  cjui  soit  ou  monde.  Car  sachiez  que  en  ceste  isle 
treuve  l’en  les  rubis,  et  en  nulle  autre  contrée  * du  inonde  ne  crois- 
sent, fors  que  en  ceste  isle.  Et  si  y treuve  l’en  les  saphirs  aussi  et 
les  scopaces  -,  et  les  amastites  8 et  de  maintes  autres  pierres  pré- 
cieuses (4).  Et  si  a,  le  roy  de  ceste  isle,  un  rubis  le  plus  bel  et  le  plus 
gros  qui  soit  ou  monde  ; et  vous  diray  comment  il  est  fait.  Il  est 
long  bien  une  grant  paume  ",  et  bien  gros  tant  comme  est  gros  le 
bras  d'un  homme.  Il  est  la  plus  resplendissans  chose  du  monde  à 
veoir  ; et  n’a  nulle  tache.  11  est  vermeil  comme  feu.  11  est  de  si 

d Ms.  À.  nul  autre  port.  — • • Ms.  B.  paulme. 

? Topazes.  — 8 Améthystes. 


d’une  baie  de  cette  ile  (en  1505),  y établirent 
>ui  port  de  commerce  (pou-thêou)  ; mais  les  H ti- 
tan (les  Hollandais)  le  leur  enlevèrent  (en  lG5t>). 

« La  première  année  kïa-king  (l“96),  les 
Yng-kï-tt  (les  Anglais)  en  chassèrent  les  Hô-la'n 
et  accaparèrent  toutes  les  cotes  de  l'ile.  A cette 
même  époque,  un  homme  cruel  et  tyrannique 
( thsdn-hoit ),  qui  régnait  dans  l’ile,  avait  perdu 
le  cu;ur  du  peuple;  sa  capitale  était  sur  le  bord 
de  la  mer  et  se  nommait  Ko-iun-fto  (Colombo). 
Les  Yng  (les  Anglais)  s'étant  emparés  successi- 
vement du  gouvernement,  ce  chef  se  retira  dans 
l’in  teneur  de  l’ile  et  y mourut.  Toute  File  alors 
devint  la  possession  des  Anglais  (Yng).  Ceux-ci 
fortifièrent  l'ancienne  capitale,  qui  a été  le  lieu 
choisi  par  eux  pour  y réunir  leurs  vaisseaux  de 
guerre  et  leurs  troupes.  Klle  se  nomme  mainte- 
nant Ting-ko-ma-ti  (Trincomaly).  * 

Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué  la  clarté 
et  la  précision  de  cette  notice  de  l'écrivain  chi- 
nois, sur  un  pays  qui  lui  était  étranger.  Le  der- 
nier souveraiu  de  Ceylan  dont  il  y est  question 
se  nommait  Sri  Yikràmâ  Ràdja  Sing/ia  («  le 
lion  roi  puissant  et  vénéré  ») , déposé  |uir  les 
Auglais  en  1815,  après  divsept  ans  de  règne,  et 
mort  en  prison  à Vellore,  en  1832. 

1-a  Géographie  impériale  (section  des  « Pays 
étrangers  -)  donne  aussi  une  notice  sur  Ceylan , 
que  le  défaut  d’espace  nous  empêche  de  traduire 
ici.  Il  y est  dit  que  1rs  habitants  de  celle  ile 


pratiquent  la  religion  de  Cite  (S 'akya-mouni  ou 
Itouddha) , qu’il  leur  est  défendu  de  manger  de 
la  chair  de  Iwinf,  que  l’air  y est  constamment 
chaud  ( tchéng  choit)  , et  que  le  sol  produit  en 
abondance  du  riz  et  d’autres  grains.  Quant  aux 
productions  naturelles,  les  « perles  -,  le  « eorail  -, 
des  «■  pierres  précieuses  de  toutes  couleurs  »,  le 
« cristal  »,  le  « bois  de  sandal  -,  le  « soufre  »,  y 
sont  énumérés. 

(4)  « Il  y a aussi,  dit  Hiheyro  ( Histoire  de  t ile 
de  Ceylan,  Irai,  française,  p.  9),  dans  les  royau- 
mes de  Ceita-Vaea  , de  Dina-Yaca , de  Candy  , 
d'Uva  et  de  Colla,  beaucoup  de  mines  très-ri- 
ches; on  en  tire  des  rub'u,  des  saphirs , des 
topazes  d'une  grandeur  considérable  ; il  y a 
Iwaucoup  de  cardamome  dans  le  royaume  de 
Candy  ; il  y vient  si  grand  et  si  gras,  que  six 
cardamomes  de  Cananor  n'eu  égalent  pas  un  de 
Ceylan.  On  trouve  encore  dans  cette  ile  beau- 
coup de  bois  de  brezil , que  l'on  appelle  dans  1rs 
Indes  snppart,  et  que  l'on  y estime  extraordi- 
uairement  : on  tire  tous  les  ans  du  seul  royaume 
de  Colla  plus  de  mille  bateaux  , chacun  de 
soixante  tonneaux,  d'un  certain  sable  dont  ou 
fait  un  très-grand  débit  dans  toutrs  les  Indes. 

« On  sait  combien  le  Mogol,  les  rois  de  Pégu, 
deSiam,  les  autres  rois  des  Indes,  estiment  les 
éléphants  de  Ceylan. 

« Le  poivre  qui  croit  dans  cette  ile  se  vend 
beaucoup  plus  cher  que  celui  des  antres  pays.  » 
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grnni  value  que  à paines  le  pourroit  on  paier  de  nionnoie.  Et  sa- 
chiez que  le  grant  kaan  y envoya  ses  messages  et  lui  manda 
que,  par  courtoisie,  il  lui  vendist  ce  rubis  et  qu’il  l'en  prioit  moult  ; 
si  qu’il  lui  feroit  donner  pour  celluy  rubis'  la  value  d’une  cité  ou 
tant  comme  il  vouldroit. 

Le  roy  ' lui  respondi  que  pour  nulle  chose  du  inonde  il  ne  le 
vendrait,  pour  ce  qu’il  fu  à ses  ancestres  (5). 

Ilz  ne  sont  pas  gens  d’armes,  ains  sont  chétif  et  vil.  Mais  quant 
ilz  ont  besoings  de  gens  d’armes,  si  les  ont  d’une  autre  contrée 
qui  sont  Sarrasins  (6). 

Encores  sachiez  qu’il  y a en  ceste  isle  de  Sedan  une  moult  liaulte 
montaigne  ; et  est  droite,  et  si  roiste  9 que  nulz  ne  puet  monter 
dessus,  fors  que  en  ceste  maniéré  que  ilz.  ont  fait  prendre  pluseurs 
chaînes  de  fer  grans  et  grosses,  et  si  ordonnées  que  par  ces  chaî- 
nes montent  les  hommes  là  sus  (7).  Et  vous  di  que  ilz  dient  que 

t Ms.  B.  rubin.  — - S Id.  U roys . 

0 Unifie. 

née  par  lui  à Thiéhaull  de  Ccpojr),  a réuni  en 
un  seul  chapitre  tout  ce  qui  concernait  l’ilc  de 
Ceylan. 

(T)  Ces  e haines  pour  s'aider  à monter  sur  le 
« pic  d'Adam  >•  existent  encore  aujourd'hui;  on 
peut  les  voir  figurées  dans  une  vignette  de  l'ou- 
vrage du  major  Forbes  (E/even  years  in  Ctj- 
lun,  t.  I,  p.  178),  qui  représente  ce  même  pic, 
dont  il  üt  l'ascension,  et  qu’il  décrit  ainsi  : 

•*  Du  tombe mu  du  pelerin , nous  pouvions 
apercevoir  nos  guides  portant  leurs  sacs  de 
nuit  et  leurs  provisions  nécessaires,  qui  ne 
s'aidaient  nullement,  même  aux  endroits  les 
plus  escarpés,  du  secours  des  chaînes,  dont  ils 
peuvent  se  passer  par  suite  d’une  longue  habi- 
tude qu’ils  ont  de  gravir  ainsi  le  pic , n’ayant 
point  de  chaussures  à leurs  pieds. 

«1  Poursuivant  notre  route,  le  passage  devint 
très-escarpe,  et  deux  ou  trois  chaînes  nous  prê- 
tèrent leur  assistance,  dont,  quoique  utile,  nous 
aurions  pu  nous  dispenser,  lorsque  nous  arri- 
vâmes tout  à coup  à un  endroit  où  nous  fûmes 
obligés  de  tourner  à gauche  sur  le  bord  d'un  re- 
doutable précipice.  Met  sentiments,  à cet  en- 


(5)  On  doit  sup|M)ser  que  c’est  Marc  Pol  lui- 
même  (dout  le  père  et  l’oncle  étaient  de  grands 
négociants  en  pierres  précieuses,  voir  chap.  I et 
II,  p.  G et  7),  qui,  dans  l’une  de  ses  missions, 
fut  chargé  par  le  graud  khaân  de  celte  négo- 
ciation, dont  le  caraclcre  du  souverain  mongol 
et  la  véracité  bien  démontrée  de  Marr  Pol  ne 
permettent  pas  de  douter.  La  description  en- 
thousiaste qu'il  fait  dudit  rubis  ne  peut  être  que 
celle  d’un  témoin  oculaire. 

(6)  I.a  partie  qui  suit  de  ce  chapitre,  concer- 
nant encore  l'ile  de  Ce)lan,  se  trouve  séparée 
dans  le  texte  publié  par  la  Société  de  Géographie 
de  Paris,  ou  il  forme  le  1*8*  chapitre,  la  partie 
qui  précède  formant  le  173*.  Le  texte  italien  de 
la  Crusca,  qui  est  iiue  traduction  du  précédent, 
forme  aussi  de  cette  secoudc  partie  un  chapitre 
à part,  le  153e.  Il  en  est  de  même  dans  ltamu- 
sio.  Cette  dernière  disposition,  qui  n’avait  pas 
de  raison  d'être,  et  qui  était  évidemment  une 
erreur  des  premiers  copistes , ne  se  trouve  pas 
dans  les  trois  manuscrits  de  notre  rédaction, 
dans  laquelle  U*  réviseur  ( très-probablement 
Marc  Pol  lui-même,  puisque  c’est  la  copie  don- 
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sur  ceste  montaigne  est  le  monument  d’Adam  notre  premier  pere; 
et  ce  dient,  les  Sarrasins.  Et  les  ydolastres1*  dient  que  c’est  le  mo- 
nument du  premier  ydolastre  ‘ du  monde,  qui  ot IO  nom  Sagamoni 
borcam  ' (8),  et  tiennent  «pie  il  feust  le  meilleur  homme  du  monde, 

b Mss.  A.  el  B.  — » Ml.  A.  Scrgamon  borcam.  Ms.  B.  Saga  mon  borcam.  Ms.  C.  Sar- 
gnmonyn  borcam. 

«°  Euf. 


droit,  auraient  pu  être  sublimes,  puisqu’on  as- 
sure que  la  terreur  en  est  une  des  plus  grandes 
sources  ; ils  ue  furent  certainement  pas  agréa- 
bles pour  moi.  Mais,  les  refoulant  aussitôt  en 
moi-même  et  saisissant  fortement  les  chaînes  de 
fer,  eu  peu  de  miaules  j'arrivai  au  sommet.  Les 
aroidents  pour  ceux  qui  gravissent  oc  point  si  es- 
carpé ne  sont  pas  ainsi  communs  que  Tou  pour- 
rait s’y  attendre,  grâce  à Pactise  intrépidité 
des  guides,  avec  le  secours  desquels  plusieurs 
dames  ont  accompli  cette  ascension;  et  même 
un  prêtre  âgé  y a été  porté  dans  un  léger  palan- 
quin. 

« La  hauteur  du  pic  est  de  7,120  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  et  son  sommet, 
d’une  forme  elliptique,  ayant  70  pieds  en  lon- 
gueur sur  30  en  largeur,  est  entouré  d’un  mur  de 
6 pieds  de  hauteur.  A l’intérieur  de  re  mur  un 
espace  uni,  d’une  largeur  irrégulière,  e.sl  ménagé 
tout  autour,  et  le  centre,  est  occupé  par  l’aiguille 
ou  sommet  de  la  montagne,  qui  est  une  roche  de 
granit  solide  d'environ  neuf  pieds  de  haut,  daus 
le  point  le  plus  élevé;  c’est  sur  ce  pic  qu’est  le 
Srf  Pada  (P#  empreinte  du  pied  sacré  »). 

« Probablement  Snmana  (d'où  Samanta-konta 
et  Samatt-a/a),  dont  la  moutagneet  le  Pie  por- 
tent le  nom,  pourrait  avoir  un  droit  de  priorité; 
mais  le  Sri  Pada  est  maintenant  considéré  par 
les  bouddhistes  comme  une  trace  commémora- 
tive de  Gautama  bouddha  ; les  Mahométans  pré- 
tendent que  c’est  celle  d’Adam  ; et  les  habitant* 
du  Malabar,  ainsi  que  d'autres  Hindous,  sou- 
tiennent que  ce  fut  Si  va  qui  imprima  là  une 
faible  exagération  de  son  pied  divin. -Cette  em- 
preinte révérée  a à pieds  7 pouces  de  lougueur 
sur  2 pieds  7 pouces  de  largeur;  et  la  très- 
légère  ressemblance  que  celte  empreinte  porte 
avec  la  forme  d’un  pied  est  donnée  par  une  Imr- 
dure  en  plâtre  coloré  qui  ressemble  au  rocher.  » 


L’histoire  officielle  des  Ming  {Ming  s te),  citée 
daus  la  Notice  sur  « Ce  vlan  »,  de  la  grande 
Géographie  iiiqM-rialc,  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  donuer  ici  tout  entière,  dit  : « Sur  le 
rocher  de  la  montague  en  question  (le  Pic  d’A- 
dam) il  y a une  ••  empreinte  de  pied  » (fsoii-ht) 
à laquelle  on  donne  trois  pieds  de  long  ( tchéng 
son  tchï hlu).  Les  anciens  ont  dit  que  F6  vint  de 
Tltsoui-làn-sou  («  petite  île  de  Tiéuï-lân  »)  sur 
ce  rocher,  pour  y laisser  l’empreinte  de  son 
pied.  C'est  pourquoi  relie  empreinte  de  pied 
existe  depuis  si  longtemps.  Au  milieu  de  cette 
empreinte  il  y a une  légère  couche  d'eau,  qui  ne 
se  dessèche  ni  ne  tarit  pendant  les  quatre  sai- 
sons de  l’année.  Tous  ceux  qui  sont  à la  portée 
y trempent  leur  main  pour  en  bassiner  leurs 
yeux  cl  laver  leur  visage,  disant  que  l’eau  de  FS 
purifie  et  enlève  toutes  les  souillures.  Au  bas  de 
la  montagne  il  y a un  temple,  de  lionzes  {Sing 
ne)  qui  disent  posséder  le  véritable  corps  de 
Che-kin  (Houddba).  Il  est  étendu  couché  sur  un 
lit  ; à scs  côtés  sont  des  dents  de  Ko  avec  di  s 
che-li  (en  sanskrit  s' art  ru,  » reliques»,  parcelles 
d’un  corps).  Selon  une  tradition  conservée,  c'est 
là  le  lieu  où  Fô  se  serait  absorbé  dans  le  Nï-pàn 
(en  sanscrit  turvât/a,  - cessation  de  tout  souffle  »). 
Le  trône  sur  lequel  sa  statue  est  placée  le  repré- 
sentant assis  est  comme  englouti  au  milieu  des 
parfums  de  toutes  sortes  dont  elle  est  entourée 
et  des  ornements  de  toutes  natures  eu  pierres 
précieuses  de  toutes  couleurs  dont  elle  est  char- 
gée, etc.  » 

(8)  Ce  nom  est  hybride  ; la  première  partie, 
Sagamoni,  est  la  transcription  exacte  du  nom  de 
Bouddha,  en  sanscrit  S'àkramouni , « le  saint  re- 
ligieux de  la  famille  royale  de  S'akya  »,  auquel 
Mare  bol  a joint  le  terme  inougol  bottrkhan , 
qui  siguifie  Dieu,  être  divin,  et  quelquefois  seu- 
lement saint.  D'après  les  récits  qu’on  fit  à Marc 
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et  que  il  fu  saint  selon  leur  usage1.  Et  fu  filz,  selon  leur  dit,  d’un 
leur  roy  granl  et  riche.  Et  fu  de  si  bonne  vie  que  il  ne  voult  1 1 

i Ms.  C.  usance  (manière  de  voir). 

*•  Foulai. 


Pol  du  culte  rendu  à S'dkya  mouni,  et  de  la  vé- 
nération que  professaient  pour  lui  ses  sectateurs, 
il  a ajouté  à ce  nom  celui  de  bourkhan , ••  Dieu  - 
en  mongol,  langue  qui  lui  était  familière.  Il  a 
écrit  ce  nom  avec  la  terminaison  m,  comme  ce- 
lui de  Kha&n  par  Kaam , parce  que  cette  finale 
représentait  pour  lui  le  même  son  que  le  n dans 
notre  mot  an. 

Tous  les  écrivains  musulmans  qui  ont  parlé  de 
Ceylan  n'ont  pas  manqué  de  rapporter  la  tradi- 
tion propagée  cher  eus  de  « l’empreinte  du 
peid  d’Adam  >*  conservée  sur  le  pic  qui  porte  ce 
nom.  On  lit  dans  la  « Chaîne  des  chroniques  » 
ou  n Relation  du  voyageur  Soleyman  » (t.  I , 
p.  5 de  la  traduction  de  M.  Reinuud)  : « La  der- 
uière  de  ces  îles  (de  l'Inde,  en  venant  de  Chine) 
est  Serendyb  (un  des  noms  de  Ceylan,  de  S' ri 
Bamn,  - Bienheureux  Rama  -,  et  dvipa , « île  - ; 
île  du  héros  du  Rdmiiyana,  qui,  selon  (’almili , fit 
la  conquête  de  l’ile  de  Lanlti  (ou  Ceylan),  sur  lu 
mer  de  Herkcnd  (l'Inde)  ; c’est  la  principale  de 
toutes.  Auprès  de  Serendyb  est  la  pêcherie  des 
perles.  Serendyb  est  environnée  tout  entière  par 
la  mer.  On  remarque  dans  Me  une  montagne 
appelée  Al-rohoun,  sur  laquelle  fut  jeté  Adam; 
sur  lui  soit  la  paix!  La  (race  de  son  pied  est 
marquée  sur  le  roc  qui  couronne  la  montagne , 
gravée  dans  la  pierre,  à son  sommet.  On  n’y  re- 
marque qu’un  seul  pied;  il  est  dit  qu’Adain 
plaça  son  autre  pied  dans  la  mer.  On  ajoute  que 
le  pied  dont  la  trace  est  empreiute  au  haut  de 
la  montagne  est  d’environ  soixante  et  dix  cou- 
dées de  long  (!).  Autour  de  cette  montagne  est 
la  mine  de  rubis  rouges  et  d’hyacinthes.  L’ile  est 
grande  et  large,  et  elle  produit  de  l’aloés , de 
l'or  et  des  pierres  précieuses.  » 

On  lit  aussi  dans  la  Relation  d’un  autre  voya- 
geur arabe,  Ibn  Batoutah,  postérieur  à Soley- 
man d’environ  cinq  cents  ans  (la  rédaction  du 
voyage  de  ce  dernier  ayant  eu  lieu,  selon  M.  Rei- 
natul,  en  851  de  notre  ère,  et  celle  du  premier 
vers  1351),  une  description  du  - pied  d'Adam  - 


que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer , 
en  employant  la  traduction  de  MM.  Defrémery 
et  Sangiiiiictli  ( Voyages  tf ibn  Hatoutah,  t,  IV  , 
p.  181)  : « La  marque  du  noble  pied  , celui  de 
notre  père  Adam,  se  voit  dans  une  roche  uoire 
et  haute  et  dans  un  endroit  spacieux.  Le  pied 
s’est  enfoncé  dans  la  pierre,  de  sorte  que  son 
emplacement  est  tout  déprimé;  sa  longueur  est 
de  onae  empans.  Les  habitants  de  la  Chine  y 
vinrent  jadis  {*)  ; ils  ont  coupé  dans  la  pierre  la 
place  du  gros  orteil  et  de  ce  qui  l’avoisine  (**),et 
ont  déposé  ce  fragment  dans  le  temple  de  la  ville 
de  Xéïloàn  (Tsen-ihoung  ou  Thstourn-tchéou),  où 
ils  se  rendent  des  provinces  les  plus  éloignées. 
Dans  la  roche  où  se  trouve  l’empreinte  du  pied, 
ou  a creusé  neuf  trous,  dans  lesquels  les  pèlerins 
idolâtres  déposent  de  l’or,  des  pierres  précieu- 
ses et  des  perles.  » 

Le  même  voyageur  parle  aussi  des  chaînes 
dont  se  servent  les  pèlerins  (elles  curieux)  pour 
arriver  au  sommet  du  pic  : h Les  anciens,  dit-il 
(//>.,  p.  180),  ont  taillé  dans  le  roc  des  espèces 
de  degrés,  à l’aide  desquels  on  monte  ; ils  y ont 
fiché  des  pieux  de  fer,  auxquels  on  a suspendu 
des  chaînes,  afin  que  celui  qui  entreprend  l’as- 
cension puisse  s’y  attacher.  Ces  chaînes  sont  au 
nombre  de  dix,  savoir  : deux  an  bas  de  la  mon- 
tagne, à l’endroit  où  se  trouve  la  porte;  sept 
contiguës  les  unes  aux  autres , après  les  deux 
premières  ; quant  à la  dixième,  c’est  la  chaîne 
de  la  profession  de  foi  (musulmane),  ainsi  nom- 
mée parce  que  l'individu  qui  y sera  arrivé  et  qui 
regardera  en  bas  de  la  montagne  sera  saisi  d’hal- 
lucination, et,  de  peur  de  tomber,  il  récitera  les 
mots  : « J’atteste  qu’il  n’y  a d’autre  Bien  que 
Dieu,  et  que  Mahomet  est  son  prophète.  » 

p,  l>  fuient  pnil'ik^mmi  le*  imtniuiirim  envoyé*  par 
KboubilM-Kh«tn,  1 1 dont  «t  r*|  qontioa  (font  fr  ctia|iilr«  de 
Marc  l'ol. 

i_M)  CV*t  li  p olnblrmrnt  la  raa»?  de  la  ilrforaiatlon  oc* 
turllf  de  l>mp»  vlnlc  do  pi rd  . «lut , «elo*i  VI.  ForUet  (note  ci» 
ili  uni} , a lit  mtanrC*  av*r  du  pUlre  auq-rl  on  a duonrf  h 
rimlrui  dr  la  plïire  miuif  dan»  la<|>irll«  k trouve  l'cinprrlnM 
en  q'iotton.  ^ 


Digitized  by  Google 


590 


LE  LIVRE  DE  MARC  POL. 


oncques  entendre  ans  choses  mondaines,  ne  ne  voult 11  estre  rois. 
Et  quant  son  pere  vit  qu'il  ne  voult  estre  rois,  ne  qu’il  ne  vouloit  à 

l’oulut. 


Ce  n’est  pas  seulement  à Ceylan  que  les  boud- 
dhistes révèrent  une  empreinte  du  pied  de 
Bouddha.  Colebrooke  a publié  uue  inscription 
sanskrit»-  (Miscellaneous  Essays,  t.  Il,  p.  315) 
trouvée  dans  un  temple  de  la  secte  des  bjaioas, 
dans  le  Bébar  méridional,  qui  consacre  le  sou- 
venir de  l’érection  daus  ce  même  temple  d'une 
tablette  |>ortant  V empreint*  du  pied  de  « Gau- 
t.ima  Swami  (Bouddha),  » dont  les  chrétiens  de 
l'Inde  ont  fait,  depuis,  l’cmpreintc^du  pied  de 
saint  Thomas,  l’analogie  du  nom  se  prêtant  à 
cette  supposition. 

L'une  des  plus  anciennes  mentions  historiques 
de  l'empreinte  du  pied  de  Bouddha  dans  l’ile  de 
Ceylan  est  celle  de  Fa  bien,  dont  la  Relation 
des  royaumes  bouddhiques  (Foi  koüe  ki)  a été 
traduite  du  chinois  par  M.  Abel  Rémusat  (Paris, 
1836).  On  y lit  au  chapitre  contenant  la  « Des- 
cription  du  royaume  des  Lions  (p.  332  et  suis.)  : 
« Quand  Foe  vint  <lans  ce  pays,  il  voulut  con- 
vertir les  mauvais  dragons.  Par  la  force  de  son 
pied  divin,  il  laissa  Y empreinte  d'un  de  ses  pieds 
au  nord  de  la  ville  royale,  et  Y empreinte  de  l’au- 
tre sur  le  sommet  d’une  montagne.  Sur  le  vestige 
qui  est  au  nord  de  la  ville  royale,  on  a bâti  une 
grande  tour  liante  de  quarante  tchang  (147  mè- 
tres). Elle  est  ornée  d’or  et  d’argent,  et  les  ma- 
tières les  plus  précieuses  sont  réunie»  pour  for- 
mer les  parois.  On  a encore  construit  une  Seng 
kia  tan  (••  monastère  bouddhique  »)  qu'au  nomme 
la  Montagne  sans  crainte.  11  y a cinq  mille  reli- 
gieux. On  y a élevé  une  salle  à Foe,  avec  des  ci- 
selures d’or  et  d’argent.  Parmi  toutes  les  choses 
précieuses  qu'on  y voit,  il  y a une  image  de 
jaspe  bleu,  haute  de  deux  tchang  (7  m.  30  c.); 
tout  sou  corps  est  formé  des  sept  choses  pré- 
cieuses ; elle  est  étincelante  de  splendeur  et  plus 
majestueuse  qu’on  ne  saurait  l’exprimer.  Bans 
la  main  droite  elle  tient  une  perle  d'un  prix 
inestimable... 

« Dans  la  ville  ou  a encore  construit  un  édi- 
fice pour  une  dent  de  Foc;  il  est  entièrement 
fait  avec  les  sept  chose»  précieuses...  La  dent  de 
Foe  est  eoininuuéuirut  exjio&cc  au  public  au 


milieu  de  la  troisième  lune.  Dix  jours  aupara- 
vant, le  roi  ayant  choisi  avec  soin  un  grand  élé- 
phnut,  envoie  un  prédicateur  qui,  revêtu  d’ha- 
bits royaux  et  monté  sur  l’éléphant,  frappe  du 
tambour  et  déclame  en  disant  î « P hou- sa 
a (Bouddha),  dans  le  cours  de  trois  A seng  ki 

* (Vasankhya,  « le  nombre  incalculable  »,  équi- 
•i  valant  à « cent  quadrillions  »)  a pratiqué  des 
n austérités,  sans  ménagement  pour  sou  corps 
«*  et  sa  vie.  Il  a abandonné  la  reine  son  épouse  ; 
« il  s’est  arraché  les  yeux  pour  les  donner  à un 
a homme  ; il  s’est  coupé  la  chair  pour  racheter 
a un  pigeon;  il  a sacrifié  sa  tête  pour  faire  l’au- 
« mène;  il  a jeté  son  corps  à un  tigre  affamé, 
« et  u'a  pas  épargné  la  moelle  de  ses  os.  C’est 
« ainsi,  par  des  austérités  de  celle  espèce,  et  en 
<i  pratiquant  des  macérations  pour  tous  les  êtres 
« vivants;  c’est  ainsi  qu’il  est  devenu  Foé.  Pen- 
« dnnt  quarante-neuf  ans  qu’il  fut  dans  le  siè- 
« de,  il  prêcha  la  loi  et  convertit  par  la  doc- 
« trine.  Ceux  qui  n’étaient  pas  fermes,  il  les  a 

* affermis;  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  de 
« règle*»  eu  connurent.  Tous  les  êtres  vivants 
a étant  ainsi  sauvés,  il  entra  dans  le  .\i-houan 
a (le  jVf/*»wï«‘rt).  Depuis  le  Ni-houan,  il  s’est 
« écoule  1497  ans  (*).  Quand  les  yeux  du  Siècle 
a furent  éteints,  tous  les  êtres  vivants  éprouvè- 
a rent  une  grande  douleur.  » Dix  jours  après  , 
la  dent  de  Foé  est  portée  à la  chapelle  de  la 
Montagne  sans  crainte.  » 

l’our  de  plus  amples  informations  sur  cette 
relique  de  Bouddha  et  sur  ses  vicissitudes,  on 
peut  consulter  un  curieux  article  de  M.Turnour 
iulitulé  : The  Tooth  relie  of  Ce)  Ion,  inséré  dans 
le  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Calcutta 
(vol.  VI,  p.  859  et  suiv.),  où  il  établit,  d'après 
des  iuscriptions  et  d’ancirus  ouvrages  cinghalais, 
écrits  primitivement  en  élu  (ou  ilou , qui  était 
le  dialecte  primitif  des  écritures  bouddhiques  de 
File  de  Ceylan),  que  la  relique  en  question  fut 
apportée  à Ceylan  la  neuvième  année  du  règne 

<*)  F»'ll>*n  te  tiouvant  à Cf) Un  ite  «10  à «il  df  noir*  *r*, 

■I  m ■r,iilt<r»n  r|i.r  la  mort  de  ILtuiMiu  •<  i.il  ir|H>tsér  ■ i«l) 
ou  luli  »».iut  noir*  «r*. 
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nulle  chose  entendre,  si  en  ot 13  moult  grant  ire,  et  l'assava 
avant  de  gratis  promesses.  Mais  il  n’en  vouloit  riens  ; si  que  le  pere 
en  avoit  moult  grant  douleur;  et  d’autre  part  aussi1  pour  ce  que 
il  n’avoit  nul/,  autres  lilz  que  lui,  à qui  il  peust  laissier  son  royaume 
apres  sa  mort.  Si  pensa  le  roy,  et  fist  faire  un  grant  palais,  et  leans  , J 
(ist  mettre  son  fil/.,  et  le  l’aisoit  servir  à moult  de  pucelles  les  plus 
belles  que  il  povoit  oncques  trouver.  Et  leur  commanda  que  elles 
jouassent  avecques  lui  toute  jour  et  toute  nuit,  et  que  elles  chan- 
tassent et  dansassent  devant  lui,  à ce  que  son  cuer  se  peust  traire  ,B 
aux  choses  mondainnes.  Mais  tout  ce  n’y  valoit  riens  ; car  il  di- 
soit qu’il  vouloit  aler  cercliier  celluy  qui  ne  mourra  jamais  ; et  que 
il  veoit  ''  bien  quechascun  qui  est  en  ce  monde  convenoit  mourir 
ou  jeune  ou  viel  (9}.  Si  11e  list  autre  chose  une  nuit,  fors  que  pri- 

v Ms.  B.  assy. 


•J  El il.  — 'l  L'assaillit,  le  tenta,  t'obséda.  Le  ms.  C.  porle  : Cessaia.  — >s  Ist. — 16  Alti* 
rert  laisser  prendre . — *7  / 'oyait. 


de  Sirimegha-wanno,  qui  s'étendit  «le  l'année 
.302  de  noire  ère  à l’année  330,  ce  qui  donne 
la  date  de  310.  Par  une  circonstance  singulière, 
M.  Turnour  s’est  trouvé  gardien  ofliciel  de  la- 
dite dent,  pour  le  gouvernement  anglais,  depuis 
l' année  1828  jusqu’à  sa  mort  ; et  eu  1837,  l’ex- 
hibition solennelle  de  ces  mêmes  reliques  avait 
eu  lieu  trois  fois  sous  sa  conservation. 

(9)  L'auteur  de  notre  rédaction,  ou  son  co- 
piste, a omis  ici  un  passage  qui  se  trouve  dans  le 
texte  de  la  Société  de  Géographie  {p.  21G),  pas- 
sage d'autant  plus  important,  au  point  de  vue 
historique  et  philologique,  qu’il  se  trouve  près* 
que  avec  les  mêmes  termes  dans  les  ou  v rages  boud- 
dhiques, entre  autres  dans  le  I.alita-vutâra,  qui 
est , en  sanskrit  , l'histoire  légendaire  de  Boud- 
dha. Voici  repassage  (p,  2 IG  ; et  ms.  fol.  85  v*)  : 

« E si  vozdi  q’il  estoit  si  délire  (studieux)  d.i- 
« moisiaus  qc  il  ne  estoit  unques  osi  (sorti)  don 
« palais,  ne  ne  avoit  unques  veu  home  mort, 
« ne  nul  autres  qe  ne  fust  sain  de  sez  membres  : 

■ car  le  paire  (pire)  ne  laisoil  aler  nul  vians 

■ ( voyageur)  en  nul  desert  homes  devant  lui. 
• Or  avilit  qc  eestui  damesiaus  ehevauehoit  un 
<*  ior  por  mi  la  vie,  et  adouc  vil  un  home  mort. 


« Il  eu  devint  tout  evbaïs  con  celui  quejamrs 
« n’en  avoit  veu  iiulus.  Il  demande  maintenant 
« à cries  qe  avec  lui  estoieut  qe  couse  ce  estoit 
« (quelle  chose  c’était»),  et  ccli  le  distrent  qe 
« ce  estoit  un  orne  mort.  Cornant,  feit  le  lilz  an 
« roi,  donc  morent  luit  les  homes?  Oil,  voire- 
« niant,  font  celz.  Adonc  ne  dit  ren  le  damoi- 
« saus  , e qucvauchc  avant  moult  pensif.  Et 
« après  ce  ne  ot  chevauchés  grauient  q’ii  » t 
« trové  un  moût  v ielz  orne  qe  (ne)  poil  aler.  et  ne 
« avoit  dons  en  boche  , inès  les  avoit  t*  !t  perdu 
« por  grant  veiliesse.  Et  quant  les  f.i  au  roi  vit 
« cellui  viel,  il  demande  qe  cher  .a?  «celui  estoit, 
« et  por  coi  (jionrquoi)  il  n»  puet  aler;  et  eelz 
« qe  o (arec)  lui  estoient  !i  distrent  qc  por  veil- 
■ lesse  ne  se  poil  aler,  c por  veiliesse  a perdu 
« les  drus.  Et  quai  t le  lilz  au  roi  ni  bien  en- 
« tatulu  dou  mort  et  dou  vielz,  il  se  tome  à son 
«>  palais  et  dit  à soi  meesmi  qe  il  ne  dcmoroul 
« plus  en  ceist_?  niauveis  seiele  (sicc/e,  monde), 
n niés  dit  qu’il  ira  chercicr  celui  qe  ne  muert 
» j.imes,  et  relui  qe  le  ot  fait.  » 

Duel  naii  et  admirable  récit! 

La  ver  iou  latine  de  la  Société  de  Géographie 
(p.  i ÔU)  reproJuit  ainsi  ce  même  passage  : 
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veernent  se  party  (lu  palais , et  s’en  ala  aux  gratis  inontaignes  et 
moult  desvoiables.  Et  illec  1 denioura  moult  lionnestement,  et 

1 Ms.  À.  illeuc. 


• Et  isle  tantum  strierai  reclusus  in  domo  quod 
« nunquam  viderai  aliquem  niorluum  nec  ali- 
h qtiem  infirmum  sive  nialalum.  Conlingit  oti- 
m tem  quod  quodam  die,  eum  rex  c<|uitaret  cum 

- isto  lilio  suo,  et  filius  vidrret  porluri  quemdam 
« hominrm  mortuum,  cum  roullitudine  magna 
« plorantium.  lime  dixit  palri  suo  : Pater,  quid 

* est  hoc?  El  iile  dixit  quod  erat  unus  liomo 

- mortuus;  et  ille  lotus  obstupuit,  cl  dixit  ite- 

- mm  patri  : Pater,  numqiiid  omnes  homine* 

- inoriuntur?  Et  paler  dixit  quod  sic,  et  fdius 

- nichil  dixit,  nisi  quod  totus  remansit  cogita- 
« tivus.  Sed  cum  equit.iret  ulterius,  invenerunt 

- quemdam  aenem  qui  non  poteret  ambulare  et 

- periiiderat  omnes  dentes.  Et  fdius  revenus  est 

- ad  palatium  suum  (*),  et  dixit  quod  uolehol 

- morari  ulterius  in  isto  mutido  maligno  ; sed 
m dixit  quod  volebat  ilium  qua-rere  munduin  in 

* quo  non  moritur  aliquis  unquam  vel  sencscit.  *• 

Et  ce  fils  de  roi,  que  son  père  axait  entouré 
de  toutes  les  jouissances  et  de  toutes  les  séduc- 
tions du  monde,  les  abandonne  immédiatement, 
avec  la  résolution  la  plus  persévérante  et  la  plus 
héroïque  qu’ait  jamais  inspirée  l’amour  de  l’hu- 
manité. Et,  avec  le  manteau  et  la  sébile  du  men- 
diant, il  commence  une  nouvelle  vie  de  souf- 
frances et  d’épreuves,  au  milieu  desquelles  il 
crut  découvrir  le  salut  du  genre  humain.  On  ne 
doit  pas  s'étouncr  si  Marc  Pol  termine  ce  récit 
par  ces  belles  paroles,  que  « s’il  eût  été  chrétien 
« il  seroit  un  grand  saint  avec  Noire-Seigneur 
■ Jeliésu  Christ,  à la  bonne  vie  et  bonnette  qu'il 

* mena.1  • Marc  Pol  a donc  devancé  de  cinq  siè- 
cles tous  les  Européens  dans  la  connaissance  de 
ce  grand  réformateur  dont  la  doctrine  est  main- 
tenant répandue  dans  toute  l’Asie,  et  pratiquée 
par  quatre  cents  millions  d’âmes  ! 

Le  j tassage  que  nous  venons  de  reproduire  en 
note  n’a  pas  été  retranché  sans  intention  par  les 
copistes.  Il  ne  se  trouve  que  dans  les  deux  textes 
mentionnés  ci-dessus,  et  dans  la  traduction  dite 
« de  la  Crusca,  * publiée  par  Ikldelli  boni 

(*)  Il  y B Jri  MUttnincnt  un*  Ucrnr. 


(p.  f 85).  Il  n’est  pas  dans  Ramusio  ni  dans  au- 
cune autre  édition  connue. 

On  lit  dans  V Histoire  du  Bouddha,  Çakya- 
mouni,  traduite  du  tibétain  par  M.  Foucaux 
(Paris,  1848,  p.  182  et  suiv.)  : 

« Alors  le  Bôdhisattva  («  l’être  uni  à Y intelli- 
gence, bouddha  »),  avec  une  suite  nombreuse, 
par  la  porte  orientale  de  la  ville  (de  Kapilavas - 
tou) , se  dirigea  vers  la  terre  du  jardin  de  plai- 
sance. En  ce  moment,  par  la  puissance  du  Bô- 
dhisatlva  lui-même,  un  homme  vieux,  cassé  et 
décrépit,  aux  veines  et  aux  nerfs  saillants  sur  le 
corps,  aux  dents  branlantes,  le  corps  couvert  de 
rides,  chauve,  penché,  courbé  comme  la  solive 
d’un  toit,  abattu,  appuyé  sur  un  bâton,  à la 
force  épuisée,  à la  jeunesse  fanée  , articulant  du 
gosier  des  sous  désagréables,  le  corps  tout  in- 
cliné sur  son  bâton,  tous  les  membres  et  les  ar- 
ticulations tremblants,  fut  montré  sur  cette  route 
par  les  dieux  Çouddhàvnsakâyika». 

« Le  bodhisaltva,  en  l’apercevant,  dit  à son 
cocher  : Qu'est-ce,  cocher,  que  cet  homme  sans 
force  et  de  petite  taille,  aux  chairs  et  au  sang 
desséchés,  aux  muscles  collés  à la  peau,  à la  tête 
blanchie,  aux  dents  branlantes,  au  corps  amai- 
gri , qui , appuyé  sur  un  bâton,  marche  avec 
peine  et  en  trébuchant?  I.c  cocher  dit  : Sei- 
gneur, cet  homme  est  accablé  par  la  vieillesse  ; 
ses  sens  sont  affaiblis  ; la  souffrance  a détruit 
son  énergie  ; il  est  dédaigné  par  ses  proches  et 
sans  guide  ; inhabile  aux  affaires,  il  est  aban- 
donné duns  la  forêt  comme  un  tas  de  bois.  Le 
Bodhisaltva  dit  : Est-ce  la  loi  de  «a  famille  ou 
bien  la  loi  de  toutes  les  créatures  du  monde  ? 
Parle,  dis  promptement  ce  qui  eu  est.  Après 
avoir  appris  ce  que  cela  signilie,  je  réfléchirai 
sur  l'origine  ds  ces  choses.  Le  cocher  dit  : Sei- 
gneur, ce  n’est  ni  la  loi  de  sa  famille  ni  la  loi  du 
royaume.  En  toute  créature  la  jeunesse  est  vain- 
cue par  la  vieillesse;  il  n’jr  a pas  d’autre  issue 
j mi ii i’  les  créatures.  Le  bî»dlii*attva  dit  : Ainsi 
doue,  cocher,  la  créature  faible  et  ignorante,  au 
jugement  mauvais,  fière  de  sa  jeunesse  qui  l'eni- 
vre, ne  voit  pas  la  vieillesse.  Pour  moi,  je  m’en 
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moult  menoit  aspre  vie  ; et  fist  moult  gratis  abstinences , ainsi 
comme  s’il  eust  esté  crestien.  Car  s’il  l’eust  esté,  il  feust  un  grant 
saint  avec  notre  Seigneur  Jliesucrist,  à la  bonne  vie  et  lionneste 
qu’il  mena.  Et  quant  il  fu  mort,  si  fu  trouvé  et  apporté  à son  pere. 
Et  quant  le  pere  vit  mort  celluy  qu’il  amoit  mieulx  que  soy  meis- 
mes,  à pou  qu’il  ne  devenoit  18  fol  de  douleur  * ; et  fist  faire  à sa 
semblance  un  ymagc  d’or  et  de  pierres  précieuses  ; et  la  faisoit 
aourer  par  tous  ceulx  du  pays.  Et  disoient  tous  qu'il  cstoit  dieux 
Et  encore  le  dient  il/..  Et  dicnt  encore  qu’il  moru  ° .iiij.xx.  et  .iiij. 
(quatre-vingt-quatre)  fois.  La  première  il  morut  homme,  et  puis 
resuscita  ; et  puis  devint  beuf.  Et  beuf  morut  et  devint  cheval. 
Et  ainsi  dient  qu’il  moru  .iiij.xx.  et  .iiij.  (quatre-vingt  et  quatre) 
“ Mb.  C.  « a pou  que  il  n’yssi  hors  de  son  seus.  ■ — “ Ms.  B.  diex,  — 0 Ms.  B.  mouru. 
*»  Devînt. 


vais.  Détourne  promptement  mon  char.  Moi  qui 
suis  aussi  la  demeure  (future  } de  la  vieillesse  , 
qu’ai-je  à faire  avec  le  plaisir  et  la  joie  ? Et  le 
Bôdhisattva,  ayant  détourné  le  meilleur  des  chars, 
rentra  dans  la  ville. 

••  De  même,  une  autre  fois,  le  Bôdhisattva  , 
avec  une  suite  nombreuse,  se  dirigeant  dans  la 
terre  du  jardin  de  plaisance  par  la  porte  du  midi 
de  la  ville,  aperçut  sur  la  route  un  homme  at- 
teint de  maladie,  brûlé  par  la  lièvre,  le  corps 
amaigri,  souillé  de  ses  excréments , sans  guide, 
sans  asile,  respirant  avec  une  grande  difficulté  et 
manquant  de  souffle.  Après  l’avoir  vu,  le  Bô- 
dhisattva  dit  au  cocher  avec  intention  : Qu'est- 
ce,  cocher,  que  cet  homme  au  corps  dégoûtant 
et  livide,  dont  tous  les  sens  sont  affaiblis,  qui 
respire  si  difficilement,  dont  tous  les  membres 
sont  desséchés,  l’estomac  troublé  et  affaibli,  qui 
reste  souillé  de  ses  excréments  ? l.c  cocher  dit  : 
Seigneur  cet  homme  est  attaqué  d'une  maladie 
grave  ; la  frayeur  du  mal  l'obsède,  et  il  approche 
de  la  mort.  Il  n’a  plus  ni  santé  ni  lustre,  et  sa 
force  l’a  abandouné.  Sans  protection,  sans  pays, 
sans  asile,  il  n’a  plus  d'amis.  Le  Bôdhisattva  dit  : 
La  santé  est  donc  comme  le  jeu  d'un  rêve,  et  la 
crainte  du  mal  a donc  cette  forme  insupporta- 
ble? Quel  est  l'homme  sage  qui,  ayant  vu  ce 
qu’elle  est,  pourra  avoir  l'idée  de  la  joie  et  du 


plaisir?  Et  le  Bôdhisaltva,  ayant  détourné  le 
meilleur  des  chars,  rentra  dans  la  ville. 

« Une  autre  fois  encore,  le  Bôdhisattva,  ac- 
compagné d’une  grande  suite,  se  rendait  par  la 
porte  de  l’ouest  de  la  ville  à la  terre  du  jardin 
de  plaisance.  Sur  la  roule  il  vit  un  homme  qui 
était  mort,  placé  dans  une  bière  et  recouvert 
d’un  poêle  de  toile,  entouré  de  la  foule  de  ses 
parents  tous  en  pleurs,  se  (ameutant  et  poussant 
des  gémissements,  s'arrachant  les  cheveux,  cou- 
vrant leur  tète  de  poussière  et  sc  frappant  la 
poitrine  en  jetant  des  cris.  Le  Bôdhisattva,  ayant 
compris,  dit  à son  cocher  : Qu'est-ce  que  ces 
hommes  qui  s’arrachent  les  cheveux  et  sc  cou- 
vrent la  tête  de  terre,  qui  jettent  des  cris  de 
toutes  sortes  et  se  frappent  la  poitrine,  qui  l'en- 
tourent de  tous  côtés  et  l'emportent?  Le  cocher 
dit  : Seigneur,  cet  homme,  qui  est  mort  dans  le 
Djamboudvipa  (l'Inde),  ne  verra  plus  son  père, 
sa  mère,  sa  maison,  sesenfauts.  Il  a abandonné 
ses  richesses,  sa  demeure,  ses  parents  et  la  foule 
de  ses  amis;  il  est  allé  dans  un  autre  monde  et 
ne  verra  plus  ses  parents.  Le  Bôdhixatlva  dit  : 
Ah  1 malheur  à la  jeunesse  qui  est  détruite  par 
la  vieillesse!  Ah  ! malheur  à la  sauté  que  détrui- 
sent toutes  sortes  de  maladies!  Ah  ! malheur  à 
la  vie  où  le  sage  ne  reste  pas  longtemps  ! Ah  ! 
malheur  à l'homme  sage  qui  s’attache  à la  vieil- 
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fois  ; et  à chascune  d'une  maniéré  de  beste.  Et  à la  derreniere  fois 
mourut  et  devint  dieux,  selon  ce  qu’ilz  dient  (10).  Et  le  tiennent 


lesse  ! S’il  n'y  avait  ni  vieillesse,  ni  maladie,  ni 
mort  ! ou  encore,  si  les  grandes  agrégations , 
supports  des  grandes  misères;  si  la  vieillesse,  la 
maladie,  la  mort,  étaient  pour  toujours  enchai- 
nées  ! Retournons  en  arrière  ; jr.  songerai  à ac- 
complir la  délivrance.  Kl  le  Bôdhisattva,  ayant 
détourné  le  meilleur  des  chars,  rentra  daus  la 
ville.  » 

Nous  avons  voulu  reproduire  tout  ce  passage, 
afîu  qu'on  puisse  le  comparer  à celui  de  Marc 
Pol,  précédemment  cité.  C'est  bien  la  même  ini- 
tiation du  jeune  S&kya  aux  inévitables  misères 
humaines  ; mais  quelle  différence  dans  l'expres- 
sion î Le  récit  de  Marc  Pol  est  simple,  naïf,  su- 
blime! tandis  que  celui  du  rédacteur  tibétain 
est  plat,  délayé,  vulgaiie  comme  le  sont  tous  les 
Soiitrds  développés  du  Iwuddbisme,  œuvre  d’une 
époque  de  décadence  où  le  flux  des  paroles  qui 
sont  sur  les  lèvres  remplace  le  sentiment  qui  est 
dans  le  cœur  ; c’est  la  source  vive,  qui,  après 
avoir  roulé  un  certain  temps  sou  onde  pure,  sc 
perd  dans  des  terrains  infertiles  et  marécageux. 

(10)  C'est  une  croyance  générale  chez  les 
bouddhistes  que  Bouddha , avant  sa  dernière 
naissance  ou  manifestation  (placée  comme  on  l’a 
vu  précédemment,  par  les  bouddhistes  du  sud, 
643  ans  avant  notre  ère , et  par  ceux  du  nord, 
comme  les  Tibétains,  1020;  et  les  Chinois,  1027 
avant  la  même  cre),  en  avait  déjà  eu  plusieurs 
autres,  dans  lesquelles  il  avait  voulu  éprouver 
toutes  les  conditions  des  êtres  vivants  pendant 
des  millions  d'années. 

Dans  les  discours  qu'on  lui  prête,  il  rappelle 
de  temps  à autre  les  vingt-quatre  derniers  Boud- 
d hàs  qui  le  précédèrent  immédiatement,  et  les  cir» 
constances  de  sa  propre  vie  pendant  ses  diverses 
périodes.  L'histoire  de  ces  vingt-quatre  Boud- 
dhas a été  brièvement  raportéc  par  M.  Spence 
Hardy  ( A JUanual  of  Duddhum  in  lus  modéra 
development,  translated  /rom  Singhalese  MM., 
London,  1863 , p.  04  et  suiv.).  Un  ouvrage  pâli 
qui  a pour  titre  : « Le  Livre  des  cent  ciuquantc 
naissances  » ( Pansiya-panas-djâtaka-pota ) n’at- 
tribue pas  seulement  i Bouddha  u quatre-vingt- 
quatre  morts  • mais  bien  - cent  cinquante.  » Il  ne 
fait  pas  partiedu  - Code  sacré*  des  bouddhistes, 


mais  ceux-ci  lui  attribuent  une  égale  autorité 
(Spcucc  Hardy,  lieu  cité,  p.  90).  Il  y a une  tra- 
duction en  cinghalais  d'une  grande  partie  de  cet 
ouvrage  , laquelle  traduction  est  très-populaire, 
non  pas  à cause  des  doctrines  spéciales  du  boud- 
dhisme qu’elle  renferme  et  dont  il  n’est  parlé  que 
d’une  manière  incidente,  mais  parce  que  c'est  une 
collection  d'histoires  amusantes  auxquelles  le  peu- 
ple ajoute  une  foi  entière.  A la  demande  de  M. 
$.  Hardy,  son  pandit  cinghalais  fît  le  relevé  du 
nombre  de  fois  que  Gaùtaina  Bôddhisattva  (c'est 
aiusi  que  le  dernier  Bouddha  est  nommé  par  ses 
sectateurs)  apparut  dans  des  états  particuliers 
d'existence,  tels  qu’ils  sont  rapportés  dans  le  livre 
en  question,  et  le  résultat  de  ce  relevé  fut  le 
suivant  : comme  un  « ascète»,  83  fois;  un  «mo- 
narque -,  ! fois  ; le  déva  ou  • dieu  - d'un  arbre, 
43  fois;  - instituteur  religieux  »,  2C  fois;  - cour- 
tisan -,  24  fois  ; « pourêhita  brahmane  (prêtre 
brahmane  d'une  famille)  »,  24  fois  ; « prince  », 
24  fois;  de  « caste  noble,  »■  23  fois;  - savant  »,  23 
fois  ; • dèva  ou  dieu  Sikra  »,  20  fois  ; comme 
«*  singe  »,  18  fois;  « marchand  »,  13  fois;  «homme 
riche  »,  12  fois;  « daim  »,  10  fois  ; « lion  »,  10 
fois  ; l'«  oiseau  hansa  »,  8 fois;  « bécassine  », 
6 fois  ; « éléphant  »,  6 fois  ; « volaille  »,  5 fois  ; 
n esclave  »,  5 fois  ; • aigle  royal  »,  6 fois  ; » che- 
val »,  4 fois;  « taureau  »,  4 fois;  «<  le  brahma 
Molia  (grand)  Brahma  »,  4 fois;  « paon  »,  4 fois; 
« serpent  »,  4 fois  ; « potier  de  terre  »,  3 fois  ; 
« homme  hors  de  caste  »,  3 fois  ; un  « guana  », 
3 fois  ; 2 fois  daus  des  conditions  suivantes  : 
« poisson,  conducteur  d'éléphant,  rat,  chakal, 
corneille,  pie,  voleur,  cochon  • ; et  une  fois, 
« chien , guérisseur  de  morsures  de  serpents  , 
histrion,  maçon,  forgeron,  diable  dansant  [devit 
danccr ),  écolier,  joaillier,  charpentier,  oiseau 
aquatique,  crapaud,  lièvre,  coq,  milan,  mseau 
des  jongles  et  kindoura.  » (1b.,  p.  100). 

Celte  longue  liste  des  incarnations  de  Boud- 
dha est  cependant  encore  incomplète , car  elle 
n’en  comprend  pas  cinq  cent  cinquante  ; mais 
toutefois  elle  dépasse  de  beaucoup  les  84  dont 
parle  Marc  Pol.  11  est  probable  que  depuis  son 
passage  a Geylau  la  liste  primitive  se  sera  consi- 
dérablement augmentée , comme  le  fureut  les 
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pour  le  plus  grant  dieu  que  ilz  aient.  Et  si  comme  il/,  dient  fu  faite 
pour  cestuy  la  première  ydole  p que  les  ydolastres n orent  oncques  ; 

P Ms.  A.  idte.  — i Mss.  A.  el  B. 


« Mille  cl  une  Nuili  »,  pour  le  plaisir  et  l’cdi- 
firation  de  scs  trois  ou  quatre  cent  millions  de 
sectateurs  asiatiques.  Notre  inonde  occidental 
n’en  est  pas  encore  là.  Il  est  vrai  qu’il  n'est  pas 
si  vieux. 

Il  y a cependant  une  idée  morale,  profonde 
au  fond,  dans  cette  légende  des  naissances  suc- 
cessives de  Bouddha;  c'est  qu’avant  d'établir  sa 
doctrine  et  de  la  propager  dans  le  monde,  il 
voulut  expérimenter  la  vie  dans  toutes  ses  con- 
ditions, sous  toutes  ses  formes,  du  haut  jus- 
qu’en bas  de  l’échelle  des  êtres.  Et  cela  est 
triste  à dire  : « celui  qui  arriva  à la  connais- 
sance de  toutes  choses  » ( tel  est  le  sens  du  mot 
sanskrit  bouddha  , dérive  de  boudh , connaî- 
tre) ne  trouva  d’autre  solution  au  problème  de 
la  destinée  humaine  que  celle  de  se  rendre  digne 
dans  cette  vie,  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  et  l’exercice  de  la  méditation,  de  devenir 
soi-méiueun  « bouddha  « parfaitement  accompli. 
Mais  auparavant,  il  faut  que  l’homme  subisse  une 
longue  série  d’épreuves  successives,  pendant  de 
nombreuses  existences;  et  c’est  lorsqu’il  a traversé 
toutes  ces  épreuves,  qu'il  a obtenu  par  ses  méri- 
tes d’ètrc  délivré  de  la  transmigration,  qu’il  entre 
dans  le  Nirvftn'a,  c’est-à-dire,  selon  M.  Eugène 
Burnouf,  dans  l’anéantissement  complet,  où  a 
lieu,  suivant  la  plus  ancienne  école,  la  destruc- 
tion définitive  du  corps  et  de  l’âme  ! 

C’est  là  le  summum  bonum  de  In  doctrine  )>oud- 
dhique,  parce  que  c’est  la  délivrance  de  tous  les 
maux  qui  affligent  l'humanité  , y compris  les 
« maladies  »,  la  « vieillesse  »,  et  la  « mort  »;  c’est 
aussi  la  délivrance  de  ces  transmigrations  par 
lesquelles  l'homme  doit  passer  jusqu'à  ce  qu’il  se 
soit  dépouillé  de  tous  ses  vices,  de  toutes  ses  im- 
perfections ; épreuves  redoutables  qui,  en  effet, 
peuvent  faire  considérer  l'acquisition  du  nirvdi/a 
ou  de  « la  cessation  de  tout  souffle  »,  de  toute 
vie  (car  c'est  là  le  vrai  sens  du  mot),  comme  un 
bien  suprême.  Mais  il  n’est  pas  bien  démontré 
que  ce  soit  un  ■ anéantissement  complet  du  corps 
el  de  l'âme  ».  N'est-ce  pas  plutôt  une  « libéra- 
tion » qu’une  « extinction  »,  une  r délivrance  » 
qu'un  « anéantissement  » ? Rien  ne  s’anéantit 


daus  le  monde.  Nous  ne  pouvons  croire  que  de- 
puis prés  de  deux  mille  cinq  cents  ans,  plusieurs 
centaines  de  millions  d’élrcs  humains  pratiquent 
avec  tant  d'ardeur  et  de  zèle  une  religion  qui  ne 
leur  offrirait  pour  toute  consolation  après  leur 
mort  que  le  « Néant  • ! 

Nous  trouvons  notre  opinion  conGrmée  par 
un  homme  qui  avait  étudié  le  bouddhisme  sur  les 
lieux,  le  major  Forbes,  lequel  dit  dans  un  excel- 
lent ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité  ( F.lrvtn 
ytars  in  Ctylon , London,  1840,  t.  Il,  p.  207)  : 

■ Les  ouvrages  qui  contiennent  les  principes  du 
bouddhisme  ont  été  dernièrement  découverts 
(par  M.  Turnour),  dégagés  de  tous  les  commen- 
taires et  discours,  qui  ne  paraissent  être  le  plus 
souvent  que  des  histoires  insipides  et  monotones 
(comme  celles  qu’on  nous  a fait  connaître  jus- 
qu’ici), des  visions  confuses  de  quelques  cer- 
veaux fêlés  d’ermites,  qui  ont  persuadé  aux 
autres,  et  peut-être  à eux-mêmes,  que  c'étaient 
les  résultats  des  révélations  et  d’une  expérience 
acquise  dans  de  premières  transmigrations.  Il 
me  paraît,  à moi,  que  c'est  une  injure  faite  au 
bouddhisme,  et  contraire  au  sens  commun,  de 
supposer  que  des  milliers  d'années  d'épreuves  et 
d’expiation  devaient  être  récompensées  par  le 
moins  satisfaisant  de  tous  les  résultats  : l'«  Anni- 
hilation » ; cependant  tel  est  maintenant  le  sens 
que  l'on  soutient  être  celui  du  mot  « Nirvàu'a  ». 
Non-seulement  les  Européens,  mais  encore  les 
premiers  écrivains  bouddhistes,  ont  pu  sc  trom- 
per en  employant  un  mot  trop  défini  pour  re- 
présenter le  sens  d’une  expression  mystique  ap- 
partenant à une  langue  qui  avait  probablement 
cessé  d’être  parlée , avant  que  la  doctrine  de 
Bouddha  eût  été  rédigée  par  écrit.  Il  est  aussi 
incertain  si  nous  avons  de  justes  équivalents  eu 
anglais  (comme  en  français  et  dans  les  autres 
langues  européennes),  ou  les  bouddhistes  dans 
leurs  différentes  langues  indigènes,  pour  tiaduire 
exactement  l’expression  subtile  de  ■ Nirvân'a  », 
qui  a pu  être  destinée  à resler  un  mystère  de  la 
doctrine  bouddhique.  Par  la  comparaison  des 
nombreuses  épithètes  différentes  employées  par 
les  bouddhistes  connue  étant  synonymes  Je  Nir- 
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si  que  depuis  sont  descendues  de  cestuy  toutes  les  autres  ydoles 
Et  ce  fu  en  l'isle  de  Sedan  en  Ynde  (i  i ). 

* Ms.  À.  Si  que  de  cestuy  sont  puis  descendu  et  toutes  les  autres  ydres. 


van’a  ( telle , par  exemple , qu'amomta  , que 
Clougli,  dans  son  Dictionnaire  cinghalais,  dit  si- 
gnifier immortel , impérissable  , qui  ne  se  flétrit 
pas  ; délivrance  de  la  mort;  t émancipation  finale 
de  r âme  du  sein  du  corps  ; ce  mot  signifiant 
sinplemeut  en  sanskrit  : sans  forme  visible , de  a 
privatif  «et  moùr’a,  » forme  ») , je  suis  de  l’opi- 
nion que  l’expression  : « ayant  atteint  le  Nir- 
vàu'a  » signifie  que  non-seulement  l’esprit,  des 
ce  moment  même,  est  émancipé  de  tout  lien  avec 
la  chair,  mais  encore  que  l’esprit  lui-même , 
ayant  été  gra  luellement  et  finalement  purifié , 
est  devenu  enfin  dans  un  état  qui  n’est  plus  trou- 
blé par  aucune  passion  ou  aspiration  ; qu'il  est 
alors,  et  pour  toujours,  une  essence  de  pureté  et 
de  vertu. 

n Comme  Gaùtama  Bouddha  , dit  eucore  le 
major  Forbes  {fieu  cité,  p.  197),  résume  ainsi  ses 
admirables  et  simples  lois  morales  : « Abstiens- 
toi  de  tout  péché,  acquiers  toute  vertu,  mailrise 
ton  propre  crcur  »,  il  est  tout  naturel  d'en  con- 
clure que  le  système  actuel  si  compliqué  et  si 
confus  du  bouddhisme  ressemble  à de  vieilles  nip- 
pes accumulées  en  tas  par  une  grande  fabrique 
de  religion  en  décadence.  Un  système  qui  dis- 
suade la  satisfaction  des  passions  animales,  qui 
défend  de  trafiquer  des  êtres  humains  ( l’escla- 
vage) , qui  renforce  la  stricte  moralité  par  une 
conduite  toute  pacifique,  et  dénonce  les  poten- 
tats qui  aiment  la  guerre  et  les  individus  que- 
relleurs, ne  se  serait  jamais  répaudu  si  rapide- 
ment et  étendu  si  largement  sur  l’Asie,  si  ses 
doctrines  n'avaient  pas  été  claires,  ou  tout  au 
moins  intelligibles;  mais,  comme  les  autres  reli- 
gions, sa  pureté  a été  gâtée  par  les  controverses, 
les  commentaires,  les  actes  et  les  écrits  de  ceux 
dont  le  devoir  était  de  les  conserver  d'une  ma- 
nière inviolable.  » 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  toutefois  que 
l’un  des  philologues  actuels  les  plus  versés  dans  la 
langue  et  les  écritures  des  bouddhistes  deCey- 
lan,  M.  James  Alvis,  le  traducteur  anglais  du 
Sidath  Sangarawa  , n Grammaire  indigène  de  la 
liiuguc  cinghalaise  » (Colombo,  1852),  dans  deux 


n lectures  » sur  le  « Bouddhisme , son  origiue, 
son  histoire  et  ses  doctriues  » (Colombo,  1862, 
p.  28),  dit  : « L’existence,  aux  yeux  du  Boud- 
« dhisme,  n’est  rien  que  1a  misère.  Elle  est  asso- 
« ciée  à - la  douleur,  aux  lamentations,  à U 
« peine,  aux  angoisses,  au  désespoir  et  au  désap- 
« pointement  ».  Elle  ressemble  à un  feu  de 
a ilamme  qui  éblouit  uos  yeux,  mais  qui  nous 
■ tourmente  par  scs  effets.  Il  n'y  a rien  de  réel 
n ou  de  penuaucut  dans  tout  l’univers.  • Toute 
« chose  périt.  » 

« Il  ne  restait  doue  rien  à imaginer  comme 
étant  uue  délivrance  de  ce  inal  (l’existence)  que 
la  destruction  de  l'existence  elle-même.  C’est  là 
ce  que  les  Bouddhistes  appellent  le  N'irvada.  » 

« Autant  que  je  puis  comprendre  celle  doc- 
trine abstraite,  ce  n’est  pas  une  « Absorption  ». 
Vu  sous  tous  les  aspects  sous  lesquels  le  sujet  peut 
être  cousidéré,  et  appuyé  sur  toutes  les  défini- 
tions et  les  arguments  contenus  dans  les  Livres 
Canoniques  du  Bouddhisme,  le  N'ibban  (en  cin- 
ghalais, Nirvana  en  sanskrit)  est  le  Nihilisme, 
l'annihilation  de  l’existence,  la  même  chose  que 
l'extinction  du  feu.  Que  tel  soit  le  fait,  cela  est 
démontré  aussi  par  la  Pradjna  paramita  (l’un 
des  principaux  livres  bouddhiques  du  nord) , et 
les  ouvrages  métaphysiques  de  Kasyapa.  11  est 
prouvé,  de  plus,  par  les  épithètes  que  les  Brah- 
manes appliquent  aux  Bouddhistes  leurs  adver- 
saires, c'est-à-dire  Ndslikas , « ceux  qui  soutien- 
nent la  destructiou  ou  le  nihilisme,  - et  Sun)  a- 
vadins,  « ceux  qui  maintiennent  qu’il  y a un 
vide  universel.  » 

Cette  dernière  raison  est  loin  d’être  décisive. 
Selon  Colcbrooke,  qui  est  assurément  une  des 
plus  hautes  autorités  que  l'on  puisse  invoquer 
sur  toutes  les  grandes  questions  qui  se  rattachent 
aux  doctrines  philosophiques  et  religieuses  de 
l'lude,  le  mot  ndslikas  (dérivé  de  la  particule 
négative  na,  et  de  asti,  « est,  ■ suffixe  ka)  signi- 
fie n ceux  qui  nient  l’existence  d'un  être  suprême 
ou  d’un  autre  monde.  » (Voir  notre  traductiou 
des  Essais  de  Colcbrooke  sur  la  Philosophie  des 
Hindous,  « Secte  de  Bouddha  »,  p.  221.)  « Dan- 
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Et  encore  vous  di  que  Sarra/.ins'  y viennent  de  moult  loings 
en  pèlerinage,  et  dient  que  il  fu  Adam.  Et  les  ydolastres  y viennent 
aussi  de  moult  loings  en  pèlerinage  à grant  devocion,  aussi  comme 
vont  les  crestiens  à Saint  Jacque  en  Galice.  Et  si  dient  que  il  fu  le 
filz  le  roy,  si  comme  je  vous  ay  dit  et  conté.  Et  encore  sur  la 
montaigne  sont  les  clieveulx  et  les  dens  et  l’escuelle  de  celluy  qui 
y fu,queil  appellent  Sergamon  saint 1 (la).  Et  qui  que  il  fu,  dieux" 
lescet;  car,  selon  la  sainte  escripture  de  notre  Eglise,  le  monument 
d’Adam  n’est  pas  en  celle  partie  du  monde. 

Or  advint  que  le  grant  Kaan  oy  comment  sus  ’ celle  montaigne 
estoit  le  monument  d’Adam  notre  premier  pere;  et  que  encore  y avoit 
de  ses  cheveux  et  de  ses  dens,  et  l’escuelle  ou  il  mengoit.  Si  pensa 
que  il  les  auroit  eu  toutes  maniérés.  Si  envoya  une  grant  messagie- 
re"  ; et  ce  fu  ou  temps  .m.cc.Ix.  et  .xxiiij.  ans  (1284)  de  Crist  (l3). 

• Ms.  C.  Les  mss.  A.  B.  pèlerins.  — * Le  ms.  C.  porte  : « Et  l'appellent  Sargomain 
Borcan,  qui  vaull  à dire  : Surgomain  saint.  — » Id.  divux.  — v Ms.  B.  sur.  — * Ms.  B. 
messaigerie , ~ ambassade. 


son  acception  ordinaire  ou  d'adjeelif,  dit  Colc- 
brooke,  le  mot  nirvàn'a  signifie  « éteint  »,  comme 
un  feu  qui  n’est  plus  ; « effaré  » comine  un  astre 
ou  une  lumière  sidérale  qui  est  tombée;  • dé* 
funt  » comme  un  saint  qui  a disparu.  Son  éty- 
mologie vient  de  W,  « souffler  romme  le  vent  » ; 
avec  la  préposition  nir  employée  dans  uu  sens 
négatif,  il  signifie  - calme  et  tranquille  «.La  no- 
tion qui  est  attachée  au  mot,  dans  l'acception  dont 
il  s’agit,  est  celle  d‘«  apathie  parfaite».  CVst  une 
condition  de  bonheur  tranquille  tl  sans  mélauge 
on  extase  {ànandd)...  Ni  les  Djai/ta t (secte  qui 
se  rapproche  du  bouddhisme)  ni  les  Bouddhas 
(bouddhistes)  ne  considèrent  le  repos  éternel 
accordé  à leurs  saints  parfaits  comme  obtenu  par 
une  disconlinuation  de  C individualité ; ce  n’est 
pas  une  anniltilation , mais  une  apathie  inces- 
sante, qu'ils  comprennent  comme  étant  Vextinc- 
tion  ( nirwdn'a ) de  leurs  saints,  et  qu’ils  regardent 
comme  la  suprême  félicité,  digne  d’élre  recher- 
chée par  la  pratique  de  la  mortification,  aussi 
bien  que  par  la  pratique  de  la  science,  » (Ixic. 
rit.,  p.  234-235.) 

Voila,  croyons-nous,  la  véritable  interpréta- 


tion du  nirvana  bouddhique.  Aucune  de  celles 
qu’on  a voulu  lui  donner  ne  peut  sc  prévaloir 
ni  d'une  telle  apparence  de  raison  ni  d'une  telle 
autorité. 

(11)  Marc  Pol  suit  évidemment  ici  la  tradition 
cey  lanaise  exposée  dans  la  note  précédente. 

(12)  S'àkyamouni,  voir  ci-dessus  les  notes 
8 et  0. 

(13)  Nous  n’avons  trouvé,  dans  aucune  drs  his- 
toires et  géographies  chinoises  que  nous  possé- 
dons, la  mention  du  fait  rapporté  iei  par  Marc 
Pol.  Ce  n’est  pas  une  raison,  toutefois,  pour  le 
mettre  en  doute,  parce  que  les  écrivains  chinois 
qui  ne  professent  pas  la  religion  bouddhique,  de 
même  que  tous  les  lettrés,  sont  peu  soucieux 
des  faits  de  cette  nature,  qui  d'ailleurs  ne  leur 
paraissent  pas  dignes  d’élrc  consignés  dans  l'his- 
toire. Ils  nous  apprennent  toutefois  que  Khoti- 
bilaî  Kliâan  favorisa  beaucoup  la  religion  boud- 
dhique. Ce  fut  lui  qui,  en  1260,  la  première 
année  de  son  règne , créa  la  dignité  de  n grand 
Lama  » dans  la  personne  de  P a*  tse  pat  lequel 
mourut  à la  quatrième  lune  de  l’année  corres- 
pondant à 1270  de  notre  ère.  L’histoire  offi- 
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Les  messages  allèrent  tant  par  mer  et  par  terre  que  ilz  vindrent  à 
l’isle  de  Seilan  et  s’eu  allèrent  au  roy,  et  tant  pourchacierent  ‘9 
que  ils  orent  a9  deux  des  dens  messelieres  31 , qui  moult  sont  gratis 

*9  Firent  tant.  — Furent.  — **  Maxillaires.  Ms.  B.  maxitiers . 


cielle,  qui  donne  celle  date,  nous  apprend  que 
l'empereur  lui  donna  alors  les  titres  posthumes 
de  « grand  saint  de  la  vertu  la  plus  éminente  » 
(fa  ching  tclti  ti) , « roi  de  la  loi  du  joyau  le 
plus  précieux  » ( id  fi‘ao  Ja  wdng),  « fils  de  Fô  du 
ciel  occidental  - (si  Ütién  fo-tsi,  c'est-à-dire  de 
l'Inde),  « instituteur  impérial  des  grands  Yueu  - 
(mongols,  là  juin  ti  ssé),  etc.  De  plus,  Rhoubilai 
Khaàn  fit  construire  de  nombreux  temples  et 
mouastères  bouddhiques  ; le  culte  de  cette  reli- 
ion  était  pratiqué  avec  une  grande  pompe  dans 
ges  résidences  impériales  de  Tartou  (actuellement 
l’é-king)  et  Chang-tou  dans  la  Mongolie,  au-delà 
delà  grande  muraille  (voir  le  cliap.  XIV,  p.  21). 

Le  culte  des  images,  des  idoles  et  des  reliques 
est  uu  des  faibles  les  plus  caractéristiques  de  l’es- 
prit humain.  « Les  Hindous,  dit  M.  Mounstuart 
Elphinstone  ( üistory  of  India , 3e  édit.,  p.  88), 

. reconnaissent  encore  l’exislencee  d’un  Etre  Su- 
prême, d'où  tous  les  autres  êtres  tirent  leur  exis- 
tence, ou  plutôt,  de  la  substance  duquel  ils  sont 
composés  ; car,  selon  la  croyance  moderne,  l'u- 
nivers et  la  divinité  sont  uu  seul  et  même  être. 
Mais  leur  dévotion  est  dirigée  vers  une  telle 
quantité  de  dieux  et  de  déesses  qu'il  est  impos- 
sible d’en  fixer  le  nombre.  Quelques-uns,  avec 
l’extravagance  habituelle  de  l’Indien , en  font 
monter  le  nombre  à 330,000,000.  » De  là  l’in- 
fiuilé  de  formes  sous  lesquelles  ces  dieux  sont 
représentés  chez  les  Hindous.  I.es  bouddhistes 
semblent  s’ètrc  bornés  à représenter  Bouddha 
assis  sur  son  trône,  1rs  jambes  croisées  dans  l’al- 
titude de  la  méditation  ; quoiqu'ils  aient  aussi  un 
culte  très-prononcé  pour  ses  reliques.  » — «Le 
bouddhisme,  dit  M.  James  Alvis(/<*a  cité , p.  19), 
ne  reconnaît  pas  le  culte  des  images.  Quoique  les 
bouddhistes  de  Chine  et  de  Oylan  aient  une 
légende  d’après  laquelle,  du  vivant  de  Gaûtama 
(Bouddha),  une  statue  du  Sage  aurait  été  faite  par 
les  ordres  du  roi  de  Kùsala  (Marc  Bol  a rapporté 
ci-dessus  cette  tradition)  ; et  quoique  1rs  Annales 
tibétaines  disent  qucGaùtama,  dans  ses  discours, 
s'est  étendu  sur  les  avantages  qui  devaient  ré- 


sulter de  laisser  son  image  après  lui  ; cependant 
tout  c«da  est  regardé  par  les  bouddhistes  intelli- 
gents de  Ceylan  comme  non  fondé  en  fait,  et  par 
conséquent  comme  étant  une  invention  de  temps 
postérieurs.  Un  examen  attentif  des  doctrines 
bouddhiques  ne  nous  fournit  absolument  aucune 
autorité  en  faveur  du  culte  des  images  ; tout  ce 
que  Gaôtama  a laissé  après  lui,  pour  le  remplacer 
apres  sa  mort , étant  scs  propres  doctrines  . le 
dftamma  ( sk.  dharma  ) ou  1a  « Loi  -,  cependant, 
la  prédominance  du  culte  des  images  est  grande, 
en  réalité,  dans  toutes  les  contrées  où  règne  le 
bouddhisme.  » 

Quant  aux  reliques  de  Bouddha,  ses  sectateurs 
les  recherchent  aussi  avec  avidité.  - À la  mort 
du  Sage,  dit  encore  M.  J.  Alvis,  ses  sectateurs 
conservèrent  ses  os  et  ses  dents.  Ils  le  firent  sans 
aucun  autre  dessein  que  celui  qui  est  dans  le 
coeur  humain,  d’avoir  quelque  chose  pour  adou- 
cir leurs  regrets  (tchittam  pâssadeuanti  ; Dipà- 
vâiua).  Toutes  les  contrées  bouddhiques  luttent 
outre  elles  pour  recueillir  des  Reliques  de  Boud- 
dha. Lue  boucle  de  ses  rheveux  et  l’os  de  son 
cou  (djivatta),  furent  enfermés  avec  soin  dans  un 
tabernacle  à Mahiyangana.  Le  roi  Açoka  dans 
dans  l'Inde  (qui  vivait  330  ans  avant  notre  ère) 
fit  coustruire  84,000  monuments  de  différents 
genres , qui  tous  renfermaient  les  reliques  sa- 
crées. » 

Ou  voit  que  les  reliques  de  Bouddha  se  sont 
multipliées  à l’infini,  en  proportion  de  la  de- 
mande. Rhoubilai  KbaAu  dans  son  zèle  boud- 
dhiste, quoique  tolérant  pour  les  autres  religions, 
comme  le  prouvent  l'histoire  et  des  inscriptions 
conservées  , ne  |»ouvait  pas  faire  moins  que 
d'imiter  en  petit  le  roi  Aroka , et  il  dut  s'en 
procurer  à tout  prix.  Toutefois,  s’il  obtint  do  roi 
de  Ceylau  des  - dents  * de  Bouddha,  ce  roi  s’en 
réserva  une , la  plus  précieuse , conservée  dans 
un  palais  à Kaudi,  dont  le  major  Forbcs  a publié 
une  fort  belle  gravure  (lieu  cité,  t.  Il,  p.  212), 
que  l'on  montre  de  temps  en  temps  en  graude 
ceremonie.  Cette  dent,  selon  les  légendes  boud- 
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et  grosses.  Et  si  orent  aussi  de  ses  cheveux;  et  si  orent  aussi  l'es- 
cuelle  où  il  mengoit.  Elle  est  d'un  pourfil  " vert  moult  l>eau.  Et 
quant  les  messages  ’ du  grant  Kaan  orent  ce  pourquoi  il  es- 
toient  venuz,  si  orent  grant  joie  et  retournèrent  à leur  seigneur. 
Et  quant  il  furent  près  de  la  grant  cité  de  Cambaluc,  là  où  le  grant 
Kaan  estoit,  si  li  firent  savoir  comment  il  aportoieut  ce  pourquoi 
il  les  avoit  envoyés.  Quant  le  grant  Kaan  le  sot 3î,  si  en  fu  moult 
liez  34  et  commanda  que  l’en  alast  à l’encontre  à ces  reliques  ; car 
il  li  estoit  fait  entendant 35  qu’il  estoit  d’Adam  *.  Si  y alerent  moult 
de  genz  à l’encontre  et  à grant  dévotion.  Et  les  reçut,  le  grant  Kaan, 
à grant  feste  et  à grant  honneur.  Et  si  disoient  que  celle  escuelle 
avoit  tel  vertu  que,  qui  metroit  viande  dedans,  pour  un  homme, 
il  en  y auroit  assez  pour  cinq.  Et  sachiez  que  le  grant  Kaan  le  fist 
prouver  3fi,  et  trouva  l’en  que  c’estoit  vérité. 

Or  avez  entendu  comment  le  grant  Kaan  ot  37  ces  reliques  ; mais 
moult  li  coûtèrent  grant  avoir.  Et  si  avez  bien  entendu  toute  l’his- 
toire “ comment  vindrent  ces  reliques,  si  comme  il  content  (i4) 
par  le  fdz  du  rov. 

y Ms,  B.  messaigiers.  — * Le  ma  G,  ne  contient  pas  cette  phrase  incidente,  qui  ne 
se  trouve  que  dons  les  anciennes  rédactions.  Adam  est  mis  probablement  ici  pour  //«/•- 
kam.  — 11  Ms.  À.  tout  festoire. 

**  Porphyre.  — *3  Sut.  — *1  Joyeux.  — *s  On  lui  avait  fait  entendre.  — En  fit  faire 
l'épreuve.  — *7  Eut. 


dliiques,  fut,  apres  la  mort  de  Bouddha  (armée  en 
613  avant  notre  ère},  retirée  du  bûcher  sur  lequel 
/ut  placé  son  corps  vide,  et,  après  diverses  |>é- 
régrinations,  elle  fut  apportée  à Ce; Un,  l’an  30ü 
de  notre  cre,  sous  le  règne  du  roi  Kissiri  Main  an, 
qui  reçut  la  précieuse  relique  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Quant  à la  - coupc  - ou  escuelle,  comine 
l’appelle  Marc  Pol,  elle  fut  offerte  à Gaûtama, 
selon  les  légendes,  lorsqu'il  devint  - lkmddha, 
(c'est-à-dire,  « accompli  dans  la  science  »)  par  les 
quatre  dieux  qui  président  aux  quatre  parties  du 
muude,  pour  lui  servir  à boire  et  à manger.  On 
ne  doit  pas  s’étonner  si  cette  ■ escuelle  ■ étoit  de 
« telle  vertu , selon  Marc  Pol,  que  qui  meltoit 
« viande  dedans,  pour  un  homme,  il  y en  avoit 


« pour  cinq.  » Ou  peut  donc  dire  avec  raison 
que  partout  c'est  la  foi  qui  sauve. 

(14)  On  voit  par  ce  mot  que  Marc  Pol  ne  se 
rend  pas  garant  des  faits  qu'il  vient  de  raconter, 
à l’exception  de  la  demande  des  reliques  de 
Bouddha  par  Khoubilaï  Khàan,  dont  il  fut  pro- 
bablement le  négociateur;  car,  à la  manière 
dont  il  décrit  la  coupe  en  question,  qui  est  d" un 
porphyre  vert  moult  beau,  il  ne  parait  pas  dou- 
teux qu’il  n’ait  eu  ladite  coupe  entre  les  mains. 
Li  date  de  1284,  qu’il  assigne  à la  négociation, 
concorde  d’ailleurs  parfaitement  avec  l’une  des 
missions  dont  il  fut  chargé.  L’exactitude  sur- 
prenante, d’ailleurs,  des  renseignements  de  tou- 
tes natures  qu'il  donne  sur  l’ile  de  Ceylan,  sur  ta 


Digitized  by  Google 


600 


LE  LIVRE  DE  MARC  POL. 


Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face , et  pour  ce  nous  partirons 
et  irons  avant,  et  dirons  de  Maabar. 

CHAPITRE  CLXIX. 

Cy  devise  de  la  granl  province  de  Maabar,  que  l'en  appelle  l'Ynde  greigneur; 
et  si  est  la  terre  ferme. 

Quant  l’en  se  part  de  l’islc  de  Sedan  ",  et  l’en  va  par  ponent,  en- 
tour  .lx.  (soixante)  milles,  adonc  treuve  l’en  la  grant  province  de 
Maabar  (t)  qui  est  appellée  l’Inde  greigneur;  et  c’est  la  meilleur 

CLXIX.  — * M».  A.  Selian. 


personne  et  le  culte  de  Bouddha  Sàkya  mouni, 
confirment  cette  conjecture. 

CLXIX.  — (I)  C’«t  le  Æ ^ Ui- 
pd^rh  des  historiens  et  des  géographes  chinois  ; 
le  Ma  bar  des  écrivains  arabes.  C’est  une 
contrée  de  l'Inde  continentale  située  à l’est  du  Cap 
Comorin,  et  en  face  de  la  partie  septentrionale 
de  l'ile  de  Ceylan,  dont  elle  est  éloignée,  comme 
le  dit  Marc  Pol,  d’environ  soixante  milles  géo- 
graphiques. Celte  rôle  s'étend  de  l'embouchure 
de  la  rivière  Kriclma  au  Cap  Comorin.  Le  nom  de 
Coromandel  lui  est  venu  de  la  contrée  de  Tchôla 
ou  Sfora  gouvernée  alors  par  des  rois  dont  le 
nom  patronymique  était  Manet ata,  et  qui  était 
arrosée  parla  rivière  VaUari , ou  « Vellore  ». 

On  a quelquefois  confondu  les  mots  Mu'abar 
et  Malabar,  qui  ont,  il  est  vrai,  uue  grande  res- 
semblance entre  eux,  et  qui  désignent  deux  con- 
trées voisines  : l'une  au  nord-est  et  l'autre  au 
nord-ouest  du  Cap  Comorin.  M.  SilvestredeSacy 
(, Relation  de  l'Égypte  par  Abd-Allatif,  p.  1 1 2),  a 
três-bieu  distingué  ces  deux  contrées,  n Le  Mabar, 
dit-il,  est  fort  différent  du  Malabar.  11  est  cer- 
tain que  le  Malabar  est  nommé  dans  Aboulféda, 
Manibar ; car  ce  géographe  place  le  Mauibar  à 
l'orient  du  Guzarate  ; et  il  dit  que  la  ville  de 
Caulain  est  la  dernière  du  Manibsr,  et  que  le 
Mabar  commence  à trois  ou  quatre  journées  à 
l'est  du  Manibar,  au  lieu  nommé  Bas  Comhari , 
c'est-à-dire  au  Cap  Comorin.  D’ailleurs  Abou'l- 
féda  fait  meuliou  d’une  ville  située  entre  le  Ma- 


bar et  l’ile  de  Ceylan  ; ce  qui  montre  évidem- 
ment que  le  Mabar  est  la  côte  du  Coromandel , à 
commencer  du  cap  Comorin  jusqu’à  l’extrémité 
nord-est  de  Ceylan,  et  peut-être  jusqu’aux  bou- 
ches du  Gange.  L’auteur  du  Kainous  se  contente 
de  dire  que  Mabar  est  le  nom  propre  d’un  lieu 
situé  sur  la  côte  de  la  mer  des  Iodes. 

« Marc  Pol  distingue  bien  évidemment  le  Ma- 
labar, qu’il  nomme  Mélibar,  du  Mabar.  Suivant 
lui,  le  Mabar,  nommé  aussi  grande  Inde,  par 
opposition  à la  côte  de  Malabar  appelée  petite 
Inde,  renferme  cinq  royaumes.  Dans  le  premier 
de  ces  royaumes,  nommé  Var  ou  Paar{Lar  dans 
nos  mss.)se  fait  la  pèche  des  perles,  à un  endroit 
où  la  mer  a peu  de  profondeur,  entre  le  conti- 
nent et  une  certaine  île.  Celte  description  indi- 
que évidemment  le  détroit  situé  entre  la  côte  de 
Coromandel,  près  de  Ramanandapouram,  et  l’ile 
de  Ramaroïl,  que  le  banc  de  sable,  conuu  sous 
le  nom  de  Pont  de  Rama,  joint  à l’ile  de  Ceylan. 
C’est  dans  la  province  de  Mabar  que  Marc  Pol 
place  l’église  où  l’on  conserve  les  reliques  de  l’a- 
pôtre S.  Thomas.  Les  pluies  périodiques  y ont 
lieu  en  juin,  juillet  et  août.  Ceci  s’applique  bien 
à la  partie  de  la  côte  du  Coromandel  voisine  du 
Bengale.  Les  rois  du  Var  (Lar)  et  des  quatre  au- 
tres royaumes  du  Mabar  achètent  tous  les  ans 
dix  mille  chevaux,  qui  sont  importés  de  Cormot, 
Chili,  Durfar,  Ser  et  Eden  , c’est-à-dire  : Hor- 
muz  et  l’ile  de  Kich  sur  la  côte  orientale  du  golfe 
Persique,  DJmlfar,  Sebr  ou  Schehr  dans  l’Oman 
et  Aden.  La  ville  où  reposent  les  reliques  de 
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Inde  qui  soit;  et  si  est  de  la  terre  ferme.  Et  sachiez  que  en  ceste 
province  a .v.  rovs  qui  sont  freres  charnels.  Et  si  vous  dirai  de 


$.  Thomas  compte  parmi  ses  habitants  beaucoup 
de  Sarrasins.  Ce  dernier  Irait,  joint  à ce  qui  con- 
cerne l’importation  des  chevaux,  prouve  les  re- 
lations fréquentes  que  les  Arabes  entretenaient 
avec  le  Mabar,  c'est-à-dire  avec  la  côte  du  Coro- 
mandel, comme  l'a  fort  bien  observé  le  célèbre 
d'Anvillc.  Le  royaume  de  Var  de  Marc  Pol  est, 
suivant  toute  appareuce,  le  Marava  ou  Maravar. 

« Quant  au  mot  Mabar,  ajoute  M.  de  Sacy,  on 
a douté  si  c'était  un  mot  arabe,  ou  une  altéra- 
tion du  nom  indien  Maravar  ; mais  comme  ce 
mot  renferme  un  ain  et  a d’ailleurs  une  forme 
purement  arabe , je  regarde  comme  certain  qu’il 
appartient  à celle  langue.  Mabar  y**  signi- 
fie en  arabe  passage,  lieu  par  où  l’on  passe  ; et 
les  Arabes  auront  ainsi  nomme  la  côte  orientale 
de  la  presqu’ile  de  l'Inde  à cause  du  passage  en- 
tre le  continent  et  l’ile  de  Ceylan.  » 

On  lit  dans  les  - Fastes  universels  de  la  Chine  » 
(fj  lai  Ai  sse  nien  p'iao,  k.  07,  98,  99)  : 

Année  1279  : • Tchen-tcliing(\a  Cochinchine), 
Ma-pa-'rlt  et  ‘An-ndn  (le  Toung-king)  : ces 
trois  rovaumes  apportent  des  tributs  aux  Yueu 
(Mongols).  » 

Année  1280.  - Le  royaume  de  Mà-pa-'rh  en- 
voie un  ambassadeur  apporter  son  tribut.  » 
Année  1284.  « Mà-pâ^rt i envoie  un  ambas- 
sadeur apporter  son  tribut.  <■ 

Année  1281t.  « Mà-pd-'rh  et  dix  autres  royau- 
mes (au  nombre  desquels  se  trouve  Sou-men - 
ta- la  ou  Soumatra) , comprenant  tous  ceux  qui 
sont  situés  au-delà  de  la  mer,  par  suite  de  l’in- 
jonction réitérée  qui  leur  avait  été  faite  par  (le 
commissaire  impérial)  Yang  Thing-pi , vinrent 
tous  ensemble  apporter  leurs  tributs.  » 

Année  1288.  - Ma-pa-‘rfi  envoie  un  ambas- 
sadeur pour  sc  rendre  à la  cour.  » 

Année  1314.  « Màpd-*rh.  Le  chef  de  ce 
royaume,  Si-la-mon-ttng,  envoie  en  qualité  d’am- 
bassadeur JVgaï-sse-ting  apporter  les  tributs 
manquants,  consistant  en  productions  du  pays.  » 
Dans  tous  ces  passages  des  Annales  chinoises, 
le  Maabar  est  considéré  comme  un  royaume. 
Quel  était  ce  royaume?  La  situation  qu'il  occu- 
pait dans  le  sud  de  la  péniusute  indienne  est 
bien  déterminée;  il  devait  comprendre  la  Uav- 


2(ovo;  ’/wp*  ou  « Pandionis  regio  » des  géo- 
graphes grecs  et  latins,  qui  n'en  ont  pas  fixé  l'é- 
tendue, mais  dont  la  capitale,  nommée  Modoura 
par  Ptolémée  (Mô^oupa,  fSaifiuiov  Tlavdtovo;, 
VH,  1 , 89),  aujourd'hui  « Madouré  - (lat.  9°  55'; 
long.  75°  48'),  était  alors  considérée  comme 
une  grande  ville,  et  par  conséquent  comme  le 
siège  d'un  empire  puissant. 

On  sait  que,  sous  le  régne  d'Auguste,  une 
ambassade  de  ce  même  royaume  se  rendit  à 
Rome;  car  on  lit  dans  Slrabon  (édit.  I)idot, 
p.  585,  24)  : KxxtïOsv  il  àç'  bi;  tohou  xal 
7iap'ivô;^aaiXs(ü;,  Uav&ovcc,  xod  cEXXoo  Ilcapou, 
r.xev  o>c  Kafoapa  tôv  Ee&kttôv  5üpa  x«i  irpc- 
<x6sîa  xal  à xaraxavaa;  iavixiv  ooçv- 

<rtê,ç  Tvîé;,  xaQairep  xal  ô KdXavo<  ’AXeEâvàptp 
rrjv  Toiaûrr]v  Qsav  im&eilaptvo;.  « India'  au- 
« tem  uuo  tantum  ex  loco  et  ab  uno  tantum 

* rege,  Paudione  (vel  sccundum  alios,  Poro)  le- 
« gatio  ad  Augustunr  venit  imperatorem  cum 
« inuneribus,  et  sophista  Indus,  qui  se  A t bruis 
a combussit,  quemadmodum  ctiarn  Calanus  id 

* spectaeuli  Alexandra  exhibucrat,  ». 

Plusieurs  conséquences  peuvent  être  tirées  de 

ce  passage  de  Slrabon,  qui  se  plaint  de  la  pé- 
nurie des  renseignements  qu'il  avait  pu  se  pro- 
curer sur  l'Inde,  les  historiens  de  l'expédition 
d'Alexandre  *c  contredisant  souvent,  et  les  mar- 
chands qui  de  son  temps  trafiquaient  avec  l’Inde, 
de  l’Égypte,  par  le  Nil  et  le  golfe  Arabique,  n'al- 
lant pas  au-delà  du  Gange,  et  n’étant  que  des 
hommes  sans  instruction , iâiûvat , nullement 
propres  à donner,  dans  leurs  relations,  un  aperçu 
de  l'histoire  des  lieux  qu’ils  étaient  à même  de 
visiter.  La  premièie,  c’est  que  le  royaume  des 
Pàndimu,  à l'époque  d'Auguste,  était  un  des 
plus  puissants  et  des  plus  civilisés  de  l'Inde,  pour 
envoyer  uue  ambassade  à Rome  chargée  de  pré- 
sents; la  seconde,  c'est  que  cette  ambassade  du 
royaume  des  Pàndioos  était  très- vraisemblable- 
ment la  même  que  celle  mentionnée  par  Flonis 
(1.  IV,  § 12;  voir  notre  histoire  des  Relations 
politiques  de  la  Chute  avec  tes  puissances  occi- 
dentales , etc.  Paris,  Didot,  1859,  p.  19),  lequel 
place  près  de  l'équateur  le  royaume  de  l’Inde 
qui  envoya  cette  ambassade  venant  à la  suite  des 
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cbasciin  par  soy.  Elle  est  la  plus  belle  et  la  plus  noble  province 
du  monde. 

Au  chief  de  la  province  régné  un  de  ces  cinq  roys  freres,  qui  est 
rov  couronné , et  a nom  Sonder  bandi  davar  (2).  El  en  son  régné 


Chinois  : ■ Seres  etiaiu  habitantesôuc  sub  sole 
I/tdi,  cum  gemmis  et  margaritis,  dépliantes 
quoque  inter  munera  t raboutes,  etc.  - Les  mots 
«le  Strabon  : xxi  à». ou  Hcàpov,  « et  d’un  autre 
Ponts  »,  ou  bien  xat'  « selon  d’autres,  » 

«le  Parus,  ne  veulent  pas  dire  que,  dans  la  pen- 
sée de  Strabon,  « celle  ambassade  envoyée  à 
Auguste  venait  du  royaume  de  PAudion,  ou,  se- 
lon quelques-uns,  de  celui  d'un  descendant  du 
Porus  »,  vaincu  par  Alexandre,  et  qui  eut  régné 
dans  le  Pemljab;  mais  bien,  « qu’elle  venait 
d’un  roi  Pàndien,  qui  gouvernait  le  royaume  de 
Pàndion,  ou,  * selon  quelques-uns  »,  d’uu  roi  de 
la  mémo  contrée  qui  se  nommait  Porus.  ■ Kt  eu 
efTet,  l'un  des  rois  anciens  des  Pândions  se  ^nom- 
ma il  Pur u,  ou  Puru-hutadji t ( Mack,  Call.,  1, 

1 DG),  lequel  était  v raisemblableuieut  le  Pouroit 
ou  ÏIûpQ'j  duut  parle  Slrabon. 

Toutefois  on  demanderait  vainement  aux  écri- 
vains indiens  des  détails  historiques  sur  cet  an- 
cien royaume;  tout  ce  qu’on  trouve  «lans  leurs 
poèmes  fantastiques,  c’est  le  simple  nom  de  ce 
même  royaume  de  Pdndya , énuméré  avec  ceux 
de  Kérala  (le  Malabar),  Tclto'lm  (Tandjore),  etc., 
lequel  royaume  est  indiqué  quelquefois  comme 
étant  situé  dans  le  Dackchina  des' a,  ■ contrée 
de  la  droite  ou  du  midi  de  l'Iude  ».  Tout  ce  que 
II.  H.  Wilson,  dans  l’Introduction  qui  précède 
son  ■ Catalogue  descriptif  des  manuscrits  orien- 
taux du  colonel  Mackenzie  » (si  Descriptive  Cata- 
logue of  l/te  Oriental  Manuscripts,  etc.  Calcutta, 
1828,  2 vol.  in-8"),  a pu  tirer,  comme  données 
historiques,  de  ces  mêmes  manuscrits,  sont  quel- 
ques noms  de  rois  que  l’on  peut  aussi  bien  pla 
cer  quelques  milliers  d'années  avant  nuire  ère 
que  quelques  siècles  après.  M.  William  Taylor, 
en  publiant  des  traductions  partielles  de  ces 
im’mcs  manuscrits  (Oriental  historical  Manus- 
cripts  in  the  Tamil  language.  Madras,  1835, 

2 vol.  in -4°), n’a  guère  été  plus  heureux.  Cepen- 
dant, on  y trouve  quelques  strophes  de  poètes 
Tamils  qui  déterminent  assez  bien  la  situation  et 
l'étendue  des  royaumes  de  Pdndya  et  «le  Tc/tu/a 


(ou  Soda  en  Tamil).  ■ Au  nord  est  la  rivière 
« Pellar,  dit  l’un  d’eux;  à l'ouest  est  Peruveli; 
« au  sud-est  le  Cap  Comoriu  ; à l'ouest  est  la 
■ mer  ; dans  une  étendue  de  cinquante-six  ka- 
n dams  (5(10  milles)  est  compris  le  royaume  de 
« Pàndion.  » (T.  If,  Appendix,  p.  25.) 

Les  bornes  du  royaume  de  Tc/tdla  (nomme 
Sdr'a  par  les  écrivains  tamils)  étaient  : « La  mer 
• à l’est,  au  sud  la  rivière  Pellar  (qui  le  sépa- 
n rail  de  celui  des  Pândions),  à l'ouest  Cotta- 
n Karei,  au  nord  aussi  loin  que  le  lia,  formant 
« vingt-quatre  kadams  (240  milles);  voilà  les 
« frontières  de  la  contrée  de  Tcltdfa  (ou  Soda).  » 

(2)  Dans  la  liste  des  rois  TchôlAs,  donnée  par 
Wilson,  s’en  trouve  un  nommé  « Sundara  »,  au 
règne  duquel  aucune  date  n’est  assignée.  Ce  doit 
être  vraisemblablement  celui  que  Marc  Pol  nom- 
me Sonder  bandi  davar  ; car  non-seulement  les 
noms  de  Sundara  et  de  Sonder  sont  identiques, 
mais  encore  relui  de  Bandi , daus  Marc  Pol,  est 
un  titre  de  domination  sur  l’État  des  ■ Pân- 
dions »,  et  celui  de  davar  (mieux  dévar)  est  une 
forme  dialectique  du  nom  sanskrit  déva-radja, 
dera-rao,  détvar,  « roi  divin  »,  divus  re je,  donné 
à différents  souverains  de  l'Inde. 

C’est  aussi  l'opiuiou  du  Rév.  Caldwell,  si 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  de  la  pé- 
ninsule de  l'Inde  (Dravidian  comparative  Gram - 
mar ; Londres,  1858,  p.  59,  note );  car  il  espère 
pouvoir  prouver  dans  une  publication  future  : 
l*  le  caractère  généralement  fictif  ou  imaginaire 
d«-s  longues  listes  des  rois  de  Madura , portant 
chacun  un  nom  presque  purement  sanskrit , 
lesquelles  listes  sont  contenues  dans  les  • Pou- 
rànas  » locaux  et  autres  légendes,  et  qui  ont  été 
publiées  par  Wilson  et  M.  Taylor  ; 2«  la  véra- 
cité et  l'exactitude  de  In  plupart  des  informa- 
tions relatives  aux  dynasties  PAndya  et  Tchôla, 
qui  sont  contcnu«*s  dans  le  Mahâ-wanso  et  dans 
d’autres  ouvrages  historiques  et  compilations  des 
Itouddhistes  cinghalais  ; 3°  le  fait,  ou  la  preuve 
du  fait,  de  U conquête  de  tout  le  pays  des  Pân- 
dions, comprenant  le  sud  de  Travancore,  par  les 
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treuve  l’en  les  perles k moult  grosses  et  moult  belles  ; et  vous  dirai 
comment  on  les  treuve. 


**  Ms.  B.  Le  ms,  A.  pelles. 

Tchùlas,  dans  le  onzième  siècle;  4*  l'identifica- 
tion probable  de  Sundara  l’âmliyan,  par  lequel 
les  Djainas  (quelquefois  nommés  bouddhistes 
d’une  manière  erronée)  fureut  finalement  chas- 
sés de  Madura,  et  que  M.  Wilson  a placé  dans 
le  huitième  ou  le  neuvième  siècle  de  notre  ère, 
avec  le  roi  « Souder  ltandi  »,  que  Marc  Toi  dit 
avoir  régné  dans  1a  partie  sud  de  la  pèuinsule, 
à l’époque  de  sa  visite  dans  l'Inde,  au  mi- 
lieu du  treizième  siècle  (en  1280-1281).  Le 
même  Sundara  Pândiyau  est  placé  par  les  au- 
teurs indigènes  hindous  quinze  millions  d’an- 
nées avant  l’ère  chrétienne  ! » 

Nous  avons  trouvé  dans  une  Notice  sur  le 
Maabar,  publiée  par  les  historiens  officiels  chi- 
nois de  la  dyuastie  mongole  de  Chine  ( Yuen-ste , 
k.  210,  k.  1 5-17),  la  confirmation  la  plus  inat- 
tendue de  l’exactitude  du  récit  de  Marc  Pol. 
L’importance  de  cette  notice,  au  point  de  vue 
historique,  et  en  l'absence  presque  complété  de 
documents  de  cette  nature  pour  l’époque  en 
question  (qui  précéda  do  bien  peu  la  conquête 
que  fireut  des  anciens  roy  aumes  hindous  de  la 
péninsule  les  sultans  mahométans  de  Delili),  nous 
a engagé  à en  donner  ici  la  traduction  iutégrale. 

« Rovaimks  dc  Ma-PA-‘kd.  Parmi  tous  les 
royaumes  étrangers  d’au-delà  des  mers,  il  n’y 
eut  que  Mà-pà-'rh  et  Kiù-tàn  (le  « Coilum  » de 
Marc  Pol,  chap.  CLXXtv)  sur  lesquels  on  ail  pu 
parvenir  à établir  une  certaine  sujétion;  mais 
surtuut  Kiù-tàn,  car  ensuite  le  Mà-pa-'rh  inter- 
rompit quelque  temps  ses  rapports  de  soumis- 
sion. 

» De  Thsiouau-tcheou  (port  du  Fo-kien)  à «e 
royaume  (de  Kiù-tàn),  il  y a une  distance  de 
cent  mille  U (10,000  lieues!);  et  de  ce  royaume 
même  (c'est-à-dire  du  port  où  l’on  aborde) 
pour  »e  rendre  à la  ville  royale , A-pou-" hà-ta 
( Kôtlàra  ? ),  on  peut  faire  le  trajet  en  quinze 
jours,  par  la  voie  marine,  quand  les  vents  sont 
favorables.  En  comparaison  des  autres  royaumes, 
celui-là  est  très-grand. 

• Pendant  les  aimées  idù-youan  de  Chi-lsou 
(Khoubilaï  : 1264-1204),  le  ministre  assesseur 


de  la  gauche,  gouverneur  de  province,  So-to,  et 
autres,  reçurent  des  lettres  revêtues  du  sceau 
impérial,  au  nombre  de  dix,  pour  avertir  tous 
les  Etats  étrangers,  qui  ne  s’étaient  pas  encore 
prononcés,  d’avoir  à le  faire.  Tchen-tching  (le 
royaume  d’Au-nam)  et  Màpa-'rh  présentèrent 
des  suppliques  dans  lesquelles  ils  se  qualifiaient 
d’Etats  « protégés».  Mais  Kiù-tàn  et  tous  les  au- 
tres royaumes,  qui  n’avaient  pas  encore  fait 
leur  soumission  au  gouverneur  de  province,  se 
concertèrent  et  envoyèrent  des  ambassadeurs,  au 
nombre  de  quinze,  pour  exposer  leurs  raisons. 
L’empereur  (instruit  du  fait)  dit  alors  : « Ce 
« n’esl  pas  là  ce  que  So-io  et  autres  ont  été  cbar- 
■ gés  de  faire  connaître  de  ma  part  ; s’ils  (les 
- Etats  étrangers)  ne  voulaient  pas  se  conformer 
» à ce  que  j’ai  ordonné  , ils  ne  devaient  pas  se 
« permettre  d’euvover  des  ambassadeurs.  » 

» Le  IC*  année  (1279),  à la  12"  lune,  le  com- 
missaire pour  la  répression  de  la  rébellion  à 
Kuudng-ioùng  (Canton) , Ta-lou-ko-tsi , envoya 
Yang  Thing-pï  en  mission  pour  inviter  Kiù-tàn 
à faire  sa  soumission.  La  17*  année  (1280),  à la 
3"  lune,  ce|  envoyé  arriva  dans  ce  royaume,  la* 
roi  de  ce  même  royaume,  Pi-na-ti , ordonna  à 
son  frère  cadet,  Kang-na  Kio-pou-tà-moii,  d’exa- 
miner la  lettre,  écrite  en  caractères  arabes  ( hoei - 
tioei  lieu),  dans  laquelle  on  invitait  à la  soumis- 
sion. Thing-pï,  en  la  présentant,  engagea  le  roi 
d’envoyer,  à l’avenir,  des  ambassadeurs  apporter 
le  tribut  (à  la  cour  mongole). 

« A la  10"  lune,  Ko-ldia-'rh-ho-ya  reçut  le 
litre  dc  « commissaire  envoyé  paciGcateur  » au 
royaume  de  Kiù-tàn , chargé  d’accompagner 
Ttung-pï  pour  aller  faire  dc  nouvelles  représen- 
tations. La  18*  aimée  (1281) , à la  première 
lune,  ils  s'embarquèrent  à Thtiouan-lchèou,  na- 
viguèrent pendant  trois  lunes,  et  atteignirent  la 
montagne  Seng-kia-ye  (Ceylau).  Les  hommes  du 
uavire,  Tdùng-ichin  et  autres,  par  suite  des 
vents  contraires,  et  manquant  de  provisions, 
formèrent  le  projet  de  se  rendre  au  royaume  de 
Mà-pa-'rh,  quelques-uns  leur  avant  fait  croire 
faussemeut  qu’ils  rencontreraient  beaucoup 
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Or  sachiez  que  il  a en  ceste  mer  un  golf'  entre  l’isle  de  Sedan  et  la 
terre  ferme.  El  entour  ce  golf  n’v  a d’aigues  que  de  dix  à douze  pas; 
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d’obstacles,  dans  leur  navigation,  pour  pénétrer 
jusqu'au  royaume  de  Kiù-ldn,  ils  suivirent  cet 
avis.  A U quatrième  lune,  ils  arrivèrent  au  port 
de  commerce,  nouvellement  établi,  du  royaume 
de  Mi-pa-lrh,  et  montèrent  sur  le  rivage.  Le 
ministre  de  ce  royaume,  Ma-yin-ti,  dit  aux  chefs 
de  l’expédition  « qu'ils  étaient  les  bien-venus; 

• que  lorsque  des  navires  de  sa  nation  étaient 
> arrivés  à Thsiouan-tcheou,  le  premier  magis- 
« trat  de  la  cité  leur  avait  accordé  toute  sa  pro- 
« teclion,  avait  eu  toutes  sortes  de  soins  et  d’p- 
« gants  pour  eux,  et  n'avait  voulu  en  recevoir 

• aucune  rétribution.  Dans  la  circonstance  ac- 

• tuelle,  il  demandait  ce  qu'il  pouvait  faire 
« pour  eux.  » 

« Sur  cela , Thing-pï  et  les  autres  officiers 
présents  lui  exposèrent  comment  ils  étaient  ar- 
rivés, dirigés  par  de  fausses  indications.  Mà-yin-ti 
leur  fit  aussitôt  connaître  qu’il  ne  comprenait 
pas  leur  langage,  et  qu'ils  eussent  à s’entretenir 
dans  une  audience  avec  son  sous-secrétaire  d’É- 
tat,  Pou-a-ti.  Ayant  exposé  à celui-ci  comment 
ils  avaient  été  faussement  écartés  de  leur  route, 
Pou-i-li  s'entendit  immédiatement  avec  eux  sur 
ce  qui  concernait  leurs  affaires. 

■>  A la  cinquième  lune,  deux  hommes,  de  bon 
matin,  sr  rendirent  à la  salle  d’audience  du  con- 
seil. Un  homme  caché  derrière  un  paravent  or- 
donna à son  officier  préposé  (pour  servir  d’in- 
terprète) d’exposer  ses  sentiments  (aux  visiteurs) 
dans  tonte  leur  siucérilé,  en  les  priant  de  les 
transmettre  à leur  cour.  « Nous  désirons  (dit 
« alors  l’officier  interprète)  de  tout  notre  corur 
« d’être  les  esclaves  soumis  de  l’empereur  (*ô  I 
■ sin  rouan  *'ti  koàng-ti  nou)\  notre  envoyé, 
« Ttho-ma-li-ting,  s’est  rendu  à la  cour  (mon- 
« gole);  notre  grand  Pt-Pou  tchl  fou  Souda - 
« tdn  (*)  ( Pandou  déva  Soundar,  le  « chef  divin 
« des  Pàndions?  »)  lui  annonce  les  changements 

• qui  se  sont  opérés  parmi  les  chefs  (Souàn-tân) 

4* J t'uc  j leur  ért  érrivaliH  rhinoi.  dit  fit  1*4  iMlf 
lé'n  »if  nti «ni  «a  rfciaaM  : a «lui,  aunvrraln  • 


« de  cet  empire  (les  Tchdlas  ou  Soda,  voisins 
a des  Pindions,  venaient  de  s'emparer  d’une 
■ grande  partie  de  leurs  États) , et  qu’il  fait 
« opérer  un  recensement  de  tout  ce  que  nous 
« possédons  en  or,  en  argent,  en  territoires, 
a en  produits,  en  femmes  et  enfants  ; qu’en 
« outre,  nous  désirons  être  mis  à mort  si  nous 
« avons  employé  des  paroles  trompeuses  pour 
• nous  dispenser  de  faire  ce  qui  nous  est  de- 
« mandé.  » 

« Sur  ces  entrefaites,  les  Cinq  frères , chefs 
chacun  d’un  État  séparé  (*),  s'étaient  réunis 
pour  n’en  former  qu’un  seul,  et  s’étaient  con- 
certés pour  contracter  une  alliance  armée  avec 
Kiù-ldn.  Ayant  entendu  dire  que  des  envoyés 
de  l’empereur  de  Chine  (thién  ssé,  litt.  des  « en- 
voyés célestes  n)  étaient  arrivés  dans  le  pays,  ils 
s’attachèrent  à répandre  le  bruit  devant  1a  foule 
que  leur  royaume  était  pauvre,  déuué  de  tout, 
depuis,  ajoutaient-ils  faussement,  que  tous  les 
royaumes  mahométans  l’avaient  dépouillé  de  son 
or,  de  ses  perles,  dos  objets  précieux  de  toute 
nature,  pour  les  transporter  dans  les  leurs;  le 
peu  que  les  mahométans  avaient  laissé  saus  l’em- 
porter, des  marchands  étrangers  étaient  venus 
l’acheter. 

- Dans  cet  intervalle,  tous  les  royaumes  (ma- 
ritimes de  ces  parages)  étaient  disposés  à faire 
leur  soumission,  si  Mà-pa-*rh  se  soumettait  lui- 
même.  Notre  envoyé  était  spécialement  chargé 
d'une  lettre  missive  dans  laquelle  il  était  dit  que 
lui,  envoyé,  était  revêtu  de  tous  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  recevoir  leur  soumission.  En 
même  temps,  Ko-tcha-(  rh-ho-ya  avec  Thfog-pT, 
n'ayant  pu  arriver,  à cause  des  vents  contraires, 
jusqu’à  Kiù-ldn , prirent  le  parti  de  retourner 
(en  Chiue).  Ko-icha- ‘rlt-ho-ya  revint  à la  cour 
(mongole),  où  il  rendit  compte  des  affaires  dont 
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et  tel  lieu  y a qu’il  n’en  a pas  deux  pas.  Et  ceus  qui  vont  prendre  les 
perles,  si  ont  leurs  nefs*  et  vont  en  ce  golf,  du  mois  d’avril  jusques  à 


d Mi.  A.  ries, 

il  avait  été  chargé  pendant  une  période  de  onre 
lunes.  On  attendit  les  vents  du  nord  pour  se  re- 
mettre de  nouveau  en  roule.  La  période  des 
vents  favorables  (la  mousson)  arrivée , la  rour 
envoya  un  exprès  pour  ordonner  à Thing-pï  de 
retourner  seul  en  mission. 

« La  19*  année  (1282),  à la  deuxième  lune, 
cet  envoyé  atteignit  le  royaume  de  Kiù-làn.  Le 
chef  de  ce  royaume,  avec  son  premier  ministre, 
Ma-ho-ma  ( Mohammed  ),  et  autres,  allèrent 
au-devant  de  lui  pour  rendre  un  hommage  res- 
pectueux à la  lettre  revêtue  du  sceau  impérial 
dont  il  était  porteur.  A la  troisième  lune,  ce 
même  chef  envoya  (à  la  cour)  sou  ministre  pour 
les  affaires  religieuses,  A-h-cha  Mang-li-pà-li, 
apporter  un  tribut  l>ans  ce  même  temps,  le  Yt - 
li-ko-hoan  (chrétien  nestorieu)  (*),  Wo-tsâ-'rh 
San-lbmà,  avec  le  chef  Mou-iou-màn  (musulman) 
Ma-ho-ma  (Mahomet  ou  Mohammed),  et  d’au- 
tres qui  se  trouvaient  aussi  dans  ce  royaume  (en 
Chine),  ayant  entendu  aunoucer  l'arrivée  de 
l'ambassade  (de  Kûi-làn) , vinrent  tous  aussitôt 
(à  la  capitale)  pour  entrer  en  rapport  avec  elle. 
Ils  annoncèrent  qu'ils  désiraient  obtenir,  celte 
même  année,  les  moyeos  nécessaires  pour  être 
envoyés  comme  délégués  (à  Kiti-làn) , et  ils  eu- 
rent une  audience  de  l’empereur  à ce  sujet. 

« Le  royaume  de  Sou-mou-t1  a-la  (Soumatra) 
envoya  aussi  un  exprès,  parce  que  le  chef  du 
royaume  de  Kiû-ùin  avait  demandé  à se  soumet- 
tre à Thdng-pï  ; tous  les  autres  États  se  rendi- 
rent à l'invitation  de  l'envoyé.  A la  quatrième 
lune,  celui-ci  retourna  au  royaume  de  S à- watt  g 
Thing-pï  parla  de  nouveau  de  soumission.  Le 
chef  de  l'État,  Mang-ngan-pi,  se  rendit  dans 
le  royaume  de  Sou-mou-ila-la;  le  chef  de  ce 
dernier  État,  Tou-'Aan-pa-ti,  était  allé  au-de- 
vant de  l’envoyé  Thing-pï,  dans  le  but  de  lui 
faire  connaître  l’état  des  choses  et  de  l’instruire 
des  plus  importantes.  Il  lui  dit  donc  que  JVa- 
kouang-t chi ng-fou  avait  envoyé  ses  deux  minis- 
tres Ho-tan  et  Sou-li-mdn  (Soliman)  à la  cour 
(mongole). 
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- La  20*  année  (en  1283),  hlà-pà-'rU  envoya 
le  prêtre  bouddhiste  Tso  (*),  avec  un  chargé 
d'affaires,  à la  cour  mongole.  A la  cinquième 
lune,  ils  arrivèrent  à la  capitale.  L'empereur 
(khoubilaïj,  par  suite  de  cela,  envoya  un  chargé 
de  pouvoirs  pour  recevoir  la  soumission  de  tous 
ceux  qui  avaient  accédé  à ses  demandes. 

« La  23*  année  (1280),  tous  les  royaumes 
étrangers  d’au-delà  des  mers  reçurent,  par  Yang 
Thing-pï,  une  proclamation  qui  les  félicitait  de 
leur  conduite,  et  faisait  connaître  à la  popula- 
tion les  intentions  de  l’empereur.  Jusque-là  (en 
1280) , tous  les  royaumes  qui  étaient  venus  faire 
leur  soumission  (à  la  cour  mougole)  étaient  au 
nombre  de  dix  : Mà-pd-‘rh,  Siu-men-na , Seng - 
ki-li,  Nan-wou-li,  M a- là  n- tan,  A'a-wting,  Ting- 
*ho-,rh,  Lai-lai,  Ki-lau-i-taï  et  Sou-mou-^a-là  ; 
tous  envoyèrent  des  ambassadeurs  avec  des  tri- 
buts consistant  en  productions  du  pays.  » 

Nous  avons  voulu  donner  ici  uuc  traduction 
intégrale  de  cette  notice  curieuse  de  l’Histoire 
des  Mongols  de  Chine,  pour  faire  connaître  les 
rap|>orts  que  cette  dynastie  entretint  avec  les 
États  qui  existaient  alors  dans  les  îles  et  la  pé- 
ninsule de  l’Inde,  et  la  manière  dont,  selon  les 
historiens  officiels  chinois,  ces  mêmes  rapports 
s'établirent.  Si  Marc  Pol  ne  fut  pas  l’envoyé 
spécial  de  khoubilaï-Kbaàn,  désigné  dans  ce  do- 
cument sous  le  nom  chinois  de  Yang  Thing-pï, 
qui  fut  chargé  à trois  reprises  différentes,  par  le 
Grant  Kaàn  , de  ces  difficiles  négociations , il 
dut  nécessairement  accompagucr  ce  négociateur 
comme  « envoyé  en  second  » : une  foule  de  cir- 
coustances,  qu’il  serait  trop  long  d’exposer  ici, 
le  prouveraient  au  besoin. 

11  y aurait  beaucoup  de  remarques  à faire  sur 
la  notice  que  l’ou  vient  de  lire,  sur  les  synchro- 
nismes que  les  noms  cités  peuvent  faire  recon- 
naître et  déterminer  d'une  manière  certaine , les 
dates  qui  s’y  trouvent  étant  parfaitement  sûres  ; 
mais  nous  ue  pouvons  entrer  ici  dans  ces  dé- 
tails. Nous  lirerous  seulement  de  ce  document 
quelques  conclusions  importantes,  et  qui , daus 
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la  mi'  may.  Et  vont  en  un  lieu  que  l’en  appelle  Betelar.  Et  vont  en 

nier  .lx.  (soixante)  milles  en  ce  golf.  Et  illee  sont,  et  jettent  leur  an- 
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l’ignorance  presque  absolue  où  nous  sommes  en- 
core de  l’ancienne  histoire  des  États  méridionaux 
de  la  péninsule  de  l’Inde,  pourront  amener  à de 
nouvelles  découvertes. 

1°  Les  relations  politiques  et  commerciales  de 
l’empire  mongol  de  Khoubilaî-Khain  avec  les 
États  en  question,  rapportées  par  Marc  Pol,  sont 
mises  hors  de  doute. 

2*  Le  Maabar  de  Marc  Pol , le  Ma* bar  des 
écrivains  arabes  et  le  Mà-pd-'rh  des  historiens 
chinois,  sont  des  noms  identiques  par  lesquels  la 
côte  actuelle  du  Coromandel  était  désignée  au 
moyen  Age. 

3°  1 je.  royaume  de  Maabar,  dont  il  est  ques- 
tion dans  ce  chapitre,  était  l’ancien  royaume  de 
Pandion  et  de  Tchôla  ou  Sôr'a  réunis;  et  celui 
de  Kiù-làu,  des  historiens  chinois,  était  le  Coi- 
lum  de  Marc  Pol,  dont  il  sera  parlé  ci-après. 

4°  Le  roi  « Sonder  Itaudi  Davar  »,  de  Marc 
Pol,  était  le  ■ Sundara  PAndion  »,  qui  régnait 
sur  la  contrée  des  PAndvans  ; et  les  • Cinq  frères 
chefs  ou  rois  de  Mà-pd-*rh  »,  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  notice  précédente,  sont  les  « Cinq 
roys  frères  charnels  » dont  parle  Marc  Pol.  Cette 
concordance  inattendue  de  l’histoire  officielle 
chinoise  avec  le  récit  de  notre  voyageur  ne  sera 
pas  l’un  des  rapprochements  les  moins  curieux 
de  nos  recherches. 

Pour  les  compléter  autant  que  l’espace  nous 
le  permet,  nous  ajouterons  encore  ici  que,  quel- 
ques années  après  le  récit  de  Marc  Pol,  de  1303 
à 1316,  le  roi  de  Déhli,  ‘AlA-ud-din,  de  la  dy- 
nastie tartare  des  Khildjis,  excité  par  le  désir  de 
s’emparer  des  grandes  richesses  que  les  royaumes 
de  Pdndion  et  de  Tchôla  réunis  avaient  la  répu- 
tation de  posséder,  y envoya  plusieurs  fois  des 
armées  pour  les  conquérir  ; et  ces  troupes  lui 
rapportèrent  un  immense  butin. 

« L’année  T 10  de  l’Hégire  (1310  de  notre 
ère),  dit  Fériclita  (trad.  de  M.  de  Sacy,  Relation 
de  r Égypte , page  113),  le  sultan  de  Delhi  fit 
partir  de  nouveau  Mule  Naïb  (Mulk  kafour}  et 
khodja  Hadji  avec  une  grande  armée,  pour  faire 
la  couquète  de  Daour-Simcnd  {Dwara  Sumou- 


dra)  et  Mabar,  contrées  dont  (il  avait  entendu 
dire  que)  les  pagodes  étaient  remplies  d’or  et  de 
pierres  précieuses,  et  dont  les  rajahs  (Hindous) 
passaient  pour  être  possesseurs  de  très-grands 
trésors. . . Au  bout  de  trois  mois,  ces  généraux 
arrivèrent  dans  ces  contrées  , et,  s’étant  rendus 
maîtres  de  la  personne  de  Belaldéo  (Bêlai  Déva), 
rajah  du  Carnatic,  ils  mirent  ses  États  au  pil- 
lage ; puis,  ayant  démoli  les  pagodes,  ils  s’empa- 
rèrent de  toutes  les  idoles  d’or,  embellies  de 
pierreries ...  Mulc-naïb  (Kafour),  ayant  trouvé 
dans  ces  lieux  d’immenses  richesses  dont  il  s’em- 
para, et  les  ayant  chargées  sur  des  éléphants , 
marcha  vers  le  Mabar;  il  détruisit  pareillement 
les  pagodes  de  ce  pays,  et  les  rajahs  de  cette 
contrée  tombèrent  entre  ses  mains  avec  une 
prodigieuse  quantité  d’argent  monnayé  et  de  bi- 
joux. Après  avoir  achevé  ces  conquêtes,  il  s’en 
retourna  victorieux  et  chargé  de  butin.  » 

L’historien  persan  Férichta  ajoute  que  l’année 
suivante  (1311),  Melik  Kafour  rentra  à Déhli 
et  présenta  au  sultan  ‘AU-ud-din  1rs  dépouilles 
qu’il  avait  faites  dans  son  expédition  du  Déckan  ; 
elles  consistaient  en  312  éléphants,  20,000  che- 
vaux, 06,000  manu  (environ  288,000  lui.)  d’or, 
un  nombre  considérable  de  boites  remplies  de 
perles,  de  joyaux  et  d’autres  effets  précieux. 
Étrange  destinée  de  ces  belles  et  riches  contrées 
du  sud  de  l’Inde,  dont  la  population  indigène 
descend  des  anciens  Scythes,  refoulés  dans  cette 
partie  de  l’Inde  par  la  race  arienne,  à une  épo- 
que très-reculée,  et  qui  se  voit  à plusieurs  mil- 
liers d’années  de  distance  dépouillée  par  les  des- 
cendants de  ses  ancêtres , dont  elle  a conservé 
jusqu’à  ce  jour  une  partie  de  la  langue  qui  té- 
moigne de  son  origiue  ! 

Le  célèbre  historien  persan  Rachid-ed-din, 
contemporain  de  Marc  Pol,  confirme  aussi  d’une 
manière  surprenante  le  récit  de  notre  voyageur. 
« Le  Maabar.  dit-il  ( Bibliographical  Index  to 
the  Uistorians  of  MttUamedan  India,  by  H.  M. 
Elliot,  vol.  1,  General  Historiés.  Calcutta,  1849, 
p.  44),  s'étend  de  Koùlam  ( Kiù-ldn  de  ('His- 
toire des  Mongols  de  Chine)  à la  contrée  de  Si» 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  CLXIX. 


G07 


cres  ; et  entrent  île  leurs  grans  nefs  en  leurs  petites  barges1.  Mais  sa- 
chiez que  il  seront  pluseurs  marcheans  qui  feront  compaignie  ensem- 
ble. Et  leur  convient  trouver  pluseurs  hommes  à gages  ; si  que  il  les 
paient  d’avril  jusques  à la  mi  may . Et  si  donnent  avant  au  roy,  pour 
son  droit,  la  disieme  partie  ' de  tout  ce  qu’il  prennent.  Et  si  leur  con- 
vient aussi  donner  aus  hommes  qui  euchantent  les  grans  poissons 
que  il  ne  facent  mal  aus  hommes  qui  vont  souhs  ’ l’eaue  pour  trou- 
ver les  perles*,  le  ,\x‘.  (20') de  tout  ce  que  il  prennent.  Et  nomment 
ces  hommes  qui  enchantent  ces  poissons  : Abrivatnan'  (3);  et  leur 

f Ms.  A.  la  rlismc—  dixmc. — 8 Ms.  A.  sus  iyaue.  Ms.  B.  sur . Ms.  C.  sotibs. — Ms.  A 
pelles.  — • Ms.  C.  abri\'amain  . Ms.  B.  nbnvaman. 

Bateaux  à fond  plut. 


lâivar,  le  long  des  côtes,  pendant  300  farsangs 
(1500  kilomètres).  Sa  largeur  est  la  même.  Il 
possède  beaucoup  de  villes  et  de  villages,  dont 
un  petit  nombre  est  connu.  Le  roi  de  ce  pays 
est  appelé  Dc\var,  terme  qui,  dans  la  lingue 
Maal>ar  (le  Tamil),  signifie  « le  maitrr  ou  sei- 
gneur de  la  richesse  ».  De  grands  navires  appelés 
Juuks  (jonques,  du  mol  chinois  tekouen)  y ap- 
portent des  marchandises  de  la  Chine  et  de 
Màtdàn  (la  « grande  Chine  -,  le  Mangi  de  Marc 
Pol).  Le  pays  produit  des  rubis  cl  des  plantes 
aromatiques  ; et  dans  la  mer  sont  des  perles  en 
abondance.  Le  Maabar  est,  comme  autrefois,  la 
rlef  de  l'Inde.  Dans  ces  dernières  années  (*), 
Sindar  Ltdi  (il  faut  lire  Suridar  JJandi ) était 
Dcwar,  lequel,  avec  ses  trois  frères  (**),  était 
parvenu  à régner  dans  différentes  directions  (sur 
différentes  provinces).  Mélik  Taki  Ouliali,  frère 
du  Cheikh  Djcmal-ed-din,  étant  sou  militaire  et 
son  conseiller,  il  lui  avait  assigné  le  gouverne- 
ment de  Fatan,  Mali  t’a  tan  et  Bàvral.  Ensuite, 
parce  qu'il  n’y  a point  de  chevaux  dans  le  Maa- 
bar, ou  plutôt  que  ceux  qui  s'y  trouvent  y per- 
dent promptement  leur  vigueur,  il  fut  convenu 

(*j  lUtbiil-cii-din  naquit  m 64S  de  l'béftre.  o«  1*47  de  no- 
ire ère,  et  il  irrnana  u grande  Imita r*  : fair.iriAA. 

l'en  710  II.  ou  ilia.  Il  fut  inmiiM  Yitir,  ou  premier  miinilre 
d*  CliAukn-Khsn,  en  1197  de  noire  ère,  et  fut  maintenu  dent 
*ea  fonction*  par  Oeldjajtou,  frare  et  «uccrwur  de  GUàiàn- 
kbin.  Voir  ei-devant,  ch.  XVIII,  p.  19. 

(**]  Lur«|u«  R-cl.Ul-ed-dlu  ér rivait,  vrrt  1 Joo,  l'un  de*  fin? 
firrt»  n'nbUII  prolMlrlrmrnt  plu*. 


entre  eux  que  , chaque  année , Djcmal-ed-din 
Ibrahim  enverrait  au  Dêtvar  1400  chevaux  ara- 
bes provenant  del’ile  de  Kais  (ou  Quis)e t 10,000 
autres  chevaux  provenant  de  toutes  les  îles  du 
Fars,  telles  que  Katif,  Lahsa,  Dahrein,  Honnuz 
Malkât,  etc.,  chaque  cheval  devant  valoir  220 
dinars  d’or  rouge  courant. 

« Dans  l’année  002  de  l'Hégire  (1202  de  notre 
ère),  le-  DrWar  mourut,  et  le  Cheikh  Djémal- 
cd-din,  qui  lui  sucréda,  obtint,  dit-on  , un  ac- 
croissement de  T ,000  charges  de  bceufs,  de  joy  aux 
et  d'or;  et  Taki-ud-diti,  d'après  une  convention 
antérieure  faite  entre  eux,  devint  son  lieutenant. 
Malgré  son  immense  richesse,  il  établit  un  rè- 
glement qui  lui  réservait  le  droit  de  préemption 
sur  toutes  les  marchandises  importées,  et, 
quand  il  avait  fait  son  choix,  ses  sujets  pou- 
vaient alors  acheter  le  restant  des  marchandises 
pour  les  transporter  ensuite  par  bateaux  , ou 
avec  des  hé  tes  de  somme,  dans  les  contrées  de 
l’est  et  de  l’ouest,  d'où  il»  pouvaient  rapporter  des 
marchandises  de  consommation  dans  le  Maabar.» 

Celle  concordance  remarquable  des  historiens 
chinois,  arabes  et  persans,  avec  le  récit  de  Marc 
Pol,  ne  peut  pas  être  plus  frappante. 

(3)  Le  uom  d' Abriraman , Abrivamaia,  etc., 
est  une  transcription  corrompue  (selon  la  pro- 
nonciation des  habitants  de  la  côte  méridionale 
de  l'Inde)  du  mot  sanskrit  Urabmaua  ou  « Brah- 
mane -,  dérivé  de  celui  de  « Brahma  »,  l’Llre 
suprême  des  Indiens.  Les  Bràhmanc*  Tonnent  la 
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enchantement  dure  celui  jour  seulement.  Et  sachiez  aussi  que  ces 
Abrivumans  sevent  enchanter  les  bestes  et  les  oiseaux , et  toutes 
choses  qui  ont  âmes  *.  Et  quant  les  hommes  sont  es  petites  barges,  si 
se  getent  en  yaue  et  vont  soubs  yaue  jusques  au  fons  3,  où  il  y a eaue 
de  quatre  pas1  jusques  à douze  ; et  tant  demeurent  là  aval  comme 
il/,  pevent  Et  treuvent  les  coquilles  là  où  sont  les  perles.  Et  sont 
ces  coquilles  si  faites  comme  les  oistres  " ou  les  crapes  * de  la  mer. 
En  ces  coquilles  treuve  l’en  perles  grosses  et  menues  et  de  toutes 
façons,  car  ces  perles  sont  fichées  en  la  char  de  ces  coquilles.  Et 
en  ceste  maniéré  pesche  l’en  les  perles  en  grant  quantité  ; car  de  ci 
issent 4 les  perles"  qui  s'espendent  5 par  mi p le  inonde.  Et  sachiez 
que  le  roy  de  cest  régné  a moult  grant  droit  de  ces  perles  et  moult 
grant  trésor.  Et  sachiez  que  sitost  comme  passe  demy  may , il  ne 
treuvent  plus  de  ces  coquilles  là  où  l’en  treuve  ces  perles.  Bien  est 
voir  6 que  Joins  de  ci,  bien  à trois  cens  milles,  les  treuve  l’en  aussi  ; 
mais  c’est  de  septembre  jusques  à mi  octembre’ (4). 

Sachiez  que  en  toute  ceste  province  de  Maabarr  n’a  maislre  tail- 
leur ne  cousturier  de  robes  pour  taillier  ",  ne  pour  coustre  robes  ; 
pour  ce  qu’il  vont  toujours  touz  nuz.  Mais  il  cueuvrent  8 leur 


i Ms.  A.  armes.  Le  ms.  C.  dit  : « et  tous  les  autres  aniinaulz  *.  — k Ms.  B.  dix . — 
1 Ms.  À.  ptieent.—  “ Ms.  C.  ostrigues  ==  huîtres.  — » Ms.  B.  chapes.  Ms.  C.  capes . — 
• Ms.  B.  Le  ras.  A.  pelles  partout.  — P Ms.  B.  p artout . — *1  Id.  octobre.  — r Ms.  B.  Le 
ms.  A.  porte  ici  Manibar. 

3 Fond.  — 4 Sortent . — 5 Se  répandent.  — 6 Frai.  — 7 Couper.  — * Couvrtnt . 


première  des  quatre  castes  de  l'Inde,  celle  qui  pos- 
sède la  science  religieuse  et  profane,  et  à laquelle 
les  trois  autres  castes  doivent  être  soumises. 
Cette  caste,  venue  du  nord  (la  population  du  sud, 
étant  d'origine  pastorale  et  agricole  scythique, 
est  de  la  troisième  caste  ou  des  Faisjas ),  a em- 
ployé là,  comme  ailleurs,  tous  les  moyens  de  do- 
miner les  autres,  et  elle  n'a  pas  dédaigné  la  magie. 

« La  magie,  dit  l’abbé  J.  A.  Dubois  [Moeurs  et 
« Institutions  des  peu/des  de  f Inde,  t.  Il,  p.  53), 
■ cet  art  qui  donne  tant  d'ascendant  sur  l'esprit 
« des  sols  à ceux  qui  ne  te  sont  pas , semble 

• avoir  établi  son  domicile  de  prédilection  dans 

* la  presqu'île  de  l'Inde.  Certes,  ce  pays  n’a  rien 
« à envier,  sous  ce  rapport,  à l’antique  Tlies- 


« salie,  ni  à celte  Colckide  rendue  si  fameuse 
« par  les  enchantements  de  Circé  et  de  Médée. 
■ Il  est  vrai  qu’il  n’est  pas  à ma  connaissance 
« que  les  sorciers  indiens  aient  conservé  le  pou- 
« voir  de  faire  bon  gré  mal  gré  descendre  la  lune 
« du  haut  du  firmament  ; hors  cela,  il  n’est  rien 
« dont  ils  ne  soient  capables.  » 

(4)  C'est  au  cap  Comorin  que  commence  la 
côte  dite  de  « la  Pêcherie  » , si  renommée  par 
la  pêche  des  perles.  Elle  forme  une  espèce  de 
baie  qui  a plus  de  quarante  lieues  de  développe- 
ment, depuis  le  cap  Comoriu  jusqu’au  golfe  de 
Manaar,  où  File  de  Ceylan  est  presque  unie  à la 
terre  ferme  par  une  chaîne  de  rochers  que  l’on 
a surnommée  le  u pont  d’Adam.  » 
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nature  d'un  pou  de  drap  ; et  aussi  les  hommes  comme  les  femmes, 
et  les  poures»  comme  les  riches.  Et  ainsi  va  li  roys‘,  sauf  que 
il  porte  tel  chose  comme  je  vous  dirai. 

11  a au  col  tout  environ  un  fresiau  " qui  est  tout  plain  de  pierres 
précieuses  qu’il  porte  à son  col.  Ce  sont  rubis,  saphirs10,  esme- 
raudes  et  autres  pierres  ; si  que  ce  colier  vaut  un  grant  trésor.  Et 
si  a aussi,  devant  le  piz  ",  du  col  jusques  aval,  un  fd  soubtil  de 
soie  qui  a .c.  et  .iiij.  (cent  quatre)  grosses  perles  (5).  Et  si  a aussi 
plusieurs  autres  rubis.  Pourquoi,  si  comme  il  dient,  il  porte  celui 
cordon  atout 11  cent  et  quatre  perles  grosses  et  rubis  : si  est  pour 
ce  que  il  li  convient  dire  chascun  jour  cent  et  quatre  oroisons  de 

* Ms.  B.  te  Roy . — 1 Ms.  A.  sans  ce.  — ° Les  mss.  À.  el  b.  fresiau  (fraise  ?).  Le  ms. 
C.  frémnu. 


*j  Pauvres.  — 10  Ms  . B.  sa  fiers.  — 11  Sur  ta  p oitrine . — **  Avec, 


(&)  La  version  latine  publiée  par  la  Société 
de  Géographie  porte  quatre  cents  : « Item  pen- 
« det  ad  colluoi  ejos  una  corda  de  serico  subtilis 

■ qtne  descendit  inferius  unum  pnssum  ; et  iu 

■ isla  corda  sunt  inter  perlas  grossas  et  ruhinos 

■ circa  quatuor  centum.  ■ (Page  452.)  C’est  une 
erreur  que  cette  version  seule  parait  comporter. 
Celle  de  G rj meus,  reproduite  par  A.  Muller, 
porte  : « Peudct  quoque  in  collo  ejus  chorda 
« qua'drtm  se  rira , cui  innectuntur  centum  et 

■ quatuor  pretiosi  lapides,  margarita*  scilicct 
« grandiusculse,  quæ  eum  admoueant  centum  et 
« quatuor  orationum  quas  quotidie  in  honorent 
« deorum  suorum  mauc  et  vesperi  ohmurmu- 
« rat.  » Le  texte  italien  de  Ramusio  ajoute  cette 
particularité  curieuse  : « L’orazione  che  dicono 
« ogni  giorno  sono  quesle  parole  . pacauca, 
« pacauca,  pacauca  ; e le  dicono  cento,  e quat- 
« tro  voile.  » (Ed.  Baldelli  Boni  p.  410.) 

Ce  nom  de  pacauca  est  le  sanskrit  bhagavat, 
•<  le  bienheureux , l’accompli  »,  l’un  des  noms 
de  S'akya-Mouni  Bouddha,  que  ses  sectateurs 
répètent  constamment,  avec  )>raiiroiip  d'autres, 
dans  les  oraisons  en  forme  de  litanies  qu'ils  lui 
adressent. 

- I.cs  Bouddhas,  dit  M.  Spence  Hardy  [A  Ma* 
nual  of  BuJdhLsm,  p.  359),  sont  considérés  par 


leurs  adhérents  comme  les  plus  grands  de  tous 
les  êtres.  Les  hymnes  qui  leur  sont  adressées  sont 
de  la  plus  extravagaute  espece;  et  toutes  les  su- 
périorités que  l'imagination  la  plus  fertile  a pu 
inventer  leur  sont  appliquées,  en  célébrant  la 
beauté  de  leur  personne,  la  distinction  de  leur 
attitude,  la  hicnveillauce  de  leurs  sentiments  et 
la  grandeur  de  leur  puissance.  La  première 
phrase  dans  tous  les  livres  bouddhiques  écrits  à 
Ceylan  est  la  suivante  : « Namô  tassa  bhagawatâ 
« arhahald  sam  ni  A sambhuddassa.  » Bhaga- 
ivatô,  • le  vertueux,  celui  qui  est  plein  de  mé- 
rites » ; arhahatu,  « le  parfaitement  pur,  pour 
avoir  surmonté  , vaincu  toutes  les  impressions 
des  sens  • ; somma,  ••  d'une  manière  parfaitement 
convenable  » ; sambhuddassa , « celui  qui , par 
l’intuition,  a acquis  la  connaissance  certaine  des 
quatre  grandes  vérités  •»  ; tassa , « à lui  » ; namô , 
« louange,  adoration  • ! 

Les  bouddhistes  chinois  récitent  ces  formules 
sacramentelles  sans  les  comprendre  ; de  même 
que,  dans  l'Eglise  catholique,  les  personnes  qui 
ne  savent  (tas  le  latin  récitent  des  litanies  sans 
les  comprendre  également,  el  souvent  en  pronon- 
çant les  mots  latins  d’une  manière  peu  correcte. 
C’est  ainsi  que  [tacauca  est  écrit  pour  bhagavat. 
Il  équivaut  à : Domine  ! miserere  nabis, 
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ses  ytloles.  Car  ainsi  est  leur  loy  (6)  et  leur  maniéré  ; et  ainsi  le 
firent  luit'  les  roys  ses  ancestres.  Et  ainsi  li  laissèrent'  que  il  le 
deust  faire. 

Et  encore  porte,  ledit  roy,  par  ses  bras,  trois  braceus  ’ d’or  tous 
plains  de  perles  d’or  de  grant  vallue  ; et  aussi  en  porte  aus  jain- 


T Ms.  B.  tous.  — * Id,  laissent.  — y Id.  braceaux  — bracelets. 


(0)  Cette  loi,  c’était  le  • bouddhisme  » ; le 
collier  ou  chapelet  l»ouddhique  •• , que  portail 
le  roi  de  Maahar,  en  est  la  preuve  ; car  ce  col- 
lier, porté  au  cou  et  pendant  sur  la  poitrine,  ou 
tenu  à la  main,  comme  un  « chapelet  »,  est  le 
signe  caractéristique  du  bouddhisme,  et  porté 
encore  actuellement  par  les  sectateurs  de  Boud- 
dha, dans  toutes  les  contrées  de  l’Asie  où  sa  doc- 
trine est  en  vigueur.  Seulement  le  - collier  » ou 
« chapelet  bouddhique  • doit  avoir  aujourd’hui 
cent  huit  graius  , divisés  en  quatre  comparti- 
ments de  vingt-sept  grains  cbacuu , au  lieu  de 
cent  quatre  que  porteul  tous  les  manuscrits  et 
les  éditions  connues  du  Livre  de  Marc  Pol.  Ce 
nombre  108,  comme  on  le  verra  plus  bas , est 
celui  des  perles  qui  ornent  la  tète  de  Bouddha , 
et  que  l’on  voit  figurer  aussi  dans  toutes  les  ima- 
ges qui  le  représentent.  Le  collier  en  question 
est  devenu  en  quelque  sorte  un  ornement  obli- 
gatoire de  tous  ceux , hommes  et  femmes , qui 
font  profession  de  la  religion  bouddhique. 

Mous  donnons  ci-contre  la  gravure  du  col- 
lier bouddhique  »,  non  du  roi  Pandion  Sonder 
Bandi  Davar , près  duquel  Marc  Pol  fut  envoyé 
par  khoubilaï  Kha&u,  mais  celui  de  l'empereur 
actuel  de  la  Chine,  dont  plusieurs  e.\emplaircs 
sont  venus  en  Europe  depuis  l'expédition  franco- 
anglaise  de  I8G0.  Celui  qui  est  représenté  ri- 
contre  est  tiré  d’un  ouvrage  chinois  en  I ü vol. 
itt-4*,  publié  à Pé-king  en  |7ô9,  par  ordre  de 
l'empereur  Kien-loung , et  intitulé  : Jivatig- 
tchào  li  Is/ii  thoù  chi;  c’est-à-dire  : « Types  ou 
« modules  figurés  des  effet»  d'habillements,  de 
« costumes,  instruments  de  musique,  ustensiles 
« employés  dans  les  sacrifices,  armes,  etc.,  pres- 
« crits  par  les  réglements  rituels  de  la  dynastie 
• turtare  régnante  ».  (Voir  p.  474-47S  une  ci- 
tation du  même  ouvrage  sur  les  « canons  ».) 


Colla  r bouddhique  des  empereurs  de.  Chine , de 
la  dynastie  ta  r tare  mandchoue  actuellement 
régnante  (k.  4,  fol.  13). 


« On  remarque  respectueusement  ( disent  les 
••  rédacteurs  du  texte  chinois  : le  ministre  des 
« Rites,  membre  de  l’Académie  des  Han-lin , et 
■ autres  grands  lettrés  fonctionnaires  publics) 
« que  la  dynastie  régnante  a déterminé  la  forme 
- du  collier  de  perles  de  la  cour.  On  y emploie 
» des  perles  orieulales  au  nombre  de  cent  huit, 
« destinées  à rappeler  à la  pensée  le  nombre  de 
« jw' ries  qui  ornent  la  tète  de  Fo  ou  Bouddha. 
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bes,  et  encore  ans  doiz  des  piez  (7).  Si  que  je  vous  di  que  ce 
que  porte  ce  rov,  sur  lui  : d’or  et  de  pierres,  et  de  perles  vault 


«*  Ce  collier  part  de  derrière  les  épaules  et 

- pend  plus  ou  moins  comme  un  nuage  sur  le 

• devant.  Chacun  des  objets  précieux  et  variés 
« qui  servent  à en  composer  le»  ornements  sont 
« déterminés  par  le»  grandes  lois  rituelles.  Seu- 

• lement,  quand  (l'empereur)  fait  le  sacrifice  au 
« Ciel,  on  compose  ses  ornements  d’or  autre 
« (couleur  du  ciel);  quand  (l'empereur)  fait  le 

- sacrifice  à la  Trrrr,  on  emploie  V ambre  jaune 
» en  forme  d'abeilles  (la  couleur  jaune  étant 
« réputée  celle  de  la  terre).  A la  cour,  pendant 

- le  jour,  les  ornements  du  collier  sont  en  grains 
•>  de  corail  ; de  nuit,  ces  mêmes  ornements  sont 
•<  en  pierres  précieuses  taillée»  en  forme  de 

- pommes  de  pin.  Il  est  de  règle,  dans  les  jours 
« de  fêle,  de  porter  de»  perles  et  des  pierres 
« précieuses,  selon  la  matière  dont  les  habits 
« sont  confectionnés.  Dans  tous  les  cas,  la  cou- 

- leur  jaune  doit  dominer.  » 

Le  même  ouvrage  décrit  ainsi , eu  en  donnant 
la  figure,  les  colliers  bouddhiques  du  fils  aîné  de 
l'empereur  (k.  4,  fol.  36),  des  autres  fils  de  l'em- 
pereur (fol.  40),  des  Pei-le  ou  Begs  1 art  art» 
mongols,  professant  tous,  comme  les  mandchous, 
la  religion  bouddhique  (fol.  74),  des  fonctionnai* 
res  publics  bouddhiques , depuis  ceux  qui  por- 
tent le  titre  de  prince  (licou)  jusque»  et  y com- 
pris le  cinquième  rang  des  Mandarins  de  lettres, 
et  le  quatrième  rang  des  Mandarins  tC armes,  etc. 
(k.  5,  fol.  8).  Il  en  est  de.  même  pour  les  bon- 
nets, les  robes  d été  et  d'hiver,  le»  ceintures.  En- 
suite les  mêmes  objets  sont  décrits  et  figuré» 
pour  l'usage  des  femmes  , depuis  l'impératrice 
jusqu'aux  femme»  des  fonctionnaires  publics  tnr- 
tarrs-iuandchims  des  quatrième  H cinquième 
ordres.  Seulement,  la  matière  du  collier  v t la  ri- 
< liesse  des  ornements  diminuciil  graduellement. 

On  lit  dans  une  lettre  du  P.  d’Knlrecollcs 
(Lettres  édifiantes  et  curieuses , t.  XIII,  p.  345), 
écrite  de  Chinr,  12  mai  1715  : » Les  dévots  de 

• cette  secte  (de  Bouddha)  ont  continuellement 
« pendu  au  col,  ou  autour  du  liras,  une  sorte  de 
« chapelet  île  prix,  composé  de  cent  grains 

• médiocres  et  de  huit  plus  gros  (=  108).  C’est 
« on  roulant  ces  grains  entre  leurs  doigts  qu'ils 

• prononcent  ce»  jiaroles  mystérieuses  : Na-mo 


« o-mi-to  Fo.  L'usage  de  ces  chapelets,  dans  la 
« secte  de  Fo,  est  de  beaucoup  plus  ancien  que 
« celui  du  saint  Rosaire  parmi  les  chrétiens.  «* 

Les  mots  A a -ma  O-mi-to  Fo,  que  l’on  trouve 
ainsi  dans  tou»  les  livres  bouddhique»  traduits 
ou  rédigés  en  chinois,  sont  la  transcription  des 
mots  sanskrits  Aànui  Amila  Bouddha , qui  si- 
gnifient : « Adoration  à l'incommensurable 
>«  Bouddha!  » 

La  seule  différence  qui  existe  entre  le  collier 
du  roi  de  la  péninsule  méridionale  de  l'Inde , 
dont  parle  Marc  Pol,  et  celui  des  empereurs 
tartarcs-mandchous  actuellement  régnants,  con- 
siste en  ce  que  le  collier  de  l'ancien  roi  de  l'Inde 
n'avait  que  101  grains,  tandis  que  ceux  de»  em- 
pereurs mandchou»  de  Chine  en  ont  108.  11  est 
très-probable  que,  depuis  l'époque  de  Marc  Pol, 
les  bouddhistes  auront  porté  à 27  le  nombre  de 
grains  de  chacune  de»  quatre  divisions  du  « col- 
lier bouddhique  »,  pour  avoir  des  nombres  mul- 
tiple» de  neuf,  rappelant  les  neuf  parties  de  la 
loi  bouddhique,  ou  les  neuf  divisions  de»  écri- 
tures sacrées  de  Bouddha,  divisions  qui  seraient 
ainsi  postérieures  au  treizième  siècle  de  notre 
ère  ; car,  selon  le  géographe  arabe  Édrisi , le 
Ralahnra  (nom  d’origine  sanskritc,  signifiant  le 
n maître  ou  souveraiu  puissant  ■) , qui  régnait 
dans  une  grande  partie  de  la  péninsule  indienne 
(avec  les  Bandions),  professait  le  culte  de  Bodda 
ou  Bouddha.  D'un  autre  côté,  il  se  pourrait 
aussi  (et  cette  supposition  est  peut-être  la  plus 
vraisemhluhlr)  que  le  « collier  ».  de»  anciens  sou- 
verains de  la  péninsule  de  l'Inde,  comjtosé  seu- 
lement de  104  graius,  eêt  été  celui  des  Djainâs, 
dont  la  secte  se  rapproche  beaucoup  du  boud- 
dhisme, si  toutefois  ce  n'en  est  pas  une  hranche 
anciennement  détachée,  et  qui  dominait  autre- 
fois dans  la  péninsule  indienne,  où  elle  avait  de» 
temples  nombreux  et  aussi  de  nombreux  secta- 
teurs. Dans  ce  dernier  cas,  on  expliquerait  plus 
facilement  comment  le»  bouddhiste*  ayant  été 
expulsé*  de  l’Inde,  au  neuvième  siècle  de  notre 
ère,  sous  l'influence  du  célèbre  brahmane  Kou- 
mârila  Rat' t'a,  les  DjaiuAs,  avec  lesquels  on  les 
a souvent  confondu»,  dominaient  au  treizième 
siècle  dans  la  péninsule,  où  ils  se  répandirent 
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plus  d'une  cité.  Et  ce  n’est  pas  merveille,  car  il  en  a assez.  Et 
d’autre  part  l’eu  les  treuve  en  son  regue.  Et  si  sachiez  que  nulz  ne 
puet  traire  l3  hors  de  son  royaume  nulle  perle  qui  poise  outre  demi 

,J  Emporter. 


après  l'expulsion  des  bouddhistes  de  l'Inde , et 
s’y  sont  conservés  encore  en  grand  nombre  jus- 
qu'à nos  jours.  Us  y arrivèrent  sous  le  règne 
d ' Amogavarcha,  roi  de  Tond'ai  Mandatant,  dans 
le  neuvième  siècle , cl  dans  le  royaume  de  Ma- 
dhotira,  dans  le  onzième,  sous  le  règne  de  Kouna 
Pàmlyt i.  (F.  Wilson,  Essays,  etc.,  t.  I,  p.  332.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  sera  pas  peu  surpris 
qu’un  individu,  ancien  missionnaire  apostolique 
en  Chine,  d’origine  étrangère,  mais  occupant 
une  position  officielle  eu  France,  avait  imaginé  de 
faire  du  - collier  bouddhique  - une  décoration  à 
sou  usage,  en  s'intitulant  a chevalier  de  la  légion 
d’honneur,  décoré  du  grand  collier  tartare  » ! 
Celui  qui  écrit  ces  lignes  ayant  nié  que  cet  « or- 
dre de  chevalerie  - existât,  même  eu  Chine,  un 
arrêt  de  la  cour  impériale  de  Paris  (2*  chambre) 
du  I"  juin  1859  a sanctionné  son  existence  en 
donnant  raison  à son  adversaire  , cl  eu  ordon- 
nant la  suppression  du  « Mémoire*  - dans  lequel 
l’origiue  et  la  destination  dudit  « collier  boud- 
dhique » était  exposée. 

(7)  L’amour  des  Orientaux  en  général,  et  des 
Indiens  en  particulier,  pour  les  ornements,  qui 
en  Europe  sont  généralement  réservés  aux  fem- 
mes, était  connu  dans  l'autiquité.  Quiute  Curce 

(*)  Ot  écrit  avait  pour  titre  ; • Mémoire  d'un  bibliophile, 

• préacnlè  • la  Cour  impériale  de  Pt  Ht  (a'  chambre  civile  , atir 

• ta  qiartlion  île  ravoir  il  an  ouvrage  (chlnoit)  ioiprimé.  vrntlo 
. comme  complet,  ayant  été  reconnu  incomplet  à la  livraison, 

• le  vendear  ni  en  dioit  «le  le  faire  accepter  u comporté»  par 

• de»  fmillaU  aMMC'ih  (au  nombre  de  plut  de  crm);  autel 

• il'nn  autre  Mémoire  ht  la  qaealion  de  savoir  »M  evt  défendu 
. de  contraire  liitliirlquniirnl  l’eiulence  d'un  ordie  chinois  du 
. stand  collier  tartare?* 

La  Coor  donna  reiaon  »ar  tout  1rs  pointa  au  tient  Callcvj, 
en  imposant  a ma  ad vrr taire  IVbhgadoti  de  rrprrndie  an  ou- 
vrage tans  valeur  vénale,  et  une  amende  de  mille  f/aitei.  a litre 
de  dommagrt  rt  inlérèla  pour  atteinte  portée  à son  taunnror! 

Cet  airv<  étrange  noua  rappelle  iniolootaiirairnt  ce  patauge 
dri  célèbrct  • Lois  de  Manou  ».  le  grand  légiilalrnr  de  l’Imle, 
qui  écrivait  plus  de  mille  ans  avant  noire  «ia  (livre  Vlll, 
•loba  ta)  : 

• P*  or  mû  tuUirj  tw*4karmêa'a  laikam  ratrôpittiekt'ttf, 

• ( a tram  Uhaiym  lia  krimtanli  n44kt*  taira  laàkai «du A.  • 

• Lorvque  la  JittUce,  blottéc  par  nnjailice,  se  présente  dmt 
r»nrmb1cr  de*  Juges,  et  qae  rruvci  ne  lui  mitral  pat  le  dard, 
itl  rn  sont  rui-mêmra  blraaét  • 


en  parle  ainsi  (1.  VIII,  c.  9,  § 29-30)  : « Corpora 
« usque  pedes  carbaso  * vêlant,  soleis  pedes,  ca- 
a pita  linteis  vinciunt  ; lapilli  ex  auribus  pendent  ; 

« brachia  quoque  et  lacertos  atiro  colunt,  quihus 
a inter  popularrs  aul  ttohililas,  aul  opes  emi- 
a lient,  Capillum  pectunt  saipius  quant  tondent  : 
a inentum  semper  intonsum  est  ; reliqunm  oris 
b cutcm  ad  speciem  levilatjs  exœquant.  Krgum 
n tamen  luxuria,  quain  ipsi  magnificcnliam  ap- 
b pellant , supra  omnium  gentium  vitia.  Qmim 
b rex  se  in  publico  conspici  patitur,  thuri- 
n hulu  argentea  ministri  ferunt,  lolumque  iter 
b per  quo<l  ferri  destinas  il,  odoribus  complent. 
b Aurea  lectica  margaritis  circumpendentibus 
b reeubat  ; dislincta  sunt  auro  et  purpura  car- 
b basa,  quae  indutus  est  ; lecticam  scquuntur 
b armati  corporisqiie  custodes , inter  quos  ra- 
b mis  aves  pendent,  quas  cautu  scriis  rébus  obs- 
b trepere  docuemnl,  etc.  » 

On  lit  aussi  dans  une  « Notice  historique  sur 
l’Inde  »,  que  nous  avons  traduite  autrefois  du 
chinois,  et  public  dans  le  Journal  asiatique  de 
Paru  (octobre,  novembre,  décembre  1839  et 
mars  1840),  et  dans  les  uombreuses  noies  de  la- 
quelle nous  avions  déjà  fait  la  citation  précé- 
dente : b Les  rois  de  l’Inde,  et  leurs  premiers 
b ministres,  portent  de*  vêtements  enrichis  de 
« pierreries  d’une  grande  rareté.  Un  Irandeau  à 
b fleur  orné  de  brillants,  et  une  coiffure  ornée 
b aussi  de  brillants,  parent  leur  tête.  Ils  portent 
b des  anneaux  en  pierres  précieuses,  des  bracelets 
m <T or,  des  colliers  de  perles,  et  ceignent  leur 
b corps  d’une  ceinture.  Ils  ont  de  riche»  mar- 
b chauds  dont  le  plus  grand  commerce  consiste 
b à leur  vendre  ces  objets  de  luxe.  La  plupart 
« des  hommes  vont  pieds  nus  ; il  en  est  peu  qui 
a aient  des  chaussures.  Ils  teignent  leurs  dents, 
b les  uns  en  rouge,  les  autres  en  noir  ; ils  ont 

(•;  O mot  Je  (jmntr-Curcc  . cii  grec  idpCaoB  , • »*•»  Un- 
(m  -,  comme  fiB  rrifittque.  fit  purement  ttnitnl  , étant  écrit 
ktrpaia  dam  et  tu  langue  , où  il  irgnllie  non  lit  , liait  <te  lit, 
nuit  coton,  étoffé  4e  rofon,  tinta  que  noua  l'avoua  déjà  fait  re- 
marquer an  iBJy. 
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pois’,  se  l’en  ne  les  treuve  et  Irait  celeenient  Et  ce  fait  il  pour 
ce  qu’il  les  veult  toutes  pour  lui  ; si  que  il  en  a tant  que  c’est  mer- 
veilleuse chose  à croire.  Et  encore  que  eliascun  an  pluseurs  fois  il 
fait  crier  sou  ban  par  tout  son  royaume,  que  qui  aura  aucune  perle 
ou  pierre  qui  soit  de  grant  value,  qu’il  l’apporte",  et  il  lui  fera 
donner  deux  tans  ’5  que  il  ne  li  cousla  ; si  que  chascun  li  aporte 
volentiers,  et  il  amasse  tout,  et  paie  chascun. 

Encores  sachiez  que  ce  roy  a bien  cinq  cens  femmes  ; car  tantost 
comme  il  sait*’1’  une  belle  damoiselle,  il  l'espouse.  Et  si  fait  une  si 
male  chose  comme  je  vous  dirai.  Car  il  vit  à son  frere  une  belle 
mollier  '*  ; si  li  tolli  par  force,  et  la  retint  pour  li.  Et  son  frere 
n’en  fist  nul  semblant  ; ains  s’en  passa  outre  comme  sage. 

Ce  roy  a moult  d’enfans.  Et  si  a aussi  pluseurs  barons  qui  servent 
le  roy,  et  chevauchent  avec  lui,  et  li  sont  entour  “ ; et  ont  grant 
seigneurie  par  le  rogne;  et  s'appellent  feels  ,8  du  seigneur  (8). 
Et  si  sachiez  que  quant  le  rov  muert,  et  l’en  le  met  ou  feu  pour 
ardoir  *9,  si  comme  est  leur  usage , ses  feels  se  getent 44  el  feu  **  avec 
lui,  et  li  sont  entour",  et  se  laissent  ardoir.  Car  il  dient  qu'il  ont 
esté  ses  compaignons  en  ce  siecle,  si  le  doivent  estre  aussi  en 

* Ms.  C.  plus  rte  quatre  pois.  Le  texte  fi*,  de  la  S.  G.  porte  : ■ da  dimi  saies  en  sus.  » 
— aa  Manque  dans  le  ms.  A.  — Ms.  B.  sret.  — Le  ms.  C.  porte  : « et  sont  environ 
lui.  » — dd  Ms.  B.  jectent. — ••  Ms.  A.  — ,f  Id. 

»4  Secrètement.  — l5  Deux  fois  autant.  — ,fi  Épouse ; du  latin  mu/ier.  — *7  Enle  iw,  du 
latin  tottrrt , — ,8  Féaux.  — » *9  Brûler . 


« beaucoup  de  soin  de  leur  chevelure,  lueurs 
« oreilles  sont  percées  ; ils  ornent  aussi  leur  nez 

* (sic)  el  ont  de  grands  yeux.  » 

(8)  Le  texte  de  la  Société  de  Géographie  porte 
(p.  201)  : feoilz  t/ou  seingnor,  comme  dans  no- 
ire rédaction  ; mais  les  auteurs  des  premières 
versions  latines,  italiennes  et  autres , ayant  cru 
que  le  mot  français  feoilz , ou  feelsf  de  la  rédac- 
tion originale,  signifiait  fils , l’ont  traduit  ainsi. 
I.a  version  latine  de  la  Société  de  Géographie 
porte  (p.  453)  : • Item  isle  rex  habet  multos  fi- 
n Uojy  qui  sunt  magni  baroties  ; et  quando  rex 

* equilat,  isli  «lu  fi/ii  semper  vadunt  juxla  eum. 
h Kt  quando  rex  est  mortuus,  corpus  suum  com- 
« Imritur,  et  omnes  isti  fi/ii  comburantur  prwter 


■ majorent  qui  deliet  rrgnare.  » La  version  ita- 
lienne, ms.  de  la  Crusra,  porte  aussi  (p.  171, 
édit.  Baldclli  Boni)  : « Ancorasappiotechequesto 

■ re  ha  molli  figlioli  che  sono  grandi  Baroni... 
• e quando  lo  re  è morto  e lo  corpo  mio  s’arde, 

■ e tutti  qnesti  figlioli  s’ardono,  salvo  il  inag- 
« giorc , che  dec  regnare.  » Nous  avons  en- 
eore  ici  une  preuve  bien  frappante  que  la  pre- 
mière rédaction  du  Livre  de  Marc  Pol  fut  faite 
en  français , et  que  les  premiers  traducteurs  qui 
mirent  cette  première,  rédaction  en  latin  ou  en 
italien , n’ayant  pas  bien  compris  certains  mots 
français,  commirent  d'assez  nombreux  cont ré- 
sous, comme  celui  qui  est  relevé  ci-dessus  ; ce 
qui  témoigne  suffisamment  de  leur  postériorité. 
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l’autre,  et  faire  lui  conipaignie  (9).  Et  quant  le  rov  est  mort,  nul 
de  ses  enfans  n’ose  touchier  son  trésor.  Car  il  client  : « De  puis  que 
« notre  pere  gaaingna  ce  trésor  et  amassa,  nous  y devons  autre- 
« tant™  aussi  amasser.  » Si  que  en  ceste  maniéré  y a moult  grant 
trésor  en  ce  régné. 

En  cest  régné  ne  naist  nul  cheval  ; si  que  la  greigneur  part  de  leur 
trésor  se  degaste51  en  achater  chevaus;  et  vous  dirai  comment. 
Sachiez  que  les  marcheans  de  Quis,  et  des  Horines  et  Dufar(io) 

*°  Tout  autant.  — 11  Se  dépense. 


(0)  Celle  coutume  est  totalement  étrangère  à 
la  civilisation  ancienne  de  l'Inde  dans  laquelle 
on  ne  trouve  que  le  sacrifice  vulontaire  de  la 
femme  sur  le  Inichcr  de  son  mari;  ce  qui  toute- 
fois pourrait  être  un  reste  du  grand  sacrifice  royal 
dont  parle  Marc  Pol,  et  qui,  prescrit,  dans  quel- 
ques parties  rituelles  des  Védas  (que  11. -H.  Wil- 
son croyait  être  des  interpolations  postérieures, 
contrairement  à l'opinion  de  Colebrooke),  re- 
monterait à la  eouquéte  de  l’Inde  par  la  race 
Aryenne.  Comme  ou  a maintenant  des  preuves 
no  ml  j mises  philologiques  d’une  ronquéte  anté- 
rieure de  l'Inde  par  des  peuples  d’urigiue  My- 
thique, qui  auraient  été  refoulés  dans  les  mou- 
tagnes  de  la  péninsule  méridionale,  par  la  race 
Aryenne  à civilisation  brahmanique , le  sacrifice 
volontaire  de  la  femme,  sali,  sur  le  bûcher  de 
son  mari,  a pu  être  adopté  dans  uu  but  politi- 
que, par  les  Aryens  ; tandis  que  le*  sacrifices  de 
toutes  les  personnes  attachées  au  souverain  et  à 
sa  maison  sont  uu  usage  d'origine  toute  scy  I bique, 
décrit  déjà  par  Hérodote  (liv.  IV,  T I),  et  qui  s'rst 
conserv  é eu  grande  partie  jusqu'à  nos  jours,  chez 
tous  les  peuples  ou  souverains  d’Asie  qui  descen- 
dent de  la  même  souche  (voir  ci-devant,  p.  154, 
note  4 et  p.  503 , note  10).  Il  nous  parait  donc 
évident  que  l'usage  barbare  dont  parle  Marc 
Toi  dans  ce  chapitre  était  un  reste  de  l'ancienne 
civilisation  scythique  dus  premiers  conquérants 
de  l'Jude , conquis  à leur  tour,  plus  de  mille  ans 
avant  notre  ère,  par  la  race  Aryenne,  et  dont  les 
langues  dravidiennes  de  la  péninsule  méridionale 
portent  d'incontestables  témoignages. 

On  lit  dans  la  Relation  du  marchand  aral>e 
Soleywan  {/ieu  cité,  I,  I,  p.  120,  Irad.  de  M.  Rei- 


naud)  : » Parmi  les  rois  de  l'Inde,  il  y en  a qui, 

« lorsqu'ils  montent  sur  le  trône,  se  fout  cuire 
« du  riz,  et  à qui  uu  sert  ce  riz  sur  des  feuilles 
• de  bananier.  Le  roi  a auprès  de  lui  trois  ou 
« quatre,  cents  de  ses  compagnons,  qui  se  sont 
« attachés  à sa  personne  volontairement  et  saus 
« y être  forcés  ; après  qu’il  a mangé  du  riz,  il  en 
n présente  à ses  compagnons  : chacun  d'eux 
« s'approche  à sou  tour,  et  en  prend  une  petite 
m portion  qu’il  mange.  Tous  ceux  qui  ont  mangé 
■ de  ce  riz  sont  obligés,  quand  le  roi  meurt,  ou 
« qu'il  est  tué,  de  se  brûler  jusqu'au  dernier, 
« le  jour  même  où  le  roi  est  mort  ; c'est  un  de- 
« voir  qui  ne  souffre  pas  de  délai,  et  il  ne  doit 
« rester  de  tous  ccs  hommes,  ni  la  personne,  ni 
« des  vestiges.  » 

Ces  compagnons  du  roi , au  nombre  de  trois 
ou  quatre  cents,  sont  évidemment  les  mêmes 
personnages  que  les  /tels,  ou  - féaux  » dont  parle 
Marc  Pol.  Le  roi  dont  il  est  question  était  sans 
aucun  doute  celui  qui  régnait  dans  le  Maabar, 
peu  de  temps  avant  l'époque  où  écrivait  Abou- 
Zcid,  l'auteur  de  la  rédaction  arabe,  c’est-à-dire 
dans  la  première  moitié  du  ueuvièiue  siècle  de 
notre  ère  ; car  c'étaient  les  blats  maritimes  de 
l'Inde  dont  les  Arabes  navigateurs  avaieut  sur- 
tout connaissance,  et  qu'ils  fréquentaient. 

(10)  Ports  du  golfe  Persique  et  de  la  côte 
d'Arabie  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Voir  aussi 
pour  llormes  le  ch.  xxxvi,  p.  84. 

» Les  chevaux  qui  naisseul  dans  le  pays,  dit 
le  P.  Debourze  ( Lettres  édif.,  t.  XII,  p.  90)  sont 
petits,  faibles  ; mais  ou  les  a à hou  marché.  Pour 
ceux  dont  on  se  sert  dans  les  armées,  on  les 
fait  venir  des  pays  étrangers,  et  ils  coûtent  fort 
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ont  chevaus  assez,  et  autres  pluseurs  provinces,  et  d’autres  pars 
aussi  ; si  que  il/,  les  portent  ou  " régné  de  ce  roy,  et  de  ses  autres 
quatre  freres  qui  sont  roys,  si  comme  je  vous  ai  dit  (il).  Car  un 
cheval  leur  est  bien  vendu  cinq  cenz  pois  d’or,  qui  valent  plus  de 
cent  mars  d’argent,  et  leur  en  vendent1’1’  moult  grant  quantité  chas- 
cun  an.  Et  en  veut  bien,  ce  roy,  chascun  an,  plus  de  deux  mille; 
et  ainsi  en  veulent  ses  autres  quatre  freres  qui  roys  sont.  Et  la 
raison  pourquov  il  veulent  tant  de  chevaus,  chascun  an , si  est 
pour  ce  que  touz  les  chevaus  que  il  achatent  muerent  avant  le 
chief  de  l’an  ; et  c’est  de  male  garde  , car  il  ne  les  sevent  tenir 
ne  garder.  Et  aussi  n’ont  il  nul/  mareschaux".  Et  les  marcheans 
qui  leur  mainent  les  chevaus  ne  leur  en  mainent,  ne  n’y  laissent 
aler  nul/  mareschaux,  pour  ce  que  il  ne  perdent  la  vente  de  leurs 
chevaus  ; dequoi  il  gaaigneut  moult  grant  avoir  chascun  an.  Et 
leur  portent  ces  chevaus  par  mer  en  leurs  nefs. 

Il  ont  en  ce  royaume  un  tel  usaige  comme  je  vous  dirai.  Car 
quant  aucun  homme  doit  inorir  pour  aucun  mal  qu’il  aura  fait  ; 
si  dit  que  il  meismes  s’occirra  pour  l’onneur  de  cel  ydole  (12)  ; 

ss  Ma.  A.  el.  — M Id.  rendent.  — Ms.  B.  Le  ros.  A.  porte  nus  marcheans. 


cher  ; on  les  achète  d'ordinaire  cinq  ou  six 
cents  écus.  Le  climat  n'est  pas  favorable  h ces 
animaux  ; il  faut  des  soins  infinis  pour  les  con- 
server ; il  n’y  a point  de  jour  qu'il  ne  leur  faille 
donner  quelque  drogue...  Au  lieu  d'avoine  on 
leur  donne  une  espèce  de  lentilles  qu’on  fait 
cuire.  » 

(11)  Le  même  fait  est  rapporté  dans  la  géo- 
graphie arabe  d'AhouIféda  (p.  2?  1 , traduction  de 
Reiske)  : « Ejusdem  provinciæ  (Maahnr)  metro- 
polis  est  Birdawal , et  soties  simul  principis  el 
Mabari,  fftto  pervthuntur  undccunque  terra  mm 
equi.  » « Li  cavalli  (dit  Barlto&a,  cité  par  Marsden) 
« costano  da  trecento  lin  a mille  ducati...  V»- 
« vono  poco  tempo  questi  cavalli  e non  nasconn 
« in  questo  paese  : ma  tutti  vengono  coudutti 
« dai  regni  d'Ormuz  c di  Camhaia  ; per  la  gran 
« nécessita  che  banno  di  quelli  nella  guerra  va- 
« gliono  tanli  danari.  w 

Le*  - chevaux  «*  que  l'on  transportait  de  diffé- 


rents côtés  dans  l'Inde,  ne  venaient  pas  tous  de 
Perse  et  d'Arabie;  il  en  venait  aussi  des  provin- 
res  méridionales  de  la  Chine  en  passant  par  le 
royaume  d’Aii-uam  (le  Toung-king  et  la  Cochin- 
rliinc),  comme  Marc  Pol  le  dit  lui-même  au 
eh.  cxxvn  (p.  427-420),  eu  parlant  de  la  « pro- 
vince d'Aniu  -,  qui  est  le  royaume  d'An-nam, 
ainsi  que  nous  l'avons  démontré. 

(12)  On  lit  dans  l’ouvrage  déjà  souvent  cité  : 
* Relation  des  voyages  arabes  dam  l’Inde  et  à la 
n Chine,  au  neuvième  siècle  de  notre  ère  * (t.  I, 
p.  1 2 1 ),  le  récit  d’un  usage  semblable,  mais  com- 
plètement volontaire  de  la  part  du  patient . « Lors- 
qu'un homme  , dans  le  royaume  du  Balhara  (et 
dans  le  Maalwir),  a pris  la  résolution  de  se  briller, 
il  se  présente  à la  porte  du  gouverneur  el  lui  de- 
mande la  permission  de  se  détruire  ; puis  il  par- 
court les  marchés.  Pendaut  ce  temps,  on  allume 
un  bûcher  d'un  bois  sec  et  pressé,  et  plusieurs 
hommes  sont  occupés  à le  faire  brûler,  jusqu'à 
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et  la  seigneurie  le  veust  assez  bien.  Si  le  prennent,  s parent  et  si 
ami  ”,  et  le  mettent  sus  une  charrete,  et  lui  donnent  douze  cous- 
tiaus , et  le  portent  par  toute  la  cité  ; et  vont  criant  et  disant  : 
« Ce  vaillant  homme  ci  se  veust  occire  pour  l’amour  de  cel 
ydole.  » Et  quant  il  sont  venuz  au  lieu  où  la  justice  se  doit  faire, 
si  prenl  un  coustel  et  s’en  donne  par  mi  le  bras,  et  crie  : « Je  nt’occi 
pour  l'amour  de  tel  dieu  ! » Et  puis  prent  l’autre  coustel  et  s'en 
donne  par  mi  l’autre  bras;  et  puis  un  autre  coustel  et  s’en  donne 
par  mi  le  ventre;  et  ainsi  se  donne  tant  qu’il  se  tue".  Et  quant  il 
est  mort,  si  parent  prennent  le  corps  et  l’ardent à grant  joie  et 
à grant  feste.  Et  encore  y a plusetirs  femmes  qui,  quant  leur  mari 
est  mort  et  l’en  le  met  ou  feu  pour  ardoir,  si  s’ardent  avec  lui.  Et 
les  femmes  qui  ce  font,  si  sont  moult  loées  1‘*  de  touz  (t3). 

ii  Le  ras.  B.  ne  donne  que  la  dernière  partie  de  cette  phrase. 


” Ses  parents  et  ses  amis ; forme  picarde. 

ce  qu’il  soit  devenu  semblable  à la  cornaline  pour 
l'incandescence  cl  les  llammes  qui  en  sortent. 
Alors  l'homme  se  met  à courir  dans  les  marches 
ayant  devaut  lui  des  cymbales,  et  entouré  de  sa 
famille  et  de  ses  proches.  Quelqu'un  lui  place 
sur  la  tète  une  couronne  de  basilic  dans  laquelle 
on  a entrelacé  des  rharlwns  ardents  ; en  même 
temps,  on  lui  verse  de  la  sandaruque,  qui,  mc- 
léc  au  feu,  produit  l’effet  du  naphlc.  L'homme 
marche  la  tète  eu  feu  ; on  seul  sur  son  chemin 
l'odeur  de  la  chair  qui  brûle,  et  pourtant  il  mar- 
che comme  si  de  rien  n’était,  et  on  if  aperçoit 
sur  lui  aucun  signe  d’émotion  ; enfin  il  arrive 
devant  le  bûcher,  et  il  s'y  précipite  ; bientôt  il 
n’esl  plus  que  cendres. 

« Un  voyageur  (Maroudi)  dit  avoir  vu  un 
homme  qui,  au  moment  de  se  jeter  dans  le  bû- 
cher, prit  son  khandjar  ( large  poignard  ),  le 
plaida  au-dessus  de  son  ccrur , se  fendit  de  sa 
main  jusqu’au  dessous  du  bas  ventre.  Ensuite,  il 
introduisit  sa  main  gauche  dans  l’ouverture,  et, 
ta  dirigeant  vers  le  foie,  il  tira  tout  ce  qui  se 
trouva  à sa  portée  ; pendant  ce  temps  il  conver- 
sait comme  à l’ordinaire;  puis  il  coupa  avec  son 
khandjar  un  morceau  de  son  foie  qu’il  jeta  à son 


— *3  Ja  brûlent.  — *4  Louées. 

frère  ; il  voulait  montrer  par  là  son  mépris  de  la 
mort  et  son  insensibilité  à la  douleur.  Enfin  il  se 
précipita  dans  le  bûcher  et  se  rendit  dans  le  sein 
de  lu  malédiction  divine.  » 

Dans  le  récit  de  l’auteur  arabe,  le  suicide  vo- 
lontaire de  l'Indieu  semble  être  plutôt  un  acte 
d'ostentation  stupide  que  tout  autre  chose  ; dans 
celui  de  Marc  Pol,  au  contraire,  on  voit  une  in- 
tention louable  : celle  de  sauvegarder  l'honneur 
d'une  famille. 

(13)  Cette  coutume,  en  usage  dans  l'Inde  dès 
une  haute  antiquité,  a été  définitivement  défen- 
due, dans  ces  derniers  temps,  par  les  autorités  an- 
glaises. Les  Hindous  éclairés  comme  Hammohun 
Hoy,  qui  est  venu  mourir  à Londres  en  183?, 
lui  étaient  opposés,  et  ne  manquaient  pas  de 
bonnes  raisons,  tirées  des  Ecritures  sacrées  , 
comme  les  Védas  et  les  Lois  de  Manou,  pour 
soutenir  leur  opinion  coulre  les  partisans  et  les 
avocats  de  la  con crémation  (acte  des  veuves  qui 
se  brûlaient  vivantes  sur  le  bûcher  de  leur  mari 
mort)  et  de  la  post-concrcmation  (acte  des  veuves 
qui  se  bridaient  apres  la  mort  de  leur  mari  dé- 
cédé éloigné  d'elle),  qui  recouraient  aussi  à l'au- 
torité des  Vcdas  et  à celle  d'Anggira  pour  appuyer 
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Il  “ sont  idolâtres  et  pluseurs  d’eus  aourent  le  buef  ; car  il  dient 
que  le  buef  est  moult  bonne  chose  ; et  ne  le  inengeroient  pour  riens 
du  inonde  , ne  ne  l’occirroient  en  nulle  maniéré.  Mais  il  y a au- 
cune maniéré  de  genz  qui  sont  appeliez  Got’r  " (i4),  qui  inenguent 
bien  la  char  du  buef;  mais  il  ne  l’osent  occire.  Mais  quant  au- 
cun buef  muert  de  sa  mort  on  d’autre  , si  le  inenguent.  Sachiez 
que  la  gent  du  pays  oignent  touz  leurs  liostelz  de  suif  de  buef.  Et 
encore  sachiez  que  le  roy,  et  tuit  si  baron,  et  tretuit  ” grant  et  petit 
ne  se  sient  sus  autre  chose  que  sus  la  terre.  Et  dient  que  il  le  font 
pour  ce,  que  seoir  sus  la  terre  est  moult  lionnorable  chose,  pour 
ce  que  nous  sommes  tuit  de  terre,  et  à la  terre  devons  retourner 
Si  que  pour  ce , nulz  ne  pourrait  trop  lionnourer  la  terre  ; ne 
nul  ne  la  doit  desprisier.  Et  sachiez  que  ceste  génération  de 

kk  Dans  notre  ms.  A.  le  pronom  il,  qui,  depuis  le  chap.  CL,  avait  reçu  du  copiste  la 
forme  du  pluriel,  est  redevenu  Invariable.  — 11  Ms.  B.  gony  pour  gOiy.  — mra  Ms.  À. 
ottiex  = demeure,  logis.  — nn  Ms.  B.  trestoiu.  — 00  Ms.  B.  Le  ms.  A.  tourner. 


la  leur.  Il  ne  manquait  pas  non  plus  de  docteurs 
iuterwédiaires  pour  soutenir  que,  là  où  deux 
autorités  d'un  caractère  contradictoire  se  pré- 
sentaient, mais  étant  toutes  les  deux  d'une  égale 
force,  on  devait  supposer  que  l 'alternative  était 
permise.  De  là,  le  sacrifice  de  la  veuve  sur  le  bû- 
cher de  son  mari  n’était  plus  considéré  comme 
imposé  par  la  loi  religieuse,  mais  comme  un  acte 
volontaire  toujours  très-honorable  pour  la  sali, 
ou  veuve  qui  le  pratiquait,  et  pour  sa  famille. 

(14)  Ce  terme  est  dérivé  du  mot  sanskrit  gào, 
» Ixruf  « et  - vache  » (cette  dernière  se  dit  en 
anglais  cow)  ; le  mot  gnvi  est  la  forme  altérée, 
dans  l’I ode  méridionale,  de  gatipa , féminin 
gaüpi,  * nourisseur  » et  - non  Tisseuse  de  vache  ». 
Ces  animaux,  le  Ixruf  et  la  sache,  la  vache  sur- 
tout, sont  très*  respectés  du  us  l’Iude.  « On  sait 

■ la  vénération  des  Gentils  pour  ces  animaux, 

■ dit  Grose  ( traduction  française , p.  267  ).  S’ils 
m défendent  de  les  tuer,  c’est  par  principe  de  re- 
« connaissance  ; ils  regardent  comme  ingratitude 
» de  tuer  des  bétes  aussi  utiles  au  genre  humain. 
« Ensuite  les  fictions  fabuleuses  que  leur  ont 
« transmis  leurs  législateurs  les  ont  conduits  à 
« un  culte  superstitieux;  lisse  purifient  avec  l’u- 


« rine  de  vache  ; ils  brûlent  scs  excréments,  dont 
« ils  font  une  poudre,  avec  laquelle  ils  se  frot- 
« tent  le  front,  le  sein  et  le  ventre  ; quand  la 
«*  fiente  est  récente , ils  en  font  une  pâle,  dont 
« ils  barbouillent  le  plancher  et  toute  leur  mai- 
« son,  en  guise  de  lustration...  Malgré  cela  ils 
« n’ont  aucune  aversion  pour  ceux  qui  tuent 
« ces  animau  x...  Il  y a même  des  pays  comme 
« la  côte  du  Malabar,  où,  s'ils  ne  souffrent  pas 
« ouvertement  qu'on  y tue  ces  animaux,  Us  fer- 
« ment  du  moins  1rs  yeux  quand  on  le  fait. . . 

« Ce  n’est  pas  seulement  aux  beslrs  à cornes, 
« que  se  borne  leur  affection  ; d’après  leur  opi- 
« ifion  sur  la  métempsycose  , ils  l’étendent  à 
x toute  créature  animée,  n’y  ayant  pas  jusqu’au 
« ciron  qu’ils  croient  pouvoir  être  le  récepla- 
« cle  de  l’&me,  et  qui,  par  conséquent,  peut  l’è- 
« tre  de  celle  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis  : 
« qu'un  animal  soit  grand  ou  petit,  ils  ne  peuvent 
« penser  sans  horreur  à déposséder  de  la  vie  ce 
« précieux  présent  de  Dieu,  par  la  violence.  Ils 
n respectent  tout  autant  la  main  du  créateur  dans 
« la  puce  qui  les  mord  que  dans  l'éléphant.  Cette 
« aversion  de  répandre  le  sang  ne  se  trouve  que 
« dans  les  Bramines  et  quelques  autres  tribus.  » 
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Gnt’i.t  ont  ceste  chose  en  euls  que  pour  nulle  chose  du  monde  nul/ 
d’eus  ne  porroit  entrer  ou  lieu  où  messire  saint  Thomas  soit  ; 
c’est  à dire  : le  corps , lequel  est  en  ceste  province  de  Maabar  en 
une  ville.  Car  se  vingt  ou  trente  hommes  preissent  un  de  ces  Gavi.\rr 
si  ne  le  pourraient  il  tenir  au  lieu  où  est  le  corps  du  beneoit  apos- 
tre  Jhesu  Crist.  Et  ce  est  par  la  vertu  du  saint,  pour  ce  que  leur 
lignage  l’oceisirent  ; si  comme  vous  pourrez  oir  ci  avant  (i5). 

Sachiez  que  il  ne  croist  nulz  blez  en  ceste  province,  autre  que 
ris.  Encore  sachiez  une  grant  merveille,  que  pour  riens  du  monde 
ne  puet  naistre  nid  cheval  en  ceste  province  ; car  bien  l’ont  prouvé 
par  pluseurs  fois.  Et  quant  il  font  saillir  aucune  jument  d’aucun 
bon  destrier , si  ne  porte  autre  chose  que  pctiz  roncines  " ; et  ont 
les  piez  touz  tors;  et  ne  les  puet  l’en  chevauchier. 

Les  gens  de  cest  pais  vont  touz  en  bataille  sauf  ce,  que  il  portent 
ne  lances,  ne  escus’5;  et  sont  vilz  hommes  d’armes.  Il  n’occient 
nulle  beste,  ne  nul  oisel,  ne  nulle  chose  qui  ait  ame  ; mais  les  besles 
dont  il  mcnguent  les  chars,  il  les  font  tuer  ans  Sarrazins,  et  ans 
autres  qui  ne  sont  de  leur  loy  “.  Il  ont  tel  usage  que  chascun,  soit 
masle  ou  femelle,  se  lave  tout  le  corps,  chascun  jour,  deux  fois(i6); 
et  ceus  qui  ne  se  lavent  sont  tenus  comme  patarins  Il  font  trop 
grant  justice  de  ceus  qui  font  aucun  mal  (17);  et  si  se  gardent 

l'P  Ms.  B.  Le  ms.  À.  Soins . — ‘H  Mss.  A.  et  C.  Le  ms.  B.  porte  foil/ier.  — rr  Ms.  B. 
ronc/iines.  — “ Ms.  A.  et  mis  autres  qua  ceus  r/e  leur  loy. 

*5  Boucliers.  — ,(i  Hérétiques.  Se  disait  alors  des  Albigeois. 


(15)  Voir  le  chapitre  suivant. 

(16)  Les  « I-oLs  de  Million  « (livre  V,  siokds 
134-130}  prescrivent  minutieusement  toutes  les 
ablutions  qui  doivent  être  faites  dans  les  diver- 
ses circonstances,  avec  de  C eau  et  de  la  terre , en 
se  servant  «le  la  main  gauche.  Il  en  doit  être  fait 
une  lorsqu'on  se  dispose  à lire  le  Vti/a , et  tou- 
jours au  moment  de  manger. 

(17)  1 je.  texte  italien  de  Ratnusio  ajoute  ici 
une  anecdote  rurieusc  dont  il  est  dit  que  Marc 
Pol  fut  témoin  , et  qui  ne  se  trouve  dans  au- 
cune des  anciennes  rédactions.  Mai  sdcn  dit  que. 


si  cette  anecdote  n’est  pas  vraie,  elle  est  bien 
trouvée. 

Voici  le  |>assage  : « In  questo  regun  si  fa  gran- 
■ dissima  e diligente  giustizia  di  riascun  male- 

• ficio,  e de’  debiti,  s'osserva  tal  online  apprrxso 
n di  loro.  Se  alrun  debitoro  sarà  più  volte  ri» 
« rhiesto  dnl  suo  creditore,  e ch’  ei  vada  con 
n promissioni  difTcrendo  di  gionio  in  gionio,  se 

• il  creditore  lo  posta  toccare  «ma  voile,  tal- 
« meule  ch*  ei  li  possa  designare  un  circolo 
n atlorno,  il  debitore  non  uscirn  fuor  di  quel 
« circolo,  linchc  non  avrâ  sodlsfatlo  al  creditore, 
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moult  de  boire  vin  ; car  ceus  qui  boivent  vin  et  vont  par  mer  11e 
sont  receus  en  nulle  garantie.  Et  (lient  que  ceus  qui  par  mer  vont 
sont  ainsi  comme  desesperez. 

Il  ne  tiennent  à nul  pechie  luxure.  Et  sachiez  que  si  chaut  ont 
aucune  fois  " que  c’est  merveille.  Et  n’ont  pluie  fors  que  trois 
mois  de  l’an  ; c’est  en  juing,  juliel  et  aoust  (18).  Et  se  11e  fust  la 
pluie  qui  chiet  ces  trois  mois,  qui  rafreschit  la  terre  et  le  teins, 
il  y auroit  si  grant  sescheresse  que  nulz  n’y  pourroit  durer.  Il  ont 
moult  de  sages  d’un  art  que  l’en  appelle  phisonomie  : c’est  de 
congnoistre  les  personnes,  de  quelle  maniéré  et  de  quelle  qualité 
elles  sont.  Car  de  maintenant  il  li  dient  sa  maniéré  ; il  sevent 
que  ce  signifie  ”,  quant  l’en  encontre  aucun  oisel,  ou  aucune  beste  ; 
car  il  gardent 18  à ce  plus  que  touz  les  hommes  du  monde.  Et  se 
aucun  aloit  en  un  sien  chemin  et  il  ouït  a9  aucun  estourni 3o,  si  li 
semble  bon  ; il  va  avant,  ou  il  se  serra  une  piece  31  ou  il  retornera 
aucunes  fois  arriérés,  de  son  voiage,  quant  il  li  semble  bon  de  ainsi 

lt  Ms.  B.  Ms.  A.  leur  Jais . — uu  Ms.  B.  Le  ms.  A,  phitusonomie  physionomie.  — 
" Ms.  B.  14?  ms.  A.  moult  que  ce  senefie. 


*9  Et  qu'il  enlendU.  — 3o  Etourneau.  — 3‘  //  se  pressera 


*7  Tombe.  — ï8  Regardent.  — 
un  peu. 

« ovvero  gli  dat  a iina  cauzione , rite  sarà  sodis- 
« fatlo.  Altrimente  uscendo  fuori  del  circolo, 
•t  corne  transgressore  délia  ragionc  e giustizia, 
« soir  à pnnito  con  supplicie  Jella  morte.  E vide 
« il  sopra  deltn  M.  Marco  nel  suo  ritorno  a casa, 
« csseudo  nel  detto  regno,  che  dovcndo  dare  il 
« re  ad  un  merranlv  forrsliero  certa  somma  di 
« deuari,  e esacudo  più  voile  stalo  richiesto,  lo 
« inenava  con  parole  alla  lunga,  un  giorno  ca- 
« valrando  per  la  terra  il  re,  il  mercante  trovala 
* l’opporiunitâ,  li  fece  un  circolo  altorno  cir- 
« cueitdo  anco  il  cavallo,  il  clie  vcdendo,  il  re 
« non  vulve  con  cavallo  andar  più  dire , ne  di 
« li  si  mo&se  fuiclic  il  mercante  nou  fu  sodis- 
« fatlo.  La  quai  cosa  veduta  dalle  genti  rircos- 
« tanli,  molto  si  maravigliarono,  dicendo,  cite 
« giustissimo  cra  il  re,  aveudo  ubbidito  alla  gins* 
« ti/ia.  « 

11  y a encore  beaucoup  d'autres  addition t dans 


ce  chapitre  du  texte  italien  de  Ramusio,  qui  sont 
d'une  autorité  plus  contestable. 

(18)  « La  saison  des  pluies  la  plus  remarquable 
dans  l'Inde,  dit  Walter  Hamilton  ( Description  of 
Uindostan,  t.  Il,  p.  243),  est  celle  qui  est  appe- 
lée - la  mousson  du  sud-ouest  -,  qui  s'étend  de 
l'Afrique  jusqu’à  la  péninsule  malaye,  couvrant 
comme  d’un  déluge  toutes  les  région*  interme- 
diaires, dans  un  certain  nombre  de  degrés  de  la- 
titude, pendant  quatre  mois  de  l'année.  Dans  le 
sud  de  l'iude  cette  mousson  commence  vert  la  fin 
de  mai,  ou  au  commencement  de  juin  ; mais  elle 
arrive  plus  tard,  à mesure  que  l'on  s’avance  vers 
le  nord.  Son  approche  est  annoncée  dans  le  sud 
par  une  grande  masse  de  nuages  qui  s'élèvent  de 
l'Océan  indien,  et  s'avance  vers  le  nord-est,  s'aug- 
mentant et  s’épaississant  à mesure  qu’elle  s'ap- 
proche de  la  terre  ferme.  » Cette  saison  des  pluies 
concorde  parfaitement  avec  celle  de  Marc  Pol. 
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faire".  El  tanlost  3l  qu’un  enfant  est  nez,  il  escripvent  le  jour, 
el  l’eure  et  le  mois.  Et  ce  font  il  pour  ce  que  il  font  touz  leurs  faiz 
par  devinailles  ” ; car  il  sevent  moult  d’art  magique  et  de  nigro- 
mance33,  et  d'autres  encliantemenz  dyaboliques  (19). 

En  ce  régné  et  par  toute  Inde  ont  leurs  bcstes  et  leurs  oiseaus 
moult  divers  et  differensdesnostres.  Etdetelzy  a qui  sont  semblables 
ans  nostres”.  Et  aussi  toutes  autres  choses  ont  devisées  3i  des  nos- 
Ires  *“.  Il  ont  en  celluy  pays  oiseaux  qui  volent  de  nuit  que  l’en 
appelle  chauves-souris,  qui  sont  aussi  gratis  comme  un  ostour35. 
Et  leur  ostours  sont  touz  noirs  connue  corbeaux  et  sont  plus 
grant  assez  que  les  nostres,  et  bien  volant  et  bien  oiselant . Encore 
sachiez  que  il  donnent  à ntengier  à leur  chevaus  ris  avec  char 
cuite  et  pluseurs  autres  choses  cuites.  Et  ce  est  pourquoy  il  se 
muerent  touz  en  ce  pays  (10). 

Il  ont  ydoles  ntasles  et  fumelles  auxquelz  sont  offert  moult  de 
damoiselles  en  telle  maniéré  que  leurs  peres  et  leurs  rneres 
les  offrent  ’"  à celle  ydole  à laquelle  il  ont  plus  grant  dévotion.  Et 

15  Tous  les  inss.  ont  ce  passage  très-embarrassé.  — 37  Ms.  A.  adeiinnilfes.  — « Le 
ni».  A.  pnrlc  : • ont  leur  Lestes  et  leur  oisinus  de  tel  y a moult  devises  ns  nostres.  — ■■■  Celle 
plirase  manque  dans  le  ms.  A.  — ^li  Ms.  A.  cnrbel.  — c,cMs.  A.  ausquiex, — d,w  I.e  m». 
B.  porte  : moult  de  damoiseaux  el  de  damoiselles.  — *«  Ces  mol»  manquent  dans  le 
ms.  B. 


3*  Aussitôt.  — 33  Nécromancie.  Le  ms.  A.  «joule  : et  escoriomie  (?).  — *4  Différentes. 
— 55  Autour. 


(19)  Il  y a parmi  IcsDjain&s,  comme,  au  sur- 
plus, parmi  la  plupart  des  sectes  indiennes,  une 
classe  d'individu»  qui  prétendent  posséder  des 
pouvoir»  magiques.  * Quelque»'- un»  d'entre  les 
DjainAg,  dit  Wilson  [Religions  seets  of  the  llin- 
dns.  Ks-saysand  Lectures,  vol.  I,  p.  342),  peuvent 
être  considérés  comme  de  simples  enthousiastes; 
mais  bon  nombre  d'entre  eux,  cependant,  sont 
de  vrai*  fourbes,  el  la  réputation  dont  ils  jouis- 
sent dans  toute  l’étendue  de  l'Inde,  comme  étant 
A' Labiles  magiciens,  n’est  pas  favorable  à leur 
caractère  général  : ils  sont  en  fait,  et  assez  sou- 
vent, de  veiilables  charlatans  prétendant  à la 
science  de  la  chiromancie  et  de  la  nécromancie. 


pratiquant  la  thérapeutique  empirique , el  se 
mêlant  de  manipulations  chimiques.  » 

Ce  sont  bien  là  les  hommes  dont  parle  Mare 
Pdl,  « qui  font  tous  leurs  faits  devinailles  et 
« sevent  moult  d’art  magique  et  de  nigromanee.  » 
(?0)  Depuis  un  certain  nombre  d’années,  on  a 
commencé  à préconiser  en  Europe  la  méthode 
dont  il  est  ici  question  : de  faire  cuire  les  ali- 
ments que  l’on  donne  au  bétail,  comme  étant 
alors  plus  nourrissants.  On  a dû  faire  même  à 
re  sujet  des  expériences  dans  plusieurs  régiments 
de  cavalerie.  Il  serait  assez  curieux  que  l'on  ob- 
tint le  même  résultat  ! Ce  serait  une  chose  utile 
à vérifier. 
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quant  leur  nonnains  de  leur  moustier  veullent  faire  fesle  à 
leur  ydole si  envoient  querre  toutes  les damoiselles  offertes (ai). 
El  quant  elles  sont  venues,  si  chantent  et  dancent devant  leur 
idole;  et  soulacent,  et  font  grant  feste,  et  portent  viandes,  et  don- 
nent à inengier  à leur  ydole  ; car  il  lui  mettent  à mengier  devant 
elle;  et  la  laissent  une  grant  piece  36  ; puis  l’ostent  et  dient  que 

rrr  Ces  mois  manquent  dans  le  ms.  B.  — sss  Le  ms.  B.  ajoute  : « qui  est  à leur 
moustier . • — ^bh  Ms.  B.  Le  ms.  A.  porte  : et  karolcnt  et  soulacent  et  font  grant  feste. 

ton giemps. 

12 1)  « Les  courtisanes  ou  danseuses  attachées  « cela  une  jolie  fille,  elle  la  conduit  au  DodJa, 
à chaque  temple,  dit  l'abbé  Dubois  (BIttuts  et  « nom  de  l'idole  qui  est  adorée  dans  le  pays,  et 
Institutions  îles  peuples  de  f Inde,  t.  Il,  p.  353),  « elle  lui  voue  sa  fille.  Ensuite  elle  loue,  pour  sa 

viennent  en  seconde  ligne  (apris  les  prêtres  of-  « fille,  une  maison  dans  le  marebé  ; elle  sus- 
ficiants).  Ces  femmes  prennent  le  nom  de  deva-  « pend  à la  muison  un  voile,  et  elle  fait  asseoir 
dassys  (servantes  ou  esclaves  des  dieu*  ; correc-  « sa  fille  sur  un  siège  de  manière  qu'elle  se 
traient  : dèv,t-dàsi)\  mais  le  public  les  désigne  « Ironie  sur  le  passage,  soit  des  indigènes,  soit 
sous  le  nom  plus  énergique  de  prostituées.  En  « des  étrangers,  dont  la  religion  ne  condamne 
effet  » elles  sont  juridiquement  tenues,  par  leur  « pas  ces  sortes  d’actions.  Tout  homme,  pour 
profession , d'accorder  leurs  faveurs , si  faveurs  « une  somme  déterminée,  a pouvoir  sur  cette 
il  y a,  à quiconque  1rs  en  requiert  moyennant  « femme;  mais,  à mesure  que  celle  ci  a amassé 
finances.  Il  parait  que,  dans  le  princijK*,  elles  ■ quelque  argent,  clic  le  remet  aux  ministre*  de 
étaient  exclusivement  réservées  à servir  de  passe-  « l'idole  pour  être  employé  aux  frais  de  l'eutre- 
temps  aux  hrahines.  « tien  du  temple.  » 

« Ces  femmes  débauchées,  qui  fout  publique-  Il  résulterait  de  ce  passage  qu’à  l'époque  où  la 
ment  trafic  de  leurs  charmes,  sont  pourtant  con-  relation  fut  rédigée  , vers  le  milieu  du  neuvième 
sacrées  d'une  manière  spéciale  au  culte  des  dieux  siècle,  les  bouddhistes  n 'avaient  pas  encore  été 
de  l’Inde.  Chaque  pagode  un  peu  notable  en  a à expulsés  de  l'Inde,  et  que  leur  culte  était  encore 
son  service  une  troupe  de  huit,  ou  davantage,  en  vigueur  daus  la  péninsule. 

Leurs  fonctions  habituelles  consistent  à danser  et  On  lit  aussi  dans  la  Relation  d’Alid-er-razzak, 
à chanter  deux  fois  par  jour,  matin  et  soir,  dans  envoyé  vers  1440,  comme  ambassadeur  par  le 
l’intérieur  des  temples,  et,  de  plus,  dans  toutes  les  sultan  Chah-Rokh  près  du  roi  indieu  de  Ridja* 
cérémonies  publiques.  Elles  s'acquittent  «les  pre-  uagara  {Notices  et  F.Jtraits  des  BIss .,  t.  XIV, 
mièresavec  assez  de  grâce,  quoique  leurs  attitu-  p.  455)  : « Si  ce  que  l’on  dit  est  vrai,  le  nom- 
des  soient  lascives,  cl  que  leurs  gestes  manquent  « hre  des  khatoun  (femmes  du  roi)  et  des  ron- 
de décence.  Quant  à leurs  chants,  ce  sont  près-  ■ cubincs  s'élève  à sept  cents.  Dans  chacun  des 
que  toujours  des  pièces  de  poésies  obscènes,  où  « harem,  un  enfant  parvenu  à l'âge  de  dix  ans 
sont  décrites  quelques-unes  des  fredaines  (sic)  de  « cesse  d'etre  admis.  Dés  qu'une  belle  fille  existe 
leurs  dieux.  » « dans  quelque  partir  du  roy  aume,  après  avoir 

On  lit  dans  la  » Relation  des  voyageurs  arabes  » « obtenu  le  consentement  du  père  et  de  la  mère, 

(trad.  de  M.  Reinaud,  t.  1,  p.  134):  « Il  y a n cm  conduit  cette  jeune  fille  en  grande  pompe 
« dans  l’Inde  des  courtisanes  qu'on  nomme  : les  « au  harem.  Des  ce  moment  personne  ne  la 
« courtisanes  de  Dodda  (Bouddha).  Quaud  une  « voit;  niais  elle  jouit  de  la  plus  haute  cuusi- 
« femme  a fait  uu  vau,  et  qu’il  lui  uail  après  * dération.  » 
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l'ydole  a pris  la  substance  de  la  viande  el  puis  nienjuent.  Et 
ainsi  font  les  dauioiselles  par  plusieurs  fois,  chascun  an,  jusques  à 
tant  que  elles  soient  mariées. 

Or  vous  ai  conte  le  fait  de  ce  royaume,  qui  est  en  la  province 
de  Maabar  ; si  que  des  autres  royaumes  qui  y sont  m’en  passerai 
outre , car  assez  vous  conterai  de  leurs  maniérés. 

CHAPITRE  CLXX. 

Oj  disl  où  est  le  corps  de  saint  Thomas  l'apostre  et  de  ses  miracles. 

Le  corps  * monseigneur  saint  Thomas  si  est  en  ceste  province  de 


Maabar  en  une  petite  ville  où  il 

Ms,  B.  Ms.  A.  a prise  la  sus/ancr. 

CLXX.  — * Ms.  B.  encores. 

CLXX.  — (!)  I.a  petite  ville  dont  il  est  ici 
question  était  située  sur  une  petite  baie  non  loin 
de  la  ville  actuelle  «le  Madras  ( par  13“  04'  de 
lat.  N.  et  ?*"  55'  de  long.  E.),  et  se  nommait 
Méliapour  ou  Mai  lapon  ta  ; c’est  aujourd'hui 
San-Thomc,  ville  liàtic  sur  les  ruines  de  Mélin- 
pour  que  le*  Portugais  prirent  en  1545,  et  dont 
ils  firent  le  chef-lieu  de  leurs  établissements  sur 
la  côte  du  Coromandel.  C’est  là  que.  réside  encore 
un  évêque  portugais.  Celle  ville  est  nommée 
A — * j*— 3 lié  Tournait,  dans  la  Relation  du  mar- 
chand Soleyman  : - Ensuite  les  navires  se  ren- 
« dent  dans  un  lieu  nommé  Betoimah , où  il  y 
« a de  l’eau  douce  pour  les  personnes  qui  en 
« veulent.  Le  temps  nécessaire  pour  y arriver 
« («le  kalah-ltàr)  est  de  dix  journées.  ■ (Trad. 
de  M.  Rrinaud,  t.  I,  p.  18.) 

Ce  nom  de  Beionnwh  en  arabe,  fioo|2 
lictth-Thnuma  eu  syriaque,  signiiie  la  « maison 
ou  église  de  Thomas  - (S.  Thomas).  Barhosa , 
déjà  cité  par  Marsden,  en  parle  ainsi  : « Avanti 
« per  la  cosla,  passai#  la  Costa  di  Coromnmlrl, 
« vi  si  Irova  uua  città  quasi  dishabitala  , moltn 
« anticha,  clic  si  rliiamu  Malcpur,  che  ncl  tem- 
" po  passai  a fu  città  grande  dcl  rc  Narasinga  : 

• quivi  é sopolto  il  corpo  del  glorioso  apostolo 

* san  Thonunaso , iu  una  piccola  cliiesa  vieiua 
« al  mare.  » — « Li  Chrisliani  suoi  disrepoli  gli 
■«  edificarono  quella  cliiesa,  e li  geutili  rhebbero 
« in  somma  veuerazione.  » Fol.  315. 


i’a  gueres  de  genz(i);  el  pou  de 


La  Croze,  dans  son  Histoire  du  Christianisme 
des  Indes , a soutenu  que  la  tradition  qui  attri- 
bue à saint  Thomas  l’apôtre  la  première  pro- 
pagation du  Christianisme  dans  l’Inde,  el  son 
martyre  dans  l'endroit  qui  porte  sou  nom,  est 
nue  invention  moderne  : « Je  ne  perdrai  point 
de  temps,  dit  il  (p.  40),  à réfuter  cette  narration 
de  la  mort  du  saint  apôtre,  qui  apparemment 
n’est  pas  moins  fabuleuse  que  la  venue  de  saint 
Thomas  dans  les  Indes.  Quelque  antiquité  qu’on 
attribue  à cette  tradition,  elle  ne  peut  avoir  au- 
cune autorité,  ne  devant,  selon  toutes  sort  «-s 
d'apparences,  son  origine  qu’aux  fable*  des  mani- 
chéens , qui  avaient  autrefois  supposé  divers 
Actes  sous  le  nom  dis  Apôtres,  entre  autres 
ceux  de  saint  Thomas,  el  l'histoire  de  ses  cour- 
ses dans  les  Indes...  Il  n'est  pus  surprenant  (pic 
les  chrétiens  de  Malabar,  gens  extrêmement  sim- 
ples et  crédides,  aient  adopté  la  fable  de  cette 
mission  , aussi  bien  que  beaucoup  d'autres  nar- 
rations apocryphes.  » 

('.«‘(vendant  des  écrivains  postérieurs  également 
protestants,  comme  le  Rev.  l)r  Kerr,  le  Ür 
Buchanan,  Thomas  Yeates  dans  sou  livre  intitulé 
India n Church  History  (London,  1818),  ont 
soutenu  l'authenticité  de  la  tradition,  contre  lai 
Croze. 

Marsden  cite  à l'appui  de  celte  opinion  le  pas- 
sage suivant  de  saint  Jérôme  (Épi  Ire  GO,  ad  Mar- 
eellam)  qui  mourut  eu  4Î0  ; « Erat  igitur  tino 
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inarclians  y vont,  pour  ce  que  c’est  en  un  lieu  moult  desvoiable. 
Mais  crestiens  et  sarrazins  y viennent  moult  eu  pèlerinage b;  car 
ces  sarrazins  y ont  grant  dévotion  ; et  dient  que  il  lu  leur  sarraziu 
et  grant  prophète,  et  l’appellent  Avariait  (2)  qui  vault  à dire  en 
François  saint  homme.  Les  crestiens  qui  vont  là  en  pèlerinage  * si 
prennent  de  la  terre  là  oit  le  saint  lu  mort,  et  si  en  donnent  à 
boire J au  malade  qui  a fievre  quartainne  ou  tiercienne.  Et  tout  main- 
tenant ',  par  la  vertu  de  Dieu  et  du  saint,  le  malade  guerisl*.  Et  si 
avilit  un  moult  beau'  miracle  ou  temps  mille  .cc.  (deux  cens)  .iiij. 
.xx.  et  .viij.  (quatre-vingt  et  huit)  ans  de  Crist,  si  comme  je  vous 
dirai. 

Un  baron  (3)  de  celle  contrée,  si  avoit  une  grant  quantité  " de 

h Ms.  B.  Peleringnaige.  — c Id.  id.  — d Ms.  A.  boivre.  — • Ms.  B.  garist,  — f Ms.  À. 
tjft.  — R Ms.  B.  un  grenier. 

CLXX.  — 1 Aussitôt. 


««  codcmque  el  cuin  Apostolis  quadragiuta  diebus 
« fl  mm  Angelis,  et  in  Pâtre,  et  in  extremis  ma* 
« ris  liuilius  erat  ; in  omnibus  locis  versahatur  : 
« eu m T huma  in  India,  cura  Petro  Ruina?,  cum 
« Paulo  in  Illiriro,  mm  Tito  in  Creta,  cum  An* 
« drea  in  Achaia,  cum  siugulis  Apostolis  et  apos- 
« toiieis  viris,  iu  singulis  cuuctisque  regioui- 
» bus.  • 

On  lit  dam  les  Mémoires  géographiques  et  his- 
toriques , tirés  des  « lettres  édifiantes  »,  etc. 
(I.  1,  p.  13)  : - En  allant  de  Pontichcry  vers  le 
nord,  et  suivant  la  côte,  ou  trouve  la  ville  de 
Saiut-Tliomé  , on  fappelle  aussi  Méliapour,  ou 
pour  parler  avec  les  Indiens  , Maitapouram  ; 
c’est-à-dire  la»  ville  des  paons  » ( Mai/a  est  dérivé 
du  -sanskrit mayoûra,  qui  5ignifie/>«o//,et pouram, 
de  pour i,  « ville  »)  , parce  que  les  princes  qui 
régnaient  autrefois  daus  celte  contrée  avaient 
un  paon  pour  armes,  el  le  faisaient  peindre  sur 
leurs  étendards...  Saint-Thonié  était,  il  n’y  a pas 
quarante  ans  (en  176?),  une  des  plus  Irellt-s 
villes  et  des  mieux  fortifiées  qui  fussent  aux  In- 
des ; elle  appartenait  aux  Portugais  ; niais,  comme 
ils  se  voyaient  peu  à peu  dépouillés  par  les 
Hollandais  de  leurs  principaux  États,  ils  pri- 
rent le  parti  d'abandonner  cette  place  au  roi 
de  Coleondc.  M.  de  la  Haie,  envoyé  aux  ludes 


avec  une  flotte  de  dix  vaisseaux  de  guerre  (en 
1672),  eut  des  raisons  pour  l'attaquer  ; il  fit  sa 
descente,  et  l'emporta  eu  peu  d’heures,  au  grand 
élouncment  des  Mores  et  des  ludieus.  11  la  con- 
serva pendant  deux  ans,  et  les  Français  eu  se- 
raient encore  aujourd’hui  les  maîtres  s’il  lui  fût 
venu  du  secours  d’Europe.  » 

(2)  Ce  mol,  qui  u’a  pas  encore  été  expliqué 

jusqu'ici,  est  l'arabe  Hawari  ou  'awari, 

qui  signifie  : apôtre , ou,  comme  l’explique  Marc 
Pol  : saint  homme.  1. 'orthographe  de  ce  mol, 
dans  notre  rédaction,  est  d'une  exactitude  remar- 
quable. 

(3)  Le  texte  italien  de  Hamusio  porte  : - un 
grau  principe  ».  L’ancienne  version  italienne  de 
la  Crusca  porte,  comme  dans  notre  rédaction  : 
« un  lia  roue  ».  C’était  sans  doute  un  » ràdja  » 
hindou  qui,  eu  1288,  gouvernait  le  pays  dans 
lequel  se  trouvait  la  ville  de  Mailapouram,  ou  la 
« ville  des  jwons  ».  Si  l'anecdote  racontée  par 
Marc  Pol  n’est  pas  vraie  dans  tous  ses  détails,  le 
fond  en  doit  être  historique  ; la  date  précise  et 
coutemjKM'aine  qui  lui  est  donnée  ne  permet 
guère  de  le  mettre  eu  doute.  Seulement  l'imagi- 
nation crédule  des  gens  du  pays,  ou  celle  du 
- baron  » hindou,  l'aura  transformée  eu  miracle. 

Le  Frère  Oderic  du  Frioul  ( i’Hystoire  mer - 
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ris,  et  en  avoit  empli  toute  les  maisons  de  l’eglise,  qui  sont  entour. 

Et  les  crestiens  qui  gardent  l’eglise , si  orent  moult  grant  douleur 


veilleuse  du  grand  Chaude  Tartane,  feuillet  58, 
édit,  de  1529,  gothique),  décrit  ain&i  l’état  où 
se  trouvait  l'église  de  son  temps  (vers  1330)  : 

« l)e  reste  cité  de  Plunihum  a dix  journées 
iusques  à une  cité  qu’on  appelle  Mouthnr  (Maa- 
har).  Le  royaulme  est  moult  grand,  et  y a des 
cités  grandes  et  terres.  En  ce  roynulme  est  le 
corps  sainct  monsieur  Saine t Thomas  l’aposlre. 
Mais  l'église  monsieur  Sainct  Thomas  est  toute 
plaine  d’ydolles  sans  nombre.  En  erste  eglise  est 
une  ydolle  faicte  d'or  et  de  pierres  précieuses 
moult  richement.  Et  est  bien  aussi  grande,  ou 
plus,  comme  Sainct-Christofle  en  ce  pays.  Si  a 
en  son  col  une  saine  turc  d’or  et  de  pierres  pré- 
cieuses moult  richement  ouvrée,  et  siet  en  ung 
talxTuaele  de  fin  or. 

« Cest  ydolle  et  tout  ce  que  à lu v appartient 
sont  de  si  grant  pris  que  nul  ne  srauroit  estimer 
la  valeur  de  l’or  et  des  pierres  précieuses  et  de 
l'ouvraige  qui  y sont.  Ceste  ydolle  firent  faire  les 
faulx  chreslieus  du  pays  regnyés  {hérétiques)  ; et 
tous  les  mcscréaus  d’icelle  contrée  l’aourent  par 
dessus  toutes  aultres  y dolles  et  y viennent  en  pc- 
lerinaiges  de  loingtains  pays,  comme  nous  chres- 
tien*  faisons  à Sainct  Jacques  en  Galice,  ou  à 
Sainct  Pierre  ou  à Sainrt  Pol  à Rommc. 

» l.a  maniéré  de  «este  ydolle  adorer  est  : chas- 
cun  d’eiilv  fout  diverses  afflictions  corporelles  à 
sa  guise.  Les  aucuns  hurlent  leur  teste  et  la 
tiennent  grant  piece,  et  se  reputent  non  dignes 
de  regarder  le  ciel  en  la  présence  de  eduy  ydolle. 
Aultres  se  navrent  ( blessent ) de  couslaulx  et 
d’espees  en  leurs  mains  et  en  plusieurs  aultres 
membres  de  leurs  corps.  Plusieurs  aultres  qui, 
sans  comparaison,  cuideiit  estre  plus  dévots, 
sacrifient  leurs  fllz  et  leurs  filles  à ceste  ydolle 
comme  à leur  propre  dieu  souverain.  Et  quant 
ilz  ont  ainsi  leurs  enfaus  meurtris  devant  celle 
ydolle,  il i l'esparsenl  du  sang  comme  les  chres- 
tiens  font  de  l'eau  lienile. 

• Ceulx  de  In  ville  qui  sont  assez  près  de  ce 
temple  manans  ( demeurants ) se  ilz  veullent  faire 
leur  pèlerinage,  tautoM  qu’ilz  y wnt  hors  de  leurs 
maisons,  ils  se  mcllciil  àgottouk  emmy  les  rues; 
et  puis  le  corps  tout  cslcudii  à terre,  de  ce  lieu 
en  avant  jusque*  à rcluy  ydolle,  ilz  prennent  leur 


venue,  c’c.vt-à-dirc,  ilz  se  mettent  à terre  ru  la 
manière  que  dit  est,  à chascun  trois  pas  qu'ilz 
vont.  Et  quant  ilz  sont  a l'ydolle  venus,  ilz  ont 
du  feu  et  de  l'encens  : si  l’encensent  à grant 
dévotion.  Kl  quant  ces  ydolatres  sont  à l’y- 
dolle  venus,  ilz  tiennent  ung  lieu  certain  là  où 
ilz  mettent  leurs  offrandes.  L’ung  met  de  l'or, 
l’autre  de  l’argent,  l'autre  des  pierres  précieuses, 
chascun  selon  sa  dévotion  ; et  garde  on  ces  offran- 
des pour  celle  ydolle  garder  et  faire  tenir  en  es- 
tât. Et  quant  aucune  chose  fault  ( manque ) à icelle 
ydolle  eu  son  tabernacle,  ilz  prennent  de  ces 
offrandes  tout  ce  qu’il  leur  fault,  car  le  trésor  y 
est  moult  grant. 

• Ceste  ydolle  a une  Teste  en  l’an , et  est  le 
iour  universel  de  la  fondation.  A ce  iour  font 
moult  Teste.  Ilz  prennent  celle  ydolle  et  la  met- 
tent dessus  un  chair  (char)  richement  aonic  d'or 
et  de  pierres  précieuses,  et  le  pourmaiucut  par 
le  pais.  Devant  le  chair  vont  les  puctlles  vierges 
deux  à deux  ; et  apres  les  |velcrins  qui  de  loing* 
tains  pays  sont  venus.  Après  vont  eeulx  qui  soûl 
malladcs  de  quelconques  maladies.  Après  vient 
une  grande  multitude  de  menest riers ; et  puis 
plusieurs  de  ces  ydolaslres  par  grand  dévotiou 
se  mettent  prostraiclr  {prosternés)  parmy  lavoye 
là  où  l'ydolle  doit  passer,  affm  que  le  chair  passe 
sur  eulx  ; et  ainsi  perdent  roeschammeut  leur  vie, 
leurs  âmes  et  leurs  corps.  Oncques  ne  se  fait 
cette  meachantc  feste  qu'il  n’y  meure  plus  de 
deux  rens  personnes.  Et  quant  ilz  sont  mors  les 
gens  prennent  leurs  corps  à grant  révérence  et 
dienl  qu'ilz  sont  saincts,  car  ilz  se  sont  paisible- 
ment laissé  mourir  pour  l’amour  de  dieu. 

« Encore*  font  icenlx  ydolatres  une  chose  moult 
horrible.  Quant  aucun  veult  mourir  pour  sou 
dieu,  et  point  ne  veult  attendre  la  feste  sttfdicte, 
il  assemble  ses  amys,  et  leur  dit  son  entente. 
Adonc  font,  les  amys,  venir  des  héraulx  qui  en 
facent  courre  la  nouvelle,  et  donc  meiuent  ce 
inescbant  iusques  à celle  ydolle  ; et  en  allant  les 
héraulx  vont  poignant  ce  mendiant,  de  cinq  cous- 
teauh  tresaguz,  iusqurs  à tant  qu’il  vient  à l'y- 
dollc  ; et,  en  allant,  les  amys  à ces  héraulx  vont 
poignant  le  chétif.  Et  quant  là  sont  veziiiz,  il  preut 
ung  de  ses  cousteaulx  et  en  coppe  une  piece  de 
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de  ce  que  celui  avoit  empli  les  maisons,  et  que  les  pèlerins  ii’a- 
voient  où  herbergier.  Et  moult  de‘  fois  deprierent 1 celui  baron 
ydolatre  que  il  les  voulsist  vuidier 3 ; et  il  n’en  vouloit  nient  ' faire. 
Quant  vint  une  nuit,  si  li  vint,  le  saint,  atout  < un  baston  en  sa 
main,  et  li  mist  sus  la  gueule*  et  li  dist  : « Ou  tu  feras  vuidier 
a mes  maisons 1 pour  herbergier  mes  pèlerins,  ou  tu  mourras  de 
« male  mort.  » 

Et  quant  ce  vint  au  matin,  cilz  qui  cuidoit  bien  morir  tout  main- 
tenant fist  vuidier  lesdittes  maisons,  de  son  ris  ; et  conloit  à clias- 
cun  ce  qui  lui  estoit  avenu  du  saint.  Si  que  les  crestiens  en  furent 
moult  liez  5;  et  fu  moult  grant  miracle  et  beau  ; et  rendirent  grâces 
à Dieu,  et  au  benoit  Saint  Thomas  l'apostre.  Autres  graus  miracles 
y aviennent  souvent  : et  de  garir  malades,  et  de  guarir  contrais6,  et 
d’autres  pluseurs  maus  ; et  proprement  crestiens. 

Or  vous  conterai  comment  les  freres  crestiens  qui  gardent  l’e- 
glise  content  comment  il  fu  occis. 

Il  content  que  le  saint  estoit  en  son  hermitage  au  bois,  et  fai- 
soit 1 ses  oroisons  ; et  moult  de  paons  li  “ estoient  entour  ; car  plus 
en  a en  ce  pays  que  nulle  autre  part  (4)  ; si  que  un  des  ydolatres 

h Ma.  B.  maintes ' Id.  néant. — J Le  ms.  C.  ajoute  : et  l'est  ranguoit  si  fort  que  U 
cuidoit  mourir.  — k Ms.  A.  mesons.  — 1 Ms.  B.  disoit.  — m Ms.  B.  lui. 

■ Prièrent  avec  instances;  supplièrent.  — 3 Qu’il  les  voulut  bien  vider.  — 4 A<ec.  — * 
5 Joyeux.  — 6 Gens  contrefaits,  estropiés , du  latin  contractas. 

sa  cbair  propre  ; celle  pièce  1a  gcctc  à son  dieu  ; 
et  puis,  des  nu  lires  quatre  couslraulx,  il  se  fiert 
et  refiert  parmy  le  corps,  et  ainsi  sc  lue.  Quant 
il  est  mort,  les  arnys  allument  nng  grand  feu,  et 
ardent  ce  corps  tout  en  cendre  ; et  chacun  prent 
une  quantité  de  cendres  à grant  dévotion,  et  les 
portent  avecques  eulx,  et  dient  que  celuy  est 
sainct  qui  ainsi  a voulu  tout  de  gré  mourir  pour 
son  dieu. 

■ Aultres  plusieurs  merveilles  vis  ie  en  ce  pays, 
lesquelles  ie  ne  met*  en  eseripl  ; car  nid  ne  les 
vouldroit  croire  ; et  ie  moy  mesmes  ne  les  eusse 
creuz  si  présentement  ne  les  eusse  veuz.  Le  roy 
du  pays  est  tresriche  d’or  et  de  pierres  précieu- 
ses. u 


On  voit  par  ce  récit  du  Frère  Oderic  (qui  dit 
avoir  vu  de  ses  propres  yeux  ce  qu’il  raconte) 
que  l’église  chrétienne  de  Saint*Thomas  était 
transformée,  de  son  temps  (environ  quarante  ans 
apres  l'époque  citée  par  Marc  Pol  ),  en  un  tem- 
ple d’idoles  indiennes  des  üjaiuas;  le  « rajah  - ou 
baron,  qui  avait,  en  1282,  fait  de  l’église  de  Saint- 
Thomas  et  de  ses  dépendances  un  magasin  de 
riz , avait  gardé  rancune  au  saint  de  ses  menaces 
de  coups  de  hâtons  ; ou  , la  conquête  du  sultan 
de  Dehli  aidant  (voir  la  note  2 du  cliap.  suiv., 
p.  028),  les  chrétiens  avaient  été  dépossédés  de 
leur  église,  qui  leur  a été  rendue  plus  tard. 

(4)  Le  nom  de  Mailnpouram , la  « ville  des 
paons  -,  et  le  fait  que  1rs  princes  indiens  qui  ré- 
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de  ce  pays,  cpii  sont  du  lignage  qui  s'appellent  gavi  (5),  si  comme 
je  vous  ai  dit,  estoit  ale*/  atout  " un  arc  et  saietes8  pour  traire  9 à 
ces  paons  qui  li  estoient  entour.  Si  laissa  aler  une  saiete  et  cuida 
donner  aus  paons;  et  il  feri  lo  le  saint  liomine  ou  eosté  deslre;  si 
que  il  morut  de  celui  coup.  Avant  rpie  il  morust  avoit  il  esté  en 
Nubie  (6),  où  il  converti  moult  de  gent  à la  foi  Jelisu  Crist. 

7 Aitc.  — 8 Flèches.  — 9 Tirer . — ‘°  Frap/ni. 


gnaienl  dans  ce  pays  avaient  un  « paon  » pour 
armes  et  le  faisaient  figurer  sur  leurs  étendards, 
tendraient  à confirmer  l’assertion  de  Mare  Toi. 

(5)  Voir  sur  ce  mot  la  Kote  1 4 du  chapitre 
précédent,  p.  617. 

(6)  On  lit  dans  la  Chronique  syrienne  citée 
par  A&semani,  dans  sa  Bibüotbeca  orientait s ; 
n Thomas  l’apôtre  fut  le  premier  évêque  de  l’O- 
rient.  Nous  apprenons,  par  le  livre  de  doctrine 
des  saints  apôtres,  que  le  divin  apôtre  Thomas 
annonça  l'Évangile  dans  la  région  de  l'Orient,  la 
deuxième  année  après  l’ascension  de  Notre-Sci- 
gneur.  En  se  rendant  dam  l'Inde , il  prêcha 
l’Évangile  à diverses  nations  : aux  Partîtes,  aux 
Cartnatiicus,  aux  Ilactriens,  aux  Margiens  et  aux 
Indiens.  » 

Le  Frère  Ha) ton,  » de  l’ordre  des  Prémon- 

- très,  cousin  germain  du  roy  d’Arménie,  » parle 
aussi  de  saint  Thomas  dans  son  chapitre  inti- 
tulé : - Du  noble  royaume  d’Inde  la  granl  et 

- des  merveilles  d’icelui  » [Manuscrit , n"  2810 
FR,  fol.  267  et  suiv.  de  la  Bibl.  itnpér.,  rédigé 
en  français  à Poitiers  en  1307,  par  X.  Falcon)  : 

« Le  royaume  d’Inde  est  moult  lonc,  et  si  est 

- sur  la  mer  occeane,  qui  en  celle  contrée  est 
••  a ppc  liée  - la  mer  d'Inde  ».  Le  royaume  d’Inde 

- commence  des  confins  du  royaume  de  Perse, 
« et  s’estent  par  Orient  jusque*  à une  province 

■ qui  est  apjwllér  Kalaan  [Khi-làn,  des  Chinois, 

■ Coilum,  de  Marc  Pol,  ch.  174).  En  celle  con- 

■ trée  sont  trouvées  les  pierres  qui  sont  dittes 

■ - balais  - (les  rubis),  devers  septentrion  par 
« lone,  et  par  le  grant  désert  d’Inde  où  l'empc- 
• rcur  Alixandre  trouva  si  grant  diversité  de 

- serpens  et  de  Lestes,  si  comme  contiennent  les 
« hystoires. 

- En  celle  terre  prcseha,  saint  Thomas,  la  foy 

- de  Jliésii  Crist,  et  converty  maintes  provinces 


à la  foy  rrestienne.  Mais  pour  ce  que  celles 
sont  moult  loings  de  toutes  les  autres  terres 
où  la  foy  de  Jhésu  Crist  est  aourée,  pou  en  y a 
en  celle  terre  qui  maintiennent  la  foy  de  Crist  ; 
car  il  n’y  a que  une  seule  cité  où  hahilcnl  les 
crestiens,  et  tous  les  autres  sont  devenus  ydo- 
I astres. 

a Devers  mydi,  decoste  cest  ro)aume,  est  la 
mer  occeane,  et  là  sont  isles  assez.  Et  là  habi- 
tent Yndiens  qui  sont  tous  noirs,  et  vont  tous 
nus  pour  la  chaleur  ; et  aourent  ydoles.  En 
celles  isles  se  trouvent  pierres  précieuses  et 
les  bonnes  espices.  Et  là  est  une  isle  qui  est 
nommée  Celai»  (Ceylan),  et  là  sont  trouvés  les 
bons  rubis,  et  les  bons  saphirs.  Et  le  roy  d’i- 
celle a le  plus  riche  et  le  pins  grant  qui  soit 
en  tout  le  monde.  Et  quant  le  seigneur  est  cou- 
ronnez, il  porte  celui  rubis  en  sa  main. 

La  terre  d’Inde  est  aussi  comme  une  isle 
(r’est  la  Péninsule).  De  l'une  part  est  a vi mimée 
de  désert  ; et  de  l'autre  part  est  avironuèede  b 
mer  occeane,  dont  l’en  ne  pourroit  legieremeut 
entrer  en  celle  terre,  fors  que  par  le  rovaume 
devers  le  royaume  de  Peise.  Et  ceulx  qui  veul- 
lent  entrer  en  celle  terre  vont  premièrement 
à une  cité  qui  est  appellée  Hernies  (. flormuz ), 
laquelle  le  philosophe  fut  par  son  grant  art, 
si  comme  l’on  dit.  Apres  s’en  vont  dans  un 
drstrnil  de  mer,  jusque»  à une  cité  qui  est  ap- 
pellée Cambaech  (Camboye).  Et  là  sont  trou- 
vez les  oiseaux  qui  sont  appeliez  « pap|Mg:ii*  » 
et  tant  en  a en  celle  contrée  comme  il  y a île 
passerons  {passereaux  ou  moineaux  ) en  cest 
pays.  Et  les  marchans  y trouvent  toutes  ma- 
niérés de  marchandises;  frnuincut  et  orge  croist 
petit  en  celle  terre.  Ains  nicngiient  en  celluy 
pays  ris,  millet,  loi  (lait),  hum*  (beurre),  dat- 
« tes  et  d'autres  fruis  dont  ilz  ont  à planté.  » 
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Quant  les  en  fans  naissent,  il  sont  tuit  noir;  mais  pour  ce  qu’il 
les  prisent  plus  tant  connue  il  sont  plus  noirs,  il  les  prennent  quant 
il  naissent,  et  les  oignent  chascune  semaine  " d'uille  de  suscinan 1 1 ; 
si  qu’il  deviennent  si  noirs  comme  dyables.  Encore  font  il  leur 
diex  ° noirs  et  leurs  deables  blans;  et  font  paindre  leur  ymages 
de  leur  sains  tretouz  noirs. 

Quant  il  vont  en  ost p,  pour  ce  qu’il  ont  grant  foy  en  buef  et  le 
tiennent  pour  sainte  chose,  si  prennent  du  poil  des  buefs’  sauva- 
ges, et  le  lient  au  col  de  leur  cheval.  Et  se  il  est  homme  à pié,  il 
met  de  ce  poil  à son  escu  ou  à ses  cheveus  ineismes;  si  que, 
par  ceste  raison,  est  ce  poil  chier.  Et  en  y va  assez;  car  nul  qui  va 
en  ost  n’est  asseur  l3,  se  il  n’a  de  ce  poil  de  buef.  Car  il  croient  que, 
par  celui  poil,  chascun,  qui  l’a,  soit  sauvé  en  la  bataille. 

Or  vous  ai  conté  de  ceste  province  de  Maabar  une  grant  partie  ; 
si  nous  partirons  de  ci  atant  et  vous  conterons  du  royaume 
de  Mutlili,  si  avant,  si  comme  vous  pourrez  oïr  et  entendre. 

CHAPITRE  CLXXI. 

Cy  devise  du  royaume  de  lUutfili. 

Et  quant  l’en  se  part  de  Maabar  et  l’on  va  entour  mille  milles 
par  tramontaine,  si  se  treuve  l'en  adonc  ou  royaume  de  Mutlili  (i). 

n M*.  B.  srpmaine ° Ms.  B.  dieux,—  P Ms.  B.  en  bost=zc n guerre.— <1  Ms.  A.  bues. 


Sésame.  — 11  Bouclier.  — *3  Assuré,  ou  plutôt  rassuré.  — *4  A ce  point. 


CLXXI.  — (I)  Ce  nom  de  - royaume  de  Mut- 
fili  - doit  être  considéré  contint*  désignant  le 
royaume  qui  était  alors  limitrophe,  au  uord,  de 
celui  de  Maabar,  d'après  l'usage  assez  commun 
chez  les  Orientaux  de  donner  à une  contrée, gou- 
vernée par  uu  même  chef,  le  nom  de  la  partie  la 
plus  connue  de  cette  même  contrée. 

Mut fùi  est  la  ville  actuelle  de  Màiulipatdm, 
située  dans  le  golfe  du  lleugnle,  par  10°  10'  de 
lat.  N.,  et  "8°  48'  de  long.  K.,  à l’une  des  em- 
liouchuns  uord  de  U rivière  Krichua,  que  l’on 
écrit  vulgairement  Kistna.  iMclémée  (l.  vu,  c.  I, 


§ 15,  éd.  Nobbc)  nomme  ces  mêmes  embouchures  : 
Mat<rw).ov  Tiotatioû  £x6o).aî,  ■ bouches  du  fleuve 
Maisôlos  -,  et  la  contrée  : Mai-roma;,  la  Maisô- 
lie.  • Les  principales  villes  de  l'intérieur  de  la 
Maisolie  : MctiowXotv  pucoyetcu  iréXei;  (id.,  § 03) 
étaient  KoUdya  (aujourd'hui  encore  • kalinga- 
patnm  >,  lat.  18°  14';  long.  81°  49*),  Bocf&a- 
uâva,  KopovYxa/a,  4»âpuvpot  et  lliruvSpa  pr,- 
vpojroXi;  ; cette  dernière  étant  la  métropole. 

Ainsi  le  nom  de  Masuli-  ou  Maijôli-paldm, 
« ville  des  Maisoulieus  »,  est  très-ancien.  On  la 
nomme  aussi  Uendcr , c’est-à-dire  - le  port  de 
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Et  fu  jadis  à un  roy;  et  de  puis  qu’il  mourut , bien  quarante  ans 
avoit  adonc  la  royne  sa  femme  l'ama  tant  que,  onques  puis"  ne 
se  voult1  marier  à nullui,  pour  l’amour  de  son  mari.  Et  en  tout 
ce  terme  de  quarante  ans  avoit  tenu  son  royaume  aussi  bien  ou 
mieux b que  onques  le  tint  son  baron  ; si  que,  pour  ce  qu’elle  amoit 
droit  ' et  justice  et  pais,  estoit  elle  aînée  de  cliascun  (2). 

Il  sont  ydolastres  4 et  ne  font  treuage  à nullui  3 ; il  vivent  de 
cliar  et  de  ris  et  de  lait.  En  ce  royaume  treuve  l’eu  lesdyamaus(’3), 


CLXXI.  — 4 Ms.  B.  depuis.  — b Ms.  A.  wiex.  — c Id.  Lt*  ms.  B.  bien.  — **  Ms.  B.  Les 
nus.  A.  et  G.  rdres. 

CLXXI.  — 1 Quarante,  ans  s'étaient  bien  écoulés  — * foulât.  — 3 Ne  parent  de  tribut  à 
personne. 


mer  »,  et  Mutchfi-bender , le  « port  de  mer  de 
Mutchli  »,  c’est-à-dire  « de  la  pèche  ou  pcclir- 
rie  »,  d'où  est  veuu  sans  doute  le  nom  de 
fili.  DansKerirhtah,  c’est  Mufch/i- 

patan. 

Cette  ville  a été  pendant  plusieurs  siècles  un 
port  très-important,  et  où  se  faisait  un  commerce 
considérable  avec  la  Chine , l’Indo-Chine , le 
Bengale,  la  Perse  et  l'Arabie.  Les  Français  y 
établirent  une  factorerie  en  l(î(»9,  qui  est  tom- 
bée depuis  au  pouvoir  des  Anglais,  comme  pres- 
que tous  nos  établissements  dans  l'Inde. 


(2)  Le  - royaume  de  Mullili  »,  dont  il  est 
question  dans  le  chapitre  précédent,  était,  à l’épo- 
que de  Marc  Pol,  celui  A' Andhra,  des  écrivains 
indiens,  ou  de  TeUngdn' a,  comme  un  nomme  la 
laugue  qui  est  encore  en  usage  dans  la  contrée. 
Sa  capitale  était  alors  Ouraugol.  Les  princes  in- 
diens qui  régnèrent  dans  le  Téliugàna  jusqu’au 
commencement  du  quatorzième  siecle  de  notre 
ère , sont  presque  complètement  inconnus;  tou- 
tefois on  a déjà  recueilli  un  certain  nombre  de 
leurs  noms  dans  des  inscriptions  découvertes  de- 
puis ces  dernières  années  à Ouraugol.  Mais,  comme 
presque  toujours,  quand  il  s'agit  de  l'Inde,  ou 
sait  rarement  à quelle  époque  on  doit  placer 
leur  règne.  Nous  savons  par  lorichtah  que  celui 
contre  lequel  Alà-ed-din,  sultan  mahométau  de 
Déhli,  envoya  une  expédition,  l’an  709  de  l’Hé- 


gire (1309  de  notre  ère),  se  no 


mmait^O  , 5J 


Ladder  (ffudra  ?)  Dr  va.  « Lechefdc  l’expédition, 
dit  Férirhlah  (t.  I,  trad.  du  colonel  Hriggs,  p.  37  !) 
« avait  l’ordre  que,  si  Ladder  Devra,  Ràdja  de 
• Ouraugol,  consentait  à lui  faire  un  présent  im- 
■ portant,  et  promettait  de  payer  un  tribut  an- 
» Quel,  il  rentrerait  à Déhli  sans  poursuivre  son 
« entreprise.  » Le  ràdja  n’y  ayant  pas  consenti, 
la  ville  de  Ourangol  fut  assiégée  par  l'armée  ma- 
hométane,  prise  d’assaut,  et  presque  toute  la 
garnison,  composée  de  troupes  hindoues,  passée 
au  fil  de  l’épée.  Ladder  Devra,  poussé  à l’extré- 
mité, acheta  la  paix  en  offrant  300  éléphants, 
7,000  chevaux,  de  nombreux  joyaux  et  une  forte 
somme  d’argent;  en  s’engageant,  en  même  temps, 
à payer  un  tribut  annuel  au  sultan  de  Déliii.  Kn 
722  de  l’Hégire  (1322  de  notre  ère),  le  ràdja 
LaJder  Devra,  ayant  cessé  d’envoyer  son  tribut  à 
la  rour  de  Déhli,  par  suite  d’un  changement  d* 
dynastie,  se  vit  assiéger  dan»  sa  capitale  par  une 
armée  du  nouveau  sultan  Gheyas  cd-din  Tngh- 
louk  ; il  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  à Déhli 
avec  sa  famille,  scs  trésors,  scs  éléphants  et  tout 
ce  qu’il  possédait.  Plusieurs  milliers  d’Hindous 
furent  mis  à mort,  par  suite  du  sac  de  la  ville  de 
Ourangol  : 17“54‘;  long. 77*08'. 

Le  ràdja  ou  roi  ladder  (ou  Rudm)  Devra  était 
sans  doute  le  fils  de  la  reine  dont  parle  Marc  Pol. 

(3)  Le  royaume  de  Golconde  ( GMkonda  ) 
dont  Màsulipatàm  est  le  port  principal,  a été 
célèbre  par  scs  mines  de  « diamants  ».  (Tes  mines 
sont  situées  dan»  un  sol  d’alluvion  des  plaine» 
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et  vous  dirai  comment.  Il  ont  moult  granz  montaignes;  et  en  yver 
fait  moult  grans  pluies,  et  voient  les  yaucs  descendant  par  ces  mon- 
taignes à grant  bruit  faisant,  et  à moult  grans  ruisseaux*.  Et  quant 
les  pluies  sont  passées,  et  l’yaue  des  montaignes  est  eseoulée',  si 
cerchent  ‘ par  on  l’yaue  est  eseoulée  de  ces  ruisseaux,  et  en  treu- 
vent  assez.  Et  quant  vient  à l’esté,  il  fait  si  grant  chaut  en  ces 
montaignes,  pour  le  soleil,  que  nulz  n’y  puet  à grant  paine  aler  4 ; 
et  ne  Ireuve  l’en  goûte  d’yaue.  Et  les  genz  qui  vont  par  ces  mon- 
taignes en  treuvent  assez.  Et  si  y a tant  de  serpe  ns  grans  et 
grosses,  et  d’autres  vermines,  par  la  grant  chaleur  qui  y est,  que 
c’est  merveille.  Et  si  sont  les  plus  venimeuses  serpens  du  monde  ; 
si  que  les  hommes  qui  y vont,  y vont  en  grant  péril,  et  ont  grant 
paour.  Et  pluseurs  fois  sont  mengiez  de  celle  male  vermine. 

Et  si  a encore,  par  ces  montaignes,  grans  valées  et  parfondes  5 


• Ms.  A.  ruissiaus.  — f Ms.  B.  coulées.  — E Id,  cherceni. 

* Sinon  à très-grand* peine.  — 4 Profondes. 


qui  se  trouvent  à la  base  tirs  uinulagnts  que  l'on 
nomme  Nila  Moulla,  et  plus  spécialement  sur  1rs 
bords  des  rivières  Kricliti'a  et  lVtmar  ; le  terri- 
toire qui  avoisine  la  forteresse  de  Golcoude  (par 
H*  15'  de  ht  , et  00'  de  long.)  ue  produi- 
sant, et  n'ayant  jamais  produit  minute  espèce  de 
pierres  précieuses.  Mais  c’était  probablement 
dans  la  ville  de  ce  nom  que  l’on  polissait  les  dia- 
mants apportés  des  mines  ; de  là  l’origine  du 
nom  de  « mines  de  Golcoude  ».  Marc  Pol  ne  s'y 
est  pas  trompé. 

En  1820,  un  voyageur,  le  D'  Voysev,  trouva 
la  plupart  des  mines  de  diamants  désertes,  et  les 
recherches  de  ce  précieux  minéral  bornées  aux 
rubis  des  anciennes  mines.  Il  prétend  que  le 
Areccia  des  pierres  siliceuses  ( sandstone  Areccia) 
de  la  formation  argileuse,  est  la  « matrice  » des 
diamants  trouvés  dans  le  Dekltau  ; que  ceux  pro- 
venant d'un  sol  d’alluvioii  y ont  été  entraînés 
par  quelque  torrent  ou  déluge  ; et  que  ceux 
trouvés  dans  le  lit  des  rivières  y sont  entraînes 
par  les  pluies  annuelles  [The  E as l- India  (iazrt- 
teer , par  W.  Hamilton,  t.  I,  p.  58t>). 


Tavcmier  a parlé  très  au  long  des  « mines  de 
diamants  » dans  son  f'oyage  des  Indes  (livre  se- 
cond, ch.  xv-xx'ii):  * Le  diamant,  dit-il,  est  la 
plus  précieuse  de  toutes  1rs  pierres,  et  c’est  la 
négoce  auquel  je  me  suis  le  plus  attaché  (comme 
le  père  et  l’oncle  de  Marc  Pol).  Pour  tâcher  d'eu 
acquérir  une  parfaite  connoissnnce  je  voulus  aller 
à toutes  les  mines  et  à l'une  des  deux  rivières 
où  on  les  trouve;  et  comme  la  peur  des  dangers 
ne  m’a  jamais  fait  reculer  dans  mes  voyages, 
l’affreuse  peinture  que  l’on  me  fit  de  ces  mines, 
comme  de  pays  barbares,  et  où  l'on  ne  se  pou- 
voit  rendre  que  par  des  chemins  très-dangereux, 
ne  fut  pas  capable  de  m’épouvanter,  ui  de  me 
détourner  de  mon  dessein.  J’ai  donc  été  aux  qua- 
tre mines  dont  je  vais  faire  la  description  , et  à 
l'une  des  deux  rivières  d’où  se  tirent  les  dia- 
mants , et  je  n'ai  point  trouvé  ces  diflicultéa  ni 
cette  barbarie  dont  quelques  gens,  qui  sçavoient 
mal  la  carte  de  ces  pays-là,  avnient  cru  me  faire 
peur.  » Suivent  trois  chapitres  consacrés  à la 
description  de  ces  mines  que  l'on  peut  lire  dans 
les  Voyages  de  l’auteur. 
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que  nulz  ne  puet  aval  descendre  (4).  Et  les  hommes  qui  y vont  pour 
les  dyamans,  si  prennent  char  la  plus  maigre  qu’il  pueent  avoir,  et 
la  getent  là  aval.  Et  il  y a moult  d’aigles  blans  qui  demeurent  en 
ces  montaignes,  qui  menjuent  les  serpcns  que  il  puent  ataindrc, 
et  s’en  paissent  6.  Et  quant  il  voient  celle  char  gitée  là  aval,  si  la 
prennent , et  la  portent  là  sus  * à leurs  piez  ",  sur  aucune  roche 
pour  bequicr  la8.  Et  les  hommes  qui  sont  au  gait»,  vont  là  au 
plustost  qu'il  pueent  pour  chassier  les.  Et  quant  ilz  les  ont  chaciez 
si  prennent  la  char  et  la  treuvent  toute  plaine  de  dyamans  qui  là 
aval  s’y  sont  atachiez  '.  Car  sachiez  que  il  y en  a tant  par  ces  valées 
parfondcs  que  c’est  merveilles.  Mais  l’en  ne  puet  descendre  là  aval 
Et  d’autre  part  il  y a tant  de  serpcns  là  aval,  que  celui  qui  y des- 
cendroit  seroit  maintenant  devourez. 

Encore  treuvent  il  les  dyamans  en  une  autre  maniéré  ; car  il 
vont  aus  nis  de  ces  aigles  blans,  où  il  en  a moult,  et  en  treuvent 
moult  en  leur  ordure  que  il  transgloutissent 10  quant  il  recueillent k 
la  char  que  ces  hommes  getent  en  ces  valées.  Et  cpiant  il  pren- 
nent de  ces  aigles,  si  treuvent  aussi  ces  dyamans  dedens  leur  ven- 
tres; si  que  en  telle  maniéré  ont  il  dy  amans  assez  et  de  moult  gros. 
Car  ceus  qui  viennent  en  nos  parties  ne  sont  fors  la  remansille 1 
des  autres  grans  et  bons.  Car  la  flor  “ des  dyamans  et  des  grosses 

*»  Ms.  À.  lassus.  — • Ms.  B.  — J Id.  — k Ms.  A.  remuent.  — 1 Ms.  C.  remanans,  = 
les  restes.  — -m  Ms.  B.  flour. 

® Repoissent,  — 7 Avtc  leurs  pieds. — • La  becqueter.—  '}  Guet.—  to  Engloutissent,  axaient. 

(4)  Cette  partie  du  récit  de  Marc  Pol  peut 
être  classée,  non  parmi  les  choses  vues,  mais 
parmi  les  choses  entendues.  Toutefois  ce  uVst 
pas  une  invculion  de  sa  part.  Le  comte  Daldelli 
Boni  (Il  Milionc  di  Marco  Polo,  t.  Il,  p.  425) 
cite  un  passage  du  Traite  des  pierres  précieuses 
d’Ahmed  Tcifaschite,  traduit  de  l'arabe  eu  italien 
par  Raineri,  où  il  est  dit  : « Il  diamanle,  narra 
••  Giovani  Ebn  Masuiab,  trovasi  nel  profondo  di 

- una  valle  dell’  India,  nella  quale  non  pénétra 

- nessun  uomo,  ed  i suoi  lapilli  sono  ivi  spansi 
« corne  i grani  délia  senape  edell’  orzo;  volen- 
• donc  tut  tafia  fare  acquisto,  si  ri  corn*  al  coin» 

- penso  di  gettare  in  si  falto  luogo  alcuni  pozzi 


« di  carne  fresea , imperocchè  veduti  quesli  ed 
« inseguiti  dall'  aquila  lino  nel  fondo  délia  men- 
m tovata  valle,  ne  succédé,  che  quando  le  rnede- 
«*  siuic  li  strisciano  per  terra  ad  oggcl|o  di  cibar- 
- Mine,  rimaugono  ad  essi  attacati  diversi  di  quei 
« lapilli  di  diamante.  Venendo  poscia  le  istesse 
• aquile  insicme  a ronlesa,  e volando  altroxe  con 
« i riferiti  pezzi  di  carne  ne  cadono  alcuni,  dai 
« quali  si  vu  subito  a raccogliere  qiuuto  di  tal 
■ gemma  vi  è reslato  attacato.  » 

On  trouve  la  même  histoire  dans  les  Forages 
de  Sindbad  le  marin , et  dans  la  Relation  chi- 
noise de  T Expédition  (THoulagott  dans  l'Asie 
centrale.  (Voir  Sou  Hong kian  lou,  k.fî,  f»5Cn.) 
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pierres,  et  <les  "rosses  perles,  sont  toutes  portées  au  grant  Kaan , 
et  ans  autres  rovs  et  princes  tle  ces  diverses  parties  du  siecle  ; 
lesquel/"  ont  tout  le  grant  trésor  du  monde. 

Et  sachiez  que  en  nulle  partie  du  siecle  ne  treuve  l’en  nul  dya- 
inant,  fors  que  en  cest  régné  de  Mutfily  (5).  Encore  y fait  l’en  les 
meilleurs  bouguerans  f(i)  du  monde  et  les  plus  soubtils  11 , et  ceus 
qui  sont  de  greigneur  vaillance  11  ont  les  greigneurs  moutons 
du  monde  ; et  si  ont  grant  hubondance  de  toutes  choses  de  vivre. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  vous  dirai  avant  d’une 
province  qui  a à nom  Lar,  dont  les  Abramains  sont. 

CHAPITRE  CLXXII. 

Cy  dis!  de  lu  province  de  Lar  dont  les  Abramains  sont. 

lxir  (i)  est  une  province  qui  est  vers  ponenl  *.  Quant  l'en  se 
part  du  lieu  où  le  corps  saint  Thomas*  est,  [si  entre  l’en  assez  tost 

n Ms.  A.  lesquiesr. 

CLXXII.  — • Ms.  B.  de  Messin  Saint  Thomas. 

11  Subtil s , fins.  — **  Qui  ont  te  plus  de  valeur. 

CLXXII.  — « Occident. 

(5)  Cela  |Kiu\ait  être  vrai  du  temps  de  Marc 
Toi  ; mais  depuis  la  découverte  du  nouveau 
monde,  à laquelle  sou  livre  u’a  pas  peu  contri- 
bué, ou  a trouvé  au  Brésil  et  ailleurs  des  mines 
de  diaiuauts  qui  ont  fait  oublier  celles  de  Gol- 
conde. 

(6)  La  version  italienne  de  la  Crusca  (p.  178) 
porte  ici  : • Il  miglior  huche  rame  e piu  sottile;  *» 
le  texte  de  Raruusio  : « i mig/iori  e più  sottili  boc- 
cassini.  « On  voit  clairement  que  la  première  ré- 
daction est  une  traduction  en  quelque  sorte  lit- 
térale du  français  ; le  mot  buchcrame  n 'étant 
que  notre  mot  boiiijucran,  bougucran  otl  hou- 
gran.  Masulipatam  était  alors  très-renommée , 
cl  l’est  encore  de  nos  jours,  pour  la  fabrication  de 
cette  étoffe  qu’on  y fait  légère  comme  de  la  gaze. 

CLXXII.  — (I)  Le  nom  de  Lar  et  sa  posi- 
tion  n’ont  été  reconnus  par  aucun  des  commen- 
tateurs de  Marc  Pol.  Ce  voyageur  si  exact  nous 
dit  que  c’est  une  prov  ince  située  au  •*  couchant  » 


de  celle  dont  il  vient  d’être  question,  et  qu’elle 
n’est  pas  éloignée  de  Saint  Thomas,  ou  Maïla- 
p«ur.  Ce  doit  être  alors  celle  qu’Albirouny  nom- 
me : - le  pays  des  Ldràn  » : ! drdh 

là ràn,  ou  de  Ldr  ( Fragment*  arabe i et  persans 
relatifs  à C Inde , par  M.  Ilciuaud,  p.  91),  dans 
lequel  on  entre,  eu  quittant  celui  de  Tanali,  et 
où  l’on  trouve  la  ville  de  Djeimoùr, 

ou  plutôt  Çaimoùr,  comme  l'écrit  Ibn- 

Ilaukal  (Script.  Arab.  De  Relus  Indien  loci  et 
vpuscula , par  Gildnu-istcr,  1838,  p.  27  du  texte), 
où  il  est  dit  que  l’cuipire  du  Italluira,  le  plus  puis- 
liât  souverain  de  l’Inde,  s'éte  ndait  de  Katnbâyr 
jusqu’à  celle  même  v ille  de  Çaimoûr,  ou  plutôt 
jusqu’à  son  territoire.  Cette  ville  de  Çaimoûr,  de 
la  province  de  Làr.  répond  parfailetueut  à ce 
que  rapporte  Marc  Pol,  des  Abramains. 

- Çaimoùr,  dit  hasvini  (Gildnuisler,  loco  tau- 
- data,  p.  208),  urbs  ludira  S india-  viciua,  cujus 
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apres  en  ceste  province  h]  ; et  tou*  les  Abraniains  du  monde  sont 
ne*  de  ci'.  Et  sachiez  que  ces  Abrainains  (a)  sont  des  meilleurs 

*»  Ms.  C.  Les  mss.  A.  et  B.  n’ont  pas  celte  phrase  complémentaire  essentielle.  — 
« Ms.  B.  (Ticy.  Ms.  C.  d'illec. 


- incolæ  perfecta  pulchriludine  gaudeut,  ul  qui 
« al»  India  et  Turcis  desccmlunt.  Sunt  Muslimi, 

- Christ  tant , Judan  et  Magi.  Iluc  exporlantur 
« mer  ers  Turraruin  ; nomeii  iode  ducet  agallo- 
» rhum  Çaimiimisr.  In  ea  est  dotons  Çaimune, 

• quod  templum  est  ia  fasligiu  rupis  situai,  sanc- 
« tissiroum  apud  eos  et  a-dituis  niultis  culturn. 
« Simulacra  ihi  sunt  callaide  et  granato  confeeta, 

- qu«  venerantur.  In  urbe  templa  inuhamme» 

■ dira,  ecclcsiæ,  synagog.v  sunt  ; eliani  teuiplum 

• ignis  rultnnim.  Gentilc*  ihi  ani malin  non  mac- 
••  tant,  ncqne  canif  in  neque  pi  sers  neque  ova 

■ edunt.  Sunt  lamen  inter  eos  qui  edant  anima- 

• lia  a rupe  dejecla  aut  arietaiulo  occisa,  non 

• autrui  sponte  mortua. 

• H;vc  oiuuia  narras  il  Musir  ben  Muhalhil, 
>aurlor  libri  Mirabilium  rrgionum,  qui  peregri- 

• nando  terras  peragravit  earumque  mira bilia 

• ralamo  mandavit.  • 

La  ville  de  Çaimoùr  est  également  citée  par 
Bakouï.  a C’est,  dit-il,  une  ville  du  Sind  ; il  y a 
«un  temple  qu’on  appelle  Brit-Saimour , situé 

• sur  le  sommet  d’une  montague  ; dedans  est  une 

• idole  faite  de  pierres  précieuses  semblables  au 
» rubis.  Il  y a aussi  dans  cette  ville  des  mos- 

• quées,  des  églises  et  des  pyrées.  Ces  Indiens  ne 
« mangent  ni  des  auimaux  terrestres  ni  des  pois- 

• sons.  • ( Notices  et  Extraits  Jet  Manuscrits , 
t.  II,  p.  414,  trad.  Deguignc-S.) 

M.inmdi,  qui  visita  l’Inde  et  qui  se  trouvait  à 
Saimour , ou  Seïinour  (écrit  dans  l’é- 
dition de  MM.  Pavet  de  CourteilJeet  Barbier  de 
Mrynard,  t.  I,  p.  391,  avec  un  sin  pour  initiale, 
au  lieu  d’un  çad),  l’an  910  de  notre  ère,  dit  que 
daus  celte  ville,  rntnme  a Souharah,  à Tanah  et 
autres  villes  du  littoral,  on  pariait  le  làri  ; ces 
provinces  ayant  emprunté  leur  nom  à la  mer 
l^ireu  i.  Nous  croyons  plutôt  que  c’est  la  mer,  qui 
baigne  la  cote  du  Malaluir,  qui  avait  emprunté 
son  nom  de  Ldréwy  ■ mer  du  lAr  » (qu’elle  por- 
tait à l’époque  de  Maroudi)  à res  mêmes  pro- 
vinces du  Lâr;  c’est  dans  l’usage  et  l’ordre  na- 
turel des  dérivations  de  ce  genre. 


Dans  un  autre  endroit  de  ses  « Prairies  d’or  » 
(t.  Il,  p.  8ô,  lieu  cité),  Maroudi  s’exprime  ainsi  : 
■ L’an  304  (de  l’Hégire,  916  de  J.-C),  je  me 
trouvais  daus  le  district  de  Saïmour,  dépendant 
de  l’Inde,  et  faisant  partie  de  la  province  de  Imv; 
/JJ!  (jpj I drd/t  el  Lâr , qui  se  trouve  dans  les 
Etats  du  Galbant.  Le’  prince  qui  régnait  alors 
s'appelait  Djaudja.  On  y comptait  environ  dix 
mille  musulmans,  tant  de  ceux  que  l’on  appelle 
beiaçireh,  que  de  natifs  de  Siraf,  de  l'OmAn,  de 
liasrah,  de  Bagdad  et  d’autres  contrées,  qui  s’y 
étaient  mariés  et  s’y  étaient  fixés  définitive- 
ment. • 

Après  avoir  raconté  comment  « il  fut  témoin  - 
du  suicide  volontaire  d’un  jeune  Indien  (récit  re- 
produit en  propres  termes  dans  la  - Chaîne  des 
Chroniques  -,  voir  ci-devant  p.  CIO  u.),  il  dit  : 
« Lorsqu'un  roi  vient  à mourir  dans  l’Inde  ou 
qu’il  est  tué,  beaucoup  de  personnes  se  brûlent 
volontairement.  On  appelle  ces  victimes  brian • 
djeriyeh , an  singulier  belandj,-r,JC<si\\o\e.  qui  di- 
rait amis  sincères  du  défunt  (ce  sont  les  /ce/s,  ou 
» féaux  »,  de  Marc  Pol),  vivant  de  sa  vie  et  mou- 
rant de  sa  mort.  On  raconte  sur  le  fanatisme  des 
Indiens  nombre  d’histoires  étranges  qui  font  hor- 
reur à entendre;  le  récit  des  tortures  et  des  sup- 
plices qu’ils  ont  iraagiués  fait  réellement  frisson- 
ner d’horreur.  » 

Le  mot  belandjer,  dont  il  est  question  dans 
le  passage  ci-dessus  de  Maçoudi,  nous  parait  dé- 
rivé des  mots  sanskrits  bah , • oblation  à des 
divinités  inférieures  »,et  nruljali,  « forme  de  sa- 
lutation, les  mains  jointes.  » 

La  - province  de  l.ar  - de  Marc  Pol  est  donc 
bien  placée  par  I»  écrivains  arabes,  dans  la 
coulrée  où  noire  voyageur  la  place  lui-même, 
c’est-à-dire  : à l’occident  de  l'ancien  royaume  des 
Pàudiüiis,  ou  dcMoôoùpa,  Madourc,  dans  la  par- 
lie  du  grand  rovaume  du  BalliAra,  qui  rn  était 
limitrophe.  Ou  ne  peut  pas,  selon  nous,  l’assimi- 
ler, comme  on  l’a  fait  depuis  d A avilir  jusqu'à  ce 
jour,  avec  la  Asp ixrj  - l^trikè  »,  ou  l^aricc,  de  Pto- 
léiuée,  placée  par  lui  au  foud  du  golfe  de  Bapv- 
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marcheans  du  monde  et  des  plus  véritables d,  car  il  ne  diroit  men- 
songe pour  riens  du  monde.  11  ne  menguent  char,  ne  ne  boivent  vin, 
et  vivent  moult  de  honneste  vie;  ne  ne  font  luxure,  fors  avec- 
ques'  leurs  moulliers  1 ; ne  ne  toldroient  3 riens  de  l'autrui  pour 
nul  chose  du  monde  ',  selonc  leur  loy.  Et  touz  portent  un  fil  de 
coton  devant  le  piz 4 et  derrière  les  espaules  pour  estre  congneus s. 


d Les  mss.  B.  et  C.  portent:  les  meilleurs  et  les  véritables.  — • Ms.  B . fors  que  aveuc. 

— f Le  ms.  C.  ajoute  : ne  n occerdient  (ne  tueraient)  nul  animal;  Hz  ne  feroient  peschie 
pour  riens  du  monde. 

* Leurs  propres  femmes  i épouses  : du  latin  millier.  — 3 Déroberaient , du  latin  tollere. 

— 4 Sur  la  poitrine.  — 5 Reconnus. 


yaC* , Barigasa,  dans  l'Indo-Scythie  (liv.  VII,  1 , 
62),  par  22°  de  lat.  nord  ; mais  bien  à la  con- 
trée que  le  même  géographe  nomme  ’Apiaxtjç 
laitvwv , dans  laquelle  il  place  £tp.'j)kXat  4pxô- 
ptov  xal  axpa  (liv.  VII,  1,6),-  le  port  et  le 
promontoire  de  Simutla,  qui  est  le  port  et  la 
ville  de  Seimour  des  géographes  arabe»  mention- 
nés ci-dessus  ; les  r et  les  l dans  les  langues  dra- 
vidiennes de  la  péninsule  de  l'Inde  se  prenant 
constamment  l'une  pour  l'autre,  comme  dans 
les  langues  du  nord  de  l'Asie  (dans  le  chinois  en 
particulier)  avec  lesquelles  ces  langues,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  ont  une  grande  affinité. 

Cette  contrée  de  VAriaké,  a tiré  son  nom  de 
Yaréca  ou  arèqjie,  sorte  de  palmier  dont  la  noix  se 
mange  avec  le  bétel,  et  dont  les  indigènes  de  cette 
partie  de  la  péninsule  font  un  grand  commerce. 

D'Anville  ( Antiquité  géographique  de  l’Inde , 
p.  115)  identifie  le  Laè  de  Marc  Pol  (Lar  dans 
nos  trois  mss, , dans  le  Codice.  Riccardiano,  dans 
le  Magliabechiano  II , selon  Baldelli  Boni,  cl  lar 
dans  celui  de  la  Crosca)  avec  la  nation  que 
Ploléiuée  nomme  Àfot,  ou  Aii,  dont  la  métro- 
pole était  Kovviépa,  Cottiara  , ville  placée  par 
d’Anville  sur  la  réte  du  Malabar,  vers  le  10*  de- 
gré de  latitude;  mais  cette  région  ne  serait  pas 
située  au  couchant  de  Saint-Thomé  (qui  est  par 
13"  de  lat.)  comme  l'indique  Marc  Pol.  Mars- 
den  (note  1334)  voit  dans  Lac  ou  Lar , comme 
ce  nom  est  écrit  dans  Hanmsio,  le  territoire  de 
- Conjeveram  » et  - d’Arcol  »,  au  sud-ouest  de 
Madras  ; les  autres  commentateurs  n’ont  pas  d'o- 
pinion propre.  Nous  croyons  qu'il  est  impossible 
de  faire  concorder  l'ensemble  des  faits  rapportes 


dans  le  chapitre  de  Marc  Pol  qui  nous  occupe 
avec  les  données  de  d’Anville  et  de  Marsden,  tan- 
dis que  les  nôtres  en  rendent  parfaitement  raison. 

(2)  Nous  avons  ici  dans  l'orthographe  du  nom 
Abramains,  que  l'on  a déjà  vu  précédemment,  une 
nouvelle  preuve  de  l'exactitude  avec  laquelle 
Marc  Pol  reproduisait  les  noms  propres  et  les 
noms  de  lieux,  non  comme  on  les  trouve  écrits 
dans  les  livres,  mais  comme  il  les  entendait  pro- 
noncer par  les  indigènes.  Ainsi  le  mot  Abramain 
est  un  nom  qui,  eu  sanskrit,  s’écrit  Bràhmana , 
mais  qui,  dans  les  langues  du  sud  de  l'Inde,  ha- 
bité, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  par  une  race 
d'origine  scythique  ayant  sa  langue  propre,  a 
été  altéré,  de  même  que  les  autres  mots  emprun- 
tés au  sanskrit,  la  langue  des  Bréhmanes,  surtout 
par  les  écrivains  bouddhistes  et  djainistes  jaloux 
de  l'influence  brâhmanique,  en  se  conformant, 
toutefois,  aux  règles  euphoniques  de  leur  propre 
langue.  -Ainsi,  dit  M.  (ialdwell  {Draridian  com- 
parative Grammar,  p.  56),  le  mot  sanskrit  loin, 
-le  monde»,  est  changé,  daus  le  Tamil,  en 
u! a gu  ; radja,  ■ roi  »,  en  ara/u,  par  suite  de 
celte  loi  euphonique  d'attraction  des  langues  tar- 
tares  qui  impose  des  voyelles  préfixes  ou  suffixes, 
ouvertes  ou  fermées,  à certains  dérivés,  de  la 
même  nature  que  celle  des  mots  dont  ils  déri- 
vent. Ainsi  l'a  initial  d' Abramain,  dérivé  du 
sanskrit  bràhmana , « brahmane  »,  est  uu  pro- 
duit de  Cette  meme  loi,  comme  brahmin,  brahmet 
que  l'on  trouve  ainsi  écrit  dans  !>eaucoup  de  li- 
vres de  voyageurs  uu  de  missionnaires  dans  la 
péninsule  de  l’Inde , en  est  une  autre  confirma* 
lion. 


Digitized  by  Google 


LE  LIVRE  DE  MARC  POL. 


634 

il  ont  roy  riche  et  puissant,  et  achate  volentiers  pierres  et  perles' 
grosses  et  de  grant  vaillance  ; et  envoie  ces  Ahramains  niarclieans 
partout  le  inonde  pour  qu'il  li  portent  toutes  celles  qu’ils  jiueiit 
avoir1;  et  il  leur  donne  deux  tans6  que  elles  necoustent.  Si  que, 
pour  ceste  achoison  ",  en  a moult  grant  trésor  (3). 

8 Ms.  A.  petits.  — h Ms.  C.  trouver. 

6 Deux  fois  autant.  — 7 Raison. 


(3)  ('es  - Ahramains  » ou  « Br&linianes  mar- 
chands » qui  falsaiciit  le  commerce  des  perles  et 
autres  objets  précieux,  pour  le  compte  des  rois 
de  la  province  de  Lar,  devaient  déroger,  puis- 
que le  commerce,  d’après  les  lois  de  Manou  (I.  1, 
slok.  90),  est  réservé  aux  Vaitju,  et  que  Brahma 
donna  en  partage  aux  Bràhmanes  (/£.,  slok.  88) 
l’élude  et  renseignement  des  Védas,  * l'accom- 

• plissement  du  sacrifice  , la  direction  des  sacri- 

- fices  offerts  par  d'autres,  le  droit  de  donner  et 
« celui  de  recevoir.  » Cependant  ce  sont  bien 
des  Brahmanes  qui  sont  désignés  dans  notre  texte; 
leur  signalement  semble  ne  laisser  aucun  doute  à 
cet  égard  : - Le*  trois  premières  des  quatre  tri- 
« bus  ou  familles,  dit  l’abbé  Dubois  (Moeurs, 
institutions  et  ceremonies  des  peuples  de  C Inde , 
Paris,  1825,  t.  I,  p.  15),  c'est-à-dire  les  brah- 

• mes,  les  kchatrias  et  les  veissiahs,  ont  pour 
« signe  distinctif  un  cordon  de  fil  suspendu  en 

• bandoulière  de  l'épaule  gauche  à la  hanche 

• droite  ; cependant  ce  même  signe  étant  aussi 

• porté  par  les  pantehalas  ou  cinq  castes  d’art i- 

- sans,  on  est  souvent  exposé  à s’y  méprendre.  •• 
I.e  même  missionnaire  dit  ailleurs  (ib.,  t.  1, 

p.  411)  : • Beaucoup  de  hrahmes  qui  se  livrent 
•*  au  commerce , surtout  dans  la  province  de  Gu- 

- rerate,  passent  pour  des  marchands  très-intel- 
« ligents.  Cependant  ceux  qui  suivent  ce  gcuru 

- de  vie  ne  jouissent  que  de  peu  de  considéra- 

• tîon  parmi  les  personnes  de  leur  caste  ; mais 

- le  mépris  qu’elles  leur  témoignent  ne  vient 
« pas  tant  de  la  profession  qu’ils  exercent  que 

- du  peu  d’attention  qu’ils  apportent  à l’obser- 

• va  lion  des  usages.  Le  commerce  par  lui- même 

- n’a  rien  d’avilissant  pour  un  brahme , et  par- 

- tout  on  en  voit  qui  suivent  cette  carrière  : 
« seulement,  il  y a uue  foule  d’articles  que  les 

• hrahmes  marchands  ne  peuvent  vendre  lirite- 

• ment , et  qu’ils  sont  par  conséquent  obligés 


« d’exclure  de  leurs  spéculations  ; parmi  ces  ar- 

- ticles,  sont  les  étoffes  ronges  , la  graine  et 

- l’huile  de  sésame,  le  riz  pilé , les  liquides  de 
« tout  genre,  le  sel,  les  parfums,  les  fruits,  les 

- végétaux,  les  poissons,  le  miel,  le  beurre,  le 
• lait,  le  suere,  etc  , etc.  » 

Marsdcu  (note  1338)  a supposé  qu’il  n'était 
pas  question,  dans  Marc  Pol,  des  Brahmanes, 
mais  bien  des  Banyans,  qui  est  le  nom  que  l’on 
donne,  dans  l’Inde,  à ceux  qui  • se  livrent  au 
commerce  - ; et  il  croit  que  B ramai  ns,  ou  Abro- 
mains  a été  écrit,  dans  les  textes  de  Marc  Pol, 
pour  Banyans.  C'est  une  supposition  tout  à fait 
erronée.  La  plus  ancienne  version  latine,  publiée 
par  la  Société  de  Géographie,  porte  Blagmani , 
qui  répond  très-bien  au  mot  sanskrit  brahmane  : 
« Et  isli  Blagmani  su  ni  meliorcs  homme*  mer- 

catores  de  mundo,  et  magis  legales , etc.  » 
(P.  460.)  Le  ms.  de  la  Crusca  porte  Brrgomanni. 

Le  texte  français,  publié  pap  la  Société  de 
Géographie  de  Paris  , renferme,  dans  le  passage 
qui  nous  occupe,  une  particularité  importante 
que  nous  croyons  devoir  d’autant  plus  signaler 
qu’elle  ne  se  retrouve,  à notre  connaissance,  dons 
aucun  autre.  Il  y est  dit  (p.  211)  : ■ El  si  va* 
« di  qu'il  ont  (dans  la  province  de  Lar)  roi  riche 
« p poisant  de  trésors,  c erstui  roisacchatle  mont 
« voluntieres  perles  et  toutes  autres  pierrx  pre* 
« si  oses,  e si  a rstabli  con  luit  les  mereaant  de  sa 
« tere  qe  de  toutes  les  perles  qe  il  li  «portent 
« dou  rotâmes  de  b!  a bar  qe  sapelent  Soit,  e ce 
« est  la  mcior  provence  e la  plus  jentilz  qe  soile 
•<  en  Yndie,  e là  où  le  mcior  perles  hi  se  trovent 
« qu’il  en  dura  ( donnera ) lor  deux  tant  qe  il  «e 
m l’acatent  (les  achètent).  • 

En  rappelant,  dans  ce  passage,  que  les  perlis 
dont  le  roi  Je  Lar  était  le  plus  désireux,  et  pour 
lesquelles  il  promettait  aux  Ahramains  de  leur 
donner  le  double  de  ce  qu’elles  leur  coûteraient, 
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Ces  Abramains  sont  ydres1  et  gardent  plus  ans  seignaus8  et  aus 
aventures  » que'  gent  du  monde  (4).  Et  si  ont  enlr’eus  un  jour  en  la 
semaine1  establi.  Et  quant  est  celui  jour  au  matin,  et  il  se  regarde 
quant  il  se  vest,se  il  voit  son  ombreau  matin  au  soleil  si  lonccommeil 
est,  si  fait  ses  marchiez  de  maintenant  ; et  se  son  ombre  ne  fust  si 
lonc,  si  ne  feroit  celui  jour  nul  marchie.  Et  quant  il  sont  en  l’ostel, 
et  il  ont  à faire  aucun  marchie,  et  il  veissent  venir  aucune  tarente 10 
par  le  mur , car  il  y en  a moult  en  cel  pays,  se  elle  vient  de  la  part 

' Mas.  À.  B.  et  C.  ydres  =:  idolâtres.  — j Ms.  B.  Le  ms»  A.  de.  — L Ms.  À.  Le  ms.  B. 
se pm  aine. 


8 Signes , augures.  — 9 Sorts.  — 80  Araig 

étaient  celles  du  Maabar , décrites  dans  le  chap. 
CLX1X  (p.  GOO),  Marc  Pol  dit  que  o ce  royaume 
s'appelle  Soit,  » ce  qu'il  n'avait  pas  remarqué  pré- 
cédemment. Ce  nom  de  Soit,  plus  régulièrement 
Sûia,  Sorti  (prononcé  ordinairement  Tchàla ), 
est  précisément  le  nom  que  cette  partie  de  la 
péniusule  indienne  porte  dans  les  livres  indigè- 
nes, et  même  dans  les  livres  sanskrits,  comme 
le  Harivansa  (Sect.  32,  slok.  1836),  où  il  est 
dit  : - De  Douchmanta  naquit  le  roi  Karou- 
« thAina,  et  de  Karouthàma  naquit  Akrida  qui 
« eut  quatre  fils  : P and  y a (le  chef  de  l'ancienne 
« famille  royale  des  Pi nd ions),  Kérala  (le  chef 
■ de  l'ancienne  famille  royale  des  rois  de  la  côte 
« du  Malabar,  dont  les  Ràdjas  actuels  de  Cocliin 
« prétendent  descendre),  Kola  et  le  vaillant 
« Tchdla  {T chôlat  tcha  gdrtfàea/i),  desquels  sont 
« descendus  les  rois  des  riches  contrées  de  Pan- 
« dya  (leMadouré  actuel),  Tc/tàla  (le  Tandjorv) 
" et  Kérala  (le  Malabar).  » Voir  le  Harivansa, 
traduit  par  A.  I^anglois,  Paris,  1834,  t.  I,p.  153; 
et  le  texte  sanskrit  publié  à Calcutta,  1 839,  in-4*, 
à la  suite  du  Mdhabhàrata , au  sloka  cité. 

Il  est  surprenant  que  le  passage  en  question, 
d'une  assez  grande  importance  historique,  ait  été 
supprimé  dans  toutes  les  rédactions  ou  traduc- 
tions postérieures  au  texte  français  publié  par  la 
Société  de  Géographie.  C'est  sans  doute  le  fait 
des  copistes  qui  n'auront  pas  compris  le  nom  de 
Soit,  et  qui  l'auront  considéré  comme  uue  faute 
de  rédaction. 

(4)  On  lit  dans  les  Lellere  tulV  In  die  orientait 
(par  Pappi,  Filadelfia,  1802,  t.  II,  p.  27)  : « Gli 


« Indiani  in  generale  hanno  ferma  credenza  nei 
« presagi,  nella  efficacia  delle  fattucchierie,  de' 
n talismani,  dcgli  amulelti  o brevi  che  portant» 

■ legati  al  hraccio,  al  coltoo  alla  cintola...  L’u- 
« niversale  ed  ostinata  fede  nei  gioroi  fortunati 
« e sforlunati,  è un’  altra  gran  fonte  d'ansietà 
« e di  pungenti  sollecitudini  per  gl'  Indiani.  Non 
b s'intrapreude  viaggio  senza  consultant  su  ciô 

» Bramini  poueditori  del  libro  che  mostra  il 
« giorno  e I*  ora  propizia  per  usrir  di  casa.  Di  più, 
« se  in  escir  di  casa,  s’  incontrano  certi  animali 
« certi  ureelli  che  non  volano  per  la  parte  che 
a dovrebbero  e certi  altri  inauspidosi  oggetti,  i 
> duopo  rien  Ira  re  cd  aspettare  un  ponlo  più  fa- 
« rorevole.  I medesimi  riguardi  non  debbono 
b tralasciarsi  quanlo  al  contrarre  matrimonio,  al 
« fubricare,  al  mercantrggiare,  al  seminare,  ec. , 

• e final  mente  ndlr  più  frivole  occasioni... 

« I Bramini  al  nascer  d’un  figlio  per  mezzo  di 
b loro  tavole  nstrologichc  leggono  nei  vario  a$- 
« petto  degli  astri  la  sua  fiitura  fortuna,  e se- 

■ guano  cou  diligcnza  l’ ora  e il  punto  délia  nav 

• cita.  I più  dotli  compongono  ancora  ogni  anno 
« Calendarj  o Almanacchi.  Yi  son  noltate  l*  ec* 
« clissi,  le  fa&i  lunari,  le  feste,  i prindpaii  av- 
« veni menti  che  occurrcranno  in  quell’  anno, 

• appresso  a poco  corne  nei  nostri,  i giorni  for- 
«i  tunati  o sfortunati.  di  che  v’ho  parlalo.  IJna 
« gran  parte  de*  bramini  mono  su  questi  Alma- 

• narchi  andaudo  a leggcrli  ogni  giorno  aile  per- 
« sone  ricche.  I.a  scieuza  délia  divinazione  è un 
n arlicolo  di  somma  iuiporlauza  nei  libro  dell' 
« entrate  braminiche,  w 
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qui  bon  ii  semble,  si  complie  11  son  marchie  tle  maintenant;  et 
se  elle  vient  de  part  qui  ne  li  semble  pas  bonne,  si  ne  compliroit  11 
pas  le  marchie  en  mille  maniéré.  El  quant  il  issent  13  de  leurs  mai- 
sons et  il  oient 14  aucun  estoumir  ”,  se  il  li  semble  bon,  il  va 
avant,  et  se  il  li  semble  mauvais,  si  s’assiet  jus  ,6,  tant  comme 
bon  li  semble.  Et  encore  quant  il  vont  par  aucun  cbemin,  et  une 
arondelle  ’’  passe,  et  elle  vient  selonc  leur  volenté,  il  iroit  avant, 
ou  se  non,  il  retorneroit  arriéré;  si  que  il  sont  pieres  '8  quepata- 
rinsde  toutes  choses  *9.  Il  vivent  moult  de  grans  abstinences  qu'il 
font  de  pou1  mengier.  Il  ne  se  font  point  seigner  ,0,  ne  traire  31 
point  de  sanc  d’eus. 

11  y a une  autre  maniéré  de  gent  qui  s’appellent  Çaiguy  (5),  qui 
sont  de  ces  Abramains  meismes  ; mais  il  sont  comme  de  religion,  et 

1 Ms.  A.  poi.  — n»  Ms.  A.  Ahraimins.  Ms.  B.  Bm  mains. 

" Accomplit , termine.  Le  ms.  B.  acomplie.  — '*  Terminerait.  — «3  Sortent. — *4  En- 
te n rient. — Quelqu'un  éternuer  (comme  on  doit  lire,  p.  619,  n°  3o). — ,6  //  s'assiet  par  terre 
là  où  il  se  trouve.  — *7  Hirondelle.  — ,g  Pires.  — «9  C’est-à-dire  qu’étant  aussi  crédules 
que  cela,  ils  sont  pires  que  les  sectaires  (pa  tari  ns)  les  /dus  ignorants  et  les  plus  abrutis.  Celle 
dernière  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  rédactions.-»  *°  Saigner. — **  Extraire. 


(5)  fa  nom  peut  être  lu  aussi  Taiguj  dans  nos 
manuscrits,  le  c et  le  I se  confondant  facilement 
dans  récriture  gothique.  Le  texte  italien  de  Ra- 
niusio  porte  T in  gui  ; l'ancien  texte  italien  de  la 
Crusra  publié  par  Rahlclli  Boni  (//  Miùone,  etc. 
p.  182),  porte  Conguigaù.  Ce  dernier  nom  doit 
être  lu  Congiugaii,  et  il  est  la  traduction  italienne 
du  mot  Çaigui,  eu  sanskrit  Sanghft,  dérivé  de 
Sanqha,  * assemblée  » et  qui  siguifie  « réunion  », 
« communauté  religieuse  » chez  les  Bouddhistes 
et  les  bjainas.  Ce  même  mot  est  employé  par  les 
Bouddhistes  chinois  pour  dévigner  leur  - com- 
munauté »,  et  j»ar  extension  les  « ministres  de 
leur  loi  ou  de  leur  culte  ».  Dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  le  mol  Çaiguy  ou  plus  correctement  San- 
glas, désigne  une  secte  de  Djaiuas  de  la  contrée 
de  Dràeuf  a,  Icsnd  de  la  |téiiiiisule  indienne’ dont 
WiUoil  ( Religions  seets  0/  the  t!  indu  s,  vol.  I, 
p.  3 il,  de  scs  Srlrcts  Works),  dit  - qu’ils  se  scr- 
» vent  de  brosses  faites  de  plumes  de  paons , 
« portent  des  vêtements  rouges,  et  reçoivent  les 


« aumônes  dans  leurs  mains.  » C’est  aujourd’hui 
une  des  sectes  de  Djainas  la  plus  renommée, 
quoique  peu  connue.  Anciennement  ces  sectaires 
allaient  nus,  et  on  les  nommait  alors  Digambu- 
ras,  c’est-à-dire,  en  sanskrit  : « hommes  dont  le 
seul  vêtement  est  l'atmosphère  » (te  mot  étant 
composé  de  dis’  « espace  »,  et  ambara  » vêle- 
ment •).  - Aujourilhiii , dit  Wilson  ( lieu  rite , 
p.  330),  ces  ascétiques  ne  vont  pas  nus,  mais  ils 
porteut  des  vêtements  de  couleur  ; ils  bornent 
leur  étal  de  nudité  aux  heures  de  leurs  repas,  se 
dépouillant  de  ce  qui  les  couvre  quand  ils  reçoi- 
vent leur  nourriture  que  leur  apportent  leurs 
disciples.  » 

Cependant  nous  devons  dire  qu’en  lisant  Cui- 
gui,  comme  dans  le  texte  français  et  la  venuon 
latine  publiés  par  la  Société  de  Gêogruphie 
(p.  211  et  4GI),  ce  nom  pourrait  plutôt  repré- 
senter celui  de  Togui,  qui  est  donné,  dans  l’Inde 
à des  ascètes  adorateurs  de  Yichnou  et  de  Siva, 
lesquels,  d'ailleurs,  ont  beaucoup  de  ressemblance 
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servent  à leurs  ydoles".  11  vivent  moult,  car  il  vivent  .c.  et  .1.  (cent 
et  cinquante)  ans,  ou  .ij.  cens,  chascun  (l’eus.  Et  menjuent  moult 
pou,  mais  bonnes  viandes’*;  et  usent  moult  char  et  ris  et  lait. 
Encore  boivent  °,  cens,  moult  estrange  buvrage  ; car  il  prennent  ar- 
gent vif  et  souffre,  et  en  font  buvrages  ; et  niellent  tout  ensamble  et 
le  boivent.  Et  dient  que  il  leur  croist la  vie,  et  le  font  deux  foiz 
chascun  mois.  Et  si  usent  ce  buvrage  des  leur  enfance  (6). 

Et  si  a aucun  de  ceste  religion  qui  font  la  plus  aspre  vie  du 
monde  ; et  vont  touz  nuz,  et  aourent  le  buef.  Et  les  plusieurs  ' si 
ont  un  petit  buef  d’arain  ou  de  laiton,  ou  d’or,  lequel  il  portent 
lié  à leur  front.  Et  prennent  les  os  du  buef,  et  les  ardent  ’5  et  en 
font  poudre;  et  de  celle  poudre  si  font  oingnement  et  s’en  oingnent 
à grant  reverence. 

Il  ne  menguent  ne  en  escuelle,  ne  en  taillouoirs  ’ ; mais  metent 

n Mss.  A.  el  C.  ydres,  — 9 Ms.  A.  menguent,  — I*  Ms.  A.  — 4 Ms.  C.  Le  ms.  A.  porte 
toi  tireur,  et  le  ms.  B.  trencoir  = plats , assiettes. 

” Ici  le  mot  viandes  a le  sens  de  nourriture . — » ,s  Accroît.  — *4  D'airain,  — Brûlent, 


avec  ceux  dont  il  vient  d'ètre  question.  Ces  Yo- 
guis  furent  connus  des  Grecs,  à l’époque  de  l’ex- 
pédilion  d'Alexandre,  et  ils  les  nommèrent  rup,- 
« Gymnosophistes  » , de  yvpvôç, 
« nu  »,  et  de  - sophiste  • (Voir  Plu- 

tarque , Fie  d’Alexandre , chap.  LX1V).  ■ Ces 
Gymnosophistes,  dit  Grose  ( Voyages  aux  Indes 
orientales , traJ.  franc.,  17 SS,  p.  280)  n'étaient 
pas  Bramiues  comme  l'ont  avancé  à faux  plu- 
sieurs auteurs;  ils  étaient  de  U secte  de  ceux  que 
l'on  appelle  à présent  GiugUis , secte  qui  s’est 
corrompue  à la  longue  par  l'introduction  de  cer- 
tains membres,  qui  y ont  apporté  l’hypocrisie  et 
tous  les  autres  abus  : leur  principe  distinctif  était 
la  renonciation  au  inonde,  la  contemplation  à 
sou  plus  haut  période,  la  vie  hércmélique,  ou 
celle  des  voyageurs;  enfin  celte  nudité  entière 
d’où  vient  leur  nom  grec.  Dans  les  postures  où 
ils  se  martyrisent,  ils  ne  prétendent  pas  insinuer 
que  les  toqrmenU  de  la  créature  soient  agréables 
au  Créateur,  ils  ne  les  souffrent  que  pour  don- 
mr  des  preuves  de  la  profonde  contemplation  de 
la  déité,  dans  laquelle  iU  sont  plongés,  et  qui 


leur  fait  faire  abstraction  des  douleurs  du  corps. 
C'est  aussi  à litre  de  contemplatifs  entièremeul 
absorbés  dans  leur  objet,  qu'ils  affectent  de  pa- 
raître insensibles  aux  plaisirs  ; ce  qui  n’est  pas 
moins  difficile  que  de  résister  à la  douleur.  Quel- 
ques-uns d’entre  eux  se  mettent  sur  uu  piédestal 
au  bord  de  ces  étangs,  où  les  femmes  des  gentils 
vont  faire  leur  ablution.  Elles  saluent  avec  beau- 
coup de  bonue  foi  et  de  révérence  ces  hommes 
parfaitement  nus,  tandis  qu'ils  roulent  les  yeux 
d’une  manière  effrayante,  sans  laisser  échapper 
aucune  marque  de  sensibilité  aux  attentions  de 
ces  femmes,  hiles  s'imaginent  qu’il  y a une  grande 
vertu  prolifique  attachée  à ce  singulier  acte  d’a- 
doraliou...  • 

(6)  La  version  latine  publiée  par  la  Société 
de  Géographie  porte  (p.  4t»l)  : - Isli  vocantur 
« Cuigui.  Dis  omni  mense  mcdicamcu  quoddam 
« suinunt  sic  factum  ; quia  tollunt  mercurium 
a et  sulfur,  et  mUceut  sirnut  cum  polu,  el  bibunt 
« el  dicunt  quod  istud  tenet  cos  sanos  et  prædi- 
« tus  juvénilité,  ht  ouuics  qui  hoc^uluntur  vi- 
« vuiit  plus  quam  alii.  » 
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leurs  viandes  sur  fueilles  16  d’arbres  de  pommier  de  paradis  (7),  et 
sur  autres  grans  fueilles  aussi  ; mais  non  mie  vers  ; mais  seielies  '. 
Car  ils  dient  que  les  vers  ont  ame  *.  Et  seroit  pechiez  *.  Et  avant  se 
laisseraient  il  morir  qu’il  feissent 18  chose  qu’il  cuidassent  qu’il  fust 
pecliie  selonc  “ leur  loy.  Et  quant  aucun  leur  demande  pourquoi 
il  vont  touz  nus,  et  que  il  n’en  ont  nulle  honte  ; si  dient  : « Mous 
« allons  nuz  pour  ce  que  nous  ne  voulons  nulle  chose  de  cest  sie- 
« cle,  et  que  nous  venismcs  *9  touz  nus  en  cest  monde.  D’autres 
« part,  que  nous  sommes  justes  sanz  pecliie,  et  que  nous  ne  faisons 
« nul  pechie  de  notre  vilain  membre  ; si  que  pour  ce  le  povons 
« aussi  bien  monstrer  que  nul  de  nos  autres  membres.  Mais  vous 
a autres,  qui  faites  le  pechie  de  luxure,  si  avez  vergoigne,  et  le 
« portez  couvert  (8).  » 

r Ms.  A.  sechez.  — » Mss.  B.  C.  Le  ms.  A.  arme.  — ‘ Os  mois  manquent  'dans  le  ms. 
B.  — “ Ms.  B.  contre. 

*6  Feuilles.  — *7  Vertes.  — ,8  Fissent.  — *9  Vînmes. 


(7)  C’est  selon  Marsden,  l’espèce  de  plantain 
nommé  par  Linné  : musa  paradisiaca , primiti- 
vement appelé  pomum  paradisiacum , « pomme 
de  paradis  -.  11  est  remarquable  par  la  grande 
dimension  de  ses  feuilles,  dont  quelques-unes 
atteignent  jusqu’à  dix  pieds  de  longueur  sur  deux 
de  largeur.  Ces  feuilles  sont  d’un  vert  tendre, 
lisses  et  comme  satinées  en  dessus.  Les  Indiens 
se  servent  communément  d’une  partie  de  ces 
feuilles,  comme  d'un  plat  pour  y placer  leur 
nourriture. 

(8)  La  version  latine  publiée  par  la  Société  de 
Géographie  a rendu  ainsi  ce  singulier  passage 
(p.  462)  : » Quando  petitur  ab  aliis  cur  vadant 
i midi,  dieunt,  quia  nichil  sccum  portât  homo 
s nascendo  et  uichil  secum  portai  moriendu  ; et 

non  babcmus  verecundum  ostendere  nudarn 
« ualuram , quia  non  peccamus  cum  ea  ; et 
■ propter  hoc  non  pudet  mugis  de  ca  prodenda 
« quam  de  aliis  membris.  « 

« Les  principaux  devoirs  des  ascètes  djaïnas, 
dit  J. -J.  Bochinger  (ta  f'te  contemplative  ascé- 
tique et  monastique  chez  les  Indous.  etc.,  Stras- 
bourg. 1831,  p.  234),  sont  : d’adorer  les  saints 
parfaits,  les  Djinas,  comme  les  modèles  de  la  per- 


fection à laquelle  on  aspire  ; de  montrer  la  plus 
profonde  soumission  envers  le  père  spirituel  ou 
le  gourou,  qui  enseigne  les  voies  du  salut  ; d’é- 
tudier avec  ardeur  les  livres  sacrés  qui  contien- 
nent les  préceptes  pour  arriver  à la  perfection, 
de  respecter  la  vie  de  toutes  les  créatures  et  de 
leur  faire  tout  le  bien  possible,  parce  qu’elles 
sont  toutes  d’une  même  nature,  capable  de  s'é- 
lever à l'état  divin  ; de  vaincre  ses  désirs  et  ses 
liassions,  et  de  s’élever  à cette  indifférence  com- 
plète qui  ne  s’inquiète  de  rien,  qui  ne  se  réjouit 
de  rien,  qui  n’est  plus  affectée  ni  parle  plaisir  ni 
par  la  douleur,  ni  par  la  crainte  ni  par  l’espé- 
rance. Comme  dans  le  bouddhisme,  le  respect 
pour  la  vie  des  créatures  est  poussé  à l’extrême 
chez  les  djaïnas.  Comme  les  ascétiques  boud- 
dhistes, ceux  des  djaïnas  ne  doivent  pas  boire 
sans  avoir  fait  Gltrer  l’eau,  de  craiute  d’avaler  un 
insecte. 

« Komarpal,  le  dernier  priuce  Djaïn  d’Anhul- 
wara,  se  laissa  battre  plutôt  que  de  faire  mar- 
cher son  armée  dans  la  saison  pluvieuse  , où  les 
feux  des  soldats  auraient  pu  détruire  les  insectes 
qui  fourmillent  alors...  Par  la  même  raison  les 
djaïnas  rejettent  l'autorité  des  Yédas  qui  près- 
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Il  n’occirroient  nulle  beste  pour  riens  du  monde;  ne  puce,  ne 
mouche  ne  nulle  autre  chose  vive  ; car  il  dient  qu’il  ont  âme  * et 
que  ce  seroit  pochiez.  Il  ne  menguent  nulle  chose  vert,  jusque  à 
tant  qu’elle  soit  seche.  Et  si  dorment  sus  la  terre  tou/,  nus  ; et  si 
n’ont  nulle  chose  ne  dessus  ne  dessouz.  Et  c’est  bien  grant  mer- 
veille comment  il  ne  muèrent  luit.  Et  si  jeûnent  ’ tout  l’an,  chas- 
cun  jour  et  boivent  yaue.  Et  quant  il  veulent  recevoir  aucun , 
si  le  tiennent  en  leur  abbaie,  et  li  font  mener  leur  vie.  Et  puis, 
quant  il  le  veulent  prover  3o,  si  envoient  q lierre  3l  de  ces  pucelles 
qui  sont  offertes  à leurs  ydoles",  si  comme  je  vous  ai  dit  ; et  le 
font  touchier  et  baisier  et  acoler  Et  se  son  membre  ne  se  muet, 
si  le  retiennent  ; et  se  il  se  muet,  si  le  chassent  de  leur  compai- 
gnie.  Car  il  dient  qu’il  ne  veulent  tenir  homme  de  luxure  avec 
eus  (9). 

T Ms.  A.  Le  ms.  B.  porte  mousse.  — * Ms.  A.  arme.  — y Ms.  A.  Le  ms.  B.  junenf.  — 
* Le  ms.  B.  porte  : chascun  an,  tous  /es  jours.  — >a  Mss.  A.  et  C.  ydres. 

3o  Eprouver.  — ■Jl  Chercher. 


c rivent  des  sacrifices  sanglants,  l-es  sacrifices  des 
djainas  ne  dois  rut  consister  qu’en  fruits,  fleurs, 
encens,  etc. 

• Les  vueux  des  djainas  consistaient  ancienne- 
ment dans  l'obligation  volontaire  d'observer  scru- 
puleusement les  devoirs  de  la  morale,  de  renon- 
cer au  momie,  de  se  faire  couper  les  cheveux  et 
de  se  vouer  à la  contemplation.  Aujourd’hui  ou 
est  moins  rigide,  et  ces  vieux  consistent  dans 
l'obligation  de  s'acquitter  du  devoir  de  la  bien- 
veillance  envers  les  créatures,  de  la  véracité,  de 
la  probité,  de  la  chasteté,  de  la  pauvreté. 

- Les  djnïnas  se  divisent  en  plusieurs  classes... 
la  troisième  est  composée  de  ceux  qui  aspirent  à 
un  plus  haut  degré  de  sainteté  que  les  deux  pre- 
mières, est  appelée  maha-vratas , c’est-à-dire 
ceux  qui  font  les  grands  vœux.  Anciennement 
ils  dosaient  aller  tout  nus,  en  se  couvrant  seule- 
ment la  honte;  se  faire  arracher  les  cheveux, 
mener  une  vie  austère  de  jetâtes  et  de.  toute» 
sortes  de  privations,  et  se  livrer  excluais  emeut  à 
la  contemplation. 

« Le  plus  haut  degré  de  sainteté  est  celui  des 


sannyasi  nirvana  ou  yati;  ceux-ci  doivent  aller 
tout  nus  : ils  sont  supposé»  arrivés  au  plus  liaul 
degré  d'indifférence  par  rapport  aux  chose»  ter- 
restres ; iis  ne  meureut  point  ; les  éléments  de 
leur  corps  se  dissolveut  peu  à peu  sans  mort  ; il 
ne  leste  ûmderaeul  qu’un  fantôme  de  corps,  qui 
disparaît,  tandis  que  l’âme  se  confond  avec  Dji- 
neswara  (le  - souverain  maître  des  djainas 
Tels  furent  les  anciens  Djiuas  ou  saints  , qui 
font  l’objet  de  l’adoration.  Aussi  le»  statues  de 
ces  Djinas  sont  elles  toutes  représentées  dans  un 
état  complet  de  nudité , ce  qui  le»  distingue  des 
statues  bouddhiques.  » 

Ou  peut  voir,  pour  les  nombreuses  sources  à 
consulter  sur  ce  curieux  sujet  : Bochiugcr , 
p.  220-230. 

(9j  La  version  latine  précédemment  citée  porte 
(p  462}  : « Et  liabent  suos  regu  lares  qui  cuslo- 
diuut  idula  ; et  quando  volunt  probare  quod  isti 
vint  boni  cl  houesti , mittunt  pro  puellis  que 
5unt  ohlatæ  idolis,  et  faciunt  quod  illse  tangunt 
eus  hue  et  illuc  et  in  pluribus  locis  corporis,  et 
stant  in  magun  solatin  cum  eis  : et  si  meinhrum 
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Il  sont  si  crueus  3l  et  si  parfais  ydolastres  que  c’est  une  deabie- 
rie.  Et  dient  que  il  font  ardoir  33  les  corps  mors  pour  ce  que  s’il 
n'estoient  ars  34 , feroicnt  il  vers  qui  mengeroient  ces  corps.  Et 
quant  il  n 'auraient  bb  plus  que  mengier,  si  morroieut  ; et  que 
l ame  “ du  corps  en  aurait  grant  pecliie  et  grant  paine.  Et  c’est  la 
raison  pourquoi  il  ardent  les  corps  mors. 

Or  vous  avons  conté  une  grant  partie  de  ces  genz,  et  de  leur 
maniéré,  qui  sont  en  la  grant  province  de  Maabar.  Si  vous  conte- 
rons ci  avant  des  autres  choses  de  ceste  province  meismes  de 
Maabar,  et  dirai  d’une  cité  qui  a nom  Cad. 

CHAPITRE  CLXXIU. 

Cy  devise  de  la  cité  de  Cail. 

Cail  (t)  est  une  noble  cité  et  grant,  et  est  de  Aciar  (a)  le  frere 
des  quatre  roys.  Et  à ceste  cité  font  porter  toutes  les  nefs*  qui 

Ms.  B.  narraient.  — Ms.  A.  l'arme. 

CLXXllI.  — • Ms.  B.  Le  ms.  À.  nés. 


3*  Cruels.  — 33  Brûler.  — 3*  Brûlés. 


erigilurvel  mut atur,cmitt tint  eumet  dicunt  quod 
non  est  honestus,  sin  autem  faciunt  eum  servire 
i Jolis  suis  in  uionastcrio  illo.  « 

CLXXUI.  — (1)  Marsden  dit  que  ce  mol,  qui, 
dans  la  langue  tamile , signifie  un  » temple  ", 
était  aussi,  avant  tout,  le  nom  d'une  ville  et 
d’un  port  de  commerce  considérables,  dans  la 
contrée  que  l'on  nomme  actuellement  Tinevelly, 
à peu  de  distance  de  Tutacorin  (lat.  8°  57'  N.  ; 
long.  75°  48'  E.).  Ou  peut  en  voir  la  position 
dans  la  carte  jointe  à la  « Description  du  Coro- 
mandel «*  par  Valent)  n (vol.  5)  où  celte  même 
ville  de  Cail  ou  Kail , est  nommé  Kael-patuam, 
c’est-à-dire  : « la  ville  de  Kael  - ( oatnam , patam , 
en  sanskrit  pattanam , au  neutre,  signifiant  ville). 
L.  Barthénia  fait  mention  de  celte  ville  sous  le 
nom  de  Cltail , et  il  dit  qu’elle  est  située  sur  la 
côte  de  la  « Pêcherie  »,  en  face  de  Ojlan.  Celle 
détermination  répond  bien  à la  position  que  lui 
assigne  Marc  Pol,  dans  > la  province  de  Mabar  », 


qu’il  n’a  quittée  que  pour  faire  une  excursion 
dans  n la  province  de  Lar  » , située  au  cou- 
chant de  San-Thomé,  où  est  aujourd’hui  Ma- 
dras, et  d'où,  en  suivant  la  côte  du  Coromandel 
pour  venir  à Coilum,  dont  il  sera  question  dans 
le  chapitre  suivant,  la  description  de  Cail  est 
naturellement  placée. 

C'est  donc  bien  à tort  que  M.  Hughes  Murray 
[Travels  of  Marco  Polo , p.  308)  repousse  cette 
détermination  de  la  position  de  Cail,  et  propose 
de  placer  cette  ville  à la  Pointe  de  Calymtre 
(par  10*  20’  environ  de  latitude),  par  la  seule 
raison  que  d’Anville  l'appelle,  dit-il  : « Calla- 
mera  Pagode.  » Marc  Pol  ne  parle  pas  de  « pa- 
gode »,  mais  d’une  « ville  maritime,  dans  le  port 
« de  laquelle  arrivaient  tous  les  navires  des  cô- 
« tes  de  la  Perse  et  de  l’Arabie,  chargés  de  mar- 
« cliaudises.  » 

(2)  Ce  nom  de  Aciar,  ou  Asciar,  comme  ou 
lit  dans  quelques  mss.,  parait  répondre  à celui  de 
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viennent  tle  vers  ponent  : ce  est  de  lionnes,  et  de  Quis  et  d’Adeni  ; 
et  de  toute  l’Arabie;  lesquelles  viennent  cliargiécs  de  clievaus  et 
d’autres  marchandises.  Et  est  pour  ce  que,  du  pais  environ  y vient 
chascun  ; et  se  fait  grant  marchandises  en  ceste  cité  de  Cail. 

Le  roy  est  moult  riche  de  trésor  et  porte  sus  soy  moult  de  ri- 
ches pierres  précieuses.  Et  va  moult  honnourablement,  et  main- 
tient bien  son  régné  en  grant  justice.  Et  aime  moult  les  marcheans 
et  les  forestiers  1 ; si  que  pour  ce  y va  chascun  volentiers. 

Le  roy  a bien  trois  cens  femmes  ; car  celui  qui  plus  a de  femmes, 
si  le  tiennent  a moult  grant  honneur.  Kt,  si  comme  je  vous  ai  dit, 
il  a en  ceste  grant  province  de  Maabar  cinq  roys  couronnez  qui 
sont  luit  frere  charnel  ; et  cestui  est  l’un  d’eus  (3).  Leur  mere  est 

CLXXIII.  — * Etrangers. 


I foisan’a , porte  par  plusieurs  princes  qui,  selon 
des  inscriptions  découvertes  dans  le  pays  même, 
régnèrent  sur  celte  partie  de  la  péninsule , de 
1272  à 1288  de  notre  ère.  Àsciar  serait  la  pro- 
nonciation vulgaire  de  Uoisan'a  ara  su  (ce  der- 
nier mot  étaut  la  forme  tamile  du  nom  sanskrit 
radja,  « roi  ».  Des  découvertes  futures  viendront 
peut-être  confirmer  celle  conjecture. 

(3)  Le  premier  des  « cinq  frères  • (qui  étaient, 
tous  les  cinq,  rois  dans  la  partie  de  la  péninsule 
de  l'Inde,  que  l’on  nomme  aujourd’hui  le  • Car- 
natic  u ou  kam'iitaka),  régnait  au  » chiefde  cette 
province  ■,  comme  dit  Marc  Pol , c’est-à-dire, 
dans  la  partie  la  plus  méridionale  qui  avait  été 
anciennement  le  siège  du  royaume  des  Pàndions; 
c’est  sur  ses  côtes  que  se  pêchaient  les  plus  belles 
perles  (voir  le  c.  LXIX,  note  4).  Marc  Pol,  après 
avoir  longuement  parlé  du  roi  qui  y régnait, 
des  mœurs  et  coutumes  des  habitants , ajoute 
(p.  622)  qu’il  « passera  outre  »,  en  omettant  de 
"parler  des  « autres  royaumes  » du  Maabar  ; mais 
qu’il  reviendra  encore  sur  les  mœurs  et  coutu- 
mes des  habitants.  C’est  ce  qu’il  a fait  dans  le 
ch.CLXX,  où  il  a racontéale«  traditions  sur  l’upê- 
Ire  saint  Thomas,  et  les  usages  des  habitants  de 
celle  partie  de  la  péninsule.  Puis,  quittant  le 
Maabar,  et  se  dirigeant  vers  le  uord,  toujours  en 
suivant  la  côte,  il  arrive  au  port  de  Muifili  (Mu- 
Ichili-bender),  aujourd’hui  Masulipatim,  daus  la 


province  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  <*  Cir- 
eurs du  nord  »,  c’e&t-à-dire  « habitant  au  nord 
du  Carnatic  ».  Celte  province  faisait  originaire- 
ment partie  de  l'ancienne  contrée  hindoue  du 
Télingan  a,  laquelle,  pendant  qu’elle  formait  un 
Etat  iudépcndmt , comprenait  la  plus  grande 
partie  des  districts  situés  entre  les  rivières  Goda- 
véry  et  krïrhn'a.  Elle  fut  envahie  par  les  armées 
mabométanes  des  sultans  de  Déhli,  pour  la  pre- 
mière fois,  eti  1260,  sous  la  conduite  de  Ala-ud- 
diu,  neveu  de  Djellul-cd-diu  Firouz,  dont  il  a 
déjà  été  question  précédemment.  Eu  1321,  une 
autre  invasion  musulmane  eut  encore  lien  dans 
le  Télingan'a.  Après  avoir  été  entièrement  sub- 
jugué, le  Télingan’a  Gt  partie  d’une  souveraineté 
qui  s'établit  au  nord  de  la  rivière  Krichn'a,  et 
avait  {tour  capitale  Almicd-ahad,  la  résidence 
d’Aluued-Chah,  ou  Achruct,  aujourd'hui  Bidcr 
(lal.  N.,  17°  40r  ; long.  K.,  75°  20’),  et  que  l’ou 
nommait  Bhamani , corruption  de  « Bràhmana, 
Brahmanique,  » , parce  que  les  souverains  de 
cette  dynastie  subirent  l'influence  de  la  caste 
brahmanique.  A lu  dissolution  de  cet  empire, 
vers  l'année  1500  de  notre  ère,  le  Télingan'a  se 
forma  de  nouveau  eu  uti  État  indépendant,  que 
l’on  nomma  le  royaume  de  Golt-onde. 

De  ce  dernier  royaume  que  Marc  Pol  a décrit 
(ch.  CLXXi)  comme  étant  le  pays  des  diamants, 
noire  voyageur  revient  sur  ses  pas  jusqu’à  San- 
\\ 
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encore  vive  *.  Et  quant  il  sont  à descort  3 et  qu'il  sont  à ost  < l'un 
contre  l'autre,  leur  mere  se  met  ou  milieu,  et  ne  les  laisse  com- 
battre. Et  se  vousissent5  en  toutes  manières  combatre  ensemble, 
si  prent,  leur  mere,  un  coustel  et  leur  dit  qu’elle  se  taillera  les 
mamelles  dont  il  alaitercnt,  puis  se  fendra  le  ventre  où  il  tournè- 
rent •,  si  qu’elle  s’occirra.  Et  par  ceste  maniéré  les  a maintes  fois 
fait  remaindre  6.  Mais  il  ne  puet  faillir  ",  quant  elle  morra,  que  il  ne 
destruisent b l’un  l’autre. 

Or  vous  tairons  à conter  de  ce  roy . Si  vous  conterons  du  royaume 
de  Coilun 

CHAPITRE  CLXX1V. 

Cy  devùc  du  royaume  de  Coilun. 

Quant  l’en  se  part  de  Maabar,  et  l'en  va  .v.  (cinq)  cens  milles 
par  garbin  ',  si  treuve  l’en  le  royaume  de  Coilun  * (i)  qui  sont  vdo- 

b Ms,  B.  Le  ms,  A.  des  truie  nt. 

CLXXIV.  — • Ms.  À.  Coiltim.  Ms.  B.  Coilun. 


* Vivante,  — 3 En  désaccord.  — 4 En  hostilité.  — 5 Voulussent-ils.  — 6 Rester  en  ixiix; 


du  latin  remanere.  — ■ 7 Manquer. 

CLXXIV.  — 1 Sud-sud-ouest. 

Thomé,  d’où  il  fait  une  excursion  à l’occident 
pour  parler  du  royaume  de  Lar  (cli.  CLXXii),  si- 
tué dans  l’intérieur  de  la  péninsule,  et  qui  s'éten- 
dait jusque  sur  la  côte  du  Malal>ar.  Après  avoir 
décrit,  non  le  pays,  mais  lesmu-ursdes  habitants 
de  ce  dernier  royaume,  il  nous  ramène  à sou  point 
de  départ,  sur  la  côte  du  Maabar,  pour  suivre 
cette  côte  daus  la  direction  du  sud,  et  doubler 
ensuite  le  cap  Cwnoriu.  C’est  en  suivant  cette 
direction  qu'il  {varie  du  port  maritime  de  Cad 
et  du  roi  de  cette  contrée  qui  était  l'un  des 
« cinq  frères  - dont  il  a été  question.  Le  portrait 
qu’il  fait  de  la  mère  de  ces  « cinq  frères  « n’est 
pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  son  récit.  C’c- 
tail,  dans  son  genre,  une  Comélie  indienne,  qui 
défendait  la  cause  du  peuple  à sa  manière,  en 
empêchant  ses  cinq  fils  de  le  miner  par  les  guer- 
res qu’ils  étaient  disposés  à se  faire  entre  eux. 

CLXXIV. — (1)  Ku  partant  de  Cail  sur  de* 
bâtiments  de  guerre  ou  marchands,  et  en  se  di- 


rigeant par  le  sud-sud-ouest,  comme  le  dit  Marc 
Pol,  pendant  une  traversée  d’environ»  ciuq  cents 
milles  » (en  s’éloignant  de  la  côte  pour  éviter  les 
écueils  et  pouvoir  profiter  des  vents),  on  arrive 
ensuite  au  port,  très-fréquente  alors,  de  Codant, 

nommé  par  les  Chinois  im  Ktû-ldn,  pai- 

les  Arabes  Koulem  ou  Kaoutem,  et  par 

les  indigènes  Koliam.  Celte  ville  maritime  figure 
sur  les  cartes  européennes  sous  le  nom  de  Qui- 
lon,  Colum,  etc.  Elle  est  située  sur  la  côte  du* 
Malabar,  à 8**  55'  de  lat.  N.  ; et  74°  13'  de  lon- 
gitude E.  C’était  anciennement  une  des  villes  les 
plus  importantes  de  la  province,  et  elle  est  en- 
core une  pluce  de  marché  considérable  pour  les 
indigènes. 

Il  en  a déjà  été  question  dans  la  notice  sur  le 
Maabar  que  nous  avons  traduite  du  chinois  et 
dounée  précédemment  (p.  U03-C04).  Ou  lit  dans 
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latres  b.  Et  si  y a aucuns  crestiens  * ; si  ont  languagc  par  eus.  Et  si 
ont  roy.  Il  ne  font  à nullui  treuaige  11  y a moult  de  bresil  que 
**  M$s.  A.  C.  ydrts . — e Le  ms.  C.  ajoute  : et  Juifs . 


* Us  ne  payent  tribut  à personne . 

les  - Fastes  universels  de  l'histoire  chinoise  «■  (Li 
tai ki  ne  nien  p‘iao,  k.  08,  fol.  6)  : 

Année  1282.  - Kiu-LAX.  De  tous  les  royaumes 
» étrangers  situés  au-delà  des  mers,  Kiù-idn  est 
« le  plus  éloigné  de  tous.  De  Thsiouan-trheou 
h (port  du  Fd-kien),  pour  arriver  au  territoire  de 
« Aiü-làn , on  est  oblige  de  faire  un  trajet  de 
« cent  mille.  /<  (10,000  lieues  environ).  Le  com- 
« mis&aire  spécial,  Yang  Ting-pi,  fut  expédié  à 
« trois  reprises  différentes  dans  ce  pays,  pour 
« rengager  à la  soumission.  Celle  année  (1282 
« de  notre  ère)  Kitl-lân  a envoyé  un  amtassa- 
« deur  à la  cour  (mongole)  pour  présenter  en  tri- 
« but  des  marchandises  précieuses  (j>ào  /té)  et  un 
« singe  noir,  * 

Le  voyageur  arabe  Ibn  Batoutah,  qui  visita 
Coulem,  vert  1345  de  uotre  ère  (environ  cin- 
quante ans  après  Marc  Pol).  parle  ainsi  de  cette 
ville  (traduction  de  MM.  Defrémery  et  Sangui- 
nelti,  t.  IV,  p.  09)  : • Le  dixième  jour  (après 
» son  départ  de  Kalikut)  nous  arrivâmes  à la 
« ville  de  Caoulem  (Coilun) , qui  est  une  des 
« plus  belles  du  Malabar.  Ses  marchés  sont  ma- 
« gnifîques,  et  ses  négociants  sont  connus  sous 

■ le  nom  de  Soidy.  Ils  oui  des  richesses  consi- 
- dérables  : un  d'entre  eux  achète  un  vaisseau 
« avec  ses  agrès,  et  le  charge  de  marchandises 
« qu’il  tire  de  sa  propre  demeure.  Il  y a dans 
« Caoulem  plusieurs  trafiquants  musulmans  dont 
» le  chef  est  ’Ald-eddiu  Alàuédjy , originaire  d’A- 
•*  veh,  dans  l’Iràk  (penique).  Lckàdhide  Caou- 
« lera  est  un  homme  distingué,  originaire  de 

■ Ka/ouïn...  La  mosquée  principale  y est  adrni- 
« râble  ; elle  a été  construite  par  le  marchand 
« khodjah  Mobaddkeb.  Caoulem  est  la  ville  du 

• Malabar  la  plus  rapprochée  de  la  Chine,  et  la 
« plupart  des  (trafiquants)  Chinois  s’y  rendent. 
« Les  musulmans  y sont  considérés  et  respectés. 

* I.e  sultan  de  Caoulem  est  un  idolâtre  (un 

■ Hindou)  appelé  Atlyréwéry;  il  vénère  les  mu- 

■ sulmans  et  rend  des  sentences  sévères  contre 

• les  voleurs  et  les  malfaiteurs.  » 

Comme  exemple  de  la  sévérité  de  ce  sultan, 
Ibn  Batoutah  raconte  que  se  promenant  un  jour, 


à cheval,  hors  de  la  ville,  avec  le  mari  de  sa  fille, 
qui  était  un  fils  de  roi,  ce  dernier  ayant  ramassé 
une  mangue  qui  était  tombée  hors  d'un  jardin, 
le  sultan  s’en  étant  aperçu,  le  fit  à l'instant 
mettre  à mort  ! 

L'historien  et  le  géographe  arabe  Aboulféda, 
contemporain  de  Marc  Put  (1273-1331)  décrit 
ainsi  Kiu-lan  : n Ibn  Saïd  Kanlamam  in  ultimis 
« terra?  piperifenc  orientera  versus  frnibus  esse 
« iudeque  Adcntim  navihus  peti  tradit.  Mihi  ali- 
« quis  eorum,  qui  eo  peregrinari  soient,  narra- 
« vil,  cain  in  extrema  Ma  la  baria  ad  sinum  maris 
« iacere  et  Muslimos  ibi  plateam  et  templum  ba- 
■ hère;  eam  in  planifie  arenosa  et  multis  liortis 
■«  ornata  esse  ; ibi  arborent  bresilli  crescere, 
- qu®  main  punir®  similis  sit  cum  fol  iis  folia 
« zizipliam  rnbram  wquanlibus.  - (Gildc- 
meister,  Seriptorum  Arabum  de  Rebus  indien, 
P-  191.) 

Coilun  ou  Collam  fait  aujourd’hui  partiede  la 
province  dola  péninsule,  que  l’on  nomme  Tra- 
vancore,  laquelle  est  l'une  des  plus  riches  et  des 
plus  fertiles  contrées  de  l'Inde,  et  qui  produit  en 
abondance  le  poivre,  le  cardamome,  laçasse,  les 
noix  de  coco,  le  gingembre,  l'ivoire,  le  bois  de  san- 
dal,  l'ébène,  etc.  Les  forêts  sont  remplies  de  bois 
de  teck  et  autres  arbres  précieux,  et  les  élé- 
phants y abondent.  Les  buffles  et  les  tigres  (que 
Marc  Pol  appellent  lyons)  y sont  très-nombreux 
ainsi  que  les  singes.  Le  tigre  noir  est  originaire 
de  celte  province. 

11  y a dans  l'Inde  une  ère  qui  porte  le  nom  de 
la  ville  de  Kollnm,  et  qui  commença,  selon  Wil- 
son, l'an  825  de  notre  ère.  Les  indigènes  de  la 
côte  du  Malabar  la  fout  commencer  un  an  plus 
tôt,  correspondant  à 824  ; c’est  l’crc  plus  con- 
nue sous  le  nom  sanskrit  de  P ara  sou-  Rarr.a-Saka. 
M.  Taylor,  dans  scs  Oriental  Manuseripts , etc. 
(vol.  1,  p.  203)  donnant  la  traduction  d’un  docu- 
ment tamil,  établit  que  l'année  227  del'cre  Gol- 
lam  (Kollam)  répond  à l’année  12 IG  de  l'erc  de 
Sàüvàhana,  ou  7G4  de  notre  ère,  ce  qui  reporte- 
rait à G0  ans  plus  haut,  c’est-à-dire  à un  cycle 
entier,  celle  même  ère  de  Kollam. 
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l’eu  appelle  bresil  coi/unj ■ 3 pour  le  pays  où  il  naist  ; el  est  moult 
fin.  Et  si  y croist  gingembre  aussi  bon,  que  l’en  appelle  coituny 
pour  le  pays.  Et  encore  y croist  poivre  en  grant  habondauce  par 
tout  le  pays;  et  vous  dirai  comment  il  croist.  Sachiez  que  il  sont 
arbres  dameebiers  et  les  plantent , et  recueillent  le  poivre  du 
mois  de  may  et  de  juing  et  de  juliet*.  Et  encore  ont  il  inde  5 eu  lia- 
bondance  moult  fin.  Et  le  fout  d’herbe'  par  force  du  soleil,  qui  est 
moult  chaut.  Car  il  a en  ceste  contrée  si  grant  chaleur  que  à pain- 
nes  y puet  l’en  durer.  Car  si  vous  metiez  un  oef  dedens  un  flun  6 si 
seroit  il  inoult  tost  cuit  pour  la  chaleur  du  soleil  qui  est  moult 
chaut 

Les  marcheans  du  Manzi  et  du  Levant  et  d’Arrabe  ' y viennent 
atoutes  leurs  nefs*  et  leurs  marcheandises ; et  il  fout  moult  gratis 
gaains.  il  a en  cest  régné  inoult  diverses  bestes,  et  toutes  celles  du 
monde  moult  devisées8.  Car  leur  lyons  sont  luit  noir.  Et  si  a pa- 
pegaus  » de  inoult  de  manières  ; car  il  y en  a de  blans  comme 

d Ms.  B.  jullet.  — 0 Ms.  C.  Le  ms.  A.  orbe.  — f Ces  deux  phrases  manquent  dans  le 
ms.  C.  — 8 Ms.  B.  Le  ms.  A.  nés. 


3 Du  nom  de  la  contrée.  Le  ms.  A.  écrit  columi.  — ■*  Domestiques  ; c’est-à-dire, 
qui  ne  se  produisent  que  par  la  culture.  I>c  ms.  A.  porte  : dumechens  ; et  le  ms.  C. 
demeches.  — 5 Indigo.  Le  ms.  C.  indie.  — 6 Fleuve.  — " Arabie.  — 8 Différentes  des  au - 
très.  — 9 Perroquets . 


On  a vu  ci-dessus  que  les  Chinois  du  temps  de 
Marc  Pol  fréquentaient  le  port  de  Kitilàü  ou 
Cailum,  et  que  c’était  pour  eux  l’htal  le  plus 
éloigné  de  leur  pays  ; c’est-à-dire  le  plus  éloigné 
de  ceux  dont  ils  avaient  connaissance.  Ibn  Ba- 
toulah  {lieu  cité,  t.  IV,  p.  103)  dit  : «Je  passai 
« quelque  temps  à Caoulem  , dans  l'ermitage  du 
• cheikh  Fakhr  eddiu.  Durant  mon  séjour  à 
« Caoulem,  le»  envoyés  du  roi  de  la  Chine , qui 
« nous  avaient  accompagnés  et  s'étaicuL  ernbar- 
« qui1»  dans  une  des  jonquesdunt  nous  avons  parlé, 
« entrèrent  dans  cette  ville.  Les  marchands  chi- 

■ nuis  (qui  demeuraient  à Caoulem)  les  habillc- 
- reut,  et  ils  s'eu  retournèrent  dan»  leur  pays  où 

■ je  les  vis  par  la  suite.  » 

Il  ne  peut  exister,  selon  nous,  aucun  doute 
que  le  Coilum  de  Marc  Pol  ne  soit  le  /Collant  ou 


Qtiilon  de  la  côte  du  Malabar.  On  ne  comprend 
dune  pas  pourquoi  llugh  Murray  (Travds  of 
Marco  Polo,  p.  309)  reproche  à Marsden  d’avoir 
adopté  celte  opinion. 

a Le  comte  Boni,aji>utc-t-il,  a cependant  clai- 
« remeut  moutré  (!)  que  la  place  de  ce  nom,  dé- 

• crite  par  Marco  et  d’autres  Européens,  est 
« située  à Y est  du  grant  promontoire,  à 15  uiit- 
» les  selon  d'Anvillc  et  à (>0  selon  Rennell.  Coi- 
« lum  étant  ainsi  fixé  à cette  place,  et  fixant 

• aussi  Cail  au  cap  Cal)  mère,  ou  dans  son  voi- 
- sillage,  la  distance  500  milles  sud-ouest  devient 
« parfaitement  correcte,  au  lieu  des  erreurs cuor- 
« mes  qui  sont  imputables  à la  première  suppo- 
« sition.  ~ 

Ce  raisonnement  n’a  pas  le  moindre  fonde- 
ment et  est  absolument  contraire  aux  faits. 
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noif  10 ; et  le  bec  et  les  piez  vermatts  11 . Et  si  en  y a aussi  de  ver- 
maus;  et  des  bloiz  ” qui  sont  la  plus  belle  chose  du  inonde  à 
veoir.  Et  si  en  y a aussi  de  moult  petiz  qui  sont  beaux  h ; et  si  y a 
aussi  des  vers  ,J. 

Il  ont  encore  paons  moult  beaux,  greigneurs  assez  que  les  nos- 
tres  et  d'autres  façons.  Et  si  ont  gelinnes  moult  devisées  des  nos- 
tres,  qui  sont  plus  belles  et  meilleurs.  Et  si  ont  leurs  fruiz  moult 
estranges;  et  tout  ce  est  pour  la  grant  chaleur  qui  y est. 

Il  n’ont  nul  liiez  autres  que  ris  seulement.  Il  font  vin  de  "sucre 
moult  bon,  et  fait  devenir  yvre  moult  tost.  De  toutes  autres  choses 
de  vivre,  qui  à corps  d’homme  apartient,  ont  il  à grant  foison  et 
à grant  marchié.  Si  ont  astronomiens 1 moult  lions  et  mires  ,5  aussi. 
Et  sont  tuit  noirs  et  femmes  et  enfans  ; et  vont  touz  nus,  fors  qu’il 
cueuvrent  leurs  natures  de  moult  beaux  draps.  Nulle  luxure’  ne 
tiennent  à pechié.  Il  se  marient  à leurs  cousines  germaines  ; et  si 
prennent  la  femme  de  leur  frere  puis  ,6  sa  mort.  Et  touz  ceux 
d’Inde  ont  ceste  coustume. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  nous  en  partirons  et  vous 
dirons  d’une  autre  contrée  qui  a à nom  Comary. 


CHAPITRE  CLXXV. 


Cy  dit  de  la  contrée  de  Comary.  . • 

Comary  (i)  est  une  contrée  d’Inde  meismes,  de  laquelle  se  puet 
veoir  aucune  chose  de  l’estoille  tramontane,  laquelle  ne  se  puet 
veoir  de  la  mendre  isle  de  Java  en  ça*.  Et  quant  l’en  la  veut 


11  Ms.  B.  Le  ms.  A.  ùiaus.  — 1 Ms.  B.  Le  ms.  À.  astrologues . — j Ms.  B.  oeuvre, 
CLXXV.  — “ Ms.  ff.  Les  mss.  A.  B.  portent  : • Comary  est  une  contrée  d'Inde  méta- 
iries, de  laquelle  l’en  puet  veoir  puis  la  petite  isle  de  Java  en  ença.  » 

,o  Neige. ”,  Rouges.  — ,s  Bleus.  — Verts.—  Poules.  — ,5  Médecins. — ,6  J prés. 


CLXXV.  — (1)  Du  port  de  CoUum , sur  la 
côte  du  MalaW,  où  son  navire  l'avait  ronduit 
en  quittant  Cnil,  Marc  Pol,  qui  avait  doublé  le 
cap  Comorin,  n’a  pas  voulu  le  passer  sous  silence 
et  il  lui  consacre  quelques  lignes  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt.  M.  Hugfa  Murray  (lieu  cité,  p.  311), 


toujours  guidé  par  nous  ne  savons  quelle  inspi- 
ration, dit  que  « lorsqu’on  suppose  Coilum  à 

- Vouest  de  ce  cap,  cette  ville  parait  entièrement 

- mal  plarée  ( it  oppeared  eatire/r  mispiaced)  ; 
•>  mais  que  lorsqu’on  fixe  sa  position  à l’est,  le 
» cap  vient  parfaitement  à sa  place.  - 


Digitized  by  Google 


646 


LE  LIVRE  DE  MARC  POL. 


veoir,  si  va  l’en  bien  .xxx.  (trente)  milles  en  mer  , et  la  voit  on 
bien  .1.  coûte  1 haut  (a).  Il  est  moult  sauvage  lieu;  et  si  y a 
bestes  de  toutes  façons,  et  proprement  singes  qui  sont  si  devisez 
que  vous  diriez  que  il  sont  hommes.  Et  si  y a aussi  ours,  lyons  et 
lupars  * assez.  Et  si  a moult  de  granz  paluz  3 et  moult  grans  pan- 
tains  < à merveilles  (3). 

lj  Ms.  A.  ht  ms.  B.  porte  : dedens  la  mer. 

CLXXV.  — ■ Coudée  (haute  d'une  coudée).  — * Léopards.  — 5 Mamis,  mot  latin. — 


1 Mare,  bourbier,  de  l'italien  pantano. 

Cela  est  vrai  dans  l’ordre  d'énumération;  mais 
voilà  tout.  Est-ce  là  un  motif  suffisant  pour 
bouleverser  toute  la  géographie,  pour  ne  tenir 
aucun  compte  de  l’histoire  ? Nous  ne  le  pensons 
pas.  Aucun  ouvrage  ne  pourrait  supporter  l’é- 
preuve d’un  pareil  principe. 

Le  cap  Comorin  est  nommé  par  les  indigènes  : 
Kan  y à Koumàri,  ■ la  jeune  vierge  ; » ou  sim- 
plement Koumàri,  nom  donné  en  sanskrit  à la 
déesse  Dourgd.  Ce  mot  en  tamil,  dit  M.  Caldwcll 
{Dravidian  comp.  Grammar,  p.  67),  se  prononce 
Koumdri  ; et  dans  le  dialecte  vulgaire  du  peuple 
qui  habite  près  du  Cap,  une  « vierge  » ne  se  dit 
]>as  kounuiri , nu  koumàri,  mais  kotimar,  prononcé 
komar.  Le  cap  ('.omorin  comptait  anciennement 
dans  l’Inde,  au  nombre  des  « cinq  ports  sacrés  » 
célébrés  par  les  poètes  pour  y prendre  des  bains. 
On  peut  voir  dans  Maçoudi  ( trad.  citée,  t.  1, 
p.  1 OU- 175),  une  curieuse  anecdote  sur  un  roi 
hindou  de  Komar,  qui  avait  désiré  avoir  la  tète 
du  MaliA  Hûilja  de  Zabcdj  (Java),  et  qui  perdit  la 
sienne.  C’est  de  ce  mot  prononcé  de  l'une  cl 
l’autre  manière  qu’est  venu  celui  de 
Komhary,  dans  Aboulféda  {Rat  Komharj- , le 
« Promontoire  ou  cap  Komhary  »),  et  Comorin, 
chez  les  géographes  européens  ; dans  Ptoléméc  : 
Kojxao’-a  âxpov  xai  iïqmç,  « la  ville  cl  le  pro- 
montoire komariens  » (I.  VII,  c.  I,  Ç 9,  édit. 
Nobbe),  et  dans  le  ■ Périple  de  la  mer  Erythrée,» 
où  ce  nom  est  écrit  Kopxp,  Komar  ( Geographi 
g r ceci  minores , édit.  Didot,  t.  I,  p.  300)  , où 
la  tradition  sur  la  déesse  Dourgd  ou  Pàrvati , 
déesse  des  montagnes,  est  rappelée.  « On  rap- 
porte, dit  Aboulféda,  que  la  région  nommée 
Ma' bar  commence  au  promontoire  Komharj, 


nom  qui  est  donné  à U montagne  (formant  le 
promontoire)  aussi  bien  qu’à  la  ville  (qui  s’y 
trouve  située).  » Lat.  8°  04'  N.;  long.  75»  19'  E. 

(2)  Par  la  « roendre  ile  de  Java  »,  de  notre 
teste,  il  faut  entendre  » Souruatra  »,  ou  Java 
la  meneur,  décrite  au  chap.  165.  Dans  uotre 
ms.  C.  comme  dans  le  texte  français  de  la  So- 
ciété de  Géographie,  la  version  latine,  l’ancienne 
version  italienne  de  la  Cruaca,  c’est  « l’étoile 
de  la  tramontane  » qui  • est  un  peu  vue  ■ , à 
trente  milles  eu  mer  du  cap  Comoriu,  et  non  Pile 
de  Soumalra.  « Comari  regin  (dit  la  version 
latine)  est  in  India.  Undique  videri  potest  polus 
arclicus,  id  est  Stella  qusr  diritur  trnmontana; 
nam  ab  insula  Java  usque  ad  locum  istum  videri 
omtiino  non  potest.  » 

(3)  Le  texte  français  de  la  Société  de  Géogra- 
phie porte  (p.  222)  : « Il  hi  a gat  paul  si  devisez 
• qe  ce  estoit  merveille.  » La  version  latine  (p. 
464)  : « Ibi  sunt  cati  qui  dicuntur  pauli,  valde 
« divmi  ab  aliis.  » Le  traducteur  latin  a cm  que 
le  mot  gat  du  vieux  texte  français  voulait  dire 
un  chat,  et  il  le  traduit  ainsi  cati,  tandis  qu’il  si- 
gnifie forêt,  broussaille.  De  plus,  ne  sachant  pas 
également  le  sens  du  mot  paul,  dans  nos  mss. 
paluz  et  palus,  qui  est  le  latin  palus,  ■ marais  », 
il  en  fait  un  qualificatif  du  mot  chat:  « cati  qui 
dicunUir  pauli.  » Ce  contre-sens  s’est  conservé 
dans  Ramusio,  où  il  est  dit  : ■ Vi  sono  ancora 
gatti  maimoni  («chais  mammons  »,  c’est-à-dire 
singes).  L’auteur  de  la  version  italienne  de  l’an- 
cien manuscrit  de  la  Grusca,  u ayant  pas  com- 
pris la  rédaction  originale  française,  a supprime 
le  passage. 

Nous  avons  encore  ici  une  preuve  intrinsèque 
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Autres  clioses  n’y  a qui  à conter  face.  Si  nous  en  partirons,  et 
vous  conterons  d’un  autre  royaume  qui  a nom  Ely,  si  comme 
vous  pourrez  oïr  et  entendre. 


CHAPITRE  CLXXVI. 

Cy  devise  du  royaume  de  Ely. 

Ely  (i)  est  un  royaume  vers  ponent,  loins  de  Comary  entour 
ccc.  (trois  cens)  milles  ; et  sont  ydolastres  ‘ ; et  ont  roy,  et  ne  font 

CLXXVI.  — * Mss.  A.  C.  ydrts. 


frappante  de  1* antériorité  de  la  rédaction  fran- 
çaise sur  toutes  les  autres  rédactions,  qui  n’en 
sont  que  des  versions  plus  ou  moins  fidèles.  Par 
une  singulière  coïncidence  le  mot  gat,  qui  se 
trouve  avec  le  sens  de  forêt  (étant  dérivé  de  l’al- 
lemand wald,  et  que  l'on  écrivait  aussi  gîtait , 
gant)  dans  le  texte  français  publié  par  la  Société 
de  Géographie  de  Paris,  est  aussi  le  nom  que 
l'on  a donné  à plusieurs  chaînes  de  montagnes 
boisées  de  la  péninsule  de  1’Iude,  entre  autres  à 
celle*  que  les  Anglais  nomment  Western  Citais, 
et  qui  s’étendent  de  la  rivière  Toupti  au  cap 
Comorin  ; les  parlies  les  plus  élevées  de  ces 
montagnes  ayant  environ  lï,000  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Ce  mot  de  g liât,  ou  plutôt 
gluit,  est  Marathe,  et  signifie  proprement  : « un 
passage  à travers  des  montagnes,  » « une  chaîne 
de  montagnes.  » Il  serait  possible  que  Marc  Pol, 
qui  devait  le  connaître,  l’ait  employé  de  préfé- 
rence à tout  autre  pour  désigner  les  monts  toi- 
sés du  cap  Comorin.  Il  n’a  pas  été  conservé  dans 
les  trois  manuscrits  de  notre  rédaction. 

CLXXVI.  — (I)  Ely,  est  nommé  par  Plolémce 
(I.  Vil,  $ 8(i , édit.  Nobbc)  ftXéq  » Aloyt  qu’il 
place  immédiatement  avant  Kôpoupa,  paaO.ciov 
Kr4po6ô0pov,  Karoura,  ville  royale  d’un  fils 
Kéralien  - (Kr,po6ô0pou,  étant  la  transcription 
du  mot  sanskrit  kérala-poutra),  ancienne  dynas- 
tie des  côtes  du  Malabar,  dont  les  Radjahs  de 
Cochin  prétendent  être  descendus,  et  dout  il  est 
fait  mention  dans  le  Uarivansa  ( voir  ci-devant, 
p.  3üà,  n.).  La  forme  tamile  du  mot  est  Citera  ou 
Te hér a- tôt' ru.  Dans  Pline  ce  nom  est  écrit  correc- 


tement Coelobothras , les  lettres  / et  r en  tainil 
se  confondant  souvent,  ou  plutôt  le  sou  que  nous 
représentons  par  ces  deux  lettres  étant  moitié 
dental  et  moitié  lingual  dans  celte  langue. 

Ely  est  nommé  J?  Haiti , dans  Abonlféda 
et  dans  Ibn  Bntoutah  ; mais  ce  dernier  prétend 
qu’il  faut  prononcer  ce  mol  Hlti.  «Trium  dierum 
« itinere  (dit  le  premier,  apud  Gildcmeistcr  ; 
« locv  laudato , p.  180),  ultra  haut  urbem  (Man- 
« g’arôr,  Mangator)  est  inons  magnus , qui  in 
« mare  porrigitur  et  a peregrinatoribus  e longin- 
« quo  conspicitur,  promonlorium  Haili  dictus.  - 
Voici  comment  Ibn  Raloutah  décrit  celte  ville 
(traduction  citée , t.  IV,  p.  81)  : 

n Au  bout  de  trois  jours  nons  partîmes  (de 
« Mangalore)  pour  Hîly,  où  nous  arrivâmes  deux 
» jours  après.  C’est  uuc  ville  grande,  bien  cons- 
« truite,  situer  sur  un  grand  golfe,  où  entrent  les 
« gros  vaisseaux.  Les  navires  de  la  Chine  arri- 
■ vent  dans  cette  ville  (ils  y avaient  amené  Marc 
« Pol)  ; ils  ne  pénètrent  que  dans  son  port  et 
« dans  ceux  de  Caoulem  (Coilum)  et  de  Kalicut. 
« Hily  est  considéré  des  musulmans  et  des  idolâ- 
«•  1res,  à cause  de  sa  mosquée  principale,  etc.  » 

La  ville  que  Plolémce  nomme  la  * ville  royale 
de  Karoura,  - après  avoir  cité  Aloy , est  la  ville 
actuelle  de  Cannanore,  située  sur  la  côte  du  Ma- 
labar, par  11°  42'  lat.  nord  et  13°  long.  est. 
Hîly  ou  F.ly  n’en  était  pas  éloigné,  dans  la  di- 
rection nord  ; celte  ville  devait  se  trouver  sur  le 
promontoire  que  l’on  nomme  actuellement  le 
moût  Dilli  (ou  plutôt  d'/li).  Sa  position  ne  peut 
être  mieux  déterminée.  C’est  prés  de  Karoura, 
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treu  a nullui  ; et  si  ont  language  par  eus  (2).  Désormais  entrons 
en  plus  damesches1  lieus \ En  ceste  province  n’a  nul  port,  mais 
il  a moult  de  fluns  * et  grans,  qui  ont  bonnes  fouis  3 et  grans  et 
parfondes'.  11  y croist  poivre  et  gingembre,  et  autres  espices  à grant 

b Cette  phrase  manque  clans  le  ms.  B.  Le  texte  français  de  la  S.  G.  porte  (p.  aaa)  : 
• Lor  costumes  e les  couses  qc  hi  naisent  vos  diron  tout  aperlmant,  e vos  les  pores 
« entendre  plus  cleremenl,  por  ce  qe  nos  venons  aprochanl  à plus  dnmesces  leus.  * Ce 
mot  de  dnmesces  ou  domesches  est  vraisemblablement  dérivé  du  latin  domcsticus,  dans 
le  sens  de  familiers,  plus  fréquentes.  Aucune  des  autres  rédactions  ou  versions  n’a  con- 
servé ce  passage,  sans  doute  faute  de  l’avoir  compris.  » — c Le  Ms.  B.  porte  : qui  ont 


moult  de  bons  pors,  et  sont  grans  et  parfont . 


CLXXVI.  — * Familiers , plus  fréquentés. 

Cannanore,  que  se  trouve  la  possession  française 
de  Mahé,par  10°  42'  delat.  et  73°  10'  de  long.  E. 
Ce  comptoir  fut  fondé  en  1722. 

(2)  Par  idolâtres,  il  faut  entendre  ici,  comme 
dans  toutes  les  contrées  de  l’Inde,  des  popula- 
tions qui  pratiquaient  les  religions  idol&triques  de 
l'Inde:  le  Brahmanisme,  le  Sivaïsiuc,leYichnouïs- 
mc,  et  même  le  Bouddhisme  et  le  Djaïnisme  qui  s c 
sont  conserves  longtemps  dans  la  partie  méridio- 
nale. 11  est  à croire  que,  dans  l’Etat  en  question, 
c’est  le  Brahmanisme  ui  dominait. 

Quant  au  langage,  deux  idiomes  sont  actuelle- 
ment en  usage  sur  la  côte  du  Malal>ar  : le  Ma- 
Inyalam  et  le  Kanarese,  qui  font  partie  du  groupe 
des  langues  drâvidiennes  ou  d’origine  scythique. 
Selon  M.  Gnldwcll  ( Comparative  Crammar  of 
the  Drdvidian , or  Soulh-Indian  family  of  lan- 
gnages , p.  4 et  suiv.)  les  idiomes  du  sud  de 
l’Inde,  que  parlent  aujourd'hui  les  populations 
de  ces  contrées,  se  répartissent  ainsi  : 

1°  J a-  tamil , parlé  dans  toute  la  vaste  plaine 
du  Camatic  nu  contrée  au-delà  des  GhAts,  de 
Poulicatau  cap  Coiuoriu,  et  des  Ghâts  ou  chaines 
des  montagnes  centrales  du  sud  de  l’Inde  , jus- 
qu'à la  haie  du  Bengale.  Il  est  aussi  parlé  dans 
la  partie  sud  de  la  province  de  T rav  aurore,  sur 
le  versant  occidental  des  Ghàts,  du  cap  Comorin 
jusqu’au  voisinage  de  Trivandrum  ; et  dans  les 
parties  nord  et  nord-ouest  de  Ceylan  où  des  Ta- 
milicus  commencèrent  à former  des  etablisse- 
ments, dès  avant  Père  chrétienne,  et  d’où  il»  ont 
graduellement  éloigne  les  Cinghalais. 


* Fleuves.  — • 3 Ports  de  refuge. 

2°  Le  télougou , appelé  aussi  télingou , est  Van 
dhra  des  livres  sanskrits,  nom  mentionné  par  les 
géographes  grecs  comme  celui  d’une  nation  ha- 
bitant sur  ou  près  du  Gange.  Le  « télougou  » est 
parlé  tout  le  long  de  la  côte  orientale  de  la  Pé- 
ninsule, depuis  le  voisinage  de  Poulicat,  où  il  a 
supplanté  le  tamil,  jusqu'à  Tchicacole,  où  il 
commence  à céder  la  place  à Vouriya.  Ancien- 
nement le  télougou  parait  avoir  été  parlé,  dans 
le  nord,  jusqu'aux  bouches  du  Gange.  Cela  pa- 
rait évident  tout  à la  lois,  et  par  1rs  limites  géo- 
graphiques assignées  par  les  géographes  grecs  au 
territoire  des  And  h ras,  ou  Télougous  du  norJ, 
et  par  plusieurs  noms  de  lieux  mrutiounés  par 
Plolémée,  et  qui  sont  reconnus  comme  étant  pu- 
rement télougous  jusqu’à  ces  mêmes  bouches  du 
Gange. 

3*  Le  kanarese , proprement  le  kannadi , ou 
karndé aka  , qui  est  parlé  sur  tout  le  plateau  du 
Maissour  (que  l’on  nomme  dans  les  livres  anglais 
Mysore)  et  dans  quelques  districts  occidentaux 
du  territoire  du  Nizam,  aussi  loin  au  nord  que 
Bidrr.  11  est  parlé  aussi  (avec  le  maiaydtam,  le 
toutouva  et  le  konkani , mais  d’une  manière 
plus  étendue  qu’aucun  d’eux)  dans  le  district  de 
(aman,  sur  In  côte  du  Malakvr,  district  qui 
constituait  primitivement  la  contrée  dcToul'uuva 
mais  qui  fut  soumis  pendant  des  siècles  au 
gouvernement  de  princes  Kanarésiens,  dont  il  a 
emprunté  le  nom  sous  lequel  cct  idiome  est  au- 
jourd’hui connu. 

4°  Le  malaydCam , oti  - malayAr'ma,  » est 
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foison  (3).  Leur  roy  est  moult  riche  de  trésor  ; mais  il  n’est  pas 
moult  puissant  de  gent.  Mais  son  régné  est  si  fort  que  nulz  n’v  puct 
ostoier  f sus  lui  ; si  que  pour  ce  il  ne  doute  5 nullui.  Et  sachiez  que 
se  il  avenist6  que  aucune  nef  venist  " en  leur  fouis d,  et  sourdist 8 
là  ; si  la  prennent  et  robent,  se  elle  vouloit  aler  autre  part.  Et  leur 
dicnt  : « Vous  voulez  aler  en  autre  part,  et  noz  dieu  * vous  a ci  ame- 
nez à nous  ; si  que  nous  devons  avoir  tout  le  voslre.  » Et  n’y  croient 
avoir  nul  pechié.  Mais  se  elle  vient  en  leur  pays  il  la  reçoivent  à 
honneur  et  sont  bien  gardé  et  sauvé.  Et  ccst  mauvais  usage  ont  il 
en  toute  Inde,  que  se  aucune  nef  va  en  son  voyage,  et  par  mal 
temps  va  en  autre  part  ; il  sont  luit  robé  9.  Mais  les  nefs'  du  Manzi 
d’autre  partie  qui  y viennent  l’esté,  si  chargent  en  .vj.  (six)  jours 
ou  en  .viij.  (huit)  et  s’en  partent  au  plustost  qu’il  pevent';  pour 
ce  (que)  il  n’y  a port  nul  que  esplaje  IO  et  sablon  11  autres  que  les 
fouys  Mais  les  nefs  du  Manzi  portent  si  grans  ancres  de  fust Iï, 

Ml.  B.  pars.—  ® M*.  B.  dieux,  — f Ms.  B.  lai  ms.  À.  nés.  — K Ms.  A.  pueent. 

4 Guerroyer.  — 5 Craint.  — 6 Arriitif.  — 7 f'tnt.  — 8 Apparût . — 9 Dépouillés.  — 
,0  Plage.  — 11  Bancs  de  sable.  — **  Parts  de  refuge.  — Dois. 


parlé  le  long  de  la  cèle  du  Malaluir,  sur  le  ver- 
sant occidental  des  Gétht , ou  » 3/a/aya,  qui, 
dans  cette  langue, signifie  : «chaîne des  monta- 
gnes »,  du  voisinage  de  Mangalore  où  il  a rem- 
placé le  Canaresc  et  le  Toulou,  jusqu'à  Triven- 
drutn  où  il  commence  lui-méuie  à remplacer  le 
Tamil,  tandis  que  celui-ci  gagne  rapidement  sur 
le  malayâl'ain,  tout  le  long  de  la  côte  du  Mala- 
bar. Voici  un  aperçu  du  chiffre  des  populations 


qui  parlent  ces  divers  idiomes  qui  ont  beaucoup 
d'affinités  entre  eux  : 

1°  Tamil. 10,000,000 

2°  Télougou 14,000,000 

3”  Canarese. 5,000,000 

4“  MalayAl'am 2,500.000 

5*  Toulou 150,000 

0°  Touda,  Kota,  Gond,  Kou. . . 500,000 

Total...  32,150,000 


(3)  Le  poivre  noir  est  considéré  comme  la 
production  la  plu*  importante  de  la  côte  du  Mn- 
laltar  ; les  marchands  arabes  le  nommaient  le 


« pays  du  poivre  ». — « Il  vient  une  grande  quan- 
tité de  poivre,  dit  Antoine  Colin  ( Histoire  des 
drogues,  épiceries , etc.,  traduite  de  Garcia  et 
de  d’Acosta,  Lyon,  1G19,  p.  140),  au  pays  de 
Mnlavar,  par  toute  ceste  contrée  maritime,  la- 
quelle va  depuis  le  Promontoire  de  Comorin, 
iusques  au  pays  de  Ganatior.  Ce  sont  les  con- 
trées esquelles  croist  le  poyvre,  encore*  bien 
qu'il  s'en  trouve  au-dessous  de  Cananor,  du 
costé  de  septentrion;  mais  en  si  petite  quantité 
qu'il  ne  suffit  pas  pour  les  gens  du  pays,  car 
ceste  plante  ne  croist  pas  tn  lieux  déserts  cl  mi- 
terrjins  (situés  dans  l’intérieur  des  terres). 

- Le  gingembre,  dit  le  même  auteur  (/b., 
p.  261),  croist  en  toutes  les  proviucesdes  Indes 
qui  nous  sont  cognuës,  soit  semé,  soit  planté, 
car  reluy  qui  naist  de  soy  mes  nie  est  de  peu  de 
valeur. 

« Le  meilleur  et  le  plus  usité,  est  celui  qui 
vient  de  Malavar,  lequel  mesme  les  Perses  cl  les 
Aralies  recherchent  le  plus.  - 
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que  il  seuffrent  moult  de  grans  fortunes  ans  plajes^.  11  y a moult 
de  lvons  15  et  d’autres  fieres  16  bestes  moult  venimeuses.  Et  si  ont 
chassoison  assez  de  bestes  et  d'oiseaux. 

Autre  chose  qui  à conter  face  n’y  a.  Si  vous  conterons  du  royaume 
de  Melibar. 


CHAPITRE  CLXXVII. 

Cy  devise  du  royaume  de  Melibar. 

Melibar  (i)  est  un  grant  royaume  vers  ponent;  e ont  langage 
par  eus.  Et  sont  ydres  1 . Il  ont  roy  et  ne  font  treu  à nullui  *.  Et  de 

*4  Us  sont  exposés  à beaucoup  de  dangers  sur  les  plages.  — ,5  Tigres.  — *6  Féroces. 
CLXXVII.  — « Idolâtres.  — * Ne  payent  tribut  à / personne . 


CLXXVII.  — (I)  Ce  nom  est  dérivé  de*  terme* 
sanskrit*  rutila  qui  veut  dire  « montagnard  »,  et  de 
ràra,  « porte , passage  » ; il  signifierait  donc: 
côte  des  « passages  pour  se  rendre  chez  les  monta- 
gnards ».  En  effet,  la  longue  chaîne  des  Gâths, 
qui  borde  celte  côte  à une  faible  distance,  de- 
puis le  cap  Coiunriu  jusqu'à  Sourate  , et  qui  pa 
conséquent  est  habitée  par  des  montagnards  in- 
digènes, peut  avoir  donné  naissance  à ce  nom. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  géographe  arabe  Kaswini, 
mort  en  1283  de  notre  ère,  décrit  le  Mélibar  en 
ce*  termes  {apud  Gi  Idrmeisler , Scriptorum  Àra- 
bum  de  Rebus  Indien  loci  et  o/niscula , p.  214)  : 

« j LJU  Malibàr  ampla  India;  regio,  urbibus 
frequens,  in  qua  piper  crcsrit.  Est  arbor  alla, 
quæ  semper  aquam  subler  se  babel  ; uvas  fert, 
super  quas  rcstu  solis  aucto  frondes  se  contrahunt 
prius  quam  sol  eas  attigit,  Arlwr  romiuunis  juri* 
est  ; postquam  veutus  uvas  ejus  in  aquam  dejecit 
homines  eas  colligunt,  unde  rug*  fiunt.  Piper 
ab  extremo  oriente  ad  exlremum  orciden'-ra 
quoquoversuspropterutilitatemsuam  expc  aiur; 
a Francis  per  mare  Mcditerraneum  in  occiden- 
tem  vehitur.  » 

Aboulféda,  contemporain  deMarcPol,  nomme 
la  même  région  Manibàr  (/é.,  p.  39- 

40  du  texte),  ce  qui  est  moins  conforme  à l’éty- 
mologie. Ibn  batoutali  (édit,  et  trad.  eite'es  , 
t.  IV,  p.  71  et  $q.),  tout  en  écrivant,  comme 


Kaswini,  Malibàr , dit  que  l’on  doit  prononcer 
Moulaibar.  « Ce  pays,  dit-il,  produit  le  poivre. 
Il  s’étend  en  longueur  l'espace  de  deux  mois  de 
marche  sur  la  côte  de  la  mer,  depuis  Sendàbour 
jusqu’à  Caoulem.  Pendant  toute  celte  distance  le 
chemin  passe  sous  l'ombrage  produit  par  les  ar- 
bres ; à chaque  demi-mille  il  y a une  maison  de 
bois,  où  se  trouvent  des  estrades  sur  lesquelles 
s’asseyent  tous  les  voyageurs,  musulmans  ou  in- 
fidèles. Près  de  chacune  de  ces  maisons  il  y a un 
puits  où  l'on  boit , et  à la  garde  duquel  est  pré- 
posé un  idolâtre. 

« La  coutume  des  idolâtres  dans  le  pays  de 
Malabar,  c’est  qu’aucun  musulman  n’entre  dans 
leurs  maisons,  ni  ne  mange  dans  leur  vaisselle. 
Dans  le  cas  contraire,  ils  brisent  le  vase  ou  le 
donnent  aux  mahométans.  Quand  un  de  ceux-ci 
entre  dans  une  localité  de  ce  pays,  où  il  ne  se 
trouve  aucune  maison  appartenant  à des  musul- 
mans, les  infidèles  lui  font  cuire  des  aliments,  les 
lui  servent  sur  des  feuille*  de  bananier,  et  ver- 
sent par-dessus  des  condiments.  Dans  toutes  les 
stations  du  chemin  qui  traverse  le  Malabar,  il  y a 
des  maisons  de  musulmans  chez  lesquels  logent 
leurs  coreligionnaire*,  et  qui  vendent  à ceux-ci 
toutes  les  choses  dont  ils  ont  besoin. 

- Sur  ce  chemin  dont  nous  avons  dit  qu’il  s’é- 
tendait l’espace  de  deux  mois  de  marche,  il  n’y 
a pas  un  emplacement  d’un  palme  ou  davantage 
qui  ne  soit  cultivé  ; chaque  homme  a son  jardin 
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cest  royaume  ‘ pert  3 plus  l'estoille  île  trainontaine,  qui  pert  plus 
haute  que  l’yaue  deux  coûtes  4 (a).  Sachiez  que  de  ce  royaume  de 


CLXXVIl.  — • Ms.  B.  itlc. 

3 Apparaft.  — 4 Coudées. 

séparé,  et  sa  maison  au  milieu  de  ce  jardin.  Le 
tout  est  entouré  d'une  enceinte  de  planches  et  le 
chemin  passe  à travers  les  jardins.  Personne  ne 
voyage  dans  ce  pays  avec  une  monture,  et  il  n'y 
a de  chevaux  que  chez  le  sultan.  Le  principal 
véhicule  des  habitants  est  un  palanquin  porté 
sur  les  épaules  d’esdaves ou  de  mercenaires;  ceux 
qui  ne  montent  pas  dans  un  palanquin,  quels 
qu’ils  soient,  marchent  à pied...  Je  n'ai  pas  vu 
de  chemin  plus  sûr  que  celui-là  ; car  les  Hindous 
tuent  l'homme  qui  a dérobé  une  noix.  Aussi, 
quand  quelque  fruit  tombe  par  terre  personne 
11e  le  ramasse,  jusqu’à  ce  que  le  propriétaire  le 
prenne... 

« Il  y a dans  le  Malabar  douze  sultans  idolâ- 
tres {hindous) , parmi  lesquels  il  s’en  trouve  de 
puissants,  dont  l’armée  s’élève  à cinquante  mille 
hommes,  et  de  faibles,  dont  l’armée  ne  monte 
qu’à  trois  mille  hommes.  Mais  il  n’y  a parmi 
eux  aucune  discorde,  et  le  puissant  ne  con- 
voite pas  la  conquête  de  ce  que  possède  le  fai- 
ble. Entre  les  Etats  de  chacun  d’eux,  il  y a une 
porte  de  bois  sur  laquelle  est  gravé  le  nom  de 
celui  dont  le  domaine  commence  en  cet  endroit. 
On  l’appelle  « la  porte  de  sûreté  » de  N.  Lors- 
qu'un musulman  on  un  idolâtre  s'est  enfui  des 
Etats  d’un  de  ces  princes,  à cause  de  quelque  délit, 
et  qu'il  est  arrivé  à la  porte  de  sûreté,  d’un  autre 
prince,  il  se  trouve,  en  sécurité,  et  celui  qu'il  fuit 
ne  peut  le  prendre , quand  bien  même  il  serait 
puissaut  et  disposerait  de  nombreuses  armées. 

« Les  souverains  de  ce  paysdà  laissent  leur 
royauté  en  héritage  au  fils  de  leur  sœur,  à l’ex- 
clusion de  leurs  propres  enfants.  Je  n’ai  vu  per- 
sonne qui  agisse  ainsi,  excepté  les  Mcssnûfah, 
porteurs  du  lit/idme  (voile  qui  couvre  la  partie 
inférieure  du  visage).  Lorsqu’un  souverain  du 
Malabar  veut  empêcher  ses  sujets  d’acheter  et  de 
vendre,  il  donne  ses  ordres  à un  de  ses  esclaves, 
qui  suspend  aux  boutiques  un  rameau  d’arbre 
muni  de  ses  feuilles.  Personne  ne  vend  ni  n’a- 
chète tant  que  ces  rameaux  restent  sur  les  bou- 
tiques. » 


Ces  observations  curieuses  d’un  voyageur  ara- 
be, qui  visita  le  Malabar  environ  cinquante  ans 
seulement  après  Marc  Pol,  nous  ont  paru  méri- 
ter d’être  rapportées  ici.  On  voit  qu’à  cette  époque 
(vers  1345),  les  Etats  du  Malabar  au  nombre  de 
doute,  étaient  encore  gouvernés  par  des  princes 
ou  Rddjas  hindous  ( qu’Ibn  Batoutah  appelle 
toujours  « idolâtres  •),  et  que  les  sultans  mahomé- 
tansdr  Oehli  n’en  avaient  pasenrore  fait  la  con- 
quête. On  sait  au  surplus  que  cette  contrée  pé- 
ninsulaire, défendue  contre  la  conquête,  du  côté 
de  l’est , par  celte  longue  chaîne  de  montagnes 
qui  n'offre  à une  armée  envahissante  que  d'é- 
troits passages,  et  lui  oppose  des  obstacles  natu- 
rels formidables , resta  indépendante  jusquVu 
17C0,  époque  à laquelle  elle  fut  attaquée  et  par- 
tiellement soumise  par  Haïder  Aly,  qui  s’empara 
du  Maissour  (le  Mysore).  Son  snreesseur  Tippou 
sultan  résolut  de  convertir  de  force  toute  la 
province  au  mahométisme.  A cet  effet,  il  l’enva- 
hit en  1788,  avec  une  nombreuse  armée,  et 
força  un  grand  nombre  de  hrâhmanes  et  de  naïrs 
(délégués  primitivement  par  les  souverains  pour 
percevoir  les  revenus  de  leurs  Etats,  et  qui  in- 
sensiblement s’étaient  rendus  indépendants)  à se 
faire  circoncire.  Cette  mesure  révoltante  occa- 
sionna une  insurrection  générale  qui  fut  promp- 
tement étouffée  par  le  sultan  Tippou,  lequel 
poursuivit  les  Râdjahs,  et  fit  circoncire  de  force 
tous  ceux  qui  lui  tombèrent  sous  la  main. 

(2)  On  ne  doit  pas  prendre  à la  rigueur  les 
observations  de  Marc  Pol  sur  la  latitude  qu’il 
indique  de  certains  lieux  par  la  hauteur  de  l’é- 
toile jioluire,  parce  que,  de  son  temps,  les  navi- 
gateurs ne  se  servaient  pas  encore  des  méthodes 
et  des  instruments  que  l’on  a inventés  depuis. 
Si  l’on  se  servait  déjà  de  l’astrolabe  et  de  la 
boussole,  on  ne  connaissait  pas  la  déclinaison  de 
l’aiguille  aimantée.  Nicolo  de  Conti,  qui  fit  le 
voyage  de  l’Inde  vers  le  milieu  du  quinziéme 
siècle,  dit,  à propos  de  la  navigation  dans  ces 
parages  ( Ramittio , t.  1,  fol.  379)  : « 1 naviga- 
« tori  dcH’  India  si  govemano  colle  stelle  de l 
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Melibar,  et  d’un  autre  qui  a nom  Gazurat,  issent 5 chacun  an,  plus 
de  cent  nefs,  lesquelles  vont  en  cours6  sus  chacune.  Et  demeurent 
tout  l’esté  ; et  mainncnt  " avec  eus  leur  femmes  et  leur  enfans.  11 
s'assamblent  .xx.  (vingt)  nefs  ou  .xxx.  (trente)  ensemble,  de  ces 
courseaus  8 ; et  vont  cinq  ou  six  milles  l’une  loins  de  l’autre  ; si 
que  il  tiennent  grant  place  de  la  mer,  à ce k que  nulle  nef  de  mar- 
clians  n’y  passent  qu’il  ne  la  prennent  *.  Et  maintenant  que  il  voient 
aucuns  voilles,  si  font  feu  ou  fumées  pour  seignal  9,  et  là  s’assem- 
blent luit  ensemble  ; et  la  prennent  et  robent  IO  touz  les  mar- 
clieans  (3).  Et  puis  les  laissent  aler  et  leur  dient  : « Aler  gaaignier, 

h Ms.  B.  affin.  — c Id.  prennent. 


5 Sortent , — - 6 En  course.  — 7 Mènent . — 8 Corsaires,  — 9 Signal.  — *°  Pillent, 


« polo  antarctieo,  rhe  è la  parle  di  mezzodi , 
■ perché  rare  voile  veggono  la  nostra  tramon- 
« tana,  e non  navigono  col  lmssolo,  ma  si  reg- 
n gono  seconde  rhe  trovano  le  Sicile  o aile  o 

* baise , c questo  fanno  con  certe  lor  misure , 
n clic  adoprano.  » 

Oti  trouve  encore  dans  Ramusio  (I.  I,  fol.  137 
et  suit.)  la  citation  d’un  voyageur  florentin  cpii 
avait  accompagné  Vasco  de  Gama  lors  de  scs 
premières  navigations  dans  l'Inde,  et  où  il  est 
dit  : « Li  marinai  i di  là  ( les  mers  de  C Inde) 
« non  navigono  colla  trament ana,  ma  con  cerli 
« quadranti  di  legno.  » Et  plus  loin  : « Navi- 
n gono  in  quoi  mat  i senza  hussolo,  ma  con  ccrti 

* quadranti  di  legno,  che  per  difficile  cosa,  e 

* massimo  quando  far  nuvolo  ( quand  te  ciel  est 
« nuageux)  che  non  possono  vedere  le  stelle.  n 

Marc  Pol  d'ailleurs,  comme  l'a  judicieusement 
fait  observer  Marsden  ( note  1388),  n'a  fait  que 
s'exprimer  ainsi  qu'on  avait  alors  l’habitude  de 
le  faire  pour  indiquer  que  tel  lieu  était  plus  ou 
moins  éloigné  de  l'équateur,  par  la  hauteur  où 
l’on  voyait  l'étoile  polaire  au-dessus  de  l'horizon, 
et  cette  hauteur  était  exprimée  en  « pieds  » ou 
en  «*  coudées  ».  Cadamosto  (dans  Ramusio,voI.  1, 
p.  107)  dit,  comme  Marc  Pol  : « Nelli  giorni 

* che  noi  stemmo  sopra  la  bocca  di  questo 
« fin  me  (parlant  d'un  lieu  sur  la  côte  d'Afrique), 
« non  vedemmo  più  che  una  volta  la  tramon- 
« tana,  e ne  pareva  molto  bassa  sopra  il  mare; 
« c perô  la  convenivamo  vedere  con  tempo 


n molto  chinro,  e ne  pareva  sopra  il  mare  l'ai- 
■ tezza  di  una  /an cio.  » 

« C’est  avec  une  corde  à plusieurs  no-uds  que 
les  pilotes  indiens  prennent  hauteur , dit  un 
missionnaire  [Mémoires  géographiques,  etc.,  t.  I, 
p.  203).  Ils  en  mettent  un  bout  entre  leurs 
dents  ; et  par  le  moyen  d'un  bois  qui  est  enfilé 
dans  la  corde,  ils  observent  facilement  la  queue 
de  la  petite  Ourse,  qui  s'appelle  communément 
l 'étoile  du  nord  (la  tramontane)  ou  l'étoile  po- 
laire. » 

(3)  Ibn  Batoutali,  que  nous  avons  déjà  sou- 
vent cité,  confirme  encore  ici  le  dire  de  Marc 
Pol  : « Le  sultan  de  Fàcauaour  (ville  du  Ma- 
labar) est  un  idolâtre  (Hindou)  appelé  llàçadeo  ; 
il  a environ  trente  vaisseaux  de  guerre,  dont  le 
commandant  en  chef  est  un  musulman  nommé 
Loùlà.  Celui-ci  est  un  homme  pervers , qui 
exerce  le  brigandage  sur  mrr  et  dépouille  les 
marchands.  C’est  la  coutume  en  ce  pays,  que 
chaque  vaisseau  qui  passe  près  d’une  ville  ne 
puisse  se  dispenser  d'y  jeter  l’ancre,  ni  d’offrir  à 
son  pi’iucc  un  prisent  que  l’on  appelle  le  droit 
du  port.  Si  quelque  navire  se  dispense  de  cela , 
les  habitants  se  mettent  à sa  poursuite  sur  leurs 
embarcations,  le  font  entrer  de  force  dans  le 
port,  lui  imposent  une  double  taxe,  et  l'empê- 
chent de  repartir  aussi  longtemps  qu'il  leur 
plaît.  » (Trad.  de  MM.  Defrémery  et  Sanguinetti, 
t.  IV,  p.  78.)  La  piraterie  semble  avoir  toujours 
ou  un  grand  attrait  pour  les  Arabes. 
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« car  par  aventure  il  sera  encore  nostre.  » Mais  les  uiarcheans  le 
sevent  orendroit  ",  et  vont  si  appareillié  et  garni  d’armes  et  de 
genz,  et  atout  si  grant  nef  cjue  il  ne  les  doutent 11  point  ; se  n'est  ’3 
par  aucune  mésaventure d qui  leur  vient  aucune  fois. 

11  a en  ce  régné  grant  quantité  de  poivre  et  de  gingembre  et  de 
canelle,  et  de  turbit  et  de  nois  d'Inde  (4).  Et  si  y fait  on  moult  fins 
bouguerans  (5)  et  beaux.  Les  nefs  qui  viennent  du  Levant  leur 

d Ms.  B.  male  aven  fuir. 

14  Dès  lors.  — 11  Craignent.  — ,3  Si  ce  n'est. 


(4)  Il  a déjà  été  trop  souvent  question  dans 
ce  livre  du  poivre , du  gingembre  et  de  la  can- 
nelle, pour  qu'il  soit  nécessaire  d’y  revenir. 
Quant  au  turbit  (le  convotvulus  indicus ) , voici 
ce  qu'en  dit  Pierre  Pomet,  marchand  épicier  et 
droguiste , dans  son  l»el  ouvrage  intitulé  : His- 
toire générale  des  drogues , etc.  (Paris,  ICO 4, 
I vol.  in-folio  avec  figures,  l™  partie,  p.  57)  : 

« Le  turbith,  que  les  Latins  appellent  tur- 
peitium,  est  la  racine  d'une  plante,  rampante 
(dont  il  donne  une  très-belle  gravure  en  taille- 
douce)  le  long  des  autres  arbres,  qui  a ses  feuil- 
les et  ses  fleurs  assez  approchantes  de  celles  de 
la  guimauve,  ainsi  que  le  rapportent  plusieurs 
auteurs,  entre  attires  Garcie  du  Jardin,  qui  mar- 
que dans  son  Livre,  à la  page  232  de  son  second 
volume,  ce  qui  suit  : 

« Le  turbith  est  une  plante  qui  a sa  ra- 
« cinc  d’une  moyenne  grosseur  et  longueur, 
- ayant  le  pied  épars  sur  la  terre,  comme  le 
«lierre;  elle  produit  des  feuilles  et  des  fleurs 
« semblables  à la  guymauve  ; la  meilleure  partie 
• de  la  plante  est  ce  qu’il  appelle  le  pied,  et 
« dit  que  toute  cette  plaute  n’a  aucuu  goût 
« lorsqu'elle  est  récente , et  qu'elle  se  trouve 
« aux  environs  de  la  iner,  tant  eu  Catnbajette 
■ ( CambaetU  ou  Cambnye ),  Surattc,  qu’eu 
« d'autres  contrées  des  Grandes  Indes.  Il  dit 
m encore  qu’il  s'eu  trouve  à Goa,  mais  que  les 
« médecins  du  pays  n'en  font  point  d'état.  ■ 

Antoine  Colin,  dans  son  Histoire  des  drogues , 
espiceries , etc.  (Lyon,  1010),  tirée  principale- 
ment, comme  la  citation  précédente,  du  livre 
de  Gardas  de  là  Huerta,  ou  de  Horto,  botaniste 


portugais  (intitulé  : Coloquios  dos  simplet  o 
drogns  da  India) , ajoute  : « J'avois  aussi  ouy 

• dire  qu’il  en  veuoit  eu  llisoager  (Cidja  ou 
« l’idjàyn- Xdgara) , qui  est  distant  de  Guzarate 
« de  cent  et  cinquante  lieues.  Mais  depuis  j’ai 
« sceu  qu'on  l'y  apportait  de  Guzaralc,  d'où  on  en 

■ transporte  grande  quantité  en  l'Asie  Mineure, 

• la  Perse,  et  aussi  en  Portugal  ; car  il  en  croist 
« en  Hisnager  ; mais  il  est  de  si  peu  de  vertu , 
« que  les  médecins  font  conscience  de  le  rece- 

■ voir. 

« Au  reste , les  médecins  requièrent  deux 
« choses  pour  le  bien  choisir , à sçavoir , qu’il 
a soit  gommeux  et  blauc...  Le  turbit  est  un  mc- 
« dicament  des  médecins  indiens  qui  purge  le 
« flegme,  auquel,  s’il  n’y  a point  de  fièvre,  ils 
« ont  accoustuiné  d’adjooster  du  gingembre... 
« Celuy  qui  croist  en  Cambaya  est  estimé  le 
« meilleur.  » 

(5)  Le  bougneran,  comme  il  a déjà  été  dit 
plusieurs  fois,  est  une  étoffe  de  cotou,  empesée, 
fabriquée  dans  plusieurs  provinces  de  l'Inde, 
("est  probablement  de  cette  même  étoffe,  fabri- 
quée dans  celle  de  Calicutt  sur  la  rôle  du  Ma- 
labar où  nous  sommes  maintenant,  que  nous 
est  veuu  le  mot  de  calicot,  toile  de  coton  im- 
primée que  l’on  nomme  aussi  indienne.  Notre 
texte  se  garde  bien  de  dire,  comme  celui  de  la 
Société  de  Géographie,  et  celui  même  de  Ra- 
muiio,  que  les  bouguerans  en  question  sont  des 
/dus  b'taus  de  tout  cesl  monde  (p.  224);  i pin 
belli , e i piit  tottili,  che  si  trovino  al  mondo 
(p.  4 4 4,  éd.  Ilald.  Roui);  il  y a là  évidemment 
une  grande  exagératiou. 
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apportent  arain  14  que  il  mettent  en  leur  nef  pour  savoure  ,5.  Et  si 
leur  aportent  encore  draps  à or,  et  cendaus  ,6,  et  soie  et  draps  de 
soie  ; et  or  et  argent,  girolles  et  autres  espices  soutilz,  lesquelles  il 
leur  vendent,  se  il  n’en  ont;  et  puis  achatent  de  celles  que  il  ont, 
se  il  veulent.  Si  que  l’espicerie  grosse  qui  ist  '7  de  ce  royaume  et  va 
à la  grant  province  du  Manzi ,8,  et  envers  ponent  '9,  que  les  mar- 
clieans  portent  en  leur  nefs'  qui  vont  à Aden,  celle  (espicerie)  va 
puis' en  Alixandre  ïo ; mais'  ce  n’est  pas  de  .x.  (dix)  nefs  une  de 
celle  qui  va  vers  le  Levant  ‘ ; lequel  est  moult  grant  fait,  si  comme 
je  vous  ai  dit1  (6). 

Or  vous  ai  conté  du  royaume  de  Melibar  ; si  irons  avant  et  vous 
conterons  du  royaume  deGazurat,  ainsi  comme  vous  porrez  oir.  Et 

* Mss.  À.  et  B.  seulement.  «—  f Ici.  — s Ms.  A.  et.  — ^ Le  ms.  C.  porte:  lesquelles  ne 
sont  pas  ele  .x.  (10)  nefz  une  de  celles  qui  vont  envers  levant.  — ' Les  mss.  A.  et  B. 
ajoutent  : et  entendu. 

*■*  Airain  y cunre;  du  lat.  arennen.  — *s  Lest  ; du  lat.  sahurm,  ■ sable  • dont  on  leste 
un  navire.  — ,6  Etoffe  précieuse , faite  de  soie  et  de  coton,  et  non  du  sandale  comme  on 
l’a  traduit  quelque  part.  — *7  Sort.  — La  Chine  méridionale.  — *9  En  occident.  — 
*°  Alexandrie  d'Egypte. 


(6)  Par  les  nefs  qui  viennent  du  Ixvant  , il 
faut  entendre  des  - navires  chinois  »,  comme  on 
le  lit  en  propres  termes  dans  le  texte  de  Ra- 
musio  : « E le  navi  di  Mangi  (Chine  mendia- 
•«  unie)  portano  del  rame  (du  cuivre)  per  uvorra 
« (pour  lest ) delle  navi.  * Ce  savoure  ou  lest  était 
du  cuivre,  romniuu  eu  Chine,  surtout  dans  la 
partie  méridionale  ou  le  Mangi,  que  les  navires 
chinois  chargeaient  comme  lest , leur  principal 
chargement  était,  ainsi  que  le  dit  Marc  Pol,  des 
- draps  d’or  -,  des  - cendaus  » ou  étoffe  de  soie 
et  de  coton,  des  - satins  et  autres  pièces  de 
soie  -,  de  « l’or  et  de  l’argent  >•  en  barres,  des 
« clous  de  girofles  » et  des  - épices  fines  -,  le 
tout  comme  étant  des  produits  de  la  Chine, 
qu’ils  échangeaient  contre  de  la  « grosse  épi- 
cerie »,  productions  de  ces  contrées  de  l’Inde  , 
qu’ils  remportaient  en  Chine. 

Ce  commerce  entre  les  deux  pavs  était  alors 
si  important  que,  au  dire  de  Marc  Pol  (dans 
notre  rédaction  seulement),  les  produits  en  épi- 
ceries de  l’Inde  ou  de  la  côte  du  Malabar , qui 
étaient  transportés  par  des  navires  marchands 


dans  le  golfe  Persique,  à Adcn,  et  de  là  à 
Alexandrie  d’Egypte,  en  transit  pour  l’Europe  , 
par  la  Méditerranée,  n’équivalaient  pas  à la 
dixième  partie  de  ceux  qui  étaicut  exportés  eu 
Chiuc,  lequel  est  moult  grant  fait  (économique), 
ajoute  très-judicieusement  Marc  Pol,  qui  avait 
déjà  acquis  ta  conviction  de  son  temps  (convic- 
tion acquise  assurément  («r  une  longue  expé- 
rience des  faits)  que  la  Chiue  était  le  plus  grand 
marché  du  monde. 

Celle  observation  très-remarquable  de  Marc 
Pol,  que  sur  dix  navires  de  commerce  qui  par- 
laient de  l’Inde  et  se  dirigeaient  ensuite  au  Le- 
vant uu  eu  Chine,  et  au  couchant  à Aden  et  en 
Egvple,  il  n’y  en  avait  pas  un  qui  prit  celte 
dernière  direction,  ne  se  trouve,  à notre  con- 
naissance, que  dans  noire  rédaction  seule.  Il  eu 
résulte  indubitablement,  scion  nous,  que  cette 
rédaction  a été  revue,  corrigée  et  augmentée  par 
Marc  Pol  lui-même , parce  qu’il  était  alors  le 
seul  Européen  capable  de  faire  l’observation 
consignée  ici,  sur  l'importance  du  commerce  de 
U Chine  comparé  à celui  des  autres  nations. 
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sachiez  que  de  ces  royaumes  il  ne  vous  esl  conté  fors  de  la  niaistre 
cité  seulement  ; mais  des  autres  citez  et  cbasteaux,  dont  il  a grant 
quantité,  ne  vous  disons  nous  riens,  pour  ce  que  trop  serait  loin- 
taine chose  à tout  conter1  (7'). 

CHAPITRE  CLXXVHI. 

Cy  devise  du  royaume  de  Oazurat. 

Gazurat(i)  est  un  grant  royaume;  et  sont  ydolatres,  et  ont  lan- 
gages par  eus  (a).  Et  ont  roy;  et  ne  font  treu  à nullui.  Et  est  vers 

J Toute  la  seconde  partie  de  cet  alinéa  manque  dans  le  ms.  C. 

(7)  Marr  Pol  dit,  en  terminant  ce  chapitre,  porain  (1273-1331),  qui,  d'après  un  voyageur  de 
que,  des  royaumes  situés  sur  la  côte  du  Malabar,  sa  nation,  divise  ainsi  l'Inde  méridionale  : « In- 
il  n'a  parlé  que  de  la  ville  capitale,  et  n'a  rien  - diam  , ait  aliquis  itinerator,  in  très  partes  di- 
dit  des  autres,  parce  que  le  sujet  l’aurait  entraîné  « vidi  : quarum  prima  sit  occidentales,  cobærcns 
trop  loin.  Cela  explique  pourquoi  il  n'a  pas  - cum  as  Sendia  (le  Sindli)  et  Karmana  (le  Ker- 
nommé  celles  de  Caiicut  (hàiiioùt/i)  et  de  Co-  man  , ou  Carmanie  ; Kap(iavîa , de  Ptoleraéc, 
chia  (Koutchi),  les  plus  connues  des  Européens,  qui  s’étendait  du  désert  jusqu'à  la  mer  de  l’Inde  : 
Peut-être  aussi  Marc  Pol  ne  les  comprenait  pas  iirè  toü  irpô;  tr,  ’Epr.jiw  Tiépaxo;  pé/ pi  tou 
comme  faisant  partie  du  Malabar,  lequel,  à pro-  IvStxoü  srtXiyou;,  I.  VI,  8,  § 2,  édit.  Nobbc), 
prement  parler,  est  borné  au  nord  par  le  kana-  ••  cui  nomen  sit  ol  Gu/urat  (le  - Guzarat  »)  ; se- 
ra ; à l’est  par  le  Kourg,  le  Maissour  et  Coim-  - cundnm  esse  7 Manihar  (le  « Malabar  »),  prae- 
batour;  au  sud,  par  le  Travancore,  et  à l’ouest  « cedcnli  ’1  Guzurat  orientalciu,  ubi  proveuiat 
par  la  mer.  Le  royaume  de  Kalikut  (ou  de  8a-  « piper  quod  crrscat  in  arboribns  racemiferis,  ut 

tuoriu,  du  uom  des  rois  qui  régnaient  dans  cette  « suut  racorni  milii,  et  liaud  rare  aliis  arboribus 
contrée,  et  dont  Marc  Pol  a parlé  sous  le  nom  - implicari,  ut  viles.  Teriiam  ludùe  proviuciaui 
de  royaume  de  Lar,  ch.  clxxii)  et  de  Cochin  « receusebat  ai  JUabar  (seu  trajectum)  cujus, 

( Kotchi),  n'étaient  |>as  ainsi  nommés  de  sou  « initium  incidat  in  locuui,  tribus  aut  quatuor 
temps.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les  Portugais,  sous  « diebus  ab  ai  Caulam  iu  orieulem  remotum  ; 
la  conduite  de  Yasco  de  Gama,  s'établirent  à « banc  aiebat  in  oriente  7 Manihar  esse.  • (Trait. 
Kalikut  en  1498,  et  fondèrent  ainsi  le  premier  de  Reiske,  p.  270-271). 

établissement  des  Européens  dans  les  Indes;  On  voit  que  cette  division  du  géographe  ou  voya* 

puis  quelques  an  mes  apres , en  1503,  quand  geur  aral>e  a beaucoup  de  ressemblance  avec  celle 
l'amiral  de  la  même  nation,  Albuquerqut-,  eut  de  Marc  Pol.  Le  }faabar(en  suivant  l'ordre  in- 
ohtenu,  du  Ràdjah  de  Kotchi , la  permission  verse  d'Aboulféda,  lequel  ordre  est  celui  de  Marc 
d’ériger  uu  fort  en  cet  endroit,  le  premier  Pol  revenant  de  Chine , son  point  de  départ), 
aussi  que  les  Européens  aient  possédé  dans  les  se  termine  à trois  journées  à l’orient  de  Caulam 
Iudes,  que  les  dénominations  de  « royaumes  (Coilum , Kiù-lân),  qui  le  sépare  du  Malahar; 
de  Samorin,  ou  Zamorin,  et  de  « Cochin  »,  pri-  Caulam  u'é  tant  compris  ni  dans  C un  ni  dans  C au- 
rent  place  dans  la  géographie  européenne.  Marc  ire.  Après  le  Malabar,  ainsi  limité  de  ce  côté, 
Pol  ne  pouvait  donc  pas  en  parler  sous  ces  deux  vient  le  Guzarate , dans  lequel  nous  allons  en- 
noms.  Il  s'accorde  ainsi  avec  Aboulféda , bis-  trer.  Cette  eoncordauce  remarquable  du  ré- 
torien  et  géographe  arabe  célèbre,  son  conlcm-  cit  de  notre  voyageur  avec  le  géographe  arabe 
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ponent;  et  pert 1 encore  plus  de  ce  royaume  la  tramontaine 1 ; car 
elle  pert  liaut  entour  .vi.  (six)  coûtées 3.  Il  sont  des  greigneurs 

CLXXV1II.  — * Parait,  — * L’étoile  polaire.  — 3 Coudées. 


son  contemporain,  nous  a paru  utile  à cons- 
tater. 

Toutefois,  il  paraîtrait  qu’environ  un  siècle 
après  l'époque  de  Marc  Pol  et  d’Aboulfèda,  on 
donnait  le  nom  de  Malabar  à une  plus  grande 
étendue  de  la  côte  occidentale  de  la  péninsule 
indienne.  On  lit  dans  la  - Relation  de  l'ambas- 
sade d’Abd-er-razzak,  dans  l'Inde  - (de  1441  à 
H 46  de  notre  ère) , connue  envoyé  du  sultan 
Chah-Rokh  (voy.  E.  Quatremère,  Notices  et  Ex- 
traits des  Manuscrits , t.  XI Y,  p.  441  et  suie.)  : 

» Le  roi  de  Ilidjanagar,  qui  a sous  ses  lois  un 
« empire  puissant,  une  souveraineté  imposante 
« (c'était  antérieurement  celle  des  rois  célèbres 
« que  l’on  nommait  Dal haras),  avait  adressé  au 
« Sdmtri  (le  Radjah  ou  roi  de  Kalikut)  un  dé- 
« puté  chargé  d'une  lettre  par  laquelle  il  deman- 
n dait  qu'on  lui  envoyât  l’ambassadeur  de  Sa 
» Majesté  le  khakan  heureux  (le  sultan  Chah 
n Rokh).  Quoique  le  Sàmeri  ne  soit  pas  soumis 
••  au  roi  de  Didjanagnr,  cependant  il  le  respecte 
« et  le  craint  extrêmement,  attendu  que  si  ce 
« que  l’on  dit  est  vrai,  ce  dernier  prince  a sous 
a sa  domination  trois  cents  ports,  dont  chacun 
« égale  Kalikut,  et  que,  sur  la  terre  ferme,  ses 
« Etats  comprennent  un  espace  de  trois  mois  de 
4i  marche.  La  côte  qui  comprend  Kalikut,  avec 
« quelques  ports  voisins,  et  qui  se  prolonge  jus- 
* qu’à  Kdbel,  lieu  situé  vis  à vis  de  l’ile  de  Se- 
« rendit),  autrement  appelée  Ceylan , porte  tout 
44  entière  le  nom  de  Mclibar.  De  Kalikut  partent 
4>  continuellement  des  vaisseaux  qui  font  voile 
» pour  la  Mecque  et  sont,  en  général,  chargés 
4>  de  poivre.  Les  habitants  de  Kalikut  sont  de 
•t  hardis  navigateurs  ; on  les  désigne  par  le  nom 
4i  de  TcUim-betchegan  (Fils  du  Chinois  ou  des 
« Chinois),  et  les  pirates  n'osent  pas  attaquer 
•4  les  bâtiments  de  Kalikut.  On  trouve  dans  ce 
i4  poil  tous  les  objets  que  l'on  peut  désirer.  Il 
44  est  seulement  défendu  de  tuer  une  vache  ou 
« d'en  manger  la  chair  : quiconque  égorgerait 
•4  ou  mangerait  un  de  ces  animaux,  et  viendrait 
« à être  découvert,  serait  aussitôt  puni  de  mort 
■ La  vache  y est  si  respectée  que  les  habitants 


prennent  la  cendre  de  sa  fiente  et  s’en  frottent 
n le  front.  » (Voir  ci-devant  p.  C17,  n.) 

Ihn  Batoutab,  qui  voyagea  dans  l'Inde  et  en 
Chine,  comme  nous  l'avions  déjà  dit,  environ 
cinquante  ans  seulement  après  Marc  Pol,  place 
aussi  le  port  de  Kalicut,  qu'il  nomme  b »ij  Li 
Kâlikouth,  sur  la  côte  du  Malabar  : <■  Nous  allâ- 
mes, dit-il  (trad.  de  MM.  Defrémeryet  Sangui- 
netti,  t.  IV,  p.  88  cl  suiv.),  de  Fandaraina,  ville 
maritime  où  les  navire?  de  la  Chine  passent  l'hi- 
ver, a Kâlikouth,  un  des  grands  ports  du  Malabar. 
Les  gens  de  la  Chine,  de  Java,  de  Ceylan,  des 
Maldives,  du  Yaman  et  du  Fars  s’y  rendent,  et 
les  trafiquants  des  diverses  régions  s’y  réunissent. 
Son  ]Kirt  est  au  nombre  des  plus  grands  de  l’u- 
nivers. Son  sultan  est  un  idolâtre  (hindou)  que 
l’on  nomme  As&âmary  (le  Samorin).  Il  est  avancé 
en  âge  et  se  rase  la  barbe,  comme  font  une  par- 
tie des  Grecs.  Je  l'ai  vu  à Calicut...  C’est  dans 
ccttc  ville  qu’habite  le  patron  de  navire  Mithkàl, 
dont  le  nom  est  célèbre  ; il  est  possesseur  de  ri- 
chesses considérables  et  de  vaisseaux  nombreux 
qui  servent  à son  commerce  avec  l’Inde  , la 
Chine,  le  Yamati  et  le  Fars...  Nous  séjournâmes 
dans  le  port  de  Calicut,  ou  se  trouvaient  alors 
treize  vaisseaux  de  la  Chine...  Ces  vaisseaux  sont 
de  trois  espèces  : 1°  les  grands,  qui  sont  appelés 
gonoûk , et  au  singulier  gonk,  - jonque  » (du 
chinois  tchouen)  \ 2°  les  moyens  , nommés  zaou 
( tsao  ou  tchéou),  et  3*  les  petits,  nommés  cacam 
(•Ad  tchsvàn,  « bâtiments  marchands  «).  Il  y a 
sur  un  de  ces  grands  navires  douze  voiles  et  nu- 
dessous,  jusqu’à  trois.  Leurs  voiles  sont  faites  de 
baguettes  de  bambous,  tissées  en  guise  de  nat- 
tes ; on  ne  les  amène  jamais,  et  on  les  change  de 
direction,  selon  que  le  vent  souffle  d'un  côté  ou 
d’un  autre. 

- Quand  ces  navires  jettent  l'ancre,  on  laisse 
flotter  les  voiles  au  veut.  Chacun  d’eux  est  ma- 
îuruvré  par  mille  hommes  savoir  : six  cents  ma- 
rins et  quatre  cents  soldats,  parmi  lesquels  il  y a 
des  archers,  des  hommes  armés  de  boucliers, 
des  arbalétriers,  c'est-à-dire  des  gens  qui  lancent 
du  naphte  (enflammé).  Chaque  grand  vaisseau 
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coursaus  * du  monde  (3).  Et  si  font,  ces  coursaus,  une  grande  mau- 
vaistié5  telle  comme  je  vous  dirai.  Car  quant  il  ont  pris*  une  nef 

CLXXVm.  — * Ms.  C.  Les  mss.  A.  el  B.  prias. 

4 Corsaires.  — 5 Méchanceté. 


est  suivi  de  trois  autres  : le  nit/y,  - moyen  »,  le 
ihoultfty,  « celui  du  tiers  »,  et  le  roub'y,  « celui 
du  quart  ».  Ou  ne  les  construit  que  dans  la  ville 
de  Zeithoùn  (Tscu-lhoung),  en  Chine,  ou  dans 
celle  de  Syn- Câlin  (Canton),  c'est-à-dire  Syn- 
as-Syn.  Voici  de  quelle  manière  on  les  fabrique  : 
on  élève  deux  murailles  de  bois  et  on  remplit 
l’intervalle  qui  le*  sépare  au  moyen  de  planches 
très-épaisses,  reliées  en  long  et  en  large  par  de 
gros  clous,  dont  chacuu  a trois  coudées  de  lon- 
gueur. Quand  les  deux  parois  sont  jointes  ensem- 
ble à l’aide  de  ces  planches,  on  dispose  par  des- 
sus le  plancher  inférieur  du  vaisseau,  puis  ou 
lance  le  tout  dans  la  mer,  et  on  achève  la  cons- 
truction. Les  pièces  de  bois  et  les  deux  parois 
qui  touchent  l'eau  servent  à l'équipage  pour  y 
descendre  se  laver  et  accomplir  ses  besoins.  C'est 
sur  les  côtés  de  ces  pièces  de  bois  que  se  trouveut 
les  rames , qui  sont  grandes  comme  des  mâts  : 
dix  et  quinze  hommes  se  réunissent  pour  en  ma- 
nier une  ; ils  rament  en  se  tenant  debout.  Ou 
construit  sur  un  vaisseau  quatre  ponts  ; ceux-ci 
renferment  des  chambres,  des  cabines  et  des  sa- 
lons pour  les  marchands...  Ils  emmènent  avec 
eux  leurs  coucubineset  leurs  femmes...  Les  ma- 
rins funt  habiter  les  cabines  par  leurs  enfants  ; 
ils  sèment  des  herbes  potagère*,  des  légumes  et  du 
gingembre  dans  des  baquets  de  bois.  L’intendant 
du  vaisseau  ressemble  à un  grand  émir...  Parmi 
les  habitants  de  la  Chine , il  y en  a qui  possè- 
dent de  nombreux  navires,  sur  lesquels  ils  en- 
voient à l’étranger  leurs  facteurs.  11  u’y  a pas 
dans  tout  l'univers  des  gens  plus  riches  que  les 
Chinois.  - 

Henry  Grose  a donné  quelques  renseignements 
curieux,  dans  son  -Voyage  aux  Indes  orientales  », 
sur  une  coutume  des  habitants  de  la  coDlréequi 
nous  occupe,  et  dont  il  est  surprenant  que  Marc 
Pol  n’ait  point  parlé,  sans  doute  |>arce  qu’elle 
□'existait  pas  de  son  temps,  les  Naïrs  ne  s’étant 
établis  qu’après  l’invasion  des  sultans  de  Dehli. 

« Ou  voit  sur  cette  côte  du  Malabar,  dit-il  (p.  340 


de  la  trad.frairç.,  Paris,  1758),  un  usage  fort  sin- 
gulier. LesNayres,  cette  noblesse  militaire  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  ont  ordinairement  une 
femme  qui  sert  en  même  temps  à plusieurs  (c’est 
la  polyandrie)  : la  loi  u’a  point  limité  le  nombre 
des  hommes  ; mais,  par  une  convenance  tacite, 
rarement  ils  sont  plus  de  six  ou  sept.  On  ne  voit 
point  qu’il  en  résulte  jamais  ni  querelle,  ni  ja- 
lousie eutre  tous  ces  maris.  La  femme  n’est  ce- 
pendant pas  obligée  de  porter  de  l’affection  à 
plus  d’un,  comme  aussi  elle  n’en  est  pas  moins 
respectée,  si  elle  se  ?ert  de  son  privilège  dans 
toute  sou  éleudue.  Si  l’un  des  maris  vient  à la 
maison  lorsqu’elle  est  occupée  avec  un  autre,  il 
apprend  par  une  certaine  marque,  qu’on  laisse 
à la  porte,  que  son  tour  n’est  pas  encore  venu, 
et  il  s'en  va  tout  bonnement  ; aussi,  en  consé- 
quence des  paternités  équivoques  qui  doivent 
résulter  d’une  telle  coutume,  on  hérite  du  côté 
des  femmes,  et  le  népotisme  a lieu  du  côté  de 
l’enfant  de  la  s<eur.  • 

« Sur  la  même  côte,  près  du  cap  Comorin, 
dit-il  encore  (p.  351),  ce  doit  toujours  être,  selon 
les  lois  du  pays,  une  femme  qui  gouverne  ; elle 
ne  peut  point  se  marier  ; mais,  afin  qu’il  ne  lui 
manque  point  d’héritiers  de  son  sang,  elle  peut 
choisir  ceux  qu’elle  veut,  et  en  aussi  grand  nom- 
bre qu'^1  lui  plait,  pour  les  associer  aux  honneurs 
de  son  lit.  Les  plus  beaux  jrunes  gens  de  sa  cour 
composent  son  sérail  ; les  enfants  miles  ont  rang 
parmi  la  noblesse,  el  les  filles  seules  peuvent 
prétendre  à la  succession. 

« Des  coutumes  aussi  étranges  pourraient  faire 
imaginer  que  1rs  Malabares  sont  aussi  barbares 
que  les  sauvages  de  l’Amérique  ; c'est  à quoi 
l’on  se  tromperait  ; ils  sont  très-policés,  graves 
comme  la  plupart  des  Orientaux,  savent  garder 
leur  rang  et  observer  le  silence,  surtout  dans  les 
fonctions  publiques  ; ils  sont  d'ailleurs  si  rusés 
eu  fait  d’intérêt,  qu’on  ne  peut  guère  commercer 
avec  eux  sans  l’éprouver.  Ils  méprisent  les  longs 
discours  et  s'en  délient,  lorsqu’il  est  question 
*2 
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de  marclieans,  si  donnent  aux  marcheans  à faire  et  à boire  une 
cliose  qui  a nom  lamarandi * (4),  qui  leur  fait  tout  aler  hors,  ce 

b Ms.  B.  Taramaraitdt . 


d’affaires  d’État.  Leurs  harangues  sont  succinctes 
et  pathétiques,  lin  roi  de  Travancore  ayant  reçu 
deux  ambassadeurs  que  lui  avait  envoyés  le  naïck 
de  Maduré,  et  l’un  d’eux  ayant  fait  une  harangue 
prolixe,  comme  le  second  se  préparait  à conti- 
nuer à l'endroit  où  l’autre  en  était  resté,  le 
prince  lui  dit  ces  mots,  d’un  visage  austère  : Ne 
soyez  pas  long , la  vie  est  courte.  » 

Nous  voudrions  bien  pouvoir  suivre  ici  ce  der- 
nier précepte,  mais  nous  pensons  qti’on  nous 
saura  gré  de  reproduire  ici  ce  que  le  Frère  Odc- 
ric  a dit  du  Méli!>ar  ( Histoire  merveilleuse  du 
grand  Chan  de  Tartarie , édit.  goth.  de  1529, 
fol.  57-58)  : b La  province  oit  le  poyvre  croist , 
a nom  Munibar  ; et  en  nulle  partie  du  monde 
croist  fors  en  ce  pays.  La  forest  là  où  il  croist  à 
bien  dix  huyt  journées  de  long.  En  eeste  forest 
a deux  nobles  citez.  L’une  a nom  Flanderien  et 
l'autre  Singulière.  En  ceste  cité  flanderine  les 
aulcuns  sont  iuifs  et  les  auicuns  sont  chrestiens. 
Entre  ces  deux  citez  et  leurs  gens  a communé- 
ment grant  guerre  et  grant  bataille  ; niais  par 
l’ayde  de  Dieu  les  chrestiens  ont  tousiours  vic- 
toire. En  celle  province  croissent  les  poivres  en 
telle  manière...  En  ceste  forest  a grans  rivières 
esquelles  on  Imive  grant  quantité  de  cocodrilles 
qui  sont  une  maniéré  de  serpens  vivans  en  eanc 
et  à terre.  Au  chief  de  ceste  forest  est  une  tres- 
grandecité  qui  a nom  Plumbum  en  laquelle  croist 
le  meilleur  gingembre  qu’on  puist  trouver  en 
tout  le  moude.  En  celle  cité  trouve  on  tant  de 
grosses  marchandises  qu'il  n’est  homme  qui  le 
voulsist  croire. 

- Les  gens  de  ce  pays  adorent  ung  beuf;  ils  le 
nourrissent  six  aus  et  le  font  labourer  et  tirer  à la 
charrue  ; et  eu  la  septiesme  année  ils  mainent 
avant  en  commun  pour  adorer.  Dont  ilz  gardent 
ceste  manière  quant  au  matin  ou  le  mect  hors 
de  Testable,  ilz  reçoyveut  son  orine  en  ung  vais- 
sel  d'argent  et  sa  fiente  en  ung  aultre  vaissel,  et 
le  présentent  au  seigneur  du  pays  dont  lave  ses 
mains  et  son  visaige  de  celle  orine  ; et  puis  de 
la  fiente  lave  son  front  et  sa  poyclrine  à trrs- 
grant  révérence,  et  tous  céulx  du  pays  qui  des 


ordures  pevent  avoir  par  aulcune  voyc,  ilz  se 
tiennent  à Iresbien  heurculx  et  s’en  lavent  par 
la  manière  que  dessus  est  dit  ; car  par  cest  lave- 
ment cuident  ilz  bien  estre  sainctifGez. 

« Les  gens  de  ce  pays  adorent  une  aultre 
ydolle  lequel  ilz  paignent  la  moitié  homme  et 
l’autre  beuf.  Ceste  ydolle  donne  une  response 
toutefois  qu’il  est  espere  (qu’il  en  est  solücité)t  et 
oingtdu  sang  de  quarante  vierges.  A ceste  ydolle 
sont  meuz  par  dévotion  les  gens  du  pays,  comme 
nous  chrestiens  sommes  à nos  sainetz.  Et  par 
ceste  guise,  ces  malheureuses  gens  tuent  tous 
leurs  filz  et  leurs  filles  pour  celle  ydolle  oindre 
de  leur  sang,  affin  qu’ilz  en  aient  responce  de  ce 
qu'ilz  demandent,  dont  il  advient  que  par  grant 
planté  en  meurt  de  malle  mort.  Plusieurs  aultres 
choses  font  ces  gens  lesquelles  on  ne  vouldroit 
à peine  croire. 

- Encore  ont  une  autre  coutume  de  ydolatrie; 
car  quant  aucun  meurt  en  ce  pays,  ilz  Tardent 
(i ils  U brûlent).  Car  ilz  dient  qu'il  s’en  va  en 
l’autre  royaulmc.  Et  se  il  a une  femme  ilz  Tar- 
dent avecques  lui  affin  qu’elle  luy  tienne  com- 
paignie  eu  ccluy  aultre  royaulmc.  Mais  si  cette 
femme  a jeunes  enfans  de  son  mary,  par  la  loy 
du  pays,  se  il  luy  plais!  elle  peult  demourer  avec- 
ques scs  enfans;  elle  n'aura  iamais  honneur, 
mais  vivra  tousiours  à grand  honte  et  diffame. 
Mais  se  une  femme  y meurt  devant  son  mary, 
son  mary  ne  yra  pas  avecques  elle,  se  il  ne  veult; 
mais  il  n’est  mye  contrainct  par  la  loy  du  pays  ; 
ains  tantost  que  celle  est  morte,  il  se  peult  rema- 
rier à une  aultre  sc  il  luy  plaist. 

« Autre  usaige  y a en  ce  pays,  car  les  femmes 
y boivent  vin  et  non  les  hommes.  Item  les  femmes 
y font  leurs  barbes  et  les  hommes  non  ; et  ainsi 
de  plusieurs  aultres  bestial  itez  ( étrangetés ) et 
merveilles  que  ilz  font  etneseroyent  point  bon- 
nes à recompter  devant  tous  bons  chrestiens.  » 

CLXXV1I1.  — (1)  Djouzardt , en 

arabe  ; ^\jJ  Coiidjerât,  chez  les  historiens 
persan^de  I Inde  : Goudjarâti , dans  la  langue 
indigène  : le  goudjarâti.  C’est  une  contrée  de 
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qu’il  ont  ou  ventre,  pour  ce  que,  quant  les  marclieans  voient  qu'il 
sont  pris,  si  transgloulissent  6 les  perles'  et  pierres,  quant  il  ont 

* Ma.  A.  prîtes.  < 

Avalent. 


l’Inde,  bornée  aujourd'hui  au  nord  par  le  golfe 
de  KAtch  ; au  nord-est  par  l'Adjmir  ou  le  paya 
des  Radjpoules:  le  RAdjapoutâna  ; à l'est,  par  le 
Malvtuh  et  KhAndich  ; au  sud  par  la  province  de 
Aurcngâbad  et  la  mer  ; à l'ouest  par  la  mer. 

I-a  ville  principale,  du  temps  de  Marc  Toi,  était 
NehrwAlah , qui  donnait  son  nom  à toute  une 
provinre,  et  qui  est  aujourd'hui  Puttun  (lat.  53° 
48';  long.  E.  69°  3G”).  Ce  pays  fut  envahi, 
l’année  1024  de  notre  ère,  par  le  célèbre  sultan 
Mahmoud  de  Ghuzni , ou  le  Ghaznévide , qui 
s’empara  du  souverain  régnant,  nommé  Djoti- 
meu  ou  Djamutid,  et  pilla  Nehrwâlah,  sa  capi- 
tale. Ijc  pays  fut  ensuite  gouverné  par  des  délé- 
gués de  ce  sultan,  lesquels,  après  la  mort  de 
Mahmoud,  formèrent  des  Etal*  indépendants. 
I.e  GoudjarAt  fut  ensuite  annexé  à l’ Km  pire  des 
sultans  Pathons  de  Dehli  ; mais,  au  quinzième 
siècle,  ce  pays  redevint  un  Etat  indigène  indé- 
pendant sous  la  dynastie  des  princes  Radjpoules 
qui  avaient  embrassé  la  religion  musulmane.  En 
1372,  pendant  le  règne  de  l'empereur  Akliar,  la 
dynastie  des  Radjpoutes  fut  renversée,  cl  le 
GoudjarAt  fut  de  nouveau  annexé  à l’Empire  de 
Dehli.  Après  la  mort  d’Aurengzeh,  le  Goudjaràt 
fut  dévasté  par  les  Mahrates  ; et  vers  1724,  ce 
pays  fut  définitivement  soustrait  à la  domination 
de  l’Empire  moghol  de  Dehli. 

(2)  Ce  langage,  propre  aux  habitante  du  pays 
actuellement  décrit,  est  le  Gotidjarati , qui  s'é- 
crit avec  des  caractères  dérivés  du  dtvanàgari , 
la  langue  elle-même  étant  dérivée  en  grande  par- 
tie de  la  langue  sanskrite.  Cependant  on  emploie 
un  autre  alphabet  nommé  bàlabodhn  ou  bal  bvd  h, 
qui  représente  mieux  les  sons  dé  la  langue  mêlée 
orale  des  indigènes,  laquelle  a plusieurs  articu- 
lations empruntées  à la  langue  des  nombreux 
étrangers  de  tous  les  pays,  qui  sont  venus  s’éta- 
blir dans  le  Goudjaràt,  dès  l'époque  où  le  com- 
merce de  l’Inde  et  de  la  Chine  y fit  affluer  ceS 
étrangers.  Toutefois,  le  GoudjarAt!  ne  fait  point 
partir  du  groupe  des  langues  dravidiennes,  d’o- 


rigine scythique,  mais  il  appartient  à la  souche 
Aryenne,  comme  l'Hindi,  le  Sindhi,  le  Marathi 
et  le  Rcngali,  dout  le  Sanskrit,  la  langue  classi- 
que de  l’Inde,  est  le  prototype. 

(3)  Parmi  les  habitants  de  la  province  du  Goud- 
jarât,  divisés  en  plusieurs  classes,  les  Kalits  et 
les  Koulis  sont  encore  considérés  aujourd'hui 
comme  possédés  d’un  instinct  de  vol  et  de  pil- 
lage le  plus  prononcé.  Les  premiers,  d’après 
leurs  propres  traditions,  seraient  Hindous  d’ori- 
gine. Depuis  l'époque  la  plus  ancienne  de  leur 
histoire,  ils  ont  été  des  voleurs  de  profession, 
considérant  le  vol  comme  étant  leur  industrie 
naturelle,  et  leur  moyen  légal  de  subsistance. 
Les  individus  les  plus  civilisés  de  celte  classe  ont 
toujours  pratiqué  l’infanticide  drs  enfants  du 
sexe  féminin,  sans  doute  parce  qu’ils  ne  les  trou- 
vent pas  propres  à exercer  convenablement  leur 
industrie.  Les  seconds  (les  Koulis)  sont  une  tribu 
sauvage  qui  se  livre  uniquement  au  vol  de  tout 
genre,  et  qui  est  répandue  en  nombre  considé- 
rable dans  toute  la  province,  formant  des  espè- 
ces de  Hans  qui  oliéissent  à différents  chefs. 

On  compte  aussi  lesBhils  parmi  les  tribus  sans 
lois  qui  font  métier  de  braver  celles  qui  existent. 
Ils  habitent  les  districts  boisés  et  montagneux, 
de  Malwa  à Bidjapour,  et  des  parties  orientales 
du  Goudjaràt  jusqu’à  Gondvvana,  quoique  l’on 
prétende  que  Khàndich  soit  le  lieu  de  leur  ori- 
gine. Ils  sont  étrangers  à la  race  hindoue,  et  on 
croit  qu’ils  habitaient  primitivement  l'Inde  cen- 
trale. Ils  sont  généralement  de  petite  taille , 
d'un  teint  très-foncé,  d’une  figure  sauvage,  allant 
presque  nus,  et  toujours  armés  d’u/i  are  et  de 
flèches,  ce  qui  ferait  supposer  qu’ils  descendent 
de  la  première  invasion  scythique. 

(4)  Tamarhindi,  c'est-à-dire  datte 

(tamr)  ou  fruit  du  palmier  de  Y Inde,  parvenu  à 
sa  graude  maturité,  selon  Ibn  Beithar,  dans  Go- 
lius.  On  lit  dans  |’#  Histoire  des  drogues  et  espi- 
ceries  « d’Antoine  Colin  déjà  cité  (p.  184): 

« Les  tamarins  naissent  dans  plusieurs  endroits 
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seu  qu’il  sont  de  grant"  vaillance  *.  Et  par  ceste  voie  les  ont  toutes, 
les  coursa  us. 

Il  y a en  ceste  province  de  Gazurat  moult  de  poivre,  et  de  gingem- 
bre et  d’inde*  (5).  Et  si  ont  aussi  moult  decoton.  Et  lesarbresqui 
font  9 le  coton  sont  bien  haut  six  pas  ; et  sont  vielx  ' bien  de  vingt 
ans.  Mais  bien  est  voir  ,0,  quant  les  arbres  sont  si  vielx,  le  coton 
que  il  font  n’est  pas  bon  pour  fder  ; mais  pour  faire  autres  ser- 
vices (6). 

d Ms.  A.  greigneur.  — * Id.  viex. 

7 De  grande  valeur,  — * Indigo.  — 9 Produisent.  — 10  / rai. 


des  Iodes.  On  les  appelle  en  malavar,  Pâli;  en 
guzarale,  Amhili,  souz  quel  nom  ils  sont  cogneus 
de  toutes  les  autres  provinces  indiennes. 

- Les  Arabes  les  nomment  Tamarindi , comme 
qui  diroil  « petites  palmes  indiennes.  ■ Car  Ta- 
mar  en  leur  langue  (comme  un  chacun  sçait)  si- 
gnifie dattes.  Or  ces  Arabes  ont  appelé  ce  fruit 
« petites  palmrs  » non  que  l’arbre  qui  1rs  pro- 
duit soit  semblable  à la  palme,  mais  parce  qu’ils 
n’ont  pas  trouvé  un  nom  plus  couvetiable,  voyant 
aussi  qu’ils  avaient  des  osselets  au  dedans  comme 
les  dattes. 

« L’arbre  est  de  la  grandeur  du  fresne,  d’un 
noyer,  ou  d’un  chastaignier,  d’une  matière  dure 
non  spongieuse , ayant  les  rameaux  ornés  de 
beaucoup  de  feuilles,  découpées  menu,  de  la  lon- 
gueur d’un  empan  ; le  fruict  se  forme  de  la  figure 
d’un  arc,  ou  bien  d’un  doigt  recourbé  ; etc. 

h Les  habitants  de  l’Inde  se  purgent  fort  bé- 
uignemrnt  avec  les  tamarius  pris  avec  huile  de 
noix  d’indit*.  Et  les  médecins  indiens  appliquent 
sur  les  parties  du  corps  affligées  d’érysipèle,  les 
feuilles  de  tamarin  broyées.  On  les  porte  en 
l’Arabie,  en  Perse,  en  l’Asie  Mineure,  etc.  » 

(5)  Le  produit  que  Marc  Pol  appelle  ici  inde, 
est  V indigo,  qui  a la  même  étymologie  due  au 
lieu  de  son  origine  ; eu  sanskrit  il  est  nommé 
nila , mot  qui  veut  dire  ■ noir  » ou  « bleu  foncé  » 
qui  est  la  couleur  de  l'indigo.  Les  Indiens  culti- 
vent la  plante  à indigo  depuis  un  temps  immé- 
morial ; ce  sout  eux  qui  ont  appris  aux  Euro- 
péens l'art  de  l’indigolier,  et  celui  de  la  culture 
la  plus  favorable  pour  avoir  des  plants  riches  en 


substance  colorante.  Cette  piaule  se  cultive  sur 
une  grande  échelle  dans  l’Inde  ; il  y a des  plan- 
teurs d’indigo  (dont  la  plupart  maintenant  sont 
des  Européens,  surtout  des  Anglais),  comme  il  y 
a en  Amérique  des  planteurs  de  cannes  à sucre. 
D'après  R.  Montgomery  Martin  ( S fa  lis  tics  of  t/ie 
Colonies  of  the  BritisU  Empire,  London,  1839, 
p.  303)  le  nombre  des  factoreries  d 'indigo  était 
alors  de  899,  appartenant  à des  propriétaires 
européens.  Le  produit  s'était  élevé  en  1827  â 
45,300  caisses;  en  1831,  il  était  tombe  à 30,000 
par  suite  de  l'avilissement  du  prix. 

(6)  Marsden  (note  MOI),  et  après  lui  M.  Hugh 
Murray,  prétendent  que  Marc  Pol  a confondu  le 
bombai , ou  arbre  qui  porte  le  coton  ( silk-cotton 
tree)  lequel  croit  ordinairement  à une  hauteur  de 
quinze  a vingt  pieds,  avec  le  gossipium  arboreum 
ou  le  gossipium  herbaceum , qui  est  une  plante 
annuelle.  Mais  Mare  Pol  n’a  fait  aucune  confusion 
semblable.  Il  ne  parle  que  de  l'arbre  qui  porte  le 
coton,  et  dont  le  produit, quand  l'arbre  est  vieux, 
sert  à d’autres  usages.  « On  connaît  dans  l’In- 
doustun,  dit  M.  Legoux  de  Flaix  ( Essai  histori- 
que, géographique  et  politique  sur  C ht  dons  tan, 
Paris,  1807,  t.  Il,  p.  105),  plusieurs  espèces, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  plusieurs  va- 
riétés du  cotonnier;  il  est  Irès-multiplié  dans  les 
dillërcntes  provinces  de  l’Iodoustan.  Au  Bengale, 
où  se  trouve  un  grand  nombre  de  fabriques  de 
mousselines  diverses  et  de  toiles,  les  artisans  dis- 
tinguent sept  espèces  de  coton,  eutre  autres  ce- 
lui à laine  blanche,  celui  à laine  rousse  et  celui 
dont  le  duvet  est  jaunâtre.  On  les  cultive  égale- 
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L’en  adoube 11  moult  grant  quantité  de  cuiran  11  en  ce  pays,  en 
cliascune  maniéré  ; et  cuir  de  bec  ,s,  et  de  buef,  et  de  bugle  et  de 
bues  ' sauvages,  et  de  unicornes,  et  de  maintes  autres  bestes  *.  Et 
y en  adoube  l’en  tant,  que  on  en  charge  chascun  an  plusieurs  nefs, 
qui  vont  par  Arabie  et  par  autre  part.  Et  si  y fait  on  moult  belles 
oeuvres  de  cuir  vermeil  entaillié  à oiseaux  et  à bestes  moult  belles 
et  cousues  de  fd  d’or  “ et  d’argent 1 moult  soubtilement.  Et  sont 
si  belles  que  c’est  une  merveille  à veoir.  Et  si  en  y a de  telles 
qui  valent  bien  dix  mars ‘1  d’argent  (7). 

f Ms.  B.  buefs.  — K Id.  et  (Vautres  manières  de  bestes.  — Ms.  A. 


**  Tanne.  — •*  Cuirs,  du  Int.  cnrium  ; le 
de  la  S.  G.  porte  bee,  qui  a été  expliqué 
et  le  ms.  de  la  Crusra  becco , mots  qui  tous 

ment  dans  les  diverses  provinces  de  ce  vaste 
empire.  Quelques  personnes  prétendent  que  ces 
trois  variétés  sont  vivaces;  les  Indous  uc  les 
connaissent  que  pour  être  annuelles.  Ceux  qui 
ont  une  opinion  diflcrente  se  fondent  sur  ce  que 
l'on  cultive  dans  quelques  lieux  des  cotonniers 
qu'on  tire  de  Surate  (dans  le  Goudjarat)  et  de 
Siam,  qui  atteignent  l’tin  et  l'autre  à la  hauteur 
de  se /U  à huit  pieds,  et  qui  sont  très-branchus. 
Ce  qui  a pu  induire  en  erreur  les  Indous,  dit-on, 
c'est  leur  pratique  de  renouveler,  tous  les  ans, 
leurs  plantations  de  cotonniers,  pratique  qui  ne 
laisse  pas  le  temps  à ces  arbrisseaux  de  prendre 
tout  l'accroissement  auquel  ils  parviendraient 
indubitablement  si  ou  ne  les  arrachait,  et  qui 
est  le  résultat  des  anciennes  méthodes  suivies 
dans  ce  pays.  * 

a II  y a beaucoup  d'espèces  de  cotonniers, 
dit  Cbarpenlier-Cossigny  ( Voyage  à Canton,  etc., 
Paris,  an  vil,  p.  347)  ; les  unes  sont  annuelles,  les 
autres  vivaces  ; les  unes  petites,  les  autres  tres- 
hautes  et  très^touffues.  Ces  dernières  ne  réussi- 
raient pas  dans  un  climat  froid . Dans  quelques 
parties  de  l'Inde  on  cultive  un  cotonnier  vivace. 
Cependant  il  est  arraché  tous  les  ans.  Apparem- 
ment que  le  premier  rapport  est  plus  abondant 
ou  d’une  qualité  supérieure.  Plus  les  arbres  sont 
vieux,  plus  le  coton  est  fin,  mais  en  revanche 
plus  les  brins  sont  courts.  - 


ms.  C.  eu  rien.  — Bouc.  Le  texte  français 
par  mouton.  La  version  latine  porte  becho, 
deux  veulent  dire  boue,  chèvre. — *4  Marcs. 

Le  coton  se  nomme  en  sanskrit  karpàsa , 
(erioxylon) , que  les  Grecs  et  les  Latins  ont  fait 
passer  dans  leur  langue  en  écrivant  ce  mot  xdp- 
tîïgo;  et  car  la  sus.  C'est  donc  à tort,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  depuis  long- 
temps, que  les  lexicographes  et  les  traducteurs 
rendent  ces  mots  par  lut , étoffe  de  lin , au  lieu 
de  coton,  le  Un  te  nommant  en  sanskrit  oumd  et 
kchoumd,  et  le  chanvre  bhangd. 

(7)  Cette  industrie  parait  un  peu  abandonnée 
aujourd'hui,  mais  elle  était  tré$-ilorissaule  du 
temps  de  Marc  Pol , époque  où  les  navigateurs 
arabes  fréquentaient  beaucoup  res  parages.  Lin- 
schooten,  cité  par  Mnrsden,  et  dont  les  voyages 
dans  l'Inde  commencèrent  en  1533,  parlant  de 
la  région  de  l'Inde  située  entre  le  Goudjar&t  et 
l'iiidus,  signale  les  manufactures  de  cuirs  ouvrés 
en  ces  termes  : - Ex  corio  item  pente  qtunlam 
« facta,  floribusqtie  ex  hysso  variis  coloribus  or- 
« nata.  Hisque  utuntur  in  tapelorum  vicem,  et 
• leclis  mensisque  impouunt.  » (N'avig.  ac  Itiu., 
cap.  vil,  p.  12.)  11  n'y  est  pas  fait  menliou  de 
la  préparation  des  peaux  ; mais  le  U*  Buchanan, 
dans  le  cours  de  son  voyage  dans  les  parties  cen- 
trales de  la  péniusule  , décrit  minutieusement 
les  procédés  employés  par  les  indigènes  pour 
préparer,  tanner  et  teiudre,  non-seulement  les 
peaux  de  chèvres  et  de  moutons,  mais  encore 
les  cuirs  de  bueufs  et  de  buffles  (vol.  I,  p,  227). 
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Autre  chose  n’y  a en  ce  royaume  qui  à conter  face.  Si  vous 
conterai,  ci  avant,  d'un  autre  royaume  qui  a à nom  Tanaim 

CHAPITRE  CLXXIX. 

Cy  devise  du  royaume  de  Tanaim. 

Tanaim  (i)  est  uns  graus  royaumes  vers  ponent,  moult  grant,  et 
bon.  Et  ont  roy  ; et  ne  font  treu  ‘ à nullui.  Et  sont  ydolatres,  et 

• Ms.  B.  Tanamy. 

CLXXIX.  — “ RU.  B.  treuage. 


Enfin  Linscbooten  (lit  encore  : « Eadcni  arte 
« stragula  faciunt  serico  filo  exornala,  et  acu 
« picta....  lertica  ludica,  inulierum  sellas,  alia- 
* que  minuta.  « C.ap.  IX,  p.  13. 

CLXXIX.  — (1)  Ce  nom  tle  Tanaim  ou  Ta- 
namy, comme  portent  nos  manuscrits,  est  or- 
thographié Tima  et  Tana,  dans  le  texte  français 
de  la  Société  de  Géographie  (p.  220),  Tltama 
dans  la  version  latine  (p.  407),  et  Tana  dans 
l'ancienne  version  italienne  de  la  Crusca  (édit. 

B.  Boni,  p.  192).  Ce  nom  est  écrit  Tânah, 

dans  llm  Ratoutah  (éd.  citée,  t.  Il,  p.  177),  où 
il  est  dit  : • Cette  ville  (Aden)  est  le  port  où  ahor- 

■ dent  les  Indiens;  de  grus  vaisseaux  y arrivent 

■ de  Cainbdie,  Tânah,  Caoulem  (Coulant) , Kà- 
« likoùth  (Calicot),  Faudaraïnah,  etc.  « Aboul- 
féda  écrit  aussi  Tânah  : « Pcregriuator  quidam 
« ait  T à nam  Guzeratie  urbem  in  ejus  [tarie 
b orientali  jacere,  occidenlem  versus  a Malaba- 
« baria.  Ibn  Said  tradit,  tant  extremam  1-ârica* 
b terræ  (royaume  de  Lir  ; voir  ci-devant,  p. 
b C31)  urltem  esse,  mereatoribus  celeberri- 
b main  ; ejus  litoris  inrolas  Indos  omnes  simu- 
b lacra  veuerari;  at  inter  eus  etiatn  Muslimos 
> habitare.  Eam  in  litore  si  tant  esse  dicit  Birû- 
« nius  (Al-Birôuni)  ; hujus  nominis  adjectivum 
b esse  (ànasi,  unde  vestes  tânasiese  nomen  ha- 
« lteant...  A quodam  pcregrinatorc  eom|teri , 
• eatn  cl  ejus  ]>agos  ntari  rinctos  esse.  » (Gildc- 
mets  ter,  de  Relus  Indien,  etc.,  p.  188). 

Cette  autorité,  jointe  à celle  d'Ibn  Batoutah, 
ne  peut  laisser  aucun  doute  que  le  Tanaim,  ou 
Tana  de  Marc  Pol,  tic  soit  le  Tânah  du  voya- 


geur et  du  géographe  arabes  que  uous  venons  de 
citer.  « On  en  connaît  la  position  à quelque  dis- 
tance de  la  mer,  dit  d’ An  ville  (Antiquité  géo- 
graphique de  T Inde,  p.  100),  sur  uu  canal  qui 
la  détache  du  continent  et  a son  embouchure 
dans  la  baye  de  Bombay.  Les  géographes  orien- 
taux parlent  de  celte  ville  d’une  manière  à faire 
juger  quelle  a été  des  plus  florissantes  par  le 
commerce  en  cette  partie  maritime.  Je  remarque 
que  sa  latitude  à 19  degrés  30  minutes  dans  AI- 
ltiruni  paroil  trcs'couvenahle,  et  les  indications 
que  donne  cet  astronome  sont  communément 
préférables  à celles  qui  en  diffèrent  ; ou  la  trouve 
de  même  dans  les  Tables  de  Nasir-uddiu  et  d'Ou- 
long-ln-g.  El  de  ce  que  Tana  tient  une  place 
dams  ces  Tables,  plutôt  que  toute  autre  ville  de 
cette  contrée,  sans  excepter  Barukia  ou  Cam- 
Ikivc,  on  peut  conclure  qu'il  a été  un  temps  où 
Tana  prévaloit.  Marc  Pol  en  parle  comme  d’un 
royaume,  qu'il  joint  à ceux  de  Cambaeth  et  de 
Scmcnat.  » 

Marc  Pol  dit  que  Tanaim  était  • un  royaume 
indépendant  qui  ne  payait  tribut  à aucun  au- 
tre - ; il  ne  le  comprend  pas  dans  le  Goudjaràt. 
lUchid-cd-din , le  vizir  de  Gh&zan  Khàn  et 
d'Oeldjaïtou , qui  écrivait  en  Perse  sa  grande 
Histoire  ( Djami -ut-  T cwàrikh)  à la  même  époque 
que  Marc  Pol  dictait  son  Livre  à Rusticien  de 
Pise,  dit  en  décrivant  l'Inde  (dans  Elliot  : Ri- 
bliographical  Index  ta  the  Historians  of  Muha- 
medan  India,  Calcutta,  1849,  p.  42)  : « Il  y a 
là  (en  [variant  du  Moultan)  une  route  par  terre 
aussi  bien  que  par  la  côte  de  la  mer,  et  par  le 
Coûterai,  qui  est  une  grande  contrée,  dans  la- 
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ont  langage  par  eus  (a).  Et  si  n’y  croist  ne  poivre,  ne  autre  espi- 
cerieb  ; mais  encens  y croist  il  assez  et  est  brun,  et  s’en  fait  gratis 
marchandises.  Et  si  y fait  l’en  cuirains  1 assez  ; et  si  y fait  l’en 
moult  de  bons  bouguerans  et  de  beaus  (3). 


b Le  texte  français  de  la  S.  G.  porte  (p.  aa6)  : • Le  i ne  naisl  pevrc  ne  autre  speeeries 
corne  sunt  en  celles  provences  qe  nox  vos  avon  contés  en  ariercs.  • La  traduction  fran- 
çaise de  l'édition  illustrée  dit  : « Cette  contrée  produit  du  poivre  et  des  épiceries  comme 
• les  autres  pays  dont  nous  l'errons  de  parler.  - On  ne  pouvait  pas  faire  une  traduction 
plus  infidèle. 

CLXXIX.  — 1 Cuirs  ouvres. 


quelle  sont  Cambaye,  Soùmenàt,  konkan,  Tdna 
et  plusieurs  cités  et  villes.  On  dit  que  le  Gou/e- 
ràt  comprend  80,000  différents  districts,  cités, 
villages  et  hameaux.  Les  habitants  de  ce  pays 
sont  riches  et  heureux,  et  pendant  les  quatre 
saisons  de  l'année,  non  moins  que  soixante-dix 
fleurs  différentes  fleurissent  dans  la  contrée.  Les 
récoltes  qui  croissent  daus  la  saison  froide  em- 
pruntent leur  vigueur  à 1a  rusée.  Quand  celle-ci 
ne  se  produit  plus,  la  saison  chaude  commence, 
et  à celle-ci  succède  la  saison  des  pluies.  On  fait 
deux  récoltes  de  raisins  pendant  l'année,  et  la 
force  productive  du  sol  est  telle  que,  si  vous 
placiez  un  plant  de  cotonnier  sur  un  platane,  il 
|K>usserait  des  racines  et  donnerait  un  produit 
pendaut  dix  ans. 

• La  population  est  idolâtre,  et  ils  ont  un  roi 
de  leur  nation.  Soumnât  (dont  il  est  question  ci- 
après,  ch.  CLXXXl),  qui  est  le  nom  de  l'idole  de 
ce  lieu,  est  adoré  par  toutes  les  populations  de 
ces  contrées,  et  des  étrangers  (hindous)  s’y  ren- 
dent d'une  grande  distance  pour  lui  présenter 
leurs  offrandes.  Pendant  la  durée  de  la  dernière 
station,  ils  se  traiiient  sur  le  sol,  le  front  contre 
terre,  et  s'approchent  de  l'idole  en  faisant  de 
g rauds  mouvements  de  tête. 

« Il  se  fait  un  grand  commerce  sur  les  cotes 
du  Gouzcràt.  Au-delà  du  Gouzerat  sont  Konkan 
cl  Tàna;  au-delà  de  ceux-ci  vient  la  contrée  de 
Melibar,  qui,  depuis  la  frontière  de  Karoha  à 
Koulam,  a 300  farsangs  (environ  300  lieues  de 
25  au  degré)  en  étendue.  Toute  la  contrée  pro- 
duit le  pàn  (en  sanskrit  panasa  et  phatata , 
•>  arbre  à pain  *);  ce  qui  fait  que  les  ludieus  y 
trouvent  la  vie  facile.  11  y a là  beaucoup  d'or  et 


d'argeul  monnayés,  qu'on  ne  peut  exporter  dans 
une  autre  contrée,  l’ue  partie  du  territoire  est 
eu  terre  ferme,  et  l'autre  partie  en  côtes  mari- 
times. I.es  habitants  parlent  une  langue  mélée , 
comme  ceux  de  khabâlik,  dans  ta  direction  de 
Roôm,  auxquels  ils  ressemblent  sous  beaucoup 
de  rapports.  Les  habitants  sont  tous  samanis 
(bouddhistes  ou  plutôt  djaiuistcs).  La  première 
ville  située  sur  la  côte  est  Sindapoùr  (la  « ville 
de  Sinda  ou  des  Sind , l' lAptaxr]  Izôivûv  de 
Ptolémée  » ),  ensuite  Figuùr,  ensuite  Mandjarôr 
(Mangalore) , ensuite  la  contrée  de  Hili  (I ’Êly  de 
Marc  Pol);  ensuite  la  contrée  de  Tadarsé,  en- 
suite Djangli,  ensuite  Koùlam  (Goilum,  Kiû-lân). 
Les  habitants  de  toutes  ces  contrées  sont  satna- 
uU  (djainistes).  » 

On  voit  par  cet  extrait  que  Rachid-ed-dîn 
s’est  servi  pour  cette  citation  de  deux  documents 
différents,  dont  le  premier  place  Tana  dans  le 
Goudjar.it,  et  le  second  en  dehors  et  comme 
État  indépendant.  Il  est  vraisemblable  que  le 
second  de  ces  documents  était  le  plus  récent , et 
concordait  avec  l'époque  du  voyage  de  Marc  Pol. 

Barbosa,  eu  parlant  de  celte  place,  dit  : ■ Per 
h lungo  la  detta  Costa  audaudo  avanti  vi  trova 
« una  fortezza  del  detto  re  (di  Guzzerati)  che  si 
a chiarna  Tana  Maiambu.  » Fol.  208.  Dans  ta 
Relation  originale  de  Duarte  Barbosa,  publiée 
en  langue  portugaise  eu  1813,  par  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Lisbonne,  on  lit  (p.  281)  : 
Henamajambu  (pour  Tana-tnajambu  : « Ht  ho 
(liante  deBaxay,  ha  ho  longuoda  cosla  eslaa  hûa 
forlulesa  del  Rey  do  Guzarate,  ha  que  chamaom 
Tana-majambu.  etc.  » Nous  avons  ici  l'explica- 
tion de  l'orthographe  Tanaim,  pour  Tana,  de 
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11  ist 1 de  ce  royaume  moult  de  coursaus  3,  par  la  volenté 
leur  roy,  qui  robent 4 les  marcheans.  Et  si  ont  covenant  5,  ces 
coursaus,  à leur  roy,  que  touz  les  clievaus  que  il  prendront  seront 
siens;  et  toutes  les  autres  choses  seront  leur  (4).  Et  ce  fait,  leroy', 

« Ms.  A.  Le  ms.  B.  porte  : U rojrs, 

* Sort.  — 3 Corsaires.  — 4 f oient,  pillent.  — 4 Accord,  convention , contrat;  mot  con- 
servé en  anglais.  Le  ras.  B.  porte  : convenant . 

notre  rédaction,  dans  laquelle  la  prononciation  fruits  do  différentes  espèces,  et  d’une  saveur  de» 
locale  a été  suivie;  le  nom  composé,  de  liarhosa,  licale,  y croissent  aussi  en  abondance , particu» 
signifiant  « Tana-les- Bombay  » ; ce  dernier  nota,  lièrement  des  raisins,  des  melons,  de»  oranges  et 
Bombay,  se  prononçant  dans  le  pays  : Mombei,  des  figues. 

et  signifiant  uu  certain  poisson.  Quant  à Y encens,  Marsdea  pense  que  c'est 

Toutefois,  ce  n’est  pas  là  la  véritable  élymo-  évidemment  le  benjoin,  gomme-résine,  obtenue 

• I..  , avec  ou  sans  incision,  dont  on  connait  plusieurs 

logie  du  mot,  écrit  àJ  ^ Thàna  , dans  Fé-  . . . . _ 

^ * sortes;  le  commun, ou  èn  sorte,  comme  on  1 ap- 

richtah,  et  qui  a conservé  des  traces  du  nom  pelle  dans  le  commerce,  est  roussi  ire  ou  brun- 
origiual  sanskrit  St'ànaka,  ou  plutôt  S1  ri-Sr’d-  rouge  foncé,  d'odeur  suave  ; c'est  probablement 
naka , « la  ville  de  la  déesse  Sfri,  » ou  Lakchmi , là  Yencens  dont  parle  Marc  Pol.  Cette  gomme  du 
« déesse  de  la  Fortune,  » comme  le  porte  une  benjoin  est  importée  {le  Snnmatra  dans  les 
inscription  en  langue  sanskrite,  gravée  sur  des  port*  de  l’Inde,  pour  être  de  là  transportée  sur 
planches  de  cuivre,  et  découverte  en  creusant  les  marchés  de  l’Arabie,  de  la  Perse,  de  la  Syrie 
des  fondations  pour  construire  de  nouveaux  ou-  et  de  l’Asie  Mineure,  où  il  s’en  fait  une  grande 
vrages  au  fort  de  Tanna , capitale  de  File  de  consommation.  Le  benjoin,  en  latin  benjuinum, 
Salsrtte,  en  1780  ; inscription  publiée  dans  le  se  nomme  en  langue  javanaise  menjnn  ou 
premier  volume  des  « Recherches  asiatiques  ■ , mbenjan , d’ou  le  mot  est  dérive.  Quaut  à Fin- 
p.  43  et  suiv.  de  la  traduction  française.  dustrie  des  « cuirs  » et  des  « houguerans  »,  voir 

Il  n’est  pas  douteux  que  la  ville  actuelle  for-  la  note*  du  chapitre  précédent, 
tifiée  de  Tanna,  ou  Thàna,  dans  File  de  Salsetle,  (4)  Al-Rirouny  parle  d’uue  tribu  de  Beouridji 
à vingt  milles  nord-est  de  Bombay  (lat.  19*  ll#t  établis  à Kuüj  et  à Soumenat,  dont  il  sera  bien- 
long.  <0°  40'),  ne  réponde  au  Tana  ou  Tanaim  tôt  question.  On  les  nommait  ainsi  parce  qu’ils  se 
de  Marc  Pol.  Toutes  les  autorités  que  nous  avons  livraient  à la  piraterie  dausdes  barques  nommées 
citées  concourent  à confirmer  celte  opinion.  beyrab.  (Voir  M.  Reinaud,  Pragmcnts  arabes  et 

(2)  la  langue  parlée  généralement  dans  la  persans  relatifs  à C Inde , p.  120.)  La  piraterie, 

province  actuelle  de  Bombay  est  le  mardtbi  d’ailleurs,  existait  dans  ces  mers  comme  dans 
(corruption  du  mot  sanskrit  mahardchtra , beaucoup  d'autres  où  le  commerce  l’attirait  par 
« grand  royaume  « ),  ou  « maràlhe  »,  qui  est,  l'appàt  du  gain,  jusqu’à  ce  que  des  puissances 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dérivé  du  sanskrit,  intéressées  à sa  destruction  l'eussent  supprimée. 
Le  goudjarlti  et  l'hiudoustani  y sont  aussi  par-  Mais  ce  qui  la  distingue  ici,  comme  le  fait  Irès- 
I es,  mais  par  le  pet  il  nombre  des  habitants.  bien  remarquer  Marc  Pol,  c’est  son  » associa - 

(3)  he poivre  ne  croit  effectivement  plus  dans  lion  avec  le  souverain  du  pays  »,  qui  en  parta- 
• celle  latitude.  Les  principaux  produits  de  la  geait  le  profit,  et  qui  en  cela  ne  faisait  mie  œuvre 

province  soûl  le  rii  ainsi  que  d'autres  grains,  et  de  roy,  comme  dit  Marc  Pol. 
le  coton.  l)es  chevaux  d'une  petite  espèce,  pro-  C * roi,  c’était  Rama-Déva,  ou  Hamdèo,  selon 

bablemeut  de  race  arabe,  sont  élevés  en  grand  la  prononciation  du  pays,  souverain  du  Dckhan, 
nombre  sur  les  bords  de  la  rivière  Bimà.  Des  qui  fut  défait  près  de  Dévagiri  ou  Deoghur,  la  mo 
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pour  ce  qu'il  n’a  nuis  clievaus  ; et  que  moult  de  chevaus  vont  en 
Inde  ; car  il  n’y  a nef  nulle,  qui  voist  8 là,  qui  ne  portent  clievaus 
et  d’autres  marchandises'1  assez.  Aussi  que  c’est  une  mauvaise  chose 
et  n’est  mie  oeuvre  de  roy. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  vous  dirons  ci  avant  d’un 
autre  royaume  qui  est  appelé  Cambact. 


CHAPITRE  CLXXX. 

Cy  devise  du  royaume  de  Cambael. 

Cambaet  (t)  est  un  grant  royaume  vers  ponent.  Et  ont  roy,  et  ont 
langage  par  eus.  Et  sont  ydolatres,  et  ne  font  treu  à nullui.  Et  de 
cest  régné  voit  l’en  plus  l’estoille  tramontaine.  Car  des  ores  mais 


J Ms.  A. 

‘ Aille. 

derne  Daoulet-Abâd,  par  Alà-ed-din,  neveu  de 
Djelal-ed-din  Khildji,  sultan  de  Déhli,  eu  1291. 
Ces  pintes,  c’étaient  les  K ou  lis,  dont  le  nom  en 
makratte  signifie  « pécheurs  »,  et  qui  étaient  les 
premiers  occupants  et  habitants  des  îles  de  Sal. 
set  te  et  de  Bombay.  Celte  tribu  de  Kou/is,  en 
même  temps  qu'elle  se  livrait  à la  pèche,  se  li- 
vrait aussi  à la  piraterie,  et  il  est  probable  que 
le  tribut  qu'elle  payait  au  râdja  du  Drkhan,  et 
que  celui-ci  préférait,  était  en  grande  partie  tiré 
du  produit  de  leur  industrie. 

On  peut  conclure  de  ces  faits  que  Marc  Toi 
visita  Tana,  ou  l’ile  de  SalseLte,  avant  1294,  ce 
qui  s’accorde,  au  surplus,  parfaitement  avec  la 
date  de  son  retour  de  Chiue,  qui  lui  était  auté- 
rieur  de  quelques  années. 

CLXXX.  — (1)  Kumbâ)  et , dans 

AlKHilfcda,  qui  s'exprime  ainsi  (Gildemeister , 
Scriptorum  arahum  de  Rebu*  ht  die':  s,  p.  187)  : 
« Ibn  Said  ait  : kambâya  in  mariüntis  India; 
tractibus  est,  urbs  a mercatoribus  fréquentât», 
in  qui  Muslimi  quoque  degunt.  In  (danone  ad  li- 
tus  maris  viridis  sita  dicitur.  Aliquis  qui  co  ilcr 
fecit  eam  ila  descripsit  : « lu  occidente  Malaha- 
riæ  ad  maris  sinum,  triura  dicrum  navigation!* 
lungum,  sita  est,  urbs  pulchra,  Maarra  major, 
laterilms  exstructa,  a Muslimis  inbabitala  ; ibi 


invenilur  marmor  album.  Hortos  paucos  habet. 
Secundtim  Idrisium  tribus  milliaribus  a mari 
distal.  » 

Ibn  Katoutah  nomme  cette  ville 
K in  bayait,  et  la  décrit  ainsi  (traduction  citée , 
t.  IV,  p.  53)  : » De  Sàghar  nous  nous  transpor- 
tâmes à Kinbâyah,  qui  est  située  sur  un  golfe 
formé  par  la  mer,  et  ressemblant  à un  fleuve. 
Les  vaisseaux  y entreut,  et  on  y sent  le  flux  et 
le  reflux.  J'y  ai  vu  des  navires  à l’ancre  dans  le 
limon,  au  moment  du  reflux,  et  qui,  lorsque  ar- 
rivait le  flux,  flottaient  sur  l'eau.  Kinbâyah  est 
au  nombre  des  plus  belles  villes,  par  l'élégance 
de  sa  construction  et  la  solidité  de  ses  mosquées 
Cela  vient  de  ce  que  la  plupart  de  ses  habitants 
sont  des  marchands  étrangers,  qui  y bâtissent 
continuellement  de  belles  maisons  et  de  superbes 
temples.  » 

Le  golfe  de  Camliaye  a 1 50  milles  de  long  ; ce 
bras  de  mer  peut  donc  bien  ressembler  à un 
grand  fleuve,  comme  le  dit  Ibn  Batnutab.  La 
ville  de  ce  nom  est  située  par  22°  2T  de  lat.  N. 
et  70"  22'  de  long.  E.  au  fond  du  golfe.  Très  de 
la  ville,  les  vagues  se  brisent  avec  impétuosité  et 
s’élèvent  jusqu’à  40  pieds  de  hauteur,  de  sorte 
que  les  navires,  à la  marée  haute,  peuvent  s’an- 
crer près  de  la  ville  ; mais  à la  marée  basse,  ils 
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tant  comme  vous  irez  plus  par  ponent , tant  la  verrez  vous  plus 
haute.  Il  se  fait  moult  grant  marchandise  en  ce  royaume".  Et  si  y 
a inde  1 inoult  bon  en  grant  habondance.  Et  il  fait  l’en  moult  de 
lins  bouguerans.  Et  si  y a coton  assez,  si  que  d’illec  le  porte  l’en 
en  assez  de  lieus.  Et  si  si  fait  grans  marchandises  de  cuirian  qui  est 
adoubés’  moult  bien.  En  ce  royaume  n’a  nuis  coursaus  et  sont 
Itonnes  gens,  et  vivent  de  marchandises  et  de  leur  ars. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  vous  dirons  ci  avant  d’un 
autre  royaume  qui  est  appelles  Semenat. 

CHAPITRE  CLXXXI.  ’ 

Cy  dit  du  royaume  de  Semenat. 

Semenat  (i)  est  un  grant  royaume"  vers  ponent.  Et  sont  vdo- 
lalres.  Et  ont  roy  et  langage  par  eus;  et  ne  font  nul  treu  à nullui; 

CLXXX.  — » Celte  phrase  manque  clans  le  ms,  C. 

CLXXXI.  — » Ms.  B.  uns  royaumes. 

CLXXX.  — 1 Indigo.  Le  texte  français  de  la  S.  G.  porte  : • Et  hi  a Ynde  moult 
« bonne,  etc.  - Le  traducteur  de  l'édition  illustrée  dit  : • Il  y a du  Imis  d'Inde  moult  bon 
• et  en  grande  abondance.  » Cela  n’est  pas  difficile  à croire;  mais  le  bots  d'Inde  n'est  pas 
de  l'indigo.  — * Préparés, 

que  les  Européens  y ont  découverts,  en  témoi- 
gnent encore.  On  trouva  en  1780,  à Cambayr, 
dans  un  temple  souterrain  de  cette  secte,  deux 
stalucs  massives,  l’une  blanche  et  l’autre  noire. 
Une  inscription,  gravée  sur  la  première  de  ces 
statues,  faisait  connaître  que  c'était  l’image  ou 
la  figure  de  Paré n’andi/ta , le  fondateur  déifie 
de  la  secte  des  Djainas,  et  que  cette  statue  avait 
été  sculptée  et  érigée  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Akbar,  correspondant  à l’année  1002  de 
notre  ère. 

La  langue  qui  est  parlée  actuellement  à Cam- 
btye  est  leGoudjaràti  ; mais,  du  temps  de  Marc 
Pol,  ce  devait  être  un  dialecte  plus  rapproché 
du  sanskrit,  et  que  parlaient  les  sectateurs  de 
ParsVanAtha  ou  Djaiuistcs. 

CLXXXI.  — (1)  w>l  ■ Soumanàt 
dans  Aboulféda , et  Semndi  dans 


sont  dans  la  vase  jusqu'au  retour  du  llux  de  la 
iner.  La  ville  est  ancienne  et  avait  autrefois  une 
très-grande  importance  commerciale.  *11  y a des 
orfèvres,  encore  aujourd'hui  très -renommés 
pour  leur  habileté  dam  l’art  du  bosselagc  et  la 
damasquinerie  ; les  cuirs  gaufrés  s’y  fabriquent 
encore.  Il  n'y  avait  point  de  « corsaires  - du 
temps  de  Marc  Pol,  parce  que  ce  golfe  étroit  ne 
leur  offrait  pas  assez  de  sécurité. 

Au  nombre  des  produits  du  pays  dans  lequel 
la  ville  de  Camhaye  et  son  territoire  sont  au- 
jourd’hui compris,  IcGoudjarit,  se  trouve  I’m- 
digo , l’opium,  le  sucre,  le  salpêtre,  le  miel  et 
différentes  plantes  oléagineuses,  le  coton,  le 
chanvre,  etc. 

I.a  secte  des  Djainas  fut  autrefois  nombreuse 
et  prédominante  dans  la  ville  de  Gambaye  et 
son  territoire.  Les  ruines  des  monuments  qu'ils 
y avaient  élevés  à l’époque  de  leur  puissance,  et 
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el  vivent  de  marchandises  et  d’ars.  Ne  n’y  a nul  coursaus*.  11  s’y 
fait  moult  grant  marchandise.  Il  sont  moult  crueus  1 ydolalres  (a). 


CLXXXI.  — ‘ Corsaire.  — * Cruels. 

Férichtah.  Le  premier  la  Jécrit  ainsi  (Gildc- 
t n fis  ter,  loco  landato,  p.  185)  : "*(’-anon  cam  ad 
inare  in  provincia  Indica  Batvâzidj  si  ta  ni  esse 
dicit.  Ibn-Suid  ha*r  babel  : Celebris  est  peregri- 
natoruni  narralione  ; pertiuet  ad  terrant  Guza- 
rnt,  qiue  cliam  Lâr  nominatur;  sita  est  in  lingua 
in  mare  promiueute  ; ad  eam  appelli  soient  na- 
ves  Adaue its4's,  quia  non  ad  simun  jacet  ; por- 
tuni  habet,  qui  enntinuum  accipit  auginrntum  e 
monte  uiugno  septentrionem  versus  et  orientent 
sito.  Mahmud  l>en  Salmklagin  hanc  urltem  ex» 
pugnavil  et  idolum  destruxit,  ut  in  historia  ntea 
narravi.  • 

Un  autre  géographe  arabe,  Bakoui  (de  Bakou), 
parle  ainsi  de  Soumeuat  : « Ville  célèbre  du 
Hind,  sur  le  bord  de  la  mer,  qui  de  scs  Ilots  bat 
les  murailles.  Il  y a un  temple  où  l'on  voit  une 
idole  qu'on  appelle  Soumenat  ; elle  se  tient  en 
l'air  au  milieu  du  temple.  I.e  sultan  Yamin  Etl- 
doulet  Mahmoud,  lilsde  Sebegleghin,  ajant  con- 
quis ee  pays,  se  rendit  maître  du  temple,  en  ar- 
racha le  toit  où  était  une  pierre  d’aimant , et 
aussitôt  la  statue  tomba.  » (A ’otices  et  Extraits 
des  nus.,  t.  II,  p.  413,  trad.  Deguigucs.) 

Un  autre  géographe  arabe,  Ka.su lui  (m.  1283), 
parle  aussi  très  au  long  du  temple  indien  de 
Soilinanit  et  de  l’idole  qu’elle  renfermait  (voy. 
Gildemeister,  Scriptorum  Arabum  de  Rebus  In- 
duis, etc.,  p.  205  et  suiv.).  Il  ne  donne  auruu 
renseignement  sur  sa  position  géographique, 
sinon  que  c'est  une  ville  de  l’Inde  connue  de 
tous,  située  sur  le  littoral  de  la  mer  qui  haigue 
ses  murs  : a Sômanât  urhs  India*  omnibus  nota 
* in  litore  maris,  cujus  (luctus  eam  ulluuut.  » 

Pattan-Somnath , comme  on  la  nomme  aujour- 
d'hui (le  mot  sanskrit  et  marathe , pattana, 
signifiant  m ville  » et  Sdmandt'lia , également 
sanskrit,  signifiant  le  « maître  ou  seigneur  de  la 
lune  »,  l’un  des  noms  de  Siva,  auquel  le  temple 
était  dédié),  la  ville  de  Sômanâl'ha  est  située  par 
20°  53'  de  lat.  N.  et  l>8°  09'  de  long.  E. , fai- 
sant partie  de  la  graude  circonscription  géogra- 
phique nommée  Guzaràt  (que  l'on  doit  pronon- 
cer Goudjaràt),  Sa  population  u’est  pas  aujour- 


d'hui toute  «idolâtre»  ou  pratiquant  l'une  des 
religions  indiennes.  Parmi  les  Hindous,  les  djai  • 
ni&tes  sont  nombreux;  les  autres  suivent  le 
brahmanisme  sivaïte,  dont  le  temple  le  plus  re- 
nommé était  à Sùmanat'h.  La  langue  de  la  pro- 
vince est  en  géuéral  le  • goudjarât'i  ■ ; mais  le 
marat'hiest  plus  spécialement  prié  à Sômanât' h. 
Du  temps  de  Marc  Pol , le  pays  formait , selon 
lui,  un  royaume  indépendant.  Toutefois,  lorsque 
le  fameux  Mahmoud  le  Gaznévide  s'empara  de 
Svmandt'h,  eu  1024  (voir  ci-dcv.,  c.  CLXXVin, 
note  1),  celle  ville  et  son  territoire  dépendaient 
du  râdja  ou  souverain  du  Goudjaràl'h  appelé 
alors  par  les  indigènes  « Sôralh  ».  Un  écrivain 
arabe  qui,  ayant  pénétre  daus  l’Inde  à la  suite 
de  Mahmoud,  y étudia  la  langue  savante,  le 
sanskrit,  {vendant  le  long  séjour  qu’il  y Gt,  au 
point  qu’il  dit,  dans  son  Tarikh-Hind  ou  » His- 
toire de  l’Inde  » ( dont  la  Société  asiatique 
de  Paris  prépare  une  édition  par  les  soins  de 
M.  Wtppcke,  qui  l’accompagnera  d’une  tra- 
duction française),  qu’il  avait  traduit  du  saus- 
krit  en  arabe  deux  ouvrages  de  philosophie 
Sànkhya,  cet  écrivain  surnommé  Al-Byrouny, 
prie  en  ces  termes  de  la  ville  de  Sômauât'ha 
(trad.  de  M.  Rciuaud  , Fragments  arabes  et 
persans  inédits,  relatifs  à t Inde,  p.  III,  note ) : 
« Soumeuat  se  compose  des  mots  soum  ( sdma ) 
ou  lune,  et  nat  ( ndtha  ) ou  maître,  ce  qui 
équivaut  à maître  de  la  lune.  Les  Indiens 
avaient  élevé,  sur  la  partie  la  plus  avancée  de  la 
côte  de  Soumenat,  à uu  peu  moins  de  trois  milles 
à l’ouest  de  l’embouchure  de  Sarasvati,  et  à l'o- 
rient du  château  de  Baraoua , une  pierre  en 
forme  de  cône  qui  représentait  les  prîtes  natu- 
relles de  Siva,  et  qu'on  nommait  eu  consé- 
quence le  linga  (phallus)  de  Mahadtva.  Voilà  ce 
qu’on  eutend  pr  pierre  de  Soumenat.  La  partie 
supérieure  était  garnie  d’or  et  de  pierre*  pré- 
cieuses. Deux  fois  chaque  jour,  au  lever  el  au 
coucher  de  la  lune,  et,  d’une  manière  beaucoup 
plus  marquée,  deux  fois  chaque  mois,  lorsque 
la* lune  croit  ou  décroît,  l'eau  de  la  mer  venait 
baigner  la  pierre  sous  forme  d'hommage.  Telle 
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Autre  chose  n'y  a qui  à conter  face.  Si  vous  dirons  avant  d’un 
autre  régné  qui  a nom  Quesivacuran. 


est  l’origine  du  titre  de  Soumenat  donné  à 
Siva.  Le  culte  de  Siva , continue  Al-liyrouny, 
était  très-répandu  dans  les  contrée*  situées  au 
midi  et  à l’ouest  de  l'Indu* , et  l’on  voyait  dans 
beaucoup  de  temples  le  Unga  e\|K>sé  à la  véné- 
ration du  peuple.  Mais  le  linga  de  Soumenat 
jouissait  d'un  crédit  beaucoup  plus  grand  ; tous 
le*  jdurs  on  lui  offrait  de  l'eau  du  Gange  et  de* 
fleurs  de  Cachemire.  Cette  figure,  dans  l'opinion 
de*  Indiens,  guérissait  les  maladie*  chroniques  et 
les  autres  maux  pour  lesquels  il  n'existe  pas  de 
remède  naturel.  Une  circonstance  qui  augmenta 
l'affluence  des  étrangers,  ce  fut  la  position  de 
Soumenat.  Celte  ville  serrait  de  point  de  re- 
lâche aux  navires  qui  se  rendaient  de  So- 
fala,  sur  le*  côtes  d'Afrique,  dans  la  Chine. 
Lorsque  Mahmoud  le  Gaznév  ide  prit  Soumenat 
(en  1024),  la  pierre  fut  mise  en  pièces;  Mah- 
moud fit  enlever  la  partie  supérieure,  et  l'em- 
porta à Gazna,  sa  capitale.  On  en  fit  deux  mor- 
ceaux ; un  morceau  fut  placé  dans  le  maydon 
(l'hippodrome)  de  Gazna,  avec  l’idole  de  Tanc- 
scr,  et  l'autre  morceau  servit  de  marchepied  à 
l'entrée  de  la  grande  mosquée.  • 

L'historien  persan  de  l’Inde  mahométane, 
Férir  lit  ah,  donne  plus  de  détails  sur  cette  expé- 
dition de  Mahmoud  deGhaznah.  11  dit  (d'après  le 
colonel  Briggs,  trad.  angl.,  t.  1,  p.  00)  que 
• Mahmoud,  ayant  atteint  Somnat  après  une  mar- 
che facile,  pendant  laquelle  il  n’avait  rencontré 
aucune  opposition,  vit  des  fortifications  sur  une 
étroite  péninsule , battue  de  trois  côtés  par  la 
mer,  et  sur  les  murs  crénelés  desquelles  apparais- 
sait une  grande,  multitude  de  gens  armé*  ; ceux- 
ci,  faisant  faire  un  signal  à un  héraut  d’ap- 
procher, ils  lui  signifièrent  que  leur  grande  idole, 
Somnat , avait  attiré  U les  Mahomrlnns  pour 
1rs  anéaulir  en  un  instant  et  venger  ainsi  la  des- 
truction qu'ils  avaient  faite  des  dieux  de  l’Inde. 
Le  lendemain  matin,  les  troupes  mahométane*, 
■.  avançant  près  des  murs,  commencèrent  l'as- 
saut. I^es  créneaux  furent  en  un  instant  nettoyés 
de  monde  par  les  archers,  et  les  Hindous,  étonnés 
et  découragés,  se  précipitèrent  en  foule  dans  le 
irmplty  et,  se  prosternant  en  pleurs  devant  leur 
idole,  implorèrent  son  assistance.  Les  mahomé- 


tans,  ayant  saisi  l'opportunité,  appliquèrent  aus- 
sitôt leurs  échelles  et  escaladèrent  les  murs  en 
criant  de  toutes  leurs  forces  : Allahakbar , • Dieu 
est  très-grand  !%  Ix*s  Hindous,  poussés  par  le  déses- 
poir, retournèrent  à la  défense  de  leurs  fortifica- 
tions, et  firent  une  si  vigoureuse  résistance  que 
le*  mahométans,  ne  pouvant  conserver  leur  po- 
sition et  accablés  de  fatigue,  reculèrent  de  tou* 
les  côtés,  et  furent  enfin  obligés  de  se  retirer.  » 
Pendant  deux  jours  consécutifs  les  assauts  furent 
renouvelés  de  la  part  des  troupes  de  Mahmoud, 
et  toujours  sans  succès.  Le  troisième  jour,  des 
troupes  hindoues,  conduites  par  des  princes  in- 
diens, étant  venues  au  secours  de  Ia  place.  Mah- 
moud leur  présenta  la  bataille,  qui  s'engagea 
avec  une  grande  fureur  de  part  et  d’autre.  Les 
troupes  musulmanes  pliaient  devant  les  nouveaux 
renforts  des  troupes  hindoues,  lorsque  Mahmoud, 
s’en  étant  aperçu,  sauta  en  bas  de  son  cheval, 
si*  prosterna  le  front  contre  terre  en  invoquant 
Allah.  Il  remonta  ensuite  à cheval,  et,  prenant 
par  la  main  un  de  scs  généraux  , Circassien  d'o- 
rigine. Aboul-Hassan,  ils  marchèrent  tous  deux 
à l’ennemi.  Cette  action  électrisa  les  troupes 
mahométane»,  qui  s'élancèrent  à la  suite  de  leur 
chef,  enfoncèrent  les  lignes  de  l’armée  ennemie, 
et  laissèrent  cinq  mille  Hindous  morts  sur  le 
champ  de  bataille. 

Mahmoud  entra  dans  Somnat,  que  les  troupes 
hindoues  avaient  abandonné  après  la  perte  de  la 
bataille.  « En  approchant  du  temple,  dit  Fé- 
richtah,  il  vit  un  édifice  superbe  bâti  en  pierres 
artisleiuent  taillées.  Sa  voûte  élevée  était  sup- 
portée par  cinquante-six  colonnes  curieusement 
sculptées  et  ornées  de  pierres  précieuses.  Dans 
le  centre  de  l’édifice  était  Somnat  ( Sôma-ndi'ha )t 
une  idole  de  pierre  de  quinze  pieds  de  hauteur, 
dont  six  étaient  engagés  dans  le  sol.  le  sultan, 
s'approchant  de  l'idole  et  élevant  sa  massue,  lui 
abattit  le  nez.  Il  ordonna  que  l'on  partageât 
l'idole  en  deux  fragments,  envoyés  ensuite  à 
Ghaznah  , afin  que  l'une  des  parties  fût  placée 
à l'entrée  de  la  mosquée,  pour  être  constam- 
ment foulée  aux  pieds,  et  l'autre  dans  la  cour 
de  son  propre  palais.  » 

Parmi  les  dépouilles  du  temple,  dit  le  meme 
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Cy  dist  du  royaume  de  Qutsivacuran. 

Quesivacuran  (i)est  un  royaume;  et  a roy,  et  langage  par  soi'. 
Et  sont  ydolatres  et  vivent  de  tnarcliandises  et  d'ars;  car  il  vivent 
CLXXXII.  — * Ms.  B.  eulx. 


historien,  était  une  chaîne  d’or  pesant  200  manu 
(ou  environ  400  livres) , qui  était  fixée  par  uu 
anneau  au  sommet  du  temple;  celte  chaîne 
supportait  une  grosse  cloche  dont  on  se  servait 
pour  appeler  le  peuple  aux  cérémonies  du  culte. 
Outre  2,000  brahmanes,  qui  officiaient  comme 
prêtres,  il  appartenait  aussi  au  temple  500  dan- 
seuses, 300  musiciens,  et  300  barbiers  pour  ra- 
ser les  dévots,  afin  qu'on  leur  jierinit  d'entrer 
dans  le  sanctuaire.  Le  sultan  Mahmoud  trouva 
dans  le  temple  une  plus  grande  quantité  de 
joyaux  et  d’or,  croit-on,  qu’ou  m ait  jamais  vu 
dans  le  trésor  d’aucun  souverain.  On  rapporte 
que  ce  temple  n'était  éclairé  d’aucune  lumière  , 
excepté  par  une  seule  lampe  suspendue  au  mi- 
lieu de  l'enceinte,  cl  dont  les  rayons  de  lumière, 
réfléchis  par  les  joyaux  et  les  pierres  précieuses, 
répandaient  une  scintillante  lueur  daus  tout 
l'édifice.  Outre  la  grande  idole  ci-dessus  men- 
tionnée, il  y en  avait  daus  le  temple  quelques 
milliers  d'autres  petites,  en  or  ou  en  argent,  de 
diverses  formes  et  dimensions. 

Ce  que  Férichtah  ne  rapporte  pas,  c’est  que 
Mahmoud  le  Ghaznévide  fit  transporter  aussi  à 
Ghaznak  les  célèbres  portes  du  temple  de  SOma- 
oAth,  lesquelles  portes,  en  bois  de  sandal,  très- 
artislemeut  travaillées,  étaient  recouvertes  de 
métaux  précieux.  Par  une  destinée  singulière, 
ces  mêmes  portes  furent  reprises  à Gliaznah  (où 
elles  formaient  l'entrée  du  tombeau  de  Mah- 
moud) , plus  de  huit  siècles  après  leur  eulève- 
ment  du  temple  de  Sdmanâth,  et  rapportées  dans 
l'Inde  en  1842,  par  les  Anglais,  à la  suite  de  leur 
désastre  daus  l’Afghanistan,  biles  furent  alors 
portées  en  triomphe  par  ordre  du  nouveau  gou- 
verneur de  l’Inde  (lord  Ellenborough  , aujour- 
d'hui, décembre  1803,  pair  d'Angleterre),  du 
Peudjàb,  sur  la  frontière  du  Caboul,  jusqu’à 
Sûmanàth,  où  elles  furent  rétablies  à leur  an- 
cienne place,  à la  grande  satisfaction  des  nom- 


breux sectateurs  du  culte  sivaite.  On  peut  voir 
uue  représentation  figurée  de  ces  mêmes  portes 
dans  le  n"  131  du  Journal  of  the  Atialic  Society 
of  Bcngal;  Calcutta,  1843,  ainsi  que  le  Rapport 
du  comité  qui  avait  été  formé  pour  rendre 
compte  de  l'état  de  ces  mêmes  portes  au  gou- 
verneur de  l'lude. 

(2)  C’est  là  précisément  un  des  caractères  du 
sivaïsine,  beaucoup  plus  matériel  et  grossier  que 
le  brahmanisme  primitif  et  le  vichnouisme  , et 
qui  était,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  spéciale- 
ment pratiqués  Sttmanàlh. 

CLXXXII.  — (1)  Les  commentateurs  de  Marc 
Pol  ont  été  fort  embarrassés  pour  savoir  où 
placer  et*  royaume.  Marsden,  le  premier  de  tous 
(et  à peu  près  le  seul,  les  autres  ne  faisant  guère 
que  de  le  copier  ou  le  critiquer  maladroite- 
ment, en  proposant  des  rectifications  plus  erro- 
uées  encore),  Marsden,  disons-nous,  ne  sachant 
où  placer  le  pays  en  question,  s’adressa  au  major 
Reiiuell,  qui  lui  répondit  que,  pour  lui,  il  n’était 
pas  douteux  que  le  pays  cherché  ne  fût  Kidg- 
Makraii,  la  Gédrosie  des  anciens  ( note  1415). 

C’était  sortir  de  l’Inde,  contrairement  aux 
indications  de  Marc  Pol,  et  aller  chercher  sous 
le  2G'  degré  de  latitude  N.  un  pays  qui  se  trou- 
vait placé  sous  le  23*. 

Ce  pays,  que  nos  mss.  nomment  Quetiva - 
courait , d’une  manière  très  distincte  et  non 
douteuse,  quoique  les  éditeurs  du  texte  français 
de  la  Société  de  Géographie  aient  imprimé 
(p.  550)  Quesmacouran  (le  i étant  nettement 
accentué,  le  v seulement  dans  l'écriture  gothi- 
que de  ces  mêmes  mss.,  pouvant  se  prendre  à 
volonté  pour  un  u,  un  v ou  uu  n),  est  celui  que 
Ptoléuiée  nomme  KivOi  ou  K*v0i  xôXno;,  « le 
golfe  de  Kâuthi  »,  qui  dans  Férichtah  est  appelé 

S Ketch  ou  Katch , nom  identique,  le  8,  thêta , 

grec  ayant  eu  anciennement  à peu  prés  la  pro- 
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comme  inarehans  ; et  ont  marchandises  assez.,  par  mer  et  par  terre, 
de  toutes  pars.  Il  vivent  de  char  et  de  ris  et  de  lait. 

Autre  chose  n'y  a qui  à conter  face.  Et  sachiez,  que  ce  royaume 
de  Quesivacuran  si  est  la  derreniere  province  d’Inde,  alant  vers 
ponent  1 et  maistre  *.  Que  je  vous  di  quedeMaahar  jusques  à ceste 
province  : si  est  la  greigneur  Inde,  et  la  meilleur  qui  soit  au  monde. 
Et  vous  avons  conté,  de  ceste  greigneur  Inde,  les  royaumes  et  les 
provinces  et  les  cités  qui  sont  sus  la  mer.  Car  de  celles  qui  sont 
en  ferme  terre  ne  vous  avons  riens  dit,  pour  ce  que  ce  seroit  trop 
longue  matière  (a).  Et  pour  ce  nous  partirons  alant  3;  et  vous  con- 
terons encore  d’aucune  isles  qui  sont  d’Inde.  Et  commencerai 
de  deux  isles  qui  sont  appellées  masle  et  femelle. 

CLXXXII.  — 1 Occident.  — * Nord-ouest.  — 5 A ce  point , à présent. 


nonciation  de  tch.  Le  [ms  qui  lui  est  limitrophe 
au  nord,  comme  le  GoudjarAt  l’est  au  sud.  s c 
nomme  aussi  Koutch,  ou  plutôt  Katch,  Ketch; 
c’est  ec  nom  qui  est  suffisamment  bien  exprimé 
par  Quoi  dans  Marc  Pol  ; et  quant  à va  curait, 
dernière  partie  du  mol,  c’est  le  nom  exactement 
transcrit  de  l’une  des  divisions  principales 
du  pays,  écrit  dans  Férichtah  : wàgur; 

et,  avec  la  terminaison  persane  du  pluriel 
du,  on  a le  composé  Qitesi-wâgur-dn,  - le  pays 
des  provinces  de  ■ \Vagur  »,  et  de  Quesi  ou  de 
« Ketch.  • 

Ce  pays  de  Katrli  et  de  WAgur  est  borné  au 
nord-est  par  celui  d'Adjmir,  ou  le  RadjpoulAna, 
dont  il  est  séparé  par  un  grand  désert  de  sable; 
à l'est  par  le  GoudjarAt,  dont  il  est  aussi  séparé 
par  le  Rann  (du  sanskrit  rah , » abandonner,  dé- 
laisser - ; en  marélhe  ràna,  « un  territoire  dé- 
sert, inculte  -};  au  sud  par  la  mer,  et  à l’ouest 
par  la  branche  la  plus  orientale  de  l'Indus, 
nommée  Lonî,  et  un  marais  salant  qui  le  sépare 
du  Sind. 

Voilà  le  « royaume  de  Quesi-vacuran  de  Marc 
« Pol,  la  dernière  province  de  l’Inde  en  allant 
« vers  l'ouest-nord-ouest  »,  comme  il  le  dit  avec 
une  exactitude  frappante  pour  son  époque,  et  que 
les  géographes  de  la  nôtre  n'ont  pas  toujours. 

On  peut  consulter  sur  Katc/t  ou  Koutch  la 


description  étendue  qu’en  donne  Walter  Hamil- 
ton  dans  son  ouvrage  intitulé  : Description  oj 
J/indos  fan  and  the  adjacent  Counlries , London, 
1820,  2 vol.  in-4“,  t.  1,  p.  585-603. 

Ce  pays  n’est  plus  aujourd'hui  ce  qu’il  était 
du  temps  de  Marc  Pol,  car,  peu  de  temps  après 
sou  passage  dans  les  mers  de  I'iude,  en  1319,  il 
y eut  un  violent  tremblement  de  terre  qui  dé- 
truisit presque  entièrement  un  grand  nombre  de 
villes  et  remplit  d’eau  re  territoire,  indiqué  au- 
jourd'hui sur  les  cartes  sous  le  nom  de  Runn. 
Un  autre  tremblement  de  terre,  qui  eut  lieu  en 
1819,  détruisit  aussi  presque  entièrement  plu- 
sieurs villes,  entre  autres  Bhoudj  (Iat.  23°  15'; 
long.  67°  26'),  dans  laquelle  il  y avait  des  ou- 
vriers habiles  pour  travailler  l'or  et  l’argent; 
Andjar  (lat.  23*  0.V  ; long.  67°  45').  Mandavie. 
(lat.  22*  50'  ; long.  67“  07')  est  le  port  principal 
de  la  province  sur  la  côte  du  sud  ; c’est  la  ville 
la  plus  peuplée  de  Katch,  ayant  environ 
35,000  habitants,  composés  principalement  de 
Khattias,  qui  sont  une  tribu  hindoue,  et  dont 
fout  partie  les  principaux  négociants  du  pays, 
lesquels  commercent  avec  l’ouest  de  l’Inde  et  l'A- 
rabie; les  Banyaus,  également  bindous  et  com- 
merçants; des  Mahométans  et  d’autres  étrangers. 
Les  pilotes  et  les  marins  de  Katch  sont  renom- 
més pour  leur  science  nautique,  et  ils  préten- 
dent que  re  sout  eux  qui  ont  enseigné  aux  Arabes 
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Cg  dist  de  .ij.  itles  qui  sont  appellees  l'une  masle  et  l'autre  femelle , pour  ce  que 
en  l'une  ne  demeure  que  femmes , et  en  l'autre  que  hommes,  si  que  jiour  ce 
ont  il  ainsi  à nom. 

Et  quant  l’en  se  part  de  ce  royaume  de  Quesivacuran,  qui  est 
en  terre  ferme,  et  l’en  va  par  nier  entour"  .v.  (cinq)  cenz  milles 
vers  midi  ; adonc  si  treuve  l’en  les  deux  isles  masle  et  femelle  (i). 


CLXXXIH.  — * Ms.  A.  encore. 

Part  de  U navigation  et  celui  de  construire  des 
navires. 

(?)  Marc  Pol  rappelle  ici  en  quelques  ligues 
très-nettes,  comme  il  l’a  fait  déjà  dans  d’autres 
parties  de  son  Livre  (voir  à la  fin  du  ch.  Ltv , 
p.  146,  et  ch.  CLVii,  p.  534),  les  contrées  qu'il 
vient  de  décrire,  et  celles  que,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  il  a négligé  de  comprendre  dans 
sa  narration.  Il  nous  dit  ici  qu’il  u’a  parlé  que  des 
villes  maritimes  de  l’Inde,  parce  que  la  descrip- 
tion de  celles  qui  étaient  en  terre  ferme  l’aurait 
entraîné  trop  loin.  Il  est  probable  qu'il  ne  les  avait 
pas  visitées;  mais  ce  qu’il  nous  en  aurait  dit  d’a- 
près les  récits  qui  lui  en  furent  faits  sans  doute 
eût  également  renfermé  des  renseignements  pré- 
cieux. 

CLXXXIH.  — (I)  Les  commentateurs  ont  été 
très-embarrassés  ici,  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres circonstances,  pour  reconnaître  les  localités 
désignées  par  Marc  Pol.  Marsden  penche  à croire 
que  c’est  Pile  nommée  Abd-af-Curia , et  « les 
Deux  Soeurs  » sur  certaines  cartes , ou  «les 
UeiyL  Frères  * sur  d'autres,  lesquelles  îles  sont 
voisines  de  l’ilcde  Sorotora,  dont  il  sera  questiou 
dans  le  chapitre  suivant.  Mais  les  distances  indi- 
quées par  Marc  Pol  ne  concordent  pas  avec 
cette  hypothèse. 

Sans  attacher  à la  détermination  de  la  vérita- 
ble situation  de  ces  îles  une  grande  importance, 
nous  pensons  cependant  qu’elles  devaient  faire 
partie  de  celles  qui  sont  situées  dans  la  mer  d'A- 
rabie, près  de  la  Baie  de  Couria  Mouria,  par  en- 
viron 17°  de  latitude  N.  sur  53*  de  loug.  E.  Ces 
îles  se  trouvent  précisément  entre  Quesivacuran, 
ou  le  pays  de  Katch,  et  l’ile  de  Scoira  ou  So - 


colora , à peu  près  à une  égale  distance  (en  la- 
titude du  moins) , comme  l’indique  Marc  Pol. 

D’après  le  capitaine  Haines  ( Journal  of  Oie 
Geographical  Society,  an.  1845),  une  seule  de 
ces  îles  était  habitée  lorsqu’il  la  visita  en  1844  ; 
c’était  celle  nommée  par  les  Arabes  Dje tirât  Hul- 
Idniyah,  «Pile  des  Chèvres  - ; il  n’y  restait  qu'une 
population  de  sept  familles  ; mais  il  vit  dans  Pile 
de  600  à 800  tombeaux  qui  prouvaient  une  an- 
cienne population  beaucoup  plus  nombreuse. 
Les  habitants  y recueillent  encore  Y ambre  gris 
(«/>..  p.  33),  que  cite  Marc  Pol  comme  étant  un 
produit  de  Pile  qu’habitaient  les  hommes.  C’est 
très- probablement  Djeziràt-Hullâniyah.  Celle  des 
femmes  était  alors  vraisemblablement  Pile  Sâdah 
du  même  groupe,  qui  est  voisine  de  la  première, 
et  sur  laquelle  le  capitaine  Haines  ne  trouva  que 
deux  seules  femmes.  ( lb.,  p.  35.) 

Quant  à la  question  de  savoir  si  ces  îles  étaient 
réellement  habitées,  l'une  par  des  - hommes  * 
et  l’autre  par  des  « femmes  » (car  c’est  ainsi 
qu’il  faut  entendre  l'expression  « iles  masle  et 
femelle  »),  Marc  Pol  ne  parait  pas  en  douter,  et 
les  détails  qu'il  donne  sur  ces  mêmes  iles  et  leurs 
habitants  paraissent  empreints  d’un  cachet  de 
vérité  qu'il  est  difCcile  de  contester.  Nos  ma- 
nuscrits mêmes,  aussi  bien  que  ceux  qui  ont 
été  publiés  par  la  Société  de  Géographie,  ren- 
ferment des  particularités  que  l’on  ne  trouve 
ni  dans  Ramusio  ni  dans  les  autres  traductions. 
Voici  commeut  s’exprime  l'ancienne  version  la- 
tine (p.  407)  : « Isti  sunt  Christiani  baptizati  et 
« lenent  lrgem  Tcstamenti  antiqui.  Isti  mm  quant 
* langèrent  aliquam  mulierem  pnrgnantem,  et 
« postquam  pr petit  ante  quadmginta  diebus.  » 
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Et  est  l’une  près  de  l’autre,  entour  .xxx.  (trente)  milles.  Il  sont  luit 
crestien  baptisiez  et  se  maintiennent  à l’usage  * du  Viel  Testa- 
ment car  quand  leur  femmes  sont  grosses,  il  ne  les  toucheraient 
en  aucune  maniéré11;  et  quant  elle  a fdle,  il  ne  la  toucheraient 
jusques  à ,xl.  (quarante)  jours 


Ms.  B.  à la  guise.  — e Ms.  A.  Le  ms.  B.  porte  : ancien.  — Le  ms.  C.  dit  : il  n'a • 
bitent  plus  à elles.  — e Id.  ensement  {pareillement)  quant  elles  ont  filles,  si  n'abitent  à elles 
dewnt  apres  ,xl.  (40)  fours . 


L'abbé  Renaudot,  dans  les  notes  jointes  à sa 
traduction  de  la  Relation  des  deux  voyageurs  ma- 
home  ta  ns  dans  les  Indes  et  à la  Chine , au  neuvième 
siècle  de  notre  ère,  après  avoir  cité  le  présent 
chapitre  de  MaroPol,  en  empruntant  la  version 
italienne  de  Raiiiusio,  ajoute  (p.  140)  : « Nicolo 
de  Conli  dit  (d'après  Marc  Pol;  que  les  hommes 
sont  obligés  de  se  retirer  après  trois  mois  de  sé- 
jour, puisque  autrement  ils  mourraient  à cause 
de  la  mauvaise  disposition  du  climat.  On  ne 
peut  rien  dire  de  ces  îles,  puisqu'il  est  difficile 
de  les  connaître  pur  une  description  si  impar- 
faite.  Mais  ce  que  dit  Marco  Polo  ne  peut  être 
véritable  à l’égard  du  temps  que  les  hommes 
liassent  à Pile  des  femmes.  Car,  étant  chrétiens, 
selon  la  discipline  qui  subsiste  encore  dans  tou- 
tes 1rs  Eglises  du  Levant,  ils  étoienl  obligés  de 
ne  pas  approcher  de  leurs  femmes  durant  le 
Caresmp,-  qu’ils  célèbrent  presque  en  même 
temps  que  nous.  De  plus,  il  est  assez  difficile 
de  comprendre  comment  les  femmes  demeu- 
roient  dans  une  île  sans  avoir  aucun  culte  exté- 
rieur, qui  ne  pouvoit  être  exercé  sans  la  pré- 
sence des  ecclésiastiques , qui  pouvoient  néant- 
moins  y passer  dans  le  temps  marqué  par  Marco 
Polo,  dans  lequel  on  célébré  la  fête  de  Pâ- 
ques. » 

Sur  les  deux  objections  faites  par  l'abbé  Re- 
iiaudot,  il  n’eu  reste  proprement  qu'une,  celle 
de  la  " violation  de  la  discipline  des  Eglises  du 
Levant  pendant  le  Caresmc.  - Mais  Marc  Pol 
nous  dit  que  les  habitants  de  ces  Iles  •<  avaient 
un  évêque  soumis  à un  archevêque  dont  le  siège- 
était  à Socotra.  - Ceux-ci , qui  étaient  nesto- 
riens , avaient  sans  doute  le  droit  d'accorder 
des  dispenses.  D'ailleurs  Marc  Pol  nous  apprend 


qué  ccs  iusulaires,  sans  doute  d'origine  juive, 
quoique  baptisés,  « suivaient  les  usages  de  l'An- 
cien Testament  » ; ils  pouvaient  donc  bien  être 
dispensés  de  pratiquer  le  Carême. 

Dans  tous  les  cas,  les  - îles  mile  et  femelle  » 
ne  sont  pas  de  l'invention  de  Marc  Pol.  Le 
marchand  arabe  Soleyman  en  parle  dans  sa  Re- 
lation ci-dessus  citée.  Le  géographe  arabe  llakoui 
(v.  1403)  parle  d'une  île  des  femmes  qu’il 
place  dans  les  mers  de  Chine  : a Cette  île  est 
« dans  le  voisinage  de  la  Chine;  elle  n’est  ha- 
« bilée  que  par  des  femmes.  On  dit  qu’elles  en- 
« gémirent  par  l'opêratiou  du  vent,  ou  en  tnan- 
* géant  du  fruit  d’un  certain  arbre  qui  est  dans 
« le  pays.  ■ Ka&wini , autre  géographe  arabe 
(m.  1283),  parle  aussi  de  celle  » Ile  des  fem- 
mes n,  en  rapportant  le  récit  d’un  marchand 
arabe  qui  disait  y avoir  été  jeté  par  les  vents  et 
avoir  failli  être  mis  à mort  par  les  habitantes  ; 
mais  une  d’elles  l'avait  sauvé. 

On  trouve  dans  la  lettre  d’un  missionnaire 
français  écrite  de  Mauille  le  10  juin  1697,  le 
passage  suivant  {lettres  édifiantes , etc.)  : « Ces 
étrangers  (d'iles  inconnues  supposées  au  midi 
des  Marianncs)  disent  qu’une  de  leurs  îles  n'est 
habitée  que  par  une  espèce  d 'amazones,  c’est-à- 
dire  des  femmes  qui  forment  une  république  où 
elles  ne  souffrent  que  des  personnes  de  leur  sexe. 
La  plupart  ne  laissent  pas  d’être  mariées;  mais 
les  hommes  ne  les  viennent  voir  qu'en  une  cer- 
taine saison  de  l'année,  et  après  quelques  jours 
ils  retournent  chez  eux,  remportant  avec  eux 
leurs  enfants  miles  qui  n’ont  plus  besoin  de 
nourrice.  Toutes  les  filles  restent,  et  les  mères 
les  élèvent  avec  le  plus  grand  soin.  » On  voit  que 
le  récit  de  Marc  Pol  est  loin  d'être  imaginaire. 
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F,n  l’isle  qui  est  appellée  inasle  si  demeurent  louz  les  hommes. 
Et  quant  vient  au  mois  de  mars,  si  se  partent  touz,  et  vont  à l'au- 
tre isle,  chacun  an,  trois  mois  : c’est  mars,  et  avril  et  may.  Et  en 
ces  trois  mois  se  soulacent  avec  leur  femmes.  Et  au  chief  de  ces 
trois  moys  s’en  tournent  arriéré  en  leur  isle  ; et  font  leur  se- 
mence et  leur  labour,  et  leur  marchandise,  les  autres  neuf  mois. 

Il  ont  en  ceste  isle  l’ambre  moult  lin.  Il  vivent  de  char  et  de 
lait  et  de  ris.  Il  sont  moult  bons peescheeurs  ',  et  prennent  en  leur 
mer  moult  de  bons  poissons  et  grans;  et  en  prennent  quantité 
moult  grant,  et  les  fontsechier,  dont  il  ont  tout  l’an  assez  à mengier; 
et  en  vendent  aus  marchans  qui  vont  là.  Il  n’ont  nul  seigneur, 
mais  il  ont  un  evesque  qui  est  soubmis  à l’arcevesque  d’une  autre 
isle,  dont  nous  vous  conterons  ci  avant,  qui  a nom  Scoira  Et  si 
ont  langage  par  eus  ".  Et  les  enfans  qu’il  engendrent  en  leurs  fem- 
mes : se  il  est  femelle,  si  demeure  à la  mere  ; et  se  il  est  masle,  si 
le  nourrit  la  mere  1 .xiiij.  ans,  et  puis  le  renvoie  à son  pcre.  Et  c’est 
la  coustume  de  ces  deux  islcs.  I.es  femmes  ne  font  autre  chose  que 
nourir  leur  enfans,  et  cueillir'  aucuns  fruiz  que  elles  ont  dans  leur 
isle.  Car  les  hommes  les  fournissent  de  ce  que  mestier  * leur  est. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face  ; si  vous  dirons  avant  d’une 
autre  isle  qui  a nom  Scoira  ’. 


CHAPITRE  CLXXXIV. 
Cy  dist  de  l'isle  de  Scoira. 


Quant  l’en  se  part  de  ces  deux  isles,  et  l’eu  va  entour  .v.  (cinq) 
cenz  milles  vers  midi,  adonc  treuve  l’en  l’isle  de  Scoira  (i).  Et 


f Ms.  C.  Pèse  Leurs.  — s Le  ms.  C.  dit  : il  n'ont  nul  seigneur,  mais  ont  ung  leur  e*rsque9 
(Tune  nuire  isle  qui  a à nom  Scoira.  Le  ms.  À.  porle  aussi  Scoira  au  lieu  de  Saura , ms. 
B.  — h Cette  phrase  manque  dans  le  ms.  C.  — * Ms.  B.  lu  femme.  — J Id.  eunttier.  — 
^ Ms.  C.  Le  soin  g.  — I Nos  trois  mss.  portent  Scoira  et  Scaira. 


CLXXXIV.  — (|)  Syiju  ScoutmL  ou  So- 
kvthrah , comme  ce  nom  est  écrit  dans  Bakoiiï 
et  dans  Ibn  liatoutab.  Le  premier  dit  : - Grande 
île  de  l’Inde  (pii  a quatre-vingts  parasange»  de 
longueur  J il  y a des  Ailles  et  des  villages.  Elle 


est  située  vis-à-vis  Aden.  On  en  lire  le  sabr  ou 
aloès,  et  le  « saug  des  deux  frères  * (le  sang- 
dragon)  ( Solicet  et  Ertraits  des  manuscrits, 

t.  Il,  p.  411). 

Ou  lit  daus  Ibn  Ualoutaii  (t.  I,  p.  302,  ira- 

43 


Digitized  by  Google 


67  i LE  LIVRE  DE  MARC  POL. 

sont  touz  ‘ crestiens  baptisiez  •,  et  ont  arcevesque.  Il  ont  moult 
d’ambre;  et  si  ont  draps  de  coton b assez  et  autres  marchandises 

CLXXXIV.  — • Ms.  B.  luit.  — ' Mi.  A.  Le  ms.  B.  coulon. 


duction  citée)  : « Le  cheikh  Saïd  se  mit  eu 
route  avec  OuaclU  (un  pèlerin) , et  ils  acheté' 
rent  des  marchandises  avec  l'argent  qu'ils  avaient 
disponible  ; mais  quand  ils  furent  arrivés  à Pile 
Sokothrah,  d’où  emprunte  son  nom  Valait  ta- 
kotlirin  (vulgo  tocatrin),  ils  furent  attaqués  par 
des  voleurs  indiens,  montés  sur  un  grand  nom- 
bre d'embarcations.  Un  combat  acharné  eut  lieu, 
dans  lequel  beaucoup  de  inonde  périt  des  deux 
côtés.  » 

Ou  voit,  par  cette  dernière  citation,  que  les 
pirates  étaient  encore,  vers  l'année  1345  de 
notre  ère,  très-communs  dans  les  mers  de  l’Inde. 

Ou  lit  aussi  dans  la  « Relation  des  voya- 
geurs arabes  du  neuvième  siècle  « (traduction  de 
M.  Reinaud,  t.  1,  p.  139)  : * La  même  mer 
renferme  l’ile  de  Socothora,  où  pousse  Paloè* 
socolhorien.  La  situation  de  cette  ile  est  près  du 
pays  des  Zemlj  et  de  celui  des  Arabes.  La  plu- 
part de  ses  habitants  sont  chrétiens  ; celte  cir- 
constance vient  de  ce  que  , lorsqu’Alexandre  lit 
la  conquête  de  la  Perse,  il  était  en  correspon- 
dance avec  son  maître  Aristote,  et  lui  rendait 
compte  des  pays  qu’il  parcourait  successive- 
ment. Aristote  engagea  Alexandre  à soumettre 
une  ile  nommée  Socothora,  qui  produit  le  tabr 
(l’aloès) , nom  d’une  drogue  du  premier  ordre, 
sans  laquelle  un  médicament  ne  pourrait  pas 
être  complet.  Aristote  conseilla  de  faire  évacuer 
Pile  par  les  iudigèues,  et  d’y  établir  des  Orées 
qui  seraient  chargés  de  la  garder , et  qui  enver- 
raient la  drogue  eu  Syrie,  dans  la  Grèce  et  eu 
Egypte.  Alexandre  fit  évacuer  Pile  et  y envoya 
une  colouie  de  Grecs.  En  même  temps  il  or- 
donna aux  gouverneurs  de  provinces  qui,  depuis 
la  mort  de  Dan  us,  obéissaient  à lui  seul,  de  veil- 
ler à la  garde  de  cette  ile.  Les  habitants  se  trou- 
vèrent donc  en  sûreté  juaqu’à  l'avènement  du 
Messie.  Les  Grecs  de  Pile  entendirent  parler  de 
Jésus,  et,  à l’exemple  des  Romains,  ils  embras- 
sèrent la  religion  chrétienne.  Les  restes  de  res 
Grecs  se  sont  maintenus  jusqu'aujourd  hui  (neu- 
vième siècle) , bien  que  daus  I ile  il  se  soit  con- 
servé des  hommes  d’une  autre  race.  « [Noir  aussi 


la  traduction  et  les  notes  de  Rcuaudot,  pp.  1 13, 
17?,  103.] 

Cosinas  Pludicopleuste  (sixième  siècle)  dit 
aussi  daus  sa  « Topographie  chrétienne  « quo^ 
de  sou  temps,  Pile  était  occupée  par  des  Grecs, 
des  Arabes  et  des  Indiens.  Mais  une  mention  plus 
ancienne  encore  est  celle  de  l'auteur  du  - Pé- 
riple de  la  mer  Erythrée  » qui  dit  : K ai  xavà 
voütov  êv  via  7ïe).iy£i  vr/roc,  àvà  piaov  tovtou 
xod  tou  Ttépav  &xpu>Tr,pto'j  tûv  ’ÀpwptxTwv,  T» 
Lvcrypto  auvopiCovaa  |lcW.ov,  t,  Atoexopiooo  xa- 
),c.’jpévq,  peyior»]  pàv,  x.  t.L«  Ex  adverso  ejus 
in  alto  insula  est,  media  inter  hoc  atque  oppo- 
silæ  continentis  promonlorium  Aromalum  iuter- 
jecta,  Siagro  tanien  propior,  Dioscoridis  dicta , 
antplissima  quidem,  rtc.  » ( Geographi  Grcrn 
minaret,  1. 1,  p.  280,  éd.  Didot).  L’auteur  du 
Périple  dit  ensuite  que  les  insulaires  étaient  des 
étrangers,  et  qu’ils  formaient  un  mélange  d’A- 
rabes, d’indiens  et  aussi  de  Grecs,’  qui  étaient 
allés  s’y  établir  dans  l’intérêt  de  leur  commerce  : 
Eioi  èntÇîvoi  xod  tiripixTot  l\pi6cov  « x»l 
’Iv&üv  xati  fit  *EXXr,vo>v  twv  *po;  ipyoteiav 
ixTïXsÔVTWV.  ( Ib .) 

Ptolérnée  parle  aussi  de  Pile  de  Üioscoride, 
A'.ooxopiôou;  vr,iro;  (I.  VIII,  22,  $ 17,  édit. 
Nobbe);  mais  il  ne  dit  pas  qu’elle  était  habitée 
de  sou  temps  par  des  Aralws,  des  Grecs  et  des 
Indiens,  comme  l’auteur  du  Périple,  ce  qui  fe- 
rait supposer  qu’au  moins  les  marchands  arabes 
et  grecs  ne  s’y  établirent  qu’après  l'époque  où 
écrivait  Ptolérnée  (dans  la  première  moitié  du 
second  siècle  de  notre  ère),  et  ce  qui  place  l’au- 
teur du  Périple  à un  âge  postérieur  à celui  de 
Plolémce,  comme  beaucoup  d’autres  iudice» 
tendent  à le  démontrer. 

L’ilc  de  Socot/tra  est  une  de  celles  de  la  mer 
d'Arabie  que  Diodore  de  Sicile  appelait  Ntjooi 
evôatpovi;  (I.  III,  § 47,  35,  éd.  Didot),  - les 
îles  fortunées  ».  Ce  nom  répond  à celui  même 
de  Pile  en  question  , lequel  nom  est  dérivé  du 
mot  sauskril  SoukhàJhanx , « qui  contient  le 
bonheur,  la  félicité  »,  nom  du  ciel  d’Indra  ; el 
avec  le  mot  dvipa , « ile  - (forme  dialectique 
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aussi  ; et  proprement  grant  quantité  de  poissons  salés  gros  et  bons; 
et  vivent  de  ris  et  de  cliar  et  de  lait  ; car  il  n'ont  nuis  blés  ; et  vont 
touz  nus,  à la  maniéré  des  autres  Indiens.  Il  s'y  fait  marchandise 
assez;  car  il  y vient  grant  navie*  de  toutes  pars,  atout  toutes'1 
marchandises  que  il  vendent  à ceus  de  ceste  isle.  Et  si  achatent  de 
là  l’or  de  quoi  les  marclieans  font  grant  gaaing  ; et  toutes  les  nefs' 
qui  veulent  aler  en  Aden,  si  viennent  en  cest  isle 

Ccst  arcevesque  n’a  que  faire  à l’apostole  de  Homme,  mais  est 
soubmis  au  grant  arcevesque  qui  demeure  à bandas  11  commande 
à celui  de  cest  isle  et  à pluseurs  autres  des  parties  de  ce  siecle  de 
là  ; aussi  comme  fait  nostre  pape  de  ça  (ï). 

En  cest  isle  vient  coursaus  J assez  qui  font  champ3,  et  vendent 
leur  gaaing  (pie  il  ont  robé  4 ; et  le  vendent  moult  bien  ; car  )i 
crestien  de  cest  isle  les  achatent , pour  ce  qu’il  sevenl  bien  que 
c'est  avoir5  de  Sarrazins  ou  de  ydolatre  (3).  Et  sachiez  qu’il  sont 
en  ceste  isle  les  meilleurs  enchanteeurs ‘ du  monde,  bien  est  voirft 
que  l’arccvesque  leur  defi’ent  en  tant  comme  il  puet  ; et  bien  est 
voir  que  il  dient  que  leurs  ancestrps  11  le  furent  ; si  veulent  aussi 

r Mss.  B.  uarirre.  — - ••  Ms.  C.  gratis.— ‘c  Ms.  B.  I.c  ins.  A.  »«.  — 1 Ces  deux  dernières 
phrases  manquent  dans  le  ms.  C.  — * Ms.  B.  enchanteours.  — *•  Ms.  À.  en  ces  très . 

CLXXXIV.  — ‘ Baghdud. — 1 Corsaires. — 3 Jls  établissent  une  espèce  de  marché  de  leur 
butin  e nie  ré.  — •*  foie,  /allé.  — - 5 L'a  voir,  le  bien.  — - 6 / rai. 


diu),  les  Grecs  formèrent  le  nom  de  4(o-cxo- 
piôo;,  en  se  conformant  aussi  » la  prononciation 
vulgaire  du  dernier  nom,  que  Mare  Pol  a égale- 
ment suivie,  en  écrivant  Scuira  pour  Sokothrak, 
comme  Font  érrit  les  Arabes. 

(2)  Marc  Pol,  qui  avait,  en  parcourant  l'Asie, 
rencontré  presque  partuut  des  nestoriens,  con- 
naissait parfaitement  leur  hiérarchie,  comme  il 
le  montre  ici.  Kn  effet,  depuis  la  conquête  de 
la  Perse  par  lesinahnmélaus,  le  siège  du  supérieur 
des  Nestoriens  {nommé  par  eux  Catholikos),  qui 
était  auparavant  à Sélencie  et  à Ctésipbon,  fut 
transféré  à llaghdnd,  et  c’est  laque  Marc  Pol  le 
plaee  toujours  quand  il  en  parle  dans  son  Livre. 
Ici  il  compare  l'aulorité  de  ce  Patriarche  des 
Nestoriens,  étendue  sur  une  grande  partie  de 


l’Asie  et  même  en  Afrique  : de  là,  à celle  du 
Pape,  de  çà , c’est-à-dire  en  Europe ; ce  qui  était 
alors  conforme  à la  vérité,  les  réformes  de  Lu- 
ther et  de  Calvin  n’ayant  pas  rncoro  enlevé  plu- 
sieurs États  européens  à l'autorité  religieuse  de 
l’évéque  de  Rome,  et  le  nestorianisme  également 
ayant  beaucoup  déchu  depuis  de  sa  puissance. 

{3)  Aboulféda  les  croyait  eux-mêmes  pirates  : 
« Suhuhra  (aul  Socothra),  dit-il  (traduction  de 
Resskc,  dans  Büschings  Magasin  , 4"*  port., 
p.  2" 8),  est  ortnginta  miliaria  longa  , ul  ait  ol 
Azizicus  , ciilta  christianis  nestorianis.  Olehris 
est  insul.1,  ut  ait  Saidi  filins,  undc  taûti  facta 
effertur  ttloë  socothrina...  Incolæ  cjus  sunt  chris- 
tiaui , pirata;.  Est  ibi  fous  aqua*,  cujus  uqiiam 
ferunt  intellectum  augere.  » 
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faire.  Et  vous  dirai  de  leurs  enchantement  aucune  chose  : que  se 
une  nef  alast  à voille,  et  eust  bon  vent,  et  assez,  il  feroient  taire  un 
autre  vent  contraire  à la  nef,  et  la  feroient  tourner  arriéré.  Et  si 
font  venter  lequel  vent  que  il  veulent;  et  font  faire  fortune  grant, 
et  grans  tempestes  (4)  ; et  autres  plus  grans  enchantement,  les- 
quels ' ne  sont  pas  bons  à rccorder  en  nostre  livre. 

Autre  chose  n'y  a qui  à raconter  face.  Si  irons  avant,  et  vous 
conterons  d’une  autre  isle  qui  a nom  Madeisgascar. 

CHAPITRE  CLXXXV . 

t'y  dist  de  l'isle  de  Madeisgascar . 

Madeisgascar  (i)  est  une  isle  qui  est  vers  midi,  loms  de  Scoira 
bien  mille  milles.  Il  sont  touz  * Sarrazins  qui  aourent  Mahommet. 

* Ms.  A.  Inquiet, 

CLXXXV.  — » Le  ms.  B.  porte  ; tait  Sarrasin. 

(Sncotbra  >iluée  à 12  dtgrés  environ  de  latitude 
nord  cl  Madlgucar  ■ 12  degrés  de  latitude  sud), 
comporte  en  droite  ligne  IliO  milles  géogra- 
phique*, au  lieu  de  mille  seulement  i ce  qui,  du 
reste,  n'est  pas  de  grande  importance.  Du  terni» 
de  Marc  Pol  les  distances  en  mer  se  comptaient 
par  le  nombre  de  journées  de  uavigation.de  meme 
que  l'étendue  et  la  circonférence  des  lies,  ce  qui 
fait  que  ces  distances  sont  toujours  peu  exactes, 
et  le  plus  souvent  exagérées  de  prés  d'un  tiers 
sur  les  distances  modernes  mesurées  à l'aide  dr 
moyens  que  la  science  n’avait  pas  encore  alors 
découverts. 

Voici  comment  un  homme  qui  passa  presque 
toute  sa  vie  dans  les  Indes,  et  qui  fut  gouverneur 
des  iles  de  France  et  de  Bourbon,  décrit  l'ïle  de 
Madagascar  : 

En  doublant  le  cap  de  Boune-Espérance,  on 
entre  dans  la  mer  des  Indes,  et  l’on  trouve  d'a- 
bord la  grande  ile  de  Mailagascar.  Nous  ne  con- 
naissons encore  que  quelques  parties  de  celte 
ile,  quoique  nous  y ayons  eu  des  établissements, 
et  que  nous  la  fréquentions  depuis  prés  d'on  sic- 
cl®.  Les  terres  que  nous  y connaissons  sont  1res- 
fertiles,  et  les  habitants  seraient  bons  agricul- 
teur», si  leurs  denrées  avaient  un  débouché.  Ils 


(4)  La  croyance  dans  la  magie  et  dans  l’cfli- 
cacité  des  charmes  pour  changer  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature,  dit  Marsdeu,  et  particulière- 
ment pour  commander  aux  vents,  dominait  du 
temps  de  Marc  Pol,  et  à une  époque  beaucoup 
plus  rapprochée  de  nous,  même  dans  les  parties 
les  plus  civilisées  du  globe.  Par  conséquent  nous 
ne  devons  pas  être  surpris  de  trouver  que  des 
navigateurs  aient  attribué  aux  habitants  d une 
ile  isoléey  sujette  à de  violentes  tempêtes,  un 
prétendu  art  magique  qui  permettait  à ces  insu- 
laires de  commander  aux  éléments.  De  Uarros, 
historien  portugais  du  seizième  siècle,  parle  aussi 
de  la  sorcellerie  pratiquée  par  les  femmes  de 
Socolhra,  dont  il  dit  : ■ Por  hoje  screm  ainda 
« tào  grandes  feiticeiras,  que  fazem  cousas  ma- 
lt ravilbosns.  « (Dec.  Il,  I.  I,  c.  3). 

CLXXXV.  — (1)  L’existence  et  le  nom  de 
cette  grande  Ue  de  l’océan  Indien,  au  sud-est  de 
l’Afrique,  dont  elle  est  séparée  par  le  canal  de 
Mozambique,  ont  été  révélés  pour  la  première 
fois  à l’Europe  par  Marc  Pol,  ainsi  qu'une  grande 
(partie  des  îles  et  du  continent  de  l’Asie.  Sa  si- 
tuation vers  midi , relativement  à Scoira  ou  So- 
cothra,  est  bien  déterminée,  mais  sa  distance, 
de  cette  dernière  ile,  étaul  d’envirou  24  degrés 
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Et  si  ont  quatre  vieillars  qui  (lient  qu’il  gouvernent  reste  isle.  Et 
sachiez  que  il  est  moult  noble  isle  et  beau  et  des  greigneurs  du 
monde;  car  il  dure  bien  environ  .iiij.M.  (quatre  mille)  milles1.  11 
vivent  de  marchandises  et  d’ars.  Et  si  vous  dis  qu’il  y a en  cest 
isle  * plus  d'olifans  que  en  nulle  autre  province  du  monde  ; et  en 
une  autre  isle  aussi,  ci  avant,  qui  a nom  Zanquibar,  de  quoi 
nous  vous  dirons.  Car  en  ces  deux  isles  se  fait  si  grant  marchan- 
dises d’olifans  que  c'est  merveille.  Il  ne  menguent  en  cest  isle  nulle 
autre  char  que  de  cbameus.  Et  si  occient  touz  les  jours  tant  de 
ces  cbameus  qu’il  n'est  nulz  qui  le  peust  croire  qui  ne  le  veist.  Et 


•>  Le  ira.  B.  porte  : trois  mille  milles;  et  le  ms.  C.  mi"  (80)  milles.  — ’ Ms.  B.  pro. 
vin  et. 


1**$  a formés,  sont  excellents.  Or»  voit  dans  plu- 
sieurs cantons  des  défrichés  immenses,  couverts 
d’un  gros  gramtn  à large  feuille,  qui  s élève  à la 
hauteur  de  cinq  ou  six  pieds  ; les  habitants  le 
nomment  folak,  il  nourrit  et  engraisse  parfaite- 
ment les  bêtes  à cornes,  qui  sont  de  la  plus 
grande  espèce,  et  différentes  des  nôtres,  en  ce 
qu’elles  portent  une  grosse  loupe  sur  le  cou.  l’n 
autre  petit  gmmtn  lin  croit  naturellement  dans 
1rs  sables  sur  le  bord  de  la  mer , et  fournit  la 
nourriture  aux  bêles  à laine.  Celles-ci  sont  de  la 
meme  espèce  que  celles  de  Barbarie,  et  différentes 
des  nôtres,  surtout  par  la  grosseur  monstrueuse 
de  leur  queue,  qui  pèse  jusqu'à  six  à huit  livres. 

« Les  Madécassc-s  ou  Malégaches  (c’est  le  nom 
des  habitants  de  celte  île)  11e  cultivent  guère 
d'autres  grains  que  le  riz.  Ils  le  sèment  au  com- 
mencement de  la  saison  des  pluies  ; ils  sont  ^ar 
là  dispensés  d’accouder  leurs  champs.  Ils  ne  don- 
nent à leurs  terres  d'autres  labours  qu'avec  la 
pioche;  ils  commencent  par  serfouir  toutes  les 
herbes  ; puis  cinq  à six  hommes  se  rangent  en 
ligne  dans  le  champ , et  font  devant  eux  de  pe- 
tits trous  dans  lesquels  les  femmes  ou  des  en- 
fants qui  suivent  jettent  quelques  grain*  de  riz, 
qu'ils  couvrent  de  terre  avec  le  pied  ; une  terre 
ensemencée  de  la  sorte  rapporte  jusqu’à  quatre- 
vingts  et  cent  pour  un  ; ce  qui  prouve  l'ex- 
trême fertilité  du  sol  plutôt  que  la  bonté  de  la 
culture.  Quelque  mal  entendue  qu’elle  paraisse, 
elle  suflit  pour  mettre  le*  peuples  de  Madagas- 


car dans  l’abondance.  Je  n’ai  vu  aucun  pays  dans 
le  monde  où  le  riz  et  les  approvisionnements  es- 
sentiels soient  à meilleur  marché... 

« Le  froment  croit  à Madagascar  dans  la  même 
abondance  que  le  riz.  II  a été  cultivé  autrefois 
avec  succès  dans  l'établissement  que  nous  possé- 
dions à la  pointe  méridionale  de  l'ile,  sous  le 
nom  de  Fort- Dauphin.  On  y trouve  encore  au- 
jourd'hui de  beaux  épis  de  froment  qui  y fut 
cultivé  anciennement,  et  qui,  depuis  que  nous 
avons  été  éloignés,  s’est  semé  annuellement  de 
lui-même,  et  croît  pêle-mêle  avec  les  herbes  na- 
turelles du  pays.  Les  terres  y sont  d'une  fertilité 
inconcevable  ; les  insulaires  sont  intelligents  et 
adroits.  Dans  les  quartiers  où  les  Arabes  n’oul 
point  pénétré,  ils  ont  les  simples  lois  de  la  na- 
ture et  les  mœurs  des  premiers  hommes.  Ces  lois 
et  ces  mœurs  soûl  plus  favorables  à l’agriculture 
que  toutes  nos  sublimes  spéculations,  que  nos 
traités  les  plus  complets  sur  les  meilleures  prati- 
ques,que  tous  ces  moyens  employés  de  nos  jours 
pour  ranimer  parmi  nous  un  art  que  dos  mœurs 
nous  font  regarder  avec  mépris,  ou  traiter  avec 
légèreté,  et  qui  est  sans  cesse  harcelé,  sans  cesse 
opprimé  par  une  foule  d’abus  sortis  de  nos  lois 
mêmes.  » ( Voyages  d’un  philosophe,  par  P.  Poi- 
vre, Paris,  an  V,  p.  12  et  sq.) 

Il  est  bien  à regretter  qu’une  île  si  grande,  si 
fertile , et  où  nous  avions  autrefois  formé  des 
établissements,  soit  aujourd'hui  livrée  à une  in- 
fluence qui  cherche  partout  ÿ supplanter  la  nôtie. 
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(lient  que  c'est  la  meilleur  char  et  la  plus  sainne  du  monde.  Si  que 
pour  ce  la  menguent a toujours. 

11  ont  en  ceste  isle  moult  arbres  de  cendal  vermeil  qui  sont  moult 
bons  ; et  si  en  ont  tant  que  touz  leur  bois  ne  sont  d'autre  chose. 
Et  si  ont  ambre"  assez,  pour  ce  que  il  ont  assez  balainnes'  en  celle 
mer,  de  quoi  il  prennent  assez  ; et  de  capdos  * aussi,  qui  sont  moult 
grans  poissons,  qui  ont  aussi  de  l’ambre  assez,  si  comme  les  ba- 
lainnes \ Et  si  ont  lupars  et  ours  et  lyons  à grant  foison;  et  autres 
bestes  sauvages  assez.  Aussi  y vient  moult  de  niarchans  et  grant 
navie  1 dont  il  ont  moult  grant  proufit.  Et  sachiez  que  eeste  isle 
est  tant  vers  midi,  que  les  nefs  ne  pevent1  aler  plus  avant  vers 
midi  aus  autres  isles , qui  y sont , fors  à cestui , et  un  autre  dont 
nous  vous  dirons  ci  avant,  qui  a à nom  Zamquibar.  Et  c’est  pour 
ce  que  la  courance  1 de  l’yaue*  court  touzjours  à midi  si  fort,  que 
les  nefs  qui  iraient  ne  pourraient  puis  arriéré  retourner  (3).  Et  si 

J Le  même  ms.  ajoute  : t restaux  ceux  de  ladilte  isle.  — e Ms.  B.  arbres.  — f Itl.  Ulainrs . 
— 6 lü.  cupadus . Ms.  C.  cnpdollz.  — Manque  dans  le  ms.  C.  — • Mss.  A.  et  C.  Le  ms 
B.  navire.  — j Ms.  A.  purent.  — 1 B.  raue. 

CLXXXV.  — » le  courant. 

(3)  Les  observa  lions  de  Marc  Pol  sur  les*  cou- 
rants » de  la  mer  des  Indes  sont  Ircs-remarqua- 
blrs  pour  son  époque.  Hiles  sont  confirmées  par 
les  observation*  plus  scientifiques  des  naviga- 
teurs modernes.  - LYvainen  attentif  de  la  con- 
figuration de  l’océan  Indien,  dit  M.  Tricaull,  ca- 
pitaine de  frégate  ( Annales  hydrographiques, 
aimés-  (857,  p.  134,  en  résumant  les  travaux  du 
lieutenant  Maurj  ) et  des  caractères  physiques  qui 
lui  sont  particuliers,  conduit  à supposer  que  des 
■ courants  - importants  y prennent  leur  source. 

Il  est  Ijomc  au  nord  par  des  contrées  tropica- 
les, tandis  que  l'océan  Atlantique  est  ouvert  dans 
cette  direction.  Ses  eaux  sont  plus  chaudes  que 
celles  de  ta  mer  des  Caraïbes,  cl  l'évaporation  y 
est  plus  forte  que  dans  le  golfe  du  Mexique  ; il 
doit  donc  mettre  en  mouvement  des  masses 
échauffées  supérieures  à celles  du  Gulf-Streain, 
et  l'on  y observe  à coup  sùr  de  vastes  courants. 

« L'un  de  ces  courants  est  bien  connu,  d'a- 
bord sous  le  nom  de  Mozambique , au  cap  de 


Bonnc-Kspérance  sous  celui  de  Lagullas.  L'u  au- 
tre courantVéohappe  à travers  le  détroit  de  Ma- 
laeca  et  gagne  les  mers  de  la  Chine;  il  s’alimente 
par  les  eaux  chaudes  qui  viennent  de  la  mer  de 
Java,  et  j*ar  toutes  celles  qu'il  rencontre  en  son 
chemin,  puis  il  débouche  dans  l’océan  Pacifique 
comme  un  autre  Uulf-Stream,  en  passant  entre 
le# Philippines  et  la  côte  d'Asie.  Là,  suivant  à 
peu  près  l’are  du  graud  cercle,  il  tend  vers  les 
il r*  Aléoulicnncs , et  se  répand  dans  la  mer  en 
teuqKTant  les  climats,  et  eu  propageant  son  in- 
fluence dans  la  direction  de  la  côte  nord-ouest 
d'Amérique.  •* 

Le  courant  dont  il  est  question  dans  la  cita- 
tion précédente  sous  le  nom  de  Mozambique  , 
dans  le  détroit  ou  canal  de  ce  nom,  entre  file 
dp  Madagascar  et  la  côte  d'Afrique,  se  dirige 
du  nord-est  au  sud-ouest  ; et  cette  direction  est 
parfaitement  indiquée  par  Marc  Pol,  lorsqu'il 
dit  que  les  navires  qui  se  rendent  de  la  côlc  du 
Maahar  à file  de  Madagascar  et  à celle  de  Zan- 
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vous  di  que  les  nefs  de  Maabar,  qui  viennent  à ceste  isle  de  Madeis- 
gasoar,  et  en  l'autre  de  Zamquikar,  y viennent  si  tost 5 que  c'est 

* Si  rapidement. 


guebar  y arrivent  rapidement,  en  vingt  jours, 
tandis  que,  pour  s'en  « retourner  » à leur  point  de 
départ,  ils  ont  de  la  peine  à y arriver  dans  l'espace 
de  trois  mois.  J .a  différence  est  grande  comme 
on  le  voit  ; la  force  du  courant  doit  être  aussi 
très-grande.  Et  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit 
la  mousson  que  Marc  Pol  ait  eue  en  vue,  laquelle 
ne  règne  que  dans  certains  mois  de  l'année,  car 
il  a bien  soin  de  nous  dire  que  ce  n'est  pas  le 
» vent  »,  mais  l’«  eau  dans  son  courant  méridio- 
nal » qui  s'oppose  à la  marche  des  navires,  à leur 
retour  dans  les  ports  du  Maabar  ou  du  Coro- 
maudel  ; et  cela  « en  toutes  saisons.  » 

Les  anciens  navigateurs  arabes  ont  connu  ces 
courants.  On  lit  dans  les*  Prairies  d'or  » de  Ma- 
eoudi  (m.  950)  qui  avait  navigué  dans  les  mers 
de  l'Inde  et  de  la  Chine  : « On  a déterminé  les 
dimensions  de  la  mer  île  l'Inde,  qui  n'est  autre 
que  la  mer  d’Abyssinie  : sa  longueur,  de  l’ouest 
à l’est,  c’est-à-dire  de  l’extrémité  de  l’Abys- 
sinie aux  limites  de  l’Inde  et  de  la  Chine, 
est  de  huit  mille  milles  ; sa  largeur  diffère  se- 
lon les  localités , et  elle  varie  entre  deux  mille 
sept  cents  milles  et  di.\-ueuf  cents  milles.  Elle 
forme  sur  les  côtes  d’Abyssinie  un  canal  qui 
s'avance  dans  la  contrée  de  Itcrbera,  portion  du 
pays  habitée  par  les  Zendji  et  les  Abyssins.  Ce  ca- 
nal, connu  sous  le  nom  de  Berberi  (que  les  Euro- 
péens nomment  aujourd'hui  « Mozambique  »),  a 
cinq  cents  milles  de  longueur,  et  sa  largeur  d'une 
rive  à l’autre  est  de  cent  railles.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  territoire  de  « Berbera  » avec  le 
pays  des  Berbers,  situé  dans  le  pays  nommé 
••  Ifrikiyab  - (l'Afrique  septentrionale),  pays  bien 
distinct  de  celui  dont  nous  parlous,  et  qui  n’a 
de  commun  avec  lui  que  le  nom.  Les  pilotes  de 
l'Oman  traversent  ce  canal  pour  gagner  Pile  de 
kanbalou  3 S Dje zirct-Kanblou , qui 

ne  peut  être  que  Madagascar) , située  dans  la 
iner  de  Zangurbnr,  et  habitée  par  une  lapida- 
tion mélangée  de  musulmans  et  de  Zendj  idolâ- 
tres ( habitants  de  la  côte  du  Zaudjibar , qui  en 
a pris  le  nom)...  Les  marins  qui  fréquentent  ces 
parages  sont  des  Arabes  de  l’Oman  et  de  la  tribu 


de  Azd  ; lorsqu'ils  ont  gagné  le  large,  et  qu’ils 
montent  et  descendent  nu  gré  de  celte  mer  agi- 
tée, ils  chantent  en  cadence  le  refrain  suivant  : 

« Berbera  et  Djafouna,  que  vos  vagues  sont 
« folles! 

« Djafouna  et  Berbera,  voilà  leurs  vagues.  » 

u Le  terme  de  leur  course  sur  la  merde  Zendj 
(la  côte  du  Zendjibar)  est  l’ile  de  Kanbalou  (Ma- 
dagascar) et  le  pays  de  Sofalah  et  des  Wnkvvaks, 
situés  sur  les  confins  du  Zendj  et  au  fond  de  ee 
bras  de  mer.  I*es  SiraGens  font  aussi  cette  tra- 
versée. J’ai  moi-même  (Maeoudi)  navigué  sur 
cette  iner  en  priant  de  Sendjar,  capitale  de 
l’Oman,  en  compagnie  de  plusieurs  pilotes  sira- 
fiens,  ou  de  Siraf...  Ma  dernière  traversée  de 
Pile  de  Kanbalou  (Madagascar)  à l’Oman  rc- 
monlr  à l'année  324  (de  Pllégire,  916  de  notre 
ère)...  J'ai  navigué  sur  bien  des  mers,  la  mer 
de  Chine,  de  Rniim,  des  Khazars,  de  Kolzoum  et 
du  Yémen  ; j’y  ai  couru  des  dangers  sans  nom- 
lire  ; mais  je  n'en  connais  ps  de  plus  périlleuse 
que  cette  mer  de  Zendj , dont  nous  venons  de 
parler.  » (Msçondi,  les  Prairies  d’or.  Texte  et 
traduction  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Pave! 
de  Courteille,  1. 1,  p.  *230  et  suiv.) 

Ailleurs  le  même  auteur  arabe  prie  ainsi  des 
« murants  sous-marins  - d'après  les  idées  que  les 
Arabes  s'en  étaient  faites  (ib.,  p.  242)  : 

« Cette  mer  est  donc  connue  sous  le  nom  col- 
lectif de  * mer  d'Abyssinie  ; u mais  scs  subdivi- 
sions, qui  ont  des  noms  particuliers,  romme  le 
Fars,  la  mer  du  Yemen,  de  Kolzoum,  d'Abyssinie, 
de  Zendj,  de  Sind,  de  l’Inde,  de  Kalah,  de  Zabed 
et  de  ('.bine  el  Çiri)  sont  soumises  à 

des  vents  différents.  Ici  le  vent  qui  sort  du  fond 
même  de  la  mer  gonfle  et  soulève  les  vagues, 
comme  l’eau  d’une  chaudière  placée  sur  des  ma- 
tières combustibles.  Ailleurs  le  vent  si  redouta- 
ble au  navigateur  sort  du  fond  et  se  combine 
avec  la  brise  de  terre.  Enfin,  en  d’autres  lieux 
le  vent  souffle  constamment  de  terre,  et  ne  pro» 
vient  pas  du  fond  sous-marin.  Quand  nous  par- 
lons du  vent  qui  sort  des  profondeurs  de  la  mer, 
nous  entendons  les  exhalaisons  engendrées  par 
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merveille;  car  il  viennent,  si  grant  chemin  comme  il  y a,  en  .xx. 
(vingt)  jours.  Et  quant  il  veulent  retourner,  si  y paument  plus  de 
trois  mois.  Et  c’est  pour  l’yaue  qui  leur  est  contraire , qui  tant 
court  fort  à midi 3.  Et  c’est  tousjours  en  toutes  saisons  que  ceste  vaue 
de  la  mer  court  à midi  si  fort  que  c’est  merveilles.  Et  si  dient  que  en 
ces  autres  isles  qui  sont  à midi,  que  les  nefs  n'v  peuvent  ' aler,  pour 
paour"  de  non  pooir”  retorner  pour  la  courance  de  la  mer”;  que, 
là,  treuvent  l’en  les  oiseaux  Grf*  qui  y aperent  en  certaines  saisons 
de  l’an.  Mais  il  dient  que  il  ont  autre  façon  que  nous  ne  disons.  Et 
ceus  qui  ont  esté  là  et  les  ont  veus,  contèrent  audit  messire  Marc 
Pol  que  il  sont  de  tel  façon  comme  l’aigle  ; mais  il  sont  grant  et  des- 
mesuré ; car  il  dient  que  leur  esles  5 cuevrent  bien  .xxx.  (trente) 
pas,  et  que  leur  pennes6  cueuvrent,et  sont  longues  bien  .xij.  (douze) 

1 Ms.  A.  purent.  — «*»  Id.  prour. — *>  Ms.  B.  néant.  — «»  Le  ms.  A.  ajoute  : « si  qu’elles 
ni  osent  aller.  - 


— 6 Plumes. 


3 fers  le  sud.  — 4 Griffons.  — * dites. 

la  terre , et  qui,  du  fond  de  f eau  , montent  à sa 
surface . Dieu  seul  connaît  la  réalité  de  ce  phé- 
nomène. 

« Tous  les  marins  qui  fréquentent  ces  parages 
rencontrent  ces  moussons  dont  ils  connaissent 
parfaitement  les  époques.  Cette  science  est  chez 
eus  le  fruit  de  l'observation  et  d’une  longue  ex- 
périence, et  ils  se  la  transmettent  par  l’enseigne- 
ment et  la  pratique.  Ils  se  guident  d’après  cer- 
tains indices  et  phénomènes  particuliers,  pour 
reconnaître  l’approche  d’uue  tempête,  les  temps 
de  calme  et  les  orages.  Ce  que  nous  disons  ici  à 
propos  de  la  mer  d’Abyssinie  est  également  vrai 
des  marins  grecs  ou  musulmans  qui  parcourent 
la  Méditerranée,  et  des  Khazars  de  la  mer  Cas- 
pienne qui  font  la  traversée  du  Djordjau,  du  Ta- 
ltaristan  et  du  Deitem.  » 

Ces  ohscrvalionsd’uu écrivain  arabe  dudixième 
siècle  de  notre  ère,  sur  les  ■ courants  - des  mers 
et  les  « moussons  -,  sont  très-remarquables,  quoi- 
que l’explication  qui  y est  donnée  des  - cou- 
rants « produits  par  les  bas-fonds  qui  seraient 
comme  en  ignition,  soit  une  hypothèse  gratuite. 
11  n’est  pas  douteux  que  Marc  Pol  n’ait  recueilli 
de  la  bouche  des  navigateurs  ou  pilotes  arabes 
avec  lesquels  il  dut  naviguer  dans  les  mers  de 


I Inde  les  renseignements  qu'il  nous  a donnés  sur 
le*  - courants  ■ et  les  - moussons  » de  ces  mers, 
et  sur  les  îles  de  l’Afrique  qu’il  dit  ne  pas  avoir 
visitées  lui-même. 

Voici  l’explicAlion  qu’a  donnée  le  lieutenant 
Maury  de*  - courants  « de  In  mer  de  l’Inde , 
exposée  par  M.  le  capitaine  Tricault  ( lieu  cité , 
p.  130)  : « On  rencontre,  parfois  au  moins,  uii 
autre  courant  chaud  qui  prend  sa  source  dans 
l’Océan  Indien.  Il  s'avance  vers  le  sud,  au  mi- 
lieu de  l’étendue  qui  sépare  l’Afrique  de  l’Aus- 
tralie, et  semble  se  perdre  dans  une  nouvelle 
mer  de  Sargasses  qui  se  présente  là  comme  pour 
révéler  un  lieu  d'aboutissement  ou  de  tour- 
billonnement des  eaux.  Il  est  indiqué  par  les  ba- 
leines. Quand  on  examine  les  caractères  physi- 
ques et  les  conditions  géographiques  de  l’océan 
indien  ; quand  on  se  rappelle  que,  dans  cet  océan 
fermé  au  nord,  l'évaporation  s’élève  jusqu’à  15 
et  20  pieds  par  année,  et  que  la  température  de 
l’eau  est  souvent  à 90”  F.  (32°, 2 G.),  on  cons- 
tate sans  surprise  le  mouvement  considérable 
des  eaux  chaudes  accuse  par  les  trois  courants 
que  nous  venons  de  mentionner  (voir  plus  haut), 
et  on  se  dit  qu  il  doit  être  compensé  par  un  re- 
tour équivalent  des  eaux  froides.  » 
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pas.  Et  est  si  fort  t|ue  il  prent  un  olifans  à ’ ses  piés  et  le  porte  moult 
haut  ; et  puis  le  laisse  clieoir,  et  ainsi  le  tue,  et  descent  sus  lui,  et 
en  menjue  à sa  voulenté.  Et  l’appellent,  les  genz  de  ces  isles:  Hue  (4); 

7 Avec, au  moyen  de;  dans  le  sens  spécial  de  la  préposition  latine  à ou  ah,  d’où  « dérive. 


(4)  Rnkkh , dit  Golius  ( Lexicon 


arabico- 


latinum , col.  002),  nomen  axis,  qui*  ïntegruni 
rhiuocerota  rapit  aspor  talque.— C’est  l'oiseau  gi- 
gantesque dont  il  est  tant  parlé  dam  les  voya- 
ges de  Sindbad  le  Marin,  et  dans  les  Mille  et  une 
Nuits  o«i  les  voyages  de  Sindbad  sont  aussi  ra- 
contés. C’est  très-vraisemblablement  de  quelque 
navigateur  arabe  que  Marc  Pol  apprit  l'histoire 
merveilleuse  de  l’oiseau  Rue.  M.  Lanc,  dans  les 
notes  de  sa  belle  traduction  anglaise  des  - Mille 
et  une  Nuits  - (vol.  m,  p.  90  et  suiv.)  a donné  la 
figure  de  l'oiseau  rukh,  enlevant  trois  éléphants, 
un  dans  chacune  de  ses  griffes,  et  l'autre  dans 
son  bec  ; celle  figure  a été  gravée  d’après  un»: 
peinture  orientale  appartenant  à la  Société  asia- 
tique de  Londres,  et  portant  le  titre  de  : Tas’- 
i»w  Simourgh  yà  Roukh,  •<  peinture  du  Simourgh 
ou  Roukh. » 

Ou  trouve  aussi  dans  une  Encyclopédie  chi- 
noise intitulée  Sdn-thsaï  thoù  lioéi,  Section  de  la 
Zoologie  (k.  2,  fol.  IC)  la  ligure  du  même  oi- 


seau, nommé  Jjfjbj  phéng  par  les  Chinois.  L’au- 
teur de  cette  encyclopédie,  Wang-khi,  dont  la 
préface  est  datée  de  l’année  1007  de  notre  ère, 
dit,  à propos  de  cet  oiseau  : - Tous  les  êtres  qui 
existent  dans  l'univers,  qu’ils  soient  grands  ou 
petits,  peuvent  être  étudiés  et  connus  ; il  u’y  a 
que  le  I/ià-kï,  « changement  de  l'été  - comme  on 
le  surnomme,  li'quel  est  une  transformation  de 
la  haleine,  qui  fasse  exception  : c’est  le  Phéng.  » 
Le  philosophe  Tchouang-tseu,  qui  écrivait  dans 
le  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  parle  déjà 
de  l'oiseau  Roukh,  eu  ces  termes  : 

a 11  y a un  cétaré  qui  est  si  grand  que  l’on 
■ ne  sait  pas  combien  il  a de  mille  li  (I  li  = 
« 000  m.)  ; il  change  de  forme  et  devient  oi- 
n seau  ; son  nom  alors  est  phéng  (oiseau  nommé 
« pi>’"g).  • 

Ou  lit  aussi  dans  le  Tsi-hiaî,  ancien  livre  du 
royaume  de  Tti , cité  dans  le  Dictionnaire  impé- 
rial de  Khang-hi  (sub  voce  phéng)  : « Le  - phéng  - 


se  ren rentre  dans  les  eaux  profondes  et  azurées 
des  mers  méridionales  ; il  en  hat  une  étendue 
de  trois  mille  li  ; l’agitation  qu’il  produit  à la 
surface  de  ces  mers  s’étend  à 90,000  li.  » 

Le  Phéng  est  considéré  ici  dans  son  état  pri- 
mitif de  cétaré  ou  baleine  gigantesque,  exis- 
tant dans  les  mêmes  mers  où  l'oiseau  Roukh  a 
etc  placé. 

Ce  dernier  est  vraisemblablement  le  même 
que  le  GarouJa,  oiseau  que  les  poètes  indiens 
représentent  comme  servant  de  monture  au  dieu 
Yichnou,  et  qu’ils  décrivent  tantôt  comme  étant 
une  grue  gigantesque,  un  vautour  ou  un  aigle. 
C’est  le  « maître  ou  chef  de  ceux  qui  vont  dans 
l'air  » : khagai/vara.  Voici  le  portrait  qu’en 
fait  l'auteur  du  Harivansa  (t.  I,  p.  208  de  la 
traduction  de  A.  Langlois)  : 

» Hari  , au  moment  du  combat,  est  monté 
sur  cet  oiseau  , frère  aîné  d’Arouna  ( le  con- 
ducteur du  char  du  soleil) , et  fils  de  Casyapa , 
ornement  des  airs  qu'il  parcourt  avec  orgueil 
et  puissance.  Garouda  porte , comme  collier, 
un  des  noirs  seraient*  ses  ennemis.  Il  enleva 
jadis  l’astre  qui  est  le  réservoir  de  l’ambroi- 
sie (la  lune,  SOma),  et  il  garde  encore  la  trace 
de  la  foudre  d'Indra  irrité  contre  le  ravisseur, 
auquel  Vichnou  seul  put  reprendre  sa  proie.  Sa 
hauteur  égale  celle  de  Mandara,  et  sa  foree  a 
cent  fois  paru  dans  les  disputes  des  Dévas  (dieux) 
et  des  Asouras  (démons).  Une  aigrette  surmonte 
sa  tête,  ceinte  d'un  diadème,  et  ornée  de  pen- 
dants d’oreilles  magnifiques.  Son  plumage  varié 
brille  comme  une  montagne  féconde  en  miné- 
raux divers.  Ses  serres  et  son  bec  sont  aigus  ; 
un  duvet  blanc  comme  les  rayons  de  la  lune  cou- 
vre sa  gorge  parée  du  trophée  conquis  sur  les 
serpents,  lequel  est  pour  lui  la  plus  brillante  des 
pierres  précieuses.  Quand  il  s'amuse  à déployer 
dans  le  ciel  scs  ailes  peintes  de  riches  couleurs, 
on  dirait  deux  nuages,  pareils  à ceux  que,  vers 
la  (in  des  saisons,  sillonne  l’arc  iTIudra  (l’arc-en- 
ciel).  Son  grand  corps  est  un  étendard  resplen* 
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et  n’a  autre  nom.  Pourquoi  je  ne  sav  se  il  sont  autres  manières 
d'oiseaux  aussi  grans,  ou  se  il  sont  les  oiseaux  Grif.  Mais  je  vous  di 


(lissant,  où  se  déploient  les  trois  couleurs  : le 
noir,  le  rouge  et  le  jaune.  » 

Uni  Raloutah  raconte  ainsi  une  apparition  de 
l'oiseau  roukh  dont  il  fut  témoin  dans  les  mers  de 
l'Inde  { trad . citée , t.  IV,  p.  305)  : « Au  quarante- 
troisième  jour  (de  navigation  dans  ces  mers), 
nous  vîmes  après  l'aurore  une  montagne  , dans 
la  mer,  à environ  vingt  milles  de  distance,  et  le 
vent  nous  portait  tout  droit  contre  elle.  I.es  ma- 
rins furent  surpris  et  dirent  : « — Nous  ne  som- 
mes pas  dans  le  voisinage  de  la  terre  ferme,  et 
l'on  ne  ronnait  point  de  nioutagne  dans  cette 
mer.  Si  le  vent  nous  forre  à heurter  contre 
celle-ci,  nous  sommes  perdus.  * — Alors  tout  le 
monde  eut  recours  aux  humiliations,  au  repen- 
tir, au  renouvellement  de  la  résipiscence.  Nous 
nous  adressâmes  tous  à Dieu  par  la  prière,  et 
cherchâmes  un  intermédiaire  dans  son  prophète 
Mahomet.  Les  marchands  promirent  de  nom- 
breuses aumônes  que  j'inscrivis  pour  eux  de  ma 
propre  maiu  sur  un  registre.  Le  vent  se  calma 
un  peu;  nous  vîmes,  au  lever  du  soleil,  ce  mont 
qui  était  très-haut  dans  l'atmosphère  ou  les  airs, 
et  nous  distinguâmes  le  jour  qui  brillait  entre 
lui  et  la  mer.  Nous  fûmes  étonnés  de  cela  ; j'a- 
perçus les  marins  qui  pleuraient,  se  disant  mu- 
tuellement adieu,  et  je  fis  : « Qu'avez-vous  donc?  » 
— Ils  me  répondirent  : — « Certes,  ce  que  nous 
avions  pris  pour  une  montagne,  c'est  le  Rnkkli 

et  rnlUt,  le  Roukh)  ; s’il  nous  voit,  il 

nous  fera  périr.  » Il  était,  à ce  moment,  ù moins 
de  dix  milles  de  la  jonque.  Ensuite  le  Dieu  très- 
haut  nous  fit  la  grâce  de  uous  envoyer  un  bon 
vent , qui  nous  détourna  de  la  direction  du 
Rokkh  ; nous  ne  le  vîmes  donc  pas,  et  ne  con- 
nûmes point  sa  véritable  forme.  » 

De  toutes  les  citations  qui  précèdent,  puisées 
chez  trois  peuples  différents,  il  est  facile  de  s'a- 
percevoir que  l'existence  supposée  de  cet  oiseau 
fabuleux  est  due  à un  phénomène  physique  qui 
se  produit  aux  yeux  des  navigateurs  dans  les 
mers  équatoriales,  etdaus  le  Grand  Océan  austral, 
là  même  où  toutes  ces  traditions  placent  l'oiseau 
Roukh,  Garoudn , et  le  Phêng.  Ce  phénomène 
doit  é‘tre  un  mirage  sur  mer,  comme  ceux  qui  se 


produisent  sur  terre,  à mesure  qu’on  en  appro- 
che. 

Ainsi , d’après  les  récits  faits  à Marc  Pal,  ce 
n'était  point  à Madagascar,  mais  dans  des  îles 
plus  éloignées  vers  le  sud,  que  l'oiseau  Rue  avait 
été  vu.  La  découverte  d’ttufs  monstres  faite,  il 
y a une  douzaine  d'anuées,  sur  les  eûtes  du  sud- 
ouest,  et  à l’extrémité  nord-ouest  de  cette  île.  et 
dont  l’Aeadémie  des  sciences  de  Paris  s’est  oc- 
cupée, a pu  faire  croire  un  instant  que  ces  omis, 
envoyés  à Paris,  était  ceux  de  l'oiseau  Roukh, 
dont  avait  parlé  Marc  Pol.  M.  Isidore  Geuffroy- 
Saint-Hilairc  en  fil  une  élude  particulière , et  il 
en  présenta  les  résultats  à l'Académie  des  scien- 
ces le  21  janvier  1851.  l-a  capacité  de  l’fipyor- 
nia  (nom  donné  par  M.  I.  GeofTroy-Snint-Hilaire 
à l'oiseau  encore  inconnu  dont  ils  proviennent), 
est  d’environ  8 litres  3/4  ; c’est  presque  la  di- 
mension d’uu  décalitre.  Sa  taille  devait  s’élever 
a environ  3 mètres  G ou  8 centimètres  ; il  devait 
encore  vivre  à une  époque  peu  éloignée  de  la 
nôtre.  Peul-étre  môme  n'a-t-il  pas  disparu  de  la 
création  ; la  tribu  malgache  des  Sakalavias  pré- 
tend que  l’épyomis  existe  encore  à Madagascar. 
Quand  bien  même  il  en  serait  ainsi,  le  fameux 
oiseau  ■ Roukh  ■»  n’en  serait  pas  plus  retrouvé 
pour  cela.  L’épvomis  serait  encore  loin  d'attein- 
dre à ses  dimensions  gigantesques , auxquelles 
d'ailleurs  l'imagination  des  poète»  orientaux  et 
des  marins  a dû  avoir  une  grande  part.  Mare 
Pol  a bien  soin  de  nous  dire  que  le  « roukh  - 
u’a  rien  de  commun  avec  le  griffon  des  peuples 
de  l’Asie  occidentale,  moitié  aigle  et  moitié  lion, 
et  qu’il  ressemble  complètement  à l’aigle,  mais 
dans  des  proportions  tout  à fait  gigantesques.  La 
figure  qui  en  est  donnée  dans  l'Encyclopédie  chi- 
noise, citée  ci* dessus,  confirme  tout  à fait  le  dire 
de  Marc  Pol  ; c'est  lin  animal  qui  tient  de  l’aigle 
et  de  la  chauve-souris,  taudis  que  le  « Garouda  - 
des  Indiens  est  représenté  ayant  un  hcc  d'aigle 
avec  un  corps  et  des  jambes  d'houime.  Malgré 
celte  différence,  due  au  génie  des  différents  peu- 
ples, il  est  à présumer  que  l'idée  d’uu  oiseau  gi- 
gantesque, le  roi  de  tous  lés  êtres  volants,  pro- 
vient de  la  même  source,  et  qu’il  a eu  pour  type 
un  oiseau  de  dimension  colossale  pour  nous , 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  CLXXXV. 


683 

bien  c[ue  il  n’ont  pas  la  forme  p faite  de  demi  lyon  comme  nous 
disons,  et  demi  oisiau  Mais  moult  sont  de  grant  façon,  et  res- 
samblent  à aigle  tout  droit. 

Le  grant  kaan  envoya  en  ces  montaignes  pour  savoirde  cesdiversi- 
sités  ; si  que  cens  qui  y alerent  contèrent  ce.  Et  si  les  y envoya  aussi 
pour  délivrer  un  sien  message  qu’il  y avoit  pieça8  envoyé,  et  qu’il 
li  avoient  retenu  ; si  que  il  le  délivrèrent  et  contèrent  au  grant 
Kaan  moult  d’estranges  choses;  et  de  ces  oiseaux  aussi.  Et  si  Impor- 
tèrent deux  des  dens  de  sengliers,  dont  chascune  estoit  si  grant 
qu’elle  pesoit  ' plus  de  .xiiij.  (quatorze)  livres;  si  que  le  senglier, 
qui  avoit  eu  telz  ‘ dens,  avoit  esté  moult  grant  et  moult  desmesuré. 
Car  il  distrcul  9 qu’il  en  y avoit  de  si  grans  comme  uns  grant  bugle. 
Il  ont  aussi  girolles  10  assez,  et  asnes  sauvages'.  Et  si  ont  tant  de 
bestes  sauvages  et  si  estranges  à veoir  que  c’est  merveilles. 

Autre  chose  n'y  a (pii  à conter  face.  Si  irons  avant,  et  vous  con- 
terons de  l’isle  de  Zanquibar. 

p Ms.  A.  Le  ms.  B.  écrit  fourme.  — ‘1  Ms.  B.  oisel.  — r Id.  [toi s oit.  — * Ms.  À.  lier. — 
1 Ms.  B.  s auvaiges, 

s //  r a longtemps  = pièce  a.  * Et  cil  qui  l’ont  rerotineu,  qui  piec/ta  ne  l’orent  veu.  * 
(Koman  de  la  Violette.)  — P Disent.  Le  ms.  B.  porte  : (lient . — *°  (iintfes. 


peut-être  anlidélmien,  et  dont  l'organisation  n*a 
pu  encore  bien  être  définie  jusqu'à  ce  jour. 

Cependant  1rs  dimensions  qm*  Mate  Pol  donne 
aux  ailes  de  l’oiseau  RouUi  (12  pas)  et  à son  en- 
vergure (30  pas)  ne  sont  pas  encore  tellement 
extraordinaires  que  l'on  ne  puisse  en  admettre 
aujourd'hui  même  l'existence.  Selou  l’illustre 
Dr  Larrey,  qui  ne  peut  être  accusé  de  crédulité, 
mi  vautour  barbu  tué  |>endanl  l'expédition  d’Ë- 
gyple,  et  mesuré  en  présence  de  Mougr  et  de 
Iterthollet,  aurait  excédé  quatorze  pieds  d’en- 
vergure, ou  prés  de  cinq  mètres.  Il  est  vrai  qu'il 
y a encore  loin  de  la  à « trente  pas  »,  mais  cette 
différence  pourrait  bien  ne  pas  excéder  les  bor- 
nes de  la  création  contemporaine. 

Au  surplus  Marc  Pol  ne  prend  pas  sur  lui  la 
responsabilité  de  ce  qu'il  dit  sur  l'ile  de  Mada- 
gascar; il  a soin  de  nous  prévenir  que  ce  qu’il  en 
rapporte,  c'est  d'après  le  récit  que  lui  en  firent. 


à lui,  messin'  Marc  Pol,  les  envoyés  du  grand 
Khaàn,  qui  s'étalent  rendus  dans  celle  île  pour 
réclamer  la  délivrance  d’un  messager  de.  ce  sou- 
verain qui  y était  retenu  prisonnier.  Cela  est 
exprimé  en  termes  fort  rïairs.  la»  texte  français 
publié  par  la  Société  de  Géographie  dit  aussi 
(p.  233)  : *•  Mes  selonc  qe  eelz  qe  le  ont  veu 
« content...  mes  voz  di  qe  il  dient  eelz  qe  le 
« ont  veu...  et  voz  en  diviserai  de  rc  qe  dient 
* eelz  qe  l'ont  veu;  et  encore  voz  en  dirai  ce  qe 
« je  en  oï.  Il  dient...  il  dient  encore  eelz  qe  les 
« ont  veu...  Or  voz  ai  contés  de  l’oisiaus  grifons 
« ce  qe  cclz  qe  l’ont  veu  le  content...  >■  Croirait- 
on  après  cela  que , dans  l'édition  francisée  des 
■ Voyageurs  anciens  et  modernes  » on  fasse  dire 
à Mare  Pol  (p.  413)  : « Nous  vous  dirons  tout  à 
l'heure  ce  que  nous  en  avons  ru  / » Vu  est  mis 
sans  doute  ici  pour  entendu  (oi)  ; il  y a cependant 
quelque  différence  entre  ces  deux  mots. 
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Cij  dit  de  l’isle  de  Zanquibar. 

Zanquibar  (i)  est  une  grant  isle  et  noble,  et  dure  bien  environ 
«leux  mille  milles.  Et  si  sont  luit  ydolastre  ; et  ont  royaume  et 
langage'  par  eus;  et  ne  font  treuh  à nullui.  Les  gens  sont  gratis  et 

CLXXXVI.  — ■ Ms.  B.  tangaig t.  — **  Id.  ireuage  tribut. 


CLXXXVI.  — (1)  C'est  la  contrée  que  le  géo- 
graphe arabe  Bakouï  (Notices  et  Extraits  des 

Mss.,  t.  II,  p.  395)  nomme  Belâd 

al  Ziadj,  ou  le  « pays  des  Zendj,  « que  les  Eu- 
ropéens nomment  Zangucbar.  « Ce  pays,  dit 
Itakouï,  a d'étendue  deux  mois  de  marche  ; au 
nord  est  l’Yemen  ; au  midi  la  contrée  nommée 
Alfdûani  ; à l’orient  la  Nubie,  et  à l'occident 
1'Ëthiopie.  Ses  habitants  soûl  noirs  et  brilles  par 
la  grande  ardeur  du  soleil.  Ils  descendent  de 
Kouscli,  fils  de  Kanaan,  et  sont  très-mauvais; 
ils  diffèrent  des  autres  hommes  par  la  couleur 
noire,  le  nez  écrasé,  la  grosseur  des  lèvres,  l'é- 
paisseur de  la  main,  par  le  talon,  par  la  puan- 
teur, par  ta  promptitude  à la  colère,  par  le  peu 
d'esprit,  par  l'habitude  de  se  manger  les  uns  les 
autres,  et  par  celle  de  manger  leurs  ennemis. 
Ils  ont  un  roi  qu'ils  nomment  Altlim  ; ils  mon- 
tent drs  lxrtifs  pour  faire  la  guerre,  parce  qu’ils 
n’ont  point  de  chevaux.  L’étoile  de  Sohaïl  (Ca- 
nope)  parait  toutes  les  nuits  ehez  eux.  Ils  ont 
beaucoup  d'or,  vont  à la  chasse  des  éléphants 
qni  sont  cti  grand  nombre,  et  ils  font  commerce 
d’ivoire  qu’ils  ont  en  quantité,  et  qui  est  le  plus 
estimé.  Malgré  leurs  richesses  ils  ne  portent  que 
des  ornements  de  fer.  • 

Cet  auteur  arabe,  originaire  de  la  ville  de  Ba- 
kou, prés  de  la  mer  Caspienne,  comme  l’indi- 
que son  nom  de  Bakou!,  et  qui  vivait  dans  le 
commencement  du  quinzième  siècle,  avait  dA 
tirer  ses  renseignements  sur  les  nègres  du  Zan- 
guebar,  des  mêmes  sources  que  Marc  Pol  ; c’est- 
à-dire  des  navigateurs  et  voyageurs  arabes  dans 
les  mers  de  l'Inde;  aussi  les  peintures  qu’ils  font 


de  ce*  mêmes  nègres  ont-elles  une  grande  ressem- 
blance ; seulement  Bakouï , mieux  renseigué  (il 
vivait  plus  duu  siècle  après  Marc  Pol),  parle  du 
« Zendj  » non  comme  d’une  grande  île  - semblable 
a celle  de  Madagascar  »,  mais  comme  d’un  grand 
pays  en  terre  ferme.  Le  marchand  Soleyman,  qui 
se  rendit  en  Chine  dans  le  neuvième  siècle  de  no- 
tre ère,  parle  aussi  du  « pays  de  Zendj  >•  ou  des 
nègres  de  la  rôle  de  Zanguehar,  comme  d’une 
terre  ferme.  ■ Le  pays  des  Zendj  est  vaste,  dit-il 
(Irad.  de  M.  Hcinaud,  t.  I,  p.  131).  Les  plantes 
qui  y croissent,  telles  que  le  dorra , qui  est  la 
base  de  leur  nourriture,  la  eaum*  à sucre  cl  les 
autres  plantes,  y sont  d'une  couleur  noire.  Les 
Zendj  ont  plusieurs  rois  en  guerre  les  uns  avec 
les  autres;  les  hommes  ont  à leur  service  des 
hommes  connus  sous  le  titre  d v almok/iazzamonn 
(ceux  qui  ont  la  iiarine  percée),  parce  qu’on  leur 
a percé  le  nez.  Un  anneau  a été  passé  dans  leur 
narine,  et  à l’anneau  sont  attachées  des  chaînes. 
Eu  temps  de  guerre,  ces  hommes  marchent  à la 
tète  des  combattants;  il  y a pour  chacun  d’eux 
quelqu'un  qui  prend  le  bout  de  la  chaiue  et  qui 
la  tire,  en  empêchant  l'homme  d'aller  en  avant. 
Des  négociateurs  s’entremettent  auprès  des  deux 
partis;  si  l’on  s'accorde  pour  un  arrangement, 
on  se  retire;  sinon,  la  rhaine  est  roulée  autour 
du  cou  du  guerrier  ; le  guerrier  est  livré  à lui- 
méme  ; personne  ne  quitte  sa  place  ; tous  se 
font  tuer  à leur  poste.  Les  Arabes  exercent  un 
grand  ascendant  sur  ce  peuple;  quand  un  homme 
de  cette  nation  aperçoit  un  Arabe,  il  se  pros- 
terne devant  lui  et  dit  : « Voilà  uu  homme  du 
pays  qui  produit  la  datte  ; » tant  ce  peuple  aime 
la  datte,  et  tant  les  ca»urs  sont  frappés.  » 
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gros;  mais  ne  sont  pas  si  grans  comme  il  sont  gros.  Car  je 
vous  di  qu’il  sont  si  grans  qu’il  ressemblent  javans  1 ; et  sont 
si  fort  que  l’un  porte  bien  la  charge  de  quatre  autres  hommes 
et  menguent  bien  autant  que  cinq  autres  hommes.  Et  si  sont 
touz  noirs  ; et  vont  touz  nus,  fors  de  leur  nature  que  il  cuevrent J. 
Il  ont  les  cheveus  crespés  3 et  noirs  si  comme  poivre.  Et  si  ont  si 
grans  bouches,  et  le  nez  si  rebiffé  4 et  les  levres  si  grosses,  et  les 
iex  si  grans  et  si  esroilliez  5,  et  si  rouges,  que  il  samblent  luit  dva- 
bles  ; et  sont  si  hideus  et  si  laiz  a,  que  il  semblent  la  plus  horible 
chose  du  monde  à venir.  Il  y naist  " moult  d'olifans  et  tant  que  c'est 
merveille  à veoir,  tant  en  y a4.  11  ont  lyons  touz  noirs  d'autre  fa- 
çon que  les  nostres.  Et  si  ont  ours  et  lupars?  assez.  Et  si  vous  di 
que  touz  leurs  moutons  et  leurs  brebis  sont  touz  d'une  couleur  ; 
car  il  sont  touz  blans  et  ont  les  chiefs  noirs*.  Et  n’y  en  treuve 
l’en  nul  d'autre  maniéré  ; bien  le  sachiez  pour  certain.  Il  ont  aussi 
moult  de  girofles8,  qui  moult  sont  belles  à veoir. 

Une  chose  vous  dirai  des  olifans.  Sachiez  quant  le  inasle  veuit 

c Ms.  À.  nest.  — **  1^  texte  français  de  la  S.  G.  ajoute  ici  : « Il  font  grant  mercan- 
dies  des  tiens.  • Kt  la  version  latine:  « Et  faciunt  multas  mercaliones  de  denlibus  ipso- 
ru  m elefantium.  • Celte  phrase,  dans  notre  rédaction,  a été  renvoyée  ci-après,  à sa 
place  naturelle,  où  il  est  question  du  commerce  de  Zanguebar.  — e Ms.  B.  Le  ms.  A. 
chies  noirs;  le  ms.  C.  U sont  tous  blans  et  Us  chiefs  aussi.  Le  texte  français  de  la  S.  G. 
porte  : «*  Il  sunt  luit  blanc  et  ont  le  chicf  noir.  » I.a  version  latine  : • Habent  mon- 
loues  et  pecudes  de  una  facta , quia  sunt  omîtes  albi  et  caput  habent  nigrum.  - Les 
mots  touz  d’une  couleur,  de  notre  texte,  doivent  signifier  : d’une  seule  façon , de  la  même 
robe , 

CLXXXVI.  — ' tirants.  — * L’ancienne  version  latine  publiée  par  la  S.  G.  ajoute  ici 
(p.  4/l):  "Et  faciunt  magnuin  sensum  quando  cam  cooperiunt , eo  quod  habent  eam 
multum  magnant  et  lurpem,  et  horribilein  ad  videndnm.  • — 3 Crépus.  — 4 Épaté,  re- 
troussé; la  version  latine  porte  : « Babuffatum  versus  frontem.  • — 5 Eraillés, — 6 Laids, 
— T Léopards.  — * Girafes.  La  version  latine  de  la  S.  G.  porte  : « Ipsi  habent  zirafas 
pulcriorcs  de  mutido,  et  sunt  faut*  sicul  diram  vobis  ; ipsæ  habent  crura  curia,  et  sunt 
aliquantulum  bassse  rétro,  quia  entra  postrriora  sunt  parva,  et  gambæ  anteriores  sunt 
multum  longæ,  et  sunt  altæ  a terra  benc  très  passus.  Habent  parvuin  caput  et  longuni 
col  lu  m et  non  faciunt  aliquod  ittaluin  alicui.  Habent  colorent  album  et  ruhrum  ad  cir* 
culos,  ita  quod  est  niulluin  pulcra  res  ad  videnduni.  » Celte  peinture  curieuse  et  remar- 
quable d’exactitude,  de  la  girafe,  n’est  pas  également  dan*  le  texte  français  de  la  S.  G., 
mais  on  la  trouve  dans  l’ancien  texte  indien  de  la  Cruara  (Baldclli  Boni,  t.  I,  p.  199)  et 
dans  Ramusio. 
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gésir  à la  femelle,  si  font  une  grant  fosse  en  terre  ; et  se  met  l’oli- 
fante  enverse  dedens  celle  fosse,  et  l’olifant  monte  dessus,  si  comme 
fait  l'homme  à la  femme.  Et  c’est  pour  ce  qu'elle  a nature  moult 
envers  le  ventre  (a). 

Les  femmes  de  cest  isle  sont  les  plus  laides  du  monde,  et  si  ont 
quatre  tans  les  mamelles  plus  grandes  et  plus  grosses  que  nul  autre 
femme.  Il  vivent  de  ris  et  de  char  et  de  lait,  et  de  dathes.  Et  font  vin 
de  dathes,  et  de  ris,  et  de  espice  moult  bonne,  et  de  sucre  aussi.  Il 
s’y  fait  moult  grant  marchandise, et  y -vient  moult  de  inarchans  et 
grant  navie  ‘.  Mais  le  plus  grant  fait  de  marchandise  de  celle  isle,  si 
est  des  dens  d’olifans,  dont  il  ont  à grant  planté;  et  si  ont  aussi  ambre 
assez  pour  ce  qu’il  ont  moult  balaines(3).  Et  sachiez  qu’ils  ont  moult 


f Ms.  B.  nm'iert t beaucoup  de  navires. 

(2)  La  version  lalinc  de  In  Société  de  Géogra- 
phie porte  (p.  471-2)  : *•  Elefans  jacet  cum  ele- 
fantissa  sicut  jacet  horno  cum  iVeiuitia,  id  est  qund 
elefantissa  stat  reversa,  quia  uatura  défaut»  est 
multum  infra  corpus.  *•  Marsden  prétend  (note 
1 440)  que  tout  ee  que  l’on  peut  dire  pour  excu- 
ser Marc  Pol  de  In  manière  dont  il  décrit  l'ac- 
couplement des  éléphants , c’est  que  l’erreur 
dans  laquelle  il  est  tombé  était  ancienne  et  gé- 
nérale. Cependant  celte  erreur,  si  erreur  il  y a,  a 
été  partagée  par' Ta  Vernier  (Foyag.  des  Indes, \.  I, 
eh.  xviii,  p.  190)  et  pur  Fouchcr  d'OIuonville 
(Qbscrv.  d'un  %•  oyag.,  etc.,  Paris,  1783,  p.  103 
et  suiv.)  ; ee  dernier,  consulté  par  Duffon  sur  la 
question,  soutient  la  même  opinion  que  Marc  Pol. 

(3)  Ou  lit  dans  Maroudi  ( les  Prairies  d'or , 
texte  et  trad.  par  MM.  Barbier  de  Mcyuard  et 
Pas  et  de  Courteillr,  t.  1,  p.  234)  : - C’est  dans 
la  mer  de  Zemlj  qu'on  rencontre  le  poisson 
nommé  cl-o.val  (la  baleine),  qui  atleiut  quelque- 
fois une  longueur  de  quatre  à cinq  cents  coudées 
omarri,  mesure  usitée  dans  le  pays  ; mais  sa  lon- 
gueur ordinaire  est  de  relit  coudées.  Souvent 
par  des  temps  calmes  il  sort  hors  de  l'eau  l’ex- 
trémité de  ses  nageoire1*,  qu’on  peut  comparer  à 
la  grande  voile  d'un  navire  ; par  intervalles,  il 
dresse  In  t(*tc  et  lance  par  ses  ouïes  une  colonne 
d’eau  qui  s’élève  au-dessus  d’une  portée  de  flè- 
che. Les  marins,  qui  nuit  et  jour  redoutent  sou 
approche,  heurtent  des  morceaux  de  bois,  ou 


battent  le  tambour  pour  le  tenir  à distance.  C’est 
à l’aide  de  sa  queue  et  de  scs  nageoires  qu'il  saisit 
et  porte  à sa  gueule  les  |>oissons  dont  il  se  nour- 
rit ; il  la  dilate  de  façon  que  sa  proie  tombe  au 
fond  de  son  ventre.  » 

Le  même  écrivain  arabe  dit  ailleurs  (p.  333)  : 
« 1. 'ambre  est  rare  dans  la  mer  Larewi  (de  Lér), 
mais  il  sc  trouve  en  grande  quantité  sur  les  cô- 
tes de  Zemlj  (Zanguebar),  et  sur  le  littoral  d'eeft- 
Cltir  en  Arabie...  I.es  habitants  de  ce  pays  ont 
une  race  de  chameaux  qu’ils  montent  la  uuit. 
Ils  se  rendent  sur  le  bord  de  la  mer,  cl  aussitôt 
que  le  chameau  aperçoit  l’ambre  que  les  flots 
oui  rejeté,  il  s'agenouille,  ainsi  qu’il  y est  dressé, 
et  le  cavalier  ramasse  celte  substance.  Le  meil- 
leur ambre  est  relui  qui  se  trouve  dans  les  îles, 
et  sur  la  rôle  de  la  iner  de  Zendj  ; il  est  nmd, 
d’un  bleu  pâle,  quelquefois  de  la  grosseur  d’un 
a-uf  d’au  t niche  ou  d’un  volume  un  peu  moindre. 
Il  y a des  morceaux  qui  sont  avalés  par  le  pois- 
son appelé  et-oivat  (In  baleine)  «lotit  nous  avons 
déjà  parlé.  Lorsque  la  mer  est  très-agitée,  elle 
vomit  de  son  sein  des  fragments  «l’ambre  presque 
aussi  gros  que  «les  quartiers  de  roche.  Ce  pois- 
son les  engloutit,  en  meurt  étouffé  et  surnage 
ensuite  sur  les  flots.  Aussitôt  des  hommes  de 
Zendj  ou  d’autres  pays,  qui  nttendent  sur  des  ra- 
nots  le  moment  favorable,  attirent  à eux  l’ani- 
mat  avec  des  harpons  et  des  câbles,  lui  fendent 
le  ventre  et  en  retirent  l’ambre.  ■ 
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bons  combateurs  et  vaillans  en  bataille;  et  doutent  pou  ' la  mort  (4). 
Me  n’ont  nulz  cbevaus,  mais  conibatent  sus  cbameus  et  sus  olifans. 
Et  font  dessus  chasteauxde  fust 'J,  où  il  a bien  .x.  (dix)  ou  .xvj.  (seize) 
personnes  atout IO  lances  et  espées  et  pierres;  si  que  ceux  qui  sont 
dessus  les  olifans  font  moult  grant  bataille,  qui  sont  es  chasteaux 
de  fust.  Il  n’ont  nul  armeure,  mais  escu  11  du  cuir,  et  lances  et 
espées  ; si  que  il  s’entr’occient  à merveilles.  Et  quant  il  veulent 
mener  l'olifant  en  bataille,  si  leur  donnent  de  leur  vin  assez  à 
boire  ; si  que  il  sont  demi  vvre.  Et  ce  font  il,  que  quant  il  a beu, 
si  devient  plus  lier  et  plus  orgueilleus  et  en  vaut  mieux  h en  la  ba- 
taille. 


n Ms.  A.  doutent  poi,  redoutent  peu.  — h Id.  miex. 
y Bâtis  de  bois ; espèce  de  blockhaus.  — 10  Avec.  — “ Bouclier . 


(4)  Le  pays  de  Zendj,  ou  Zendjebar,  comme 
uu  grand  nombre  d'autres  points  importants  des 
îles  et  des  côtes  de  l'océan  Indien,  avait  été  oc- 
cupé depuis  longtemps  par  des  colonies  d’Arabes 
que  la  religion  de  Mahomet  avait  Canalisés  au 
point  de  vouloir  la  répandre  dans  l'univers  en- 
tier, en  même  temps  que  d’en  faire  la  conquête 
par  les  armes  ou  le  commerce.  « Ils  partaient  de 
la  mer  Rouge,  dit  Charpentier  Cossiguyr  (t'uy ti- 
ges à Canton,  etc.,  Paris,  au  VIII,  p.  200),  et 
se  rendaient  en  droiture  à la  côte  du  Malabarre, 
de  là  à celle  du  Coromandel,  d’où  ils  pénétraient 
dans  le  détroit  de  Malacra  et  de  là  en  Chine.  Ils 
s'étaieut  répandus  à Sumatra  et  à Java.  Partout 
ils  ont  formé  des  colonies  ; partout  ils  ont  pro- 
pagé leur  religion;  ils  étaient  commerçants  et 
missionnaires.  Ils  ont  donné  un  commencement 
de  civilisation  et  de  police  aux  peuples  agrestes 
«le  la  presqu’île  de  Malacca,  et  à ceux  de  Suma- 
tra et  de  Java.  Plusieurs  de  leurs  compatriotes 
fréquentaient  dans  le  même  temps  la  côte  orien- 
tale d'Afrique,  où  ils  ont  formé  un  établissement 
qui  subsiste  encore.  C’est  Zanzibar,  dépendant 
de  l’Iinaii  de  Mascale.  D'autres  ont  été  à Mada- 
gascar. Ils  se  sont  établis  à Bombetoc,  dans  la 
partie  du  nord  de  cette  île,  et  an  Fort-Dauphin , 
dans  la  partie  du  sud.  Ces  Maures,  partis  de  la 
mer  Rouge,  ont  formé  dans  le  même  temps  des 
établissements  à la  côte  orientale  d'Afrique,  qui 


subsistent  encore  : tels  que  Mélirde,  Muubasr, 
Quiloa,  Patte,  rtc.  , qui  sont  indépendants  les 
uns  des  autres  ; mais  ils  n’ont  pu  venir  à bout 
de  civiliser  les  Africains.  » 

Il  est  à présumer  que  les  habitants  du  Zan- 
guehar,  qui  éLaieut  « bous  combateurs  cl  vaillants 
■«  en  bataille,  et  s'entr'orcioient  à merveille,  » 
comme  dit  Marc  Pol,  étaient  des  descendants  de 
ces  memes  Arahrs  qui  s'étaient  établis  dans  le 
pays,  et  non  des  nègres  indigènes.  Cm  mêmes 
Araln-s  pouvaient  se  servir  d'éléphauU  à la  guerre 
comme  les  souverains  musulmans  rontenqioraiu* 
de  Soumalra  et  de  la  rôle  du  Malabar.  * Le* 
équipages  et  tes  voitures  des  Maures,  dit  Gro.se 
( Voyages  aux  Indes  orientales , tr.  fr.,  p.  247), 
consistent  principalement  en  éléphants , che- 
vaux, palanquins  cl  Hakries...  Les  éléphants  qui, 
sous  le  régne  d’Aurengxeh,  faisaient  une  partie 
considérable  de  ses  forces,  sont  aujourd’hui  beau- 
coup moins  d'usage  à la  guerre.  Un  s’est  con- 
vaincu que,  malgré  leur  docilité,  depuis  l’usage 
des  armes  à feu,  il  était  impossible  de  s'cii  servir 
dans  une  action , leur  masse  les  rendant  le  but 
de  tous  les  traits,  auxquels  ils  ne  |ieuvent  échap- 
per ; et  il  est  certain  qu'une  fois  blessés  et  ren- 
dus furieux  par  la  douleur  de  leurs  plaies,  ils  fai- 
saient beaucoup  de  ravage  du  côté  de  ceux  qui 
les  employaient,  et,  par  conséquent,  nuisaient 
plus  qu'ils  ne  servaient»  » 
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Autre  chose  n’v  a qui  à conter  face.  Si  vous  dirons  ci  avant  de 
la  grant  province  de  Abbasie,  qui  est  la  incdiennc  11  Ynde,  si  comme 
vous  pourrez  oïr  et  entendre , et  du  fait  d'Inde.  Et  sachiez  tout 
vraiement  que  nous  ne  vous  avons  conté  des  isles,  mais  que  des 
plus  nobles  provinces  et  royaumes  aussi  qui  y sont  (5).  Car  il  n’a 
homme  au  monde  qui  de  toutes  les  isles  d’Inde  peust  conter  ne 
dire  la  vérité.  Mais  je  vous  ai  conté  de  toutes  les  meilleurs  choses 
et  la  flour  ,3.  Car  grant  partie  de  toutes  les  autres  isles  dont  je  vous 
ai  fait  mention,  sous  cestes,  sont  dont  je  vous  ai  conté  14 . Et  si 
vous  di  que,  selonc  le  compas  des  bons  mariniers  de  celle  ‘ grant 
mer1  xij.  ni.  et . vij . cenz  (i  2,700)  isles,  qui  se  scevent  ,s,  sans  ceus 
que  l’en  11e  scet  pas,  là  où  l'en  ne  puet  aler;  lesquelles  isles  douze 
mille  et  sept  cens  sont  toutes  habitées;  et  est  moult  grant  merveille. 
Car  il  y a de  si  grans  et  de  si  desmesurées  isles  comme  vous  avez 
ouy.  Et  ce  content,  de  certain,  touz  les  mariniers  de  celle  mer  ; et 
il  le  scevent  bien  pour  ce  que  touz  les  jours  il  ne  font  que  11a- 
gier  (6). 

» Ms.  B.  reste.  — j Ms.  C.  Les  mss.  A.  B.  isle. 

" Moyenne.  — *3  Fleur.  — *4  Sont  jtlacces  sous  la  dépendance  de  celles  qu'il  a décrites. 
— Sont  connues. 


(6)  Celle  phrase  est  embarrassée  et  peu  claire 
daus  nos  mvs.  Le  texte  français  de  la  Société  de 
Géographie  porte  (p.  236)  : « Sachiés  luit  voi- 
reiuant  qe  nos  ne  \oi  avon  contés  de  l’isle  de 
India  for»  qe  de  les  plus  nobles  provences  et  roia- 
incs  et  ysles  qe  hi  soient.  » l.a  version  latine  est 
plus  explicite  (p.  472)  : « Et  quatuvis  ego  scrip- 
serim  mullu  de  India  et  de  insulis  ejus,  non  prop- 
lerca  scripsi  nisi  de  insulis  principalihus.  Alite 
quas  non  curavi  scribere  sunl  suhjectæ  illis  quæ 
sunt  scriptæ  suprrius.  * D’un  autre  côté,  il  n'y 
est  pas  question  des  • royaumes  » de  Tlude  décrits 
précédemment.  Marc  Pol  a voulu  évidemment 
dire  que  le  lecteur  sache  bien  que,  eu  ce  qui 
touche  les  royaumes  de  l'Inde  continentale  et 
les  iles  des  mers  qui  la  baignent,  il  a dri  se  bor- 
ner  à n’en  décrire  qu’une  faible  partie,  à cause 
de  leur  nombre  et  de  leur  étendue  ; mais  qu'il 


en  a fait  connaître  les  ••  principaux  et  la  fleur,  » 
comme  il  le  dit  fort  bien. 

(6)  Les  mariniers  ou  navigateurs  qui  donnè- 
rent ces  renseignements  à Marc  Pol  n'étaient  pas 
Arabes,  ou,  du  moius,  ils  différaient  beaucoup 
d'opinions  avec  ceux  qui  renseignèrent  le  géogra- 
phe arabe  Edrisi  (douzième  siècle),  qui  n'eu 
compte  que  dix -sept  cents  : * Mille  et  septiugen- 
tAs  numéral  insulas  in  mari  Indico  atque  Siuico 
’srh  Scharif  ol  Edrisensis,  habitats* , non  com- 
putalis  iis,  qiue  désert»  jacent,  ut  qun*  si  ni  in- 
iiumerabiles.  "( Abdfeda:  Ceographia , traduction 
de  J.  Reiske,  dans  Husching,  p.  276.) 

Toutefois  un  voyageur  français,  déjà  cité  par 
Marsdcti,  Pyrard  , de  Laval,  qui  fit  naufragr  en 
IG02  dans  les  mers  de  l’Inde,  et  fut  retenu  cinq 
ans  prisonnier,  dit  en  parlant  du  nombre  des 
îles  qui  existent  daus  ces  mers  : ■ Leux  du 
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L’Inde  greigneur,  si  est  de  Maabar  jusques  à Quesivecoran.  Fit 
y a .xiij.  (treize)  moult  très  grans  royaumes.  Et  nous  avons  conté 
de  .x.  (dix);  si  que  des  .iij.  (trois)  nous  passerons  brièvement1,  ; et 
sont  de  la  terre  ferme.  Et  Inde  menour ,6,  si  est  de  la  province  de 
Cyamba  jusques  à Mutfili1,  qui  a . viij . (huit)  grans  royaumes  ; et 
est  de  la  terre  ferme.  Et  entendez  que  ces  royaumes  sont  touz  de  la 
terre  ferme  “ ; car  ceus  des  isles  sont  en  grant  quantité,  si  comme 
je  vous  ai  dit  ; lesquielz”  ne  sont  pas  en  ce  nombre  (y). 


k Ms.  B.  briefment.  — 1 Ms.  A.  Afultifili . — m Celle  dernière  phrase  manque  dans  le 
ms.  B.  — n Ms.  A.  tesr/uirx. 

,6  Mineure. 


pays  me  disoient  qu’il  y eu  avoit  jusqu'à  douze 
mille.  J’estime,  quant  à moi,  qu’il  n’y  a pas  appa- 
rence d’y  en  avoir  tant,  et  qu'ils  disent  douze 
mille  pour  désigner  un  nombre  incroyable,  et 
qui  ne  se  peut  compter.  Rien  est-il  vrai  qu'il  y 
en  a une  infinité  de  petites  qui  ne  sonl  quasi  que 
des  mottes  de  sable  toutes  inhabitées.  Davantage, 
le  roy  des  Maldives  met  ce  nombre  en  ses  titres, 
rar  il  s'appeloit  « Sultan  Ibrahim,  roy  de  treize 
provinces  et  de  douze  mille  iles.  » 

(7)  Ce  petit  résumé  rétrospectif  ne  se  trouve, 
dans  aucune  rédaction,  aussi  clairement,  aussi 
nettement  exprimé  que  dans  la  nôtre,  laquelle 
distingue  les  royaumes  situés  « en  terre  ferme,  » 
des  royaumes  - insulaires  ».  Ce  passage  corro- 
bore de  la  manière  la  plus  frappante  les  consi- 
dérations que  nous  avons  exposées  précédem- 
ment (ch.  clxxvii,  note). 

La  division  qui  est  faite  de  l'Inde  en  trois 
grandes  régions  : » l'Inde  majeure  -,  » l’Inde  mi- 
neure -et  - l’Inde  moyenne  »,  a été  conservée 
en  partie  de  nos  jours  ; car  l’Inde  proprement 
dite  de  nos  cartes  modernes,  ou  l'Inde  en-decà 
du  Gange,  répond  à « l'Inde  majeure  » de  Marc 
Pol,  et  - l’Inde  au-delà  du  Gange»  répond  à 
son  « Inde  mineure  -,  mais  son  - Inde  moyenne  » 
est  l'Abyssinie  qu’à  l'époque  de  Marc  Pol  on 
comprenait  assez  souvent  sous  la  dénomination 
générale  de  l’Inde. 

Selon  Marc  Pol  « l’Inde  mineure»  (en  suivant 
son  itinéraire  qui  est  celui  de  son  retour  de 
Chine)  comprenait»  huit  royaumes-,  dont  le 


premier  était  Cyamba  (ch.  CLXi)  et  le  huitième 
Moutfili  (ch.  clxxi).  Les  six  autres  n'ont  été  ni 
énumérés  ni  décrits  par  lui  ; ce  devaient  être  les 
royaumes  de  Cambodje  ( Kan-phou-tche ),  deSiam, 
de  Pégu,  d’Arakan,  d’Orissa  et  de  Kalinga  ; le 
Bengale,  dont  Marc  Pol  a parlé  au  chap.  exxv, 
n'était  pas  classé  par  lui  au  nombre  des  royaumes 
de  l'Inde,  parce  qu’il  avait  été  conquispar  Mah- 
moud le  Gaznévide,  dès  1017  de  notre  ère,  et 
qu'il  n’y  avait  alors  que  certains  districts  situés 
aux  embouchures  du  Gange , comme  Tchitta- 
goting,Tcbandranâgara  (Chandernagore  - la  ville 
de  la  lune-),  appartenant  aujourd'hui  à la  France, 
qui  étaient  restés  soumis  à des  radjas  indiens 
des  souverainetés  voisines. 

L’«  Inde  majeure  - comprenait  treize  royau- 
mes dont  dix  ont  été  décrits.  En  voici  l'énumé- 
ration : 


1°  Royaume  du  Mauhar  (ch.  clxix), 

2°  — de  Lâr  (ch.  CLXXll), 

3*  — de  Coilum  (ch.  CLXXiv), 

4°  — d’Ély  (ch.  ci.xxvi), 

b*  — de  Mélihar  (ch.  CLXXYll), 

6°  — de  Gazurat  (ch.  clxxviii), 

7°  — de  Thana  (ch.  clxxix), 

8°  — de  Cambaelh  (ch.  clxxx), 

9e  — de  Soumeuat  (ch.  CLXXXl), 

10°  — de  Quésivacuran  (ch.  CLXXXtl;. 


Tous  ces  royaumes  étaient  maritimes,  quoi- 
qu'en  « terre  ferme  »,  comme  dit  Marc  Pol  qui 
dut  en  visiter  au  moins  les  côtes,  et  pour  quel- 

A\ 
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CHAPITRE  CLXXXVII. 

C'y  commente  de  la  grant  province  de  Abbasie,  qui  est  la  moicnne  Inde, 
cl  est  aussi  de  ta  terre  ferme. 

Abbasie  (i)  est  une  grant  province,  et  sachiez  qu’elle  est  la 
moienne  Inde  ; et  est  de  la  terre  ferme.  Si  y a six  roys  et  six  royau- 


ques-mi.s  l’intérieur  aussi  ; car  en  beaucoup  de 
points  son  récit  parait  être  celui  d'un  témoin 
oculaire. 

1 . Le  premier  de  ces  royaumes,  celui  de  Maa- 
bar,  était  situé  au  sud  de  la  péuiusule  de  l’Iudc, 
à l'est  de  la  chaîne  des  (là t lis,  et  comprenait  tes 
ancieus  royaumes  des  Pendions  et  des  Tchôla.  A 
l'époque  de  Mare  Pol,  ce  royaume  était,  comme 
on  l'a  vu,  divisé  en  « cinq  Etats»  gouvernés  par 
cinq  frères,  dont  l’un,  nommé  Suudcr  Bandi- 
davar,  était  sans  doute  l'ainé  et  le  suzerain.  Les 
capitales  des  drus  anciens  Etats  étaient  Madboura 
(aujourd'hui  Madouré)  et  Kantchi  (Condjivc- 
ram;  ; la  langue  de  cette  contrée  de  la  péninsule 
est  le  « Limite  ». 

2.  Le  second  de  ces  royaumes,  celui  de  Làr, 
était  situé,  comme  le  dit  Marc  Pol,  à l'ouest  de 
la  partie  nord  du  précédent,  dans  l'ancien  pays 
de  Kérala,  qui  s'étendait  jusqu’à  la  côte  du  Ma- 
labar. D'après  le  Kérala-Oatpatti,  livre  écrit  en 
malayalam,  et  dont  H.  II.  Wilson  a donné  des 
extraits  {A  Descriptive  Catalogue  of  tlte  Oriental 
Manuscripts,  etc.,  Calcutta,  I828,.t.  II,  p.  73 
et  suiv.),  on  apprend  que,  anciennement,  dans 
celte  contrée  de  la  péninsule,  un  roi  (Parasu 
Btima),  ayant  défait  les  Kchatriyâs  (la  caste  des 
guerriers)  , introduisit  des  Arja-Brnmins,  ou 
iiràhmanes  de  la  race  aryenue  du  nord  (nous 
avons  ici  l'origine  très-probable  des  A -brama un 
de  Marc  Pol),  et  leur  distribua  en  dons  soixante- 
quatre  villages  ( gramams ),  dans  lesquels  ils  s’é- 
tablirent, et  qu'ils  gouvernèrent  eux-mêmes  par 
une  assemblée  générale  nommée  dans  leur  sein, 
eu  affermant  leur»  terres  à des  iudividus  des 
classes  inférieures.  Le  pouvoir  exécutif  était  en- 
tre les  mains  d'un  Brâbmaue  élu  tous  les  trois 
ans,  et  assisté  d’un  conseil  de  quatre  autres  per- 
sonnes nommées  pour  trois  ans  par  les  Brahma- 
nes des  soixante-quatre  villages  eu  question.  Par 


la  suite  des  temps  cependant,  il  arriva  qu'un 
souverain  de  la  caste  militaire  fut  élu,  s'enga- 
geant toutefois  par  serment,  lors  de  son  installa- 
tion, à reconnaître  l'autorité  des  Brahmanes  et 
à ne  rien  faire  de  contraire  à leurs  intérêts,  et 
toujours  avec  leur  consentement.  Ce  gouverne- 
ment militaire  fut  emprunté,  est-il  dit,  dans  l’o- 
rigine à un  pays  étranger.  (Voir  Wilson,  lieu 
cité,  t.  I,  p.  XCV.) 

Ou  ignore  l'époque  précise  où  le  pays  de  Ké- 
rala se  divisa  en  deux  parties,  l'une  an  nord  et 
l'autre  au  sud;  mais,  au  neuvième  siècle  de  no- 
tre ère,  la  partie  sud  se  révolta  contre  son  prince 
qui  s'était  fait  mahométan,  et  plus  tard  se  divisa 
de  nouveau  en  un  grand  nombre  de  petites  prin- 
cipautés, au  nombre  desquelles,  au  quinzième 
siècle,  était  le  Sàmudri  Radja , le  « roi  des  cô- 
tes de  la  uicr  »,  qui  possédait  le  port  de  Calicut, 
et  que  les  Portugais  nommèrent  le  Zamorin. 

D'apres  l’ouvrage  indigène  cité  ci-dessus 
( Mackensie  Collection , t.  II,  p.  92),  un  grand 
nombre  d'étrangers  de  diverses  nations  vinrent 
s’établir  dans  cc  pays  des  Brahmanes.  II  y avait 
parmi  eux  des  cultivateurs,  des  pécheurs,  des 
négociants,  des  natifs  du  royaume  des  Pandions, 
du  pays  de  Konkan,  des  Ara  lies  et  autres  étran- 
gers (yonaken),  des  Nazaréens  ou  Chrétiens  de 
Saint-Thomas  (iVasrani),  etc.  Ces  faits,  que 
uous  avions  omis  de  rapporter,  faute  d’espace, 
au  ch.  clxxii,  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur 
Cet  ancien  État  de  la  péninsule  de  l'Inde,  et  con- 
firment de  la  manière  la  plus  inattendue  le  récit 
de  Marc  Pol.  On  comprend  maintenant  pourquoi 
il  a dit  dans  cc  uiéuie  chapitre,  sur  la  province 
de  Lar,  que  « tous  les  Abrumains  du  monde  (de 
l'Inde  du  sud)  en  étaient  originaires  ! ». 

3.  Le  troisième  royaume  de  l’Inde  majeure 
décrit  par  Marc  Pol,  celui  de  Coilum,  était  limi- 
trophe, au  sud,  du  précédent,  et  occupait  la 
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mes  moult  grans  *,  desquels h six  rovs  sont,  les  trois  crestiens,  et 
les  trois  sarra/.ins;  et  le  greigneur  des  six,  si  est  crestien  ; car  toux 

CLXXXVII.  — » Ces  deux  mots  manquent  dans  le  ms.  B.  — *»  Ms.  A.  desquex. 


province  actuelle  de  Travancore.  L’ère  de  Coi- 
lum,  c'est-à-dire  Kollam,  que  l’on  nomme  aussi 
de  Parasou-IUma,  qui  commence  à l’année  7G4 
de  notre  ère,  pourrait  bien  fixer  l'introduction 
de  la  colonie  de  brahmanes  dans  celle  partie  de 
la  péninsule  (et  dont  il  a été  question  ci-dessus) 
à cette  même  date. 

4.  Le  quatrième  royaume,  celui  d’Ély,  était 
situé  au  nord  du  précédent,  sur  la  côte  du  Ma- 
labar. Il  avait  dù  dépendre  antérieurement  de 
l’Etal  gouverné  par  les  brahmanes,  car  toute  la 
côte  du  Malabar  faisait  partie  de  l'ancienne  con- 
trée de  Kérala.  Cette  partie,  comme  celle  de 
kanara,  dont  il  va  être  bientôt  question,  est  une 
contrée  montagneuse,  entrecoupée  de  nombreux 
petits  ruisseaux  qui  descendent  des  moutagucs 
des  Gàllis  et  se  jettent  dans  la  mer.  Les  pluies  y 
commencent  généralement  en  mai  et  finissent 
en  octobre. 

5.  Le  cinquième  ro  va  unie,  celui  de  Mélibar, 
était  également  situé  au  nord  du  précédent, 
dans  la  rentrée  que  l'on  nomme  kanant,  par 
corruption  du  terme  sanskrit  hamata,  le  C.ar- 
natic,  dont  la  capitale , au  quatorzième  siècle, 
était  Yidjiiyanagari  (nommée  communément 
Itijnagar),  mais  qui  au  treizième,  à l'époque  de 
Marc  Pol,  était  moins  étendu  ; des  râdjns,  qui 
d'abord  n'étaient  que  de  grands  vassaux,  se  ren- 
daient ensuite  indépendants,  quami  leur  intérêt 
et  des  circonstances  favorables  le  leur  permet- 
taient. 

G.  Le  sixième  royaume,  le  Gaztirat,  dont  le 
nom  en  .sanskrit  était  Sourachf  ra,  était  un  des 
plus  célèbres  de  l'Inde.  Il  était  connu  des  Arabes 
au  neuvième  siècle  sous  le  nom  de  - royaume  du 
Italhara  ».  M.  Gildcmeister,  dans  son  ouvrage 
malheureusement  inachevé,  et  que  nous  avons 
déjà  souvent  cité,  dit  (p.  42)  . - Nomen  quwl 
« ^ (balharà)  scribitur,  Indopleusta  et  Ma- 
« sudio  auctoribus  commune  erat  omnibus  ejus 
« familia;  regibus;  srrunduni  ll.mqunliden  de* 
« sumptum  est  de  regionis,  quant  tencb.mt,  no- 
« mine.  Ut  raque  sententia  recte  se  lmbet.  Qui- 
« nam  Indirus  rev  balharà  ille  fueril,  diu  la- 


« luit,  mine  autem  certo  dici  potest,  postquam 
« ea  dyuastia  tum  ex  inscriptionibus,  turn  ex 
« iudigeuarum  anualibus,  tum  ex  Siueusium  re- 
« lalionihus  nobi.s  innotuil.  Ea  in  urbe  Yalablii, 
« Guzcrata*  peninsula*  olim  capite,  kodie  Ilalbhi 
« vocata,  decem  milliaria  Anglica  septentrionem 
« versus  et  occidenlem  a Bhownnugger  sita, 
« inde  a quarto  sseculo  exslitit,  el  ab  urbe  sel 
- regione  Yalahhi  denominata  est.  Itaquesoca- 
« huluni  t i (balharà)  ortum  est  ex  pràkrita 
« forma  Dalahiràa  pro  Iîalabhtrâdja.  Quum 
« eortini  regnum  Gurg'aram  (Gurdjaram)  et 
« Sauràsht'ram  compleeteretur,  omniiio  recte 
m Aralies  ejus  fiuium  descriptioncin  tradiderunt; 
« postea  tamen  uiulta  in  balharam  translule- 
•*  rnnt,  quai  in  alios  Indiæ  reges  valent...  Pos- 
« teriores  deiude  omnia  couturbarunt,  et  Bal- 
« liane  ascribunt  Kanog’ai  regnum  vel  alia.  ■ 

Ou  peut  eonsulter  à ce  sujet  l'excellent  Mé- 
moire de  M.  Edward  Thomas,  intitulé  : On  the 
Dynasty  of  the  Sdh  Kings  of  Surashtra,  publié 
dans  le  Journal  of  the  Royal  asiatic  Society,  etc., 
vol.  XII,  part.  I,  aimée  1849, asec  sept  planches 
de  médailles  de  ees  rois,  dont  les  premiers  con- 
nus étaient  de  race  îndo-scythique,  ou  des 
fnë-tchi,  comme  les  nomment  les  historiens 
chinois,  ainsi  que  nous  avons  été  le  premier  à le 
faire  connaître  dans  les  notes  de  notre  traduc- 
tion de  la  Notice  sur  P Inde,  par  Ma-touan-hn , 
insérée  en  anglais  dans  Y Asiatic  Journal  de  Lon- 
dres, de  l’année  1836,  laquelle  Notice  fut  re- 
produite, avec  les  notes  qui  l'accompagnaient, 
dans  le  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Ben- 
gai,  dirige  par  J.  Prinscp  ; Calcutta,  January, 
183“.  A l’époque  de  Marc  Pol,  l'ancien  royaume 
de  balharà  n'existait  plus  dans  son  intégrité;  il 
s'était  formé  de  ses  débris  plusieurs  petits  royau- 
mes , comme  celui  de  Goudjarat , qui  furent 
promptement  la  proie  des  sultans  de  Delhi. 

7.  Le  septième  royaume,  celui  de  Tana  , ou 
Tanaim,  comme  l'écrit  Mare  Pol,  aurait  dù  être 
décrit  avant  le  précédent , si , comme  l’exige 
M.  Hughes  Murray,  on  devait  toujours  suivre 
l’ordre  direct;  c’est  peut-être  ici  une  transposi- 
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les  autres  sont  soubinis  ' à lui  (a).  Et  les  crestiens  si  ont  trois  signes 

enmi  le  vis  1 : l’un  du  front  jusques  enmi  le  nez,  et  les  autres  deux 
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lion  de  chapitres  faite  par  les  premiers  copistes. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  situation  de  ce  royaume 
n’est  pas  douteuse  ; il  devait  comprendre  une 
partie,  sinon  la  totalité,  de  la  province  de  Kon- 
kan,  que  l’on  nomme  aujourd'hui  Aurcngahad  , 
qui  a liombay  (chez  les  indigènes  Mombay)  pour 
capitale. 

8.  Le  huitième  royaume,  celui  de  Cambarth 
on  Caml>aye,  est  situé  au  fond  du  golfe  de  ce 
nom,  et  fait  aujourd'hui  partie  de  la  province 
comprise  sous  la  dénomination  générale  de 
Goudjarate. 

9.  Le  ueuvicme  royaume,  celui  de  Scmenat 
ou  Soumenat,  en  fait  aujourd'hui  (‘gaiement 
partie.  Leur  importance,  à l’époque  de  Marc 
Pol,  consistait  moins  dans  l'étendue  de  leur  ter- 
ritoire  que  dans  les  édifices  religieux  dont  ils 
étaient  en  possession,  surtout  ce  dernier. 

10.  Le  dixième  royaume  décrit  par  Marc  Pol, 
celui  de  Quésivacuran,  était,  comme  nous  l’a- 
vons démontré,  situé  sur  le  golfe  de  Kalch,  ou 
Ques,  et  nou  dans  le  Mékran,  comme  Marsdeu 
et  les  autres  commentateurs  de  Marc  Pol  l'a- 
vaient prétendu.  Il  ne  s'étendait  pas  jusqu'à 
l'Indus,  qui  forme  en  quelque  sorte  la  limite  na- 
turelle de  l'Iudc,  mais  jusqu’à  l'État  du  Sind, 
qui,  depuis  la  conquête  qu’en  firent  les  Arabes, 
en  “ ! 1 de  notre  ère,  ne  fut  plus  indépendant  ; 
c’est  pourquoi  Marc  Pol  ne  l’a  pas  compris  au 
nombre  des  royaumes  de  l’Inde.  Les  - trois 
royaumes  - qu'il  dit  ne  pas  avoir  mentionnés  et 
décrits,  seraient  ceux  de  l'intérieur  de  l’Inde 
auxquels  il  n’eut  pas  accès  : Mévvar,  Djesselmir 
et  DjèijH>ur.  daus  le  Radjpoulana,  dont  le  co- 
lonel Tod  a donné  une  si  belle  description  dans 
son  magnifique  ouvrage  intitulé  : Mimais  and 
Antiquities  of  Rajasth'an  (2  vol.  in-4°,  Londres, 
1832)  ; tous  ceux  qui  étaient  compris  dans  la 
partie  de  l'Inde  que  l’on  nomme  le  Dékhan , 
ayant  été  mentionnés  par  lui.  Il  se  pourrait  ce- 
pendant que  le  grand  royaume  fondé  dans  l’inté- 
rieur par  une  branche  de  Radjpouts,  de  la  tribu 
des  Tchaloukyas,  et  dont  l'hlat  se  nommait  Ma- 


harachtra , le  « grand  royaume  »,  de  même  que 
celui  de  Kanoudje,  en  lissent  partie,  les  royau- 
mes Radjpoutes  ne  comptant  que  pour  un. 

Ainsi,  à ces  exceptions  près,  Marc  Pol  aurait 
véritablement  mentionné  ou  décrit  tous  les  Étals 
de  l’Asie,  et  cela  à une  époque  où  leurs  noms 
étaient  pour  la  plupart  totalement  inconnus  à 
l’Europe.  On  nous  pardonnera  d’avoir  donné  une 
telle  étendue  à cette  note  pour  mettre  en  évi- 
dence un  aussi  grand  fait. 

CJLXXXYll.  — (1)  Cest  la  contrée  de  l'Afri- 
que que  nous  nomntous  Abyssinie,  et  les  géo- 
graphes arabes,  Habesh.  « Habei- 

sim\  aliis  Abissini  vel  Abasseni , dit  Ludolf 
(H  < noria  Æthiopica,  1.  I,  c.  1)  nunc  passirn 
nominantur  ; vocabulo  ab  Arabibus  indito,  qui- 
bus  Habesh  colluviem  vel  mixturam 

geutium  dénotât;  quam  appellalionem  tanquam 
sibi  probrosam  diu  spreverunt,  nec  adbuc  in  li- 
bris  suis  aguoscunt  ; malunt  cnim  Regmim  suum 
Manghesta-Itiopia , h.  e.  Regnum  Æthiopiœ 
vocari  ; vocabulo  a Gnecis  accepto,  sed  nimis 
getterali,  et  omnibus  adusti  coloris  hominibus, 
olim  in  Asia  etiam  communi.  » 

- In  Africà  supra  Ægyptum  (dit  le  même  au- 
teur), ultra  Xubiara  sita  est  Habassia  inter  ocia - 
MM)  el  decimum  sextum  circiter  graduai  latitu- 
dinis  septentrionalis  ; Æthiopia  superior  noii- 
tiullis  dicta.  • 

« Le  Bêlai  al  Habascha  ou  le  « pays  d’Ha- 
bescli  »,  dit  Bakou!  (Notices  et  Extr.  des  mss., 
t.  Il,  p.  394),  a,  au  nord,  celui  de  Khalidge  al 
Rarbari,  au  midi  celui  de  Tibr  ou  de  l’Or,  à l’o- 
rient celui  des  Zinges  (habitants  du  Zanguebar  . 
|,a  chaleur  y est  très-gvande;  ses  habitants,  vê- 
tus de  peaux,  sont  noirs  et  brûlés  par  le  soleil  ; 
ils  sont  nombreux,  la  plupart  chrétiens,  et  quel- 
ques-uns musulmans.  U y a dans  ce  pays  heau- 
coup  de  déserts  et  peu  d'eau  ; il  produit  du 
mouza,  du  raisin,  des  grenades  ; on  y trouve  des 
éléphants,  des  girafes  et  des  boeufs  dont  on  se 
sert  au  lieu  de  chameaux  pour  traîner  les  cha- 
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es  joes’.  Et  les  font  d’un  baptesine;  car  puis  qu’il  sont  baptisiez, 
en  l’eaue'1  si  se  font  les  trois  signaus,  et  ce  est  par  gentillesse  et 


J Ms.  A.  vaut. 


* Aux  jours. 

riots.  La  girafe  est  uée  d’une  chamelle  sauvage; 
sa  tête  ressemble  à celle  du  ibl  ou  chameau,  ses 
cornes  à celles  du  cerf,  sa  peau  à celle  du  tigre, 
scs  jambes  à celles  du  chameau  (An îr),  ses  ongles 
à ceux  du  bœuf,  sa  queue  à celle  du  chevreuil  ; 
elle  a une  longue  crinière  ; les  pieds  de  devant 
sont  longs  et  ceux  de  derrière  courts.  U y a 
aussi  dans  ce  pays  des  hyènes  et  des  bœufs  sau- 
vages. » 

« Habaxchah,  l'Abyssinie,  dit  Ibn  al  Wardi 
(/A,  p.  39,  trad.  Dr  gu  ignés)  est  un  grand  pays 
situe  vis-à-vis  de  l’Hedjiaz,  dout  il  est  séparé  par 
la  mer  ; il  s’étend  depuis  l'orient  de  la  Nubie 
jusqu’à  son  midi.  Les  Abyssids,  qui  sout  chré- 
tiens, se  sont  emparés  de  l'Yémen  avaut  Maho- 
met. On  estime  l>eaucoup  les  eunuques  de  ce 
pays,  et  les  femmes  esclaves  sont  très-belles.  Le 
ttadgiaschi  (le  négous  ou  roi)  demeure  à Kaabar, 
qui  est  une  grande  ville;  on  y trouve  lieaurnup 
d’arbres  appelés  mouza  (bananiers),  mais  les 
habitants  n’en  mangent  pas  le  fruit;  ils  s'abs- 
tiennent aussi  des  poules.  » 

L’Abyssinie  est  liornée  aujourd'hui  au  nord 
par  la  Nubie  ; à l’ouest  par  la  Nubie  et  le  Kordo- 
fan  ; au  sud  par  de  hautes  chaînes  de  monta- 
gnes, et  à l’est  par  la  mer  Rouge  : entre  les  8“ 
et  18°  de  latitude  N.  et  les  32*  et  41°  de  longi- 
tude B.  Cette  contrée  comprend  les  royaumes 
de  Gondar,  de  Tigré  et  de  Choa,  ainsi  que  la 
confédération  des  Gallas. 

L’Abyssinie  était  nommée  par  les  Grecs  At- 
ûionia,  ■ /Ethiopie  »,  nom  générique  qui  dési- 
gnait pour  eux  des  contrées  situées  en  Afrique  et 
en  Asie,  dont  les  habitants,  ainsi  que  l'indique 
le  nom,  avaient  le  « visage  comme  brûlé  par  le 
soleil  ».  Homère  les  place  sur  les  bords  de  l’O- 
céan, éit’  ’Uxsxvôv  (//.  I,  423;  XXIII,  20<j);  ils 
étaient  divisés  en  deux  racet,  dont  l’uue  habitait 
à l’est  et  l'autre  à l'ouest  ( Odjss . 1,  23,  24); 
ils  étaient  voisins  des  égyptiens,  des  Sidonienset 
des  Arabes  ( Od . IV,  83).  Hérodote  dit  que  Cani- 
byse,  ayant  conquis  l’Egypte,  eut  le  désir  de  voir 


la  « table  du  soleil  » des  Ethiopiens,  et  il  en- 
voya des  ambassadeurs  à leur  roi,  fit  une  expé- 
dition contre  eux  et  y perdit  son  armée  (I.  Ht, 
17-25).  Des  Ethiopiens  orientaux  servirent  dans 
l’armée  de  Xerxcs,  avec  des  Arabes  et  des  Indiens 
(1.  VII , 65-“0),  et  ils  étaient  incorporés  avec 
ces  dentiers.  Hérodote  distingue  les  Éthiopiens 
de  la  Libye  de  ceux  du  Levant;  les  premiers 
avaient  les  cheveux  crépus , oO.ôtstov  Tpiyamx 
!/o'jcn,  tandis  que  les  derniers  les  avaient  droits: 
Iftûtptjréî  clôt.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  tou- 
tes les  opinions  des  anriens  sur  les  Ethiopiens; 
ces  opinious  sont  aussi  nombreuses  que  confuses. 
Ce  que  l’ou  peut  en  dégager  de  plus  clair,  c’est 
que  le  nom  d’Etbiopirns  était  donné  générale- 
ment à tous  les  habitants  à teint  fortement  bruni 
qui  peuplaient  les  contrées  de  l’Afrique  avoisi- 
nant l’entrée  de  la  mer  Rouge,  et  même  une 
portion  de  l'Asie  qui  n’en  était  pas  éloignée  ; rt 
que  les  uns,  teuant  de  la  race  nègre,  avaient  les 
cheveux  » crépus  »,  tandis  que  les  autres,  tenant 
de  la  race  primitive  indienne,  les  avaient*  droits». 
C’est  probablement  par  un  reflet  de  ces  idées , 
fondées  sans  doute  aussi  sur  des  tradiliuns  locales 
qui  ne  sont  pas  à dédaigner,  que  Marc  Pol 
nomme  l’ Abvssiuie  «l’Inde  moyenne  ». 

Dès  1838,  dans  un  «Essai  sur  l’origiiic  et  la 
formation  des  différents  systèmes  d’écritures 
orientales  et  occidentales  »,  publié  dans  V Ency- 
clopédie nouvelle , art.  Écriture,  j’avais  démon- 
tré, en  exposant  l’alplialiet  éthiopien  ou  abyssin, 
que  cct  alphabet  avait  été  formé  sur  le  modèle  du 
dévanàgari  ou  sanskrit,  et  que  l'écriture  éthio- 
pienne, dirigée  de  gauche  à droite,  comme  tous 
les  alphabets  indiens,  contrairement  au  système 
de  tous  les  alphabets  sémitiques,  indiquait  évi- 
demment son  origine.  « Si  l'on  compare  cet 
alphabet,  disions-nous /p.  580),  avec  l’alphabet 
sanskrit  donné  ci-apiès,  on  sera  frappé  de  l’ex- 
trême analogie  qui  existe  entre  eux,  pour  la 
constitution  surtout,  cur  pour  la  forme  ils  diffè- 
rent beaucoup  l’un  de  l’antre  au  premier  abord, 
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pour  accomplir  leur  haptesme.  Et  si  y a aussi  juifs  ' et  ont  deux 
signaus  en  chascune  joe  ; et  les  sarrasins  en  ont  seulement  un  ou 
front,  jusques  à demi  le  nez  (3). 


• Ms.  A.  Jais. 

quoiqu'une  analyse  rigoureuse  puisse  facilement 
parvenir  à retrouver  même  la  forme  sanxkrite 
dans  l'alphabet  éthiopien,  surtout  la  forme  des 
anciennes  inscriptions  découvertes  daus  l’Inde, 
et  qui  mnoutenl  à une  époque  antérieure  à notre 
ère.  On  verra  que  la  classe  des  cérébrales,  pro- 
pres au  sol  de  l’Inde,  n'a  pas  été  importée  dans 
l'Abyssinie,  comme  dans  tous  les  pays  où  la  lan- 
gue et  l'alphabet  ariens  ont  été  introduits.  On 
pourra  aussi  apercevoir  la  portée  pour  l'histoire 
des  faits  nouveaux  que  nous  venons  d'établir,  et 
qui  tendent  à démontrer  les  résultats  suivaulx  : 
que  l'Éthiopie  a été  peuplée  ou  civilisée  ancien- 
nement par  une  colonie  venue  de  l’Inde,  suppo- 
sition qui  a déjà  été  faite  par  W.  Jones  et  quel- 
ques voyageurs,  et  qui  acquiert  ainsi  une  espèce 
de  certitude. 

•«  Nous  trouvons  une  confirmation  de  ce  fait 
daus  le  S y ocelle,  qui  prétend  que  les  Éthiopiens 
partirent  originairement  des  bords  du  fleuve  In- 
dus, et  allèrent  s'établir  daus  une  contrée  située 
au-dessous  de  l’Égypte,  sous  le  règne  d’Auiéno- 
phis  ou  de  Meninon , de  la  huitième  dynastie  : 
Aifüoftt;  àxû  toô  *lvôoû  TroTapoô  àvourrâvTi; 
itpo;  Tîj  At^vït-rw  dixrioav  ; Ætbiopes  ah  Indu  Hu- 
milie rousurgetites  juxta  Ægyptum  iedctn  sibi 
eligerunt  (Sy ocelle,  p.  120,  cd.  Vend.).  » 

Depuis  plus  de  viugt-cinq  ans  que  ces  ligues  ont 
été  écrites,  la  science  historique  cl  philologique 
n’a  fait  que  les  confirmer.  * Les  découvertes  ré- 
centes en  linguistique,  dit  M.  J.  Ravvlinsoii,dans 
sa  belle  traduction  d'Hérodote  (t.  I,  p.  050,  n.), 
tendent  à démontrer  qu’une  race  Couchilc  ou 
Éthiopienne  se  répandit  dans  les  premiers  temps 
sur  le*  bords  de  l’Océan  méridional,  de  l'Abyssi- 
nie jusqu’à  l’Inde.  Toute  la  péninsule  de  l'Inde 
était  peuplée  par  une  race  de  ce  caractère,  avant 
l’invasion  des  Ariens;  elle  s'étendait  de  ITudus, 
sur  la  côte  maritime,  tout  le  long  du  moderne 
Kéloulchislau  et  du  Kerinan,  qui  était  la  contrée 
propre  des  Éthiopiens  asiatiques  ; les  rives  sep- 
tentrionales du  golfe  Panique  ont  appartenu  à 
celte  race,  comme  le  démontrent  les  inscriptions 


trouvées  sur  des  briques  dans  les  ruines  de  ces 
mêmes  villes  ; elle  était  dominante  dans  la  Su- 
siaue  et  la  Uahylouie,  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  domi- 
née el le- même,  clans  une  contrée,  par  les  Ariens, 
et,  dans  l’autre,  par  l’iuvasiou  des  Sémites;  on 
peut  la  suivre  tout  à la  fois,  par  sa  langue  et  par  la 
traditiou,  à travers  toute  la  cûlc  méridionale  de 
la  péninsule  arabique,  et  elle  existe  eucore  en 
Abyssinie  où  l'idiome  de  la  principale  tribu  'les 
Galtas)  fournil,  pense-t-on,  une  clef  pour  dé- 
chiffrer le*  inscriptions  cunéiformes  de  la  Suxiane 
et  d’Élymais,  qui  datent  d’une  époque  probable- 
ment de  mille  ans  avant  notre  ère.  » 

(2)  L’Abyssinie  a toujours  été  divisée  en  plu- 
sieurs États  plus  ou  moius  indépendants  l’un  de 
l’autre  et  dont  le  nombre  a beaucoup  varié. 

(3)  Ces  - signes  - que  les  Abyssins  chrétiens, 
juifs  et  sarrasins,  nu  dire  de  Marc  Pol,  portaient 
sur  le  visage,  et  que  Ludolf  conteste  connue 
n'existant  pas  de  sou  temps  ( Uistoria  Ætl/iop., 
I.  III , c.  vi,  $ 41  : ■ Nullo  stigmate  uotantur 
.Klbiopes  »),  rappellent  ceux  que  les  Indiens  des 
diverses  castes  et  de  diverses  professions,  portent 
aujourd'hui.  Lm*  coutume  des  anciens  Éthiopien*, 
rapportée  par  Diodore  de  Sicile  (I.  III , $ 7), 
rappelle  aussi  un  usage  semblable  du  royaume  de 
Maabar  (voir  ci-devaul,  p.GI3)  : «fatal  ôè  oôvr,- 
Oe;  eîvat  xzt  -rô  ffWTilcvTâv  {xovoico;  toù;  irat- 
pov;  Tot;Pa»jt>.EÔai,  xat  tqùtov  ctvai  tiv  Givxtov 
èvôoçov  xod  çùîat;  ôÀr/jivr.ç  pâprupx.  » (Juin 
immo  eomnuinem  cum  regibus  mortem  oppetrre 
amicos,  in  mort'  positum;  eumque  interitum  glo- 
riosum  , et  sinccr*  amicilia-  tester»  eue  p médi- 
ront. «*  (Édit.  Didot,  t.  I,  p.  130.) 

Knfin  nous  citerons  encore  un  dernier  trait  de 
resseniblanre  entre  les  anciens  rois  de  l’Abyssi- 
nie et  ceux  de  l'Inde  ancienne  : les  premiers  rois 
abyssins  , d'après  les  listes  publiées  par  Sait 
{Forage  tu  Abyssinia,  Londres,  1814,  p.  460)  et 
Dillmann  ( Zeitschrift  fier  t/eutsch  -morgen/au - 
i/ischeti  GeseUschaJt , t.  Vil, p.  341),  portèrent, 
jusqu'au  troisième  siècle  de  notre  ère,  le  nom 
patronymique  de  Za , comme  les  rois  hindous  de 
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l,e  grant  roy  demeure  ou  milieu  de  la  province;  les  sarrazins 
demeurent  vers  Aden  (4).  En  ceste  province  preesclia  saint  Thomas 


Sourdchtra,  qui  régnèrent  dans  les  deux  ou  trois 
premiers  siècles  avant  notre  ère,  portèrent  aussi 
celui  de  Sdha  ou  Sâh  \ d’où  vient  le  nom  même 
de  Sa/t,  et,  selon  la  prononciation  du  sud  de 
l’Inde  : Sou-rdcbtra , « le  royaume  des  S à h ou 
Sou,  » lequel  s'étendait  de  l'extrémité  méridio- 
nale du  Goudjarate  jusqu'au  pied  de  l’Himâlaya 
(voir  le  très-curieux  Mémoire  de  M.  hd.  Tho- 
mas, On  the  dynasty  of  the  Sali  Âings  of  Su- 
ràshtra , dans  le  Journal  of  the  Royal  asiatic  So- 
ciety, vol.  XII,  part.  1).  Le  nom  même  de  Gou- 
djarate est  la  transcription  altérée  de  Goup(-pta) 
Sâh-rdch'.ra , - le  royaume  des  dyuasties  Sdh  et 
C.oupta,  qui  se  succédèrent  dans  cette  contrée 
de  l’Inde,  après  l'interrègne  des  rois  scythes,  qui 
commença  l'année  20  avant  notre  ère,  comme 
celui  qui  écrit  ces  lignes  a été  le  premier  à le 
déuioulrer  eu  1830,  d'apres  les  écrivains  chinois 
(voir  sa  traduction  de  la  Notice  tur  (Inde  de 
Ma-touan-liu,  publiée  en  anglais  dans  YAsialic 
Journal  de  Londres,  août  1830  ; reproduite  par 
J.  Primrp,  dans  le  Journal  of  the  Asiatic  Society 
of  Brngal,  sous  le  titre  de  Chutese  accourt t of 
India.  Janvier,  1837,  p.  Cl  et  suiv.).  La  preuve 
que  ce»  rapprochements  ne  sont  pas  imaginaires, 
comme  on  pourrait  le  supposer,  c’est  qu'uu  peu- 
ple du  nom  de  £eosa  idvo;,  Sesea  gens,  est  cité 
dans  l’inscription  grecque  d’Adulis  comme  ayant 
été  vaincu  par  le  roi  de  cette  dernière  contrée, 
lequel  peuple  de  Séséa,  selon  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  (Noue.  Journal  asiatique,  octobre  1863, 
p.  355),  * doit  désigner  une  partie  au  moins  des 
» Somàli,  dont  une  des  tribus  principales  porte 
« encore  le  nom  iYissa,  qui  parait  même  avoir 
m été  le  nom  patron)  mique  de  ta  race.  **  Et  cette 
race,  c’était  vraisemblablement  celle  dont  fai- 
saient partie  le»  anciens  rois  abyssins  du  nom  de 
7.  a ou  Sah.  La  circonstance  que  l’envoyé  de  l’cm- 
reur  Coustaucc  près  du  roi  d'Abyssinie  (en  356) 
était  un  Indien  (v.  Philostorge, p.  477)  confirme 

uos  rapprochements. 

(4)  Le  « grand  roi,  » c'est-à-dire,  le  roi  prin- 
cipal de  l’Abyssinie,  suzerain  des  autre»,  et  pro- 
fessant le  christianisme  ainsi  que  son  peuple, 
demeurait  au  milieu  de  la  province  de  ce  nom, 
qui  était  alors  la  ville  de  Tégiflet,  capitale  de  la 


province  de  Choa,  alors  le  siège  de  l’empire 
abyssin,  tandis  que  les  Sarrasins  ses  vassaux  de- 
meuraient vers  Aden.  Marsden  a supposé  que 
Marc  Pol  avait  voulu  désigner  par  ce  dernier 
nom  la  contré»»  que  de*  géographes  européens 
ont  nommée  Adel  ou  Zeila.  Gela  est  d’autant 
plus  vraisemblable  que  la  configuration  des  lieux 
répond  parfaitement  au  récit  que  fait  Marc  Pol 
des  guerres  qui  eurent  lieu  entre  le  roi  chrétien 
d'Abyssinie  cl  ses  vassaux  les  Sarrasins.  Tou- 
tefois nos  trois  ms».  portent  Aden,  comme  le 
texte  français  de  In  Société  de  Géographip,  et  la 
version  latine,  Adem.  Si  c’est  le  pays  actuel  d’À- 
del  que  Marc  Pol  a voulu  désigner,  il  faut  que 
ce  mol  ait  été  altéré  en  celui  d'Aden  par  les 
premiers  copistes  qui  auront  cru  que  c'était  le 
même  pays  et  le  même  Soudan  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  chapitre  «livant. 

Dans  son  Historia  .-Fthiopica , Ludolf,  décri- 
vant les  frontière»  de  l'Abyssinie,  dit  (1.  I,  c.  Il, 
12)  : * Set  pii  tur  introrsum  magis  Ad  c/a-  R ex 
Muhamedanus,  Habessitiorum  infensisshnns  hos- 
lis,  et  superiori  sn-ctilo  (circa  annum  1537  ) 11a- 
gellutn.  » C’est  cette  nation  que  M.  le  Dr  Beke 
dans  sou  Voyage  en  Abyssinie,  publié  avec  une 
carte,  daus  le  Journal  of  the  Royal  ( leographi - 
cal  Society  of  Ixsndon  (vol.  XIV,  année  1844), 
nomme  Addl  (T allai  et  Danàkil  ; CCS  dernières 
formes  du  noin  indigent'  étant  données  par  lui 
comme  plu#  exactes).  Elle  occupe  la  contrée  si- 
tuée au  midi  du  golfe  Arabique  ou  d’Aden,  entre 
le  I0*>  et  le  15u  du  latitude  nord.  Cette  situation 
répond  parfaitement,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
la  désignation  qu’eu  fait  Marc  Pol  : « les  Sarra- 
zins demeurent  vers  Aden.  » 

Ce  fut  vers  l’an  333 , selon  la  chronique 
d’Axoum,  que  le  christianisme  fut  introduit  eu 
Ethiopie  par  la  conversion  de  deux  princes  dont 
lus  noms  éthiopiens  sont  Ahrêha  et  Atzbéha.  Deux 
siècles  après  ou  voit  que  les  rois  de  l’Abyssinie 
avaient  éteudu  leur  pouvoir  jusque  de  l'autre  côté 
du  golfe  Arabique,  puisque  l’Yémen  leur  était 
soumis,  et  qu’il  était  gouverné  par  un  officier  du 
roi  d’Axouiu.  « Cette  importante  conquête , dit 
M.  Noël  Desverger»  (Abyssinie , dans  Y Univers 
pittoresque  de  MM.  Didot,  p.  10),  en  les  rendant 
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l'apostre  ; et  puis  qu’il  les  ot3  convertis,  si  s’en  ala  en  la  pro- 
vince de  Maabar  là  oit  il  morut.  Et  si  est  aussi  là  son  corps,  si 

» Eut. 


seul#  maîtres  de  la  mer  Rouge,  donna  à leur  al- 
liance une  importance  que  sut  apprécier  Justi- 
nien. Cet  empereur  voyait  avec  peine  ses  sujets 
tributaires  de  la  Perse  pour  le  commerce  de  la 
soie,  dont  l'usage  devenait  de  jour  en  jour  plus 
habituel  à la  cour  somptueuse  de  Constantinople. 
La  guerre  qui  éclata  bientôt  entre  les  Persans  et 
les  Romains  lui  parut  un  double  motif  pour  ré- 
clamer les  secours  d’une  nation  chrétienne  placée 
dans  des  circonstances  favorables  à ses  projets. 
Des  ambassadeurs  changés  de  riches  présents  se 
rendirent  auprès  du  monarque  éthiopien,  auquel 
Procope  donne  le  nom  d’HclIestocus,  et  d’autres 
celui  d'El-Esbo&s,  et  l’engagèrent,  d’une  part,  à 
diriger  contre  les  Perses  les  tribus  arabes  qu’il 
commandait,  de  l’autre,  à envoyer  des  négociants 
habites  aux  pays  qui  produisent  de  la  soie.  tes 
llomérites  refusèrent  de  traverser  d’immenses 
déserts  pour  aller  attaquer  une  nation  belli- 
queuse ; et  si  les  navigateurs  de  la  mer  Rouge 
firent  quelques  tentatives  pour  enlever  à la  Perse 
le  monopole  des  tissus  précieux  qu’elle  recevait 
par  caravanes  des  frontières  de  la  Chine,  rien  ne 
nous  prouve  qu’ils  aient  réussi.  » 

Vers  l’an  925  de  notre  ère  (voy.  Salts,  Abys- 
sinie, p.  472),  une  révolution  s'opéra  dans  le 
gouvernement  de  l'Abyssinie.  Une  ancienne  co- 
lonie de  Juifs,  réfugiée  dans  les  montagnes  du 
Samen , entre  l’Amhara  et  le  Tigré,  avait  des 
chefs  entreprenants  qui  s’emparèreut  alors  du 
trône  d’Axoum,  par  la  per&onuedc  la  fille  de  l’un 
de  ces  chefs,  nommée  par  les  uns  Judith,  et  par 
les  autres  Esther,  deux  noms  assez  significatifs, 
telle  femme  avait  épousé  le  gouverneur  abyssin 
d’une  province  voisine  de  celle  de  Semen  ; et  au 
moment  où  la  mort  d’un  roi  d’Abyssinie  laissait  le 
trône  à son  filsenfaut,  elle  se  crut  assez  puissante 
pour  s’emparer  de  la  couronne,  et  détruire  eu 
même  temps  le  christianisme  jacobite  dans  l’A- 
byssinic.  Elle  y parvint,  et  la  dynastie  qu’elle 
fonda  régna  environ  330  ans.  Ce  ne  fut  donc  que 
vers  1255  qu’un  descendant  de  l’ancienne  famille 
royale  d’Abyssinie  , qui  s’était  réfugiée  dans  la 
province  de  Choa  restée  fidèle  à ses  anciens  sou- 


verains, fut  replacé  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 
Selon  la  chronique  d’Axoum  (Sait,  fieu  cité, 
p.  473),  il  régna  de  1255  à 1 209  ; il  se  nommait 
Icon  Am  lac  ; son  successeur  fVottdrm  Arad,  rè- 
gua  de  1269  à 1284  , et  Kudma  Asgud , Asfa 
Asgud,  Siti/a  Asgud,  de  1284  à 1287  ; Bar  As- 
gud, de  1287  à 1292.  te  serait  donc  sous  le  ré- 
gne de  ce  dernier  prince,  d'après  cette  liste, 
qu’eurent  lieu  les  événements  racontés  par  Marc 
Pol,  qu’il  place  à l’année  1288. 

te  liste  donnée  par  Ludolf  ( Hiitoria  Æthio- 
pica,  J.  II,  c.Yl)  diffère  de  celle  de  Sait.  «Exlincta 
igitur  familia  Zagaeà,  dit-il,  circa  annum  Christi 
1300,  primores  She*n te  (Choa)  Icottamlaco,  Sa- 
lomonari  generis  principi,  avitum  sceptrum  res- 
titueront ; cujut  postcri  usque  ad  noslra  tempera 
in  Habe&siniâ  Homère.  Scdecim  fuisse  : t.  Aikuna 
Amlac  ; 2.  Jagbea  Tzejon  ; 3.  Baiiar-Sarda  ; 
4.  Esbraad ; 5.  Cadem  Sag/ied ; 6.  Zensa- 
ghrd;  7.  Vdimrad ; 8.  Amde tzejon  ; 9.  Scifaarad; 
10.  rdmaasfan;  11.  David  ; 12.  Theodorus  ; 
13.  Isaacus ; 14.  Andréas  ; 15.  Hesbinaani  ; 
16.  Amde-  Jésus.  » Nous  reviendrons  sur  cette 
liste. 

Makrhi,  historien  arabe  (1302-1442),  a décrit 
la  contrée  de  Zeîla  ou  d'Adel;  il  dit  - qu’elle  fait 

■ partie  de  l’Abyssinie,  et  qu’elle  tire  son  nom 
« de  la  ville  de  Zeîla  (ou  Zeil,  d’où  est  venu  le 
o nom  d’Azril,  Adel)  située  sur  une  presqu’île  de 
« la  mer  Rouge  ; que  la  plus  grande  partie  de 

■ son  territoire  n’est  qu'un  désert  sans  habi- 

■ tant»,  et  que,  cependant,  la  partie  la  plus  peu- 

■ plée  occupe  une  longueur  de  quarante-trois 
« journées  de  marche  sur  quarante  de  largeur, 

■ et  qu’elle  se  divise  en  sept  royaumes  ou  pro- 
« rinces,  qui  sont  : A «fat,  Douaro,  Arabini, 

■ Hadieh,  Scharkha,  fiait  et  Dora.  Dans  toutes 
« ces  provinces , ajoute-t-il , on  fait  usage  de 

■ tant  de  différents  dialectes  qu’on  en  pourrait 
« compter  jusqu'à  cinquante.  Mais,  quelle  que 
«*  soit  la  langue  parlée , tous  ces  peuples  se  ser- 
» vent  pour  écrire  des  caractères  abyssins.  Le 
n nombre  de  leurs  lettres  principales  est  de 
« seize,  dont  chacune  se  peut  modifier  de  sept 
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comme  je  vous  ait  dit  ci  arriérés.  Et  sacliiez  que  il  sont  moult 
bonnes  genz  d’armes  ; et  si  sont  genz  à cheval  ; car  il  ont  chevaus 


« manières  différente*  ; plus  six  autres  lettres  qui 
« ne  se  modifient  par  aucun  signe  additionnel  : 
h les  voyelles  liées  avec  les  consonnes  ne  peu- 
■ vent  pas  être  séparées.  » 

- Les  provinces  que  MaWrisi  décrit  ainsi,  dit 
M.  Noël  Desvergers  [lieu  cité,  p.  15),  n’étaient 
point  également  soumises  à l'autorité  du  monar- 
que abyssin.  Il  existait  sous  le  nom  de  roi  de 
Zeila  ou  roi  1 1 J Je/,  un  prince  « islamite,  - ayant 
hautement  proclamé  son  indépendance  , tandis 
que  quelques- lûtes  des  provinces  musulmanes 
plus  rapprochées  des  contrées  chrétiennes  recon- 
naissaient encore  de  nom  la  suzeraineté  de  l’em- 
pereur d'Abyssinie.  Toutes  les  fois  cependant 
qu'il  y eut  rupture  entre  les  deux  nations,  les 
Islamite»  se  déclarèrent  ouvertement  pour  leurs 
coreligionnaires  ; ou  s’ils  parurent  agir  en  faveur 
des  chrétiens,  leur  perfide  secours  fut  plus  à 
craindre  qu'une  franche  hostilité. 

n Amda-Sion  (te  Amde  - tzejon  de  Ludolf, 
n“  8),  neveu  d’Icou-Amlac,  était  monté  sur  le 
trône  qt mrante-ûx  ans  aptes  le  rétablissement 
des  descendants  de  Salotuon.  Toute  opposition 
avait  cessé  ; les  Falaschas  restaient  confinés  dans 
leurs  montagnes,  les  Abyssins  se  pressaient  iùlé- 
les  autour  d’un  prince  légitime;  ce  fut  alors  que 
ce  monarque  rempli  de  courage,  et  qui  sc  sen- 
tait habile,  résolut  de  venger  de  vieilles  injures 
eu  enlevant  aux  Musulmans  le  commerce  mari- 
time dont  ils  étaient  maîtres 

« L'assassinat  d'un  messager  du  roi,  tué  dans 
la  province  J Awfat  (de  i'Adel)  au  moment  où  il 
allait  y remplir  une  mission,  fut  le  prétexte  dont 
se  servit  Amda-Sion  pour  commencer  la  guerre. 
Sans  s'informer  jusqu’à  quel  point  l'émir  d’Aw - 
fat,  nomme  Hakit-Eddin,  pouvait  être  coupable 
de  ce  fait  isolé  ; sans  demander  le  désaveu  du 
crime  ou  la  punition  de  ses  auteurs,  il  rassemble 
ses  troupes,  va  droit  à la  capitale,  et  brûle  sur 
sou  passage  plusieurs  villes  remplies  de  mar- 
chandises précieuses.  Les  Musulmans  surpris  de 
cette  attaque  soudaine,  et  n’ayant  pas  eu  le 
temps  de  rassembler  leurs  forces,  furent  complè- 
tement battus.  Forcés  de  se  soumettre,  ils  con- 
sentirent à payer  le  tribut  que  le  roi  voulut  leur 
imposer  et  reçurent  pour  gouverneur  Sahr-Eddin, 


à laplacedelIokk-Kddin,  qu’Amda-Sion  emmena 
captif.  Après  cette  victoire  le  monarque  abyssin 
rentra  dans  le  Schoa  ; et,  arrivé  à Tégulet,  il  Ht 
distribuer  à son  année  et  au  clergé  tout  le  butin 
qui  avait  été  fait.  • 

Les  Musulmans,  après  cette  expédition  du  roi 
d’Abyssinie  sur  leur  territoire  (nous  abrégeons 
le  récit  rapporté  dans  M.  Noël  Des  vergers),  »e 
concertèrent  pour  prendre  leur  revanche.  Ils 
envahirent  à leur  tour  plusieurs  provinces  chré- 
tiennes qu’ils  ravagèrent.  Amda-Sion  les  vain- 
quit encore.  Mais  les  Musulmans  ne  se  découra- 
gèrent pas  ; ils  changèrent  de  lactique.  Ils  pri- 
rent le  parti  d’éviter  tout  combat  et  de  fatiguer 
les  Abyssins  par  de  continuelles  escarmouches. 
La  saison  des  pluies  revint,  et  avec  elles  des  ma- 
ladies endémiques  qui,  daus  des  contrées  basses 
et  chaudes,  causèrent  beaucoup  de  ravages  parmi 
les  Abyssins.  Les  Islamite»  en  profitèrent  ; la 
guerre  sainte  fut  proclamée;  sei/e  chefs  entrè- 
rent en  campagne,  réunissant  une  force  de  qua- 
rante mille  soldais,  dont  le  commandement  gé- 
néral fut  douné  au  Prince  d’Adel. 

Amda-Sion,  atteint  lui-même  par  les  fièvres  du 
luis  pays,  réunit  tous  ses  efforts  pour  résister  à 
ses  ennemis,  il  tua  de  sa  main  deux  chefs  de 
leur  aile  droite,  et  scs  soldats,  excités  par  sou 
exemple,  chargèrent  les  . Musulmans  avec  tant  de 
force,  qu’après  une  défense  opiniâtre,  ils  furent 
mis  en  fuite,  poursuivis  avec  vigueur  et  détruits 
pour  la  plupart. 

Cette  fois  le  monarque  abyssin  voulut  mettre 
à profit  sa  victoire.  Traversant  les  plaines  cou- 
vertes de  sel  qui  avoisinent  la  mer,  il  coupa 
toute  communication  entre  la  terre  ferme  et  la 
presqu’île  où  est  située  Zéila,  et  s’empara  de 
cette  ville.  Il  venait  de  s’en  rendre  maitre  quand 
il  apprit  qu’une  multitude  d'ennemis  s'avancaient 
contre  lui.  Toute  la  population  musulmane  avait 
été  soulevée.  Les  Abyssins  furent  obligés  de  faire 
des  prodiges  de  valeur  pour  triompher  encore 
cette  fois  de  leurs  enuemis.  Le  roi  Amda-Siou 
et  sou  armée  se  livrèrent  à tous  les  actes  de  des- 
truction qu'ils  purent  accomplir  : les  mosquées 
furent  abattues,  les  villages  incendiés,  les  récol- 
tes foulées  aux  pieds  des  chevaux  ; puis,  après 
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assez  (5);  el  il  leur  est  bien  mestier,  car  toute  jour  ont  il  guerre 
contre  le  Soudan  d'Aden  ' et  contre  ceus  de  Nubie  ; et  contre  autres 
genz  assez.  Et  si  vous  conterai  d’une  belle  histoire  qui  avint  ou 
temps  M.cc.iiij.xx.  et  .viij.  (ia88)  deCrist. 

Il  fu  voir * que  cestui  rov  qui  fit  crestien  et  sires  de  la  province 
de  Abbasie  dist  qu’il  vouloit  aler  en  pèlerinage  en  .lberuslim  pour 
aourer  5 le  saint  sépulcre  nostre  Seigneur  dieu  Jliesu  Crist  le  sau- 
veeur‘.  Et  ses  barons  li  ‘ distrent6  que  trop  seroit  grant  péril  s'il 
y aloil  ; et  H loeroient  7 qu’il  y envoiast  en  son  lieu  aucun  evesque 
ou  aucun  prélat.  Si  s'accorda  li  roys  à ce  que  ses  barons  li  con- 
seilloient  j et  lors  y envoya  un  sien1  evesque  qui  moult  estoit  de 
sainte  vie.  Si  ala  tant,  celui 1 evesque,  et  par  mer  et  par  terre  que  il 
vint  au  saint  sépulcre.  Et  si  li  fist  telle1  honneur  commecreslien  li 
doit  faire.  Et  si  y lit  moult  grant  offrande  de  par  son  roy  qui  li 
avoit  envoyé  en  son  lieu.  Et  quand  il  ot  8 fait  tout  ce  qu’il  devoit 

f Ms.  B.  A t(nu.  — s Id.  Samrour.  — >*  Id.  lui,  — ' Id.  saint.  — i Id.  ce  saint.  — 
V Ms.  B.  tel. 

4 Frai.  — ,J  Adorer.  — 6 Dirent.  — 7 Conseilleraient.  — 8 Eut. 


avoir  fait  une  quantité  do  butin,  lu  roi  abyssin 
retourna  en  triomphe  dans  la  province  de  Choa. 

Ce  récit  abrégé,  tiré  des  chroniques  d’Abyssi- 
nie, est  évidemment  la  relation  des  mémos  faits 
racontés  par  Marc  Pol  ; le*  principales  circons- 
tances sont  les  mêmes  et  ont  une  ressemblance 
frappante  ; les  détail»  seulement  different.  Ce 
n’est  pas  - un  evesque  chrétien  circoncis  de  force 
par  le  Soudan  d'Aden  ou  Adel  » qui  est  cause  de 
la  guerre  ; c’est  l’assassinat  d’un  messager  du  roi 
d'Ahvssinie,  dans  la  province  d’Adel,  « où  il  allait 
remplir  une  mission.  » L’anachronisme  apparent 
qui  résulterait  des  dates  données,  d’une  part,  au 
règne  du  roi  abyssin  Amda-Sion  (vers  13i(i  ou 
1350),  et  celle  que  donne  Marc  Pol  (1288),  ne 
peut  s’opposer  à l’identification  que  nous  croyons 
pouvoir  faire  des  événements  raconté*  dans  h-* 
deux  récits,  car  le»  dates  grégoriennes  que  l’on  a 
données  aux  règnes  de  ces  rois  d’Abyssinie,  sont 
dp*  plus  incertaine»  et  ne  reposent  sur  aucune 
certitude.  Ce  sera  désormais  le  récit  de  Marc 


Pol  qui  en  donnera  une  véritable  nu  règne 
d'Aiuda-Sion,  laquelle  servira  de  base  pour  éta- 
blir celles  des  autres  règnes  qui  ne  sont  indiqués 
dans  le*  listes  abyssiniennes  (comme  dans  les  lis- 
tes ou  canons  des  rois  d’Égypte) , que  par  le 
nombre  des  années  de  règne  de  chaque  roi.  Marc 
Pol,  ayant  rédigé  son  livre  en  1298,  ne  peut  pla- 
cer les  événements  racontés  par  lui  au-dessous 
de  cette  date  ; par  conséquent  le  règne  d’Aiuda- 
Sion  ne  peut  lui  être  également  postérieur,  c’est 
donc  là  une  date  fixée  enfin  d’uur  manière  cer- 
taine par  ee  curieux  synchronisme,  dans  l'his- 
toire encore  si  vague  cl  si  obscure  de  l'Éthiopie. 

(A)  » Ei/uorum  hic  gciirrosa  et  valida  est  na- 
in ra,  dit  l.udolf  ( loco  laudato,  I.  1,  7),  non  cnim 
equitantur  nisi  in  prudiis,  sel  equestri  decursu  ; 
idco  nec  ungulas  coriun  soleis  ferre»  muni  unt  ; 
si  per  aspera  et  salehrosa  loca  eundum  sit , eus 
diicunt  ipsi  midis  incidentes.  Variorum  colorum 
sunt,  ut  apud  nos,  spadiccs,  glauci,  scutulali, 
fusci  et  phirimi  uigri.  » 
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faire,  si  s'en  parti  ; et  fist  tant  par  ses  journées  que  il  fu  en  Aden. 
Kt  sachiez  que  en  cest  royaume  sont  moult  haïs  li  crestien  ; car  il 
sont  touZ 1 sarrazins  leurs  ennemis”  mortelz".  Et  quant  li  Soudan  ° 
d’Aden  sot  9 que  celui  estoit  evesque  et  crestien  et  message  au  grant 
roy  d’Abbasie,  si  le  fist  prendre  et  li  demanda  se  il  estoit  crestien; 
et  li  evesquesrespondi  que  voirement 9  10  estoit  il  crestien.  Et  li  Sou- 
dan li  dist  tpie  il  retournasl  à la  foy  de  Maliommet,  ou  se  ce  non, 
il  li  feroit  faire  grant  honte  et  grant  vergoigne.  Et  li  evesques  li 
respondi  que,  avant,  se  laisseroit  il  occire,  que  il  reniast  son  créa- 
teur. 

Quant  le  Soudan  l’oy,  si  l’ot  à grant  despit,  et  commanda  que  il 
fust  tailliez  Si  fu  pris p et  retailliez  si  comme  font  li  Sarrazin.  El 
([liant  il  orcnt 11  ce  fait,  si  li  dist,  le  Soudan,  que  il  li  avoit  faite 
celle  honte  pour  despit 13  de  son  roy  ; et  le  laissa  aler. 

Li  evesques  ot  moult  grant  dueil  en  son  cueur  pour  celle 
honte  qui  li  avoit  esté  faite.  Mais  il  se  confortoit  en  son  cueur  pour 
ce  qu’il  l’avoit  reçeue  pour  soustenir  la  ioy  denoslre  seigneur  Dieu 
Jhesu  Crist;  et  que  il  aura  bonne1  mérité  à l'ame. 

El  quant  il  fu  garis  1 5 si  s’en  parti,  et  ala  tant  par  terre  et  par 
mer  que  il  vint  au  roy  son  signeur  en  Abbasie.  Et  quant  le  roy  le 
vit,  si  li  lit  moult  grant  joie  et  à moult  grant  Teste  le  reçut r.  Et  si  li 
demanda  du  saint  sépulcre,  et,  il,  li  conta  toute  la  vérité,  si  que  le 
roy  le  tint  à moult  saintisme  et  ot  bonne  foy.  Et  quant  l’evesque 
li  ot  tout  conté  le  fait  de  Jheruslim  si  li  conta  puis  toute  la  honte 
que  le  Soudan  d’Aden  li  avoit  faite  en  despit  de  lui.  Si  ot  moult 
grant  ire  et  moult  grant  douleur  ; et  fu  si  courrouciez  que  à pou  “ 
qu’il  ne  mouroit  16  de  dueil  et  d'angoisse.  Et  parla  au  chief  de 
pièce  si  haut  que  touz  ceus  qui  furent  entour  le  porent  18  bien 
oïr  et  entendre.  Et  dist  que  jamais  ne  porleroit  couronne  ne  ne 

1 Ms.  B.  luit.  — m Ms.  A.  a ne  mis.  — ° Id.  mortier.  — 0 Ms.  B.  li  souverain. — P Ms.  A. 
prias.  — i Mss.  A.  et  B.  — r Ms.  B.  rechut.  — 1 Ms.  A.  « poi. 

9 Sut.  — *°  Vraiment.  — 11  Circoncis.  — **  Eurent.  — *3  Mépris.  — *4  Eut.  — 

,s  Guéri.  — ,G  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  mourût.  — ‘7  Au  chef  de  pièce  ; c.-à-d.  à lu  fin.  Le 

ms.  B.  écrit  pieche.  — ,8  Purent. 
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tendroit  's  terre,  s’il  ne  prent  si  grant  venjance  ao  du  Soudan  d’A- 
den,  que  tout  le  monde  en  puisse  parler,  afTin'  que  sa  bonté 
puisse  estre  bien  et  hautement  vengiée. 

Et  que  vous  en  diroieje?  Il  fist  de  maintenant 11  appareillier 
tout  son  ost  **  de  chevaliers  et  de  genz  à pié.  Si  renvoya  aussi 
grant  quantité  d’olifaus  enchastellés’5  avec  lui.  Et  quant  il  fubien 
appareilliez,  si  se  mist  à la  voie  atout  son  ost  et  tant  cheminèrent 
que  il  entrèrent  ou  royaume  d'Aden  atout  moult  grant  gent  d’ar- 
mes. Le  Soudan  qui  bien  avoit  sceu  que  ce  rov  venoit  sus  lui,  si 
li  ala  à l’encontre,  au  Tort  pas  de  son  royaume,  atout  moult  gratis 
genz  d’armes  pour  deffendre  sa  terre  que  ses  ennemis  * n’y  entras- 
sent. Li  roys  vint  avec  ’ ses  gens  au  fort  pas  là  où  les  Sarrazins  es- 
toient.  Si  commença  la  bataille  aspre  et  dure  et  fort,  et  d'une  part 
et  d'autre;  et  moult  estoient  crueus*6  li  uns  sus  l'autre.  Mais  il 
avint  par  la  volenté  de  nostre  seigneur  Dieu  Jhesu  Crist  que  les 
Sarrazins  ne  porent  durer  contre  les  Crestiens,  pour  ce  qu'il  ne 
sont  pas  si  bonnes  gens  d'armes  comme  les  Crestiens.  Si  furent  li 
Sarrazin  desconfit  ; et  en  y ot  ’8  tant  mors  que  ce  fu  merveilles. 
Et  entra  le  roy  d’Abbasie  ou  royaume  d’Aden  atout  son  ost  *».  Et 
pluseurs  fois  leur  venoient,  les  Sarrazins,  à l’encontre  aus  estrois 
pas  3o  ; mais  il  ne  leur  valoit  néant 31  ; car  toutes  fois  estoient  mors 
et  desconfiz.  Et  quant  le  roy  ot  moult  gasté  et  destruit  du  royaume 
de  ses  ennemis  * et  demouré  atout  son  ost,  dedens  le  royaume,  plus 
d’un  mois’,  toutes  fois  occiant  les  Sarrazins,  et  destruiant  leur 
terre  (si  que  il  en  occist  moult  grant  quantité'),  et  que  sa  honte  fu 
bien  vengiée,  si  pensa  de  retourner  en  son  royaume  ; car  il  retour- 
noit  " à grant  honneur  ; car  il  n’y  povoit b*  plus  demourer  et  veoit 3a 
que  il  ne  povoit  plus  domagier  ses  ennemis,  pour  ce  qu’il  avoit 

1 Ms.  A.  à ce  tfttc. — »*  Ms.  A.  anemis.  — v Ms.  B.  atout. — 1 Ms  A.  anemis. — ? Celle 
phrase  ne  se  trouve  que  dans  le  ms.  A.  — * Ms.  B.  plante.  — •“  Id.  retourne  toit.  — 
•»*»  Ms.  A.  pooit. 

*9  Tiendrait.  — *°  f 'engeance.  — **  Aussitôt.  — **  Armée.  — *3  Portant  des  bâtis  de 
défense.  — *4  Avec  toute  son  armée.  — Au  passage  le  plus  défendu , le  plus  fortifié.  — 

Cruels.  — *7  Ne  purent  résister.  — ,s  Eut,  — *9  Avec  toute  son  armée.  — 3o  DéJUés.  — 

Rien.  — F oyait. 
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de  trop  fors  pas33  encore  à passer  ; et  que  pou  " de  gent  li  feraient 
grant  domage  aus  estroiz  pas.  Si  s’en  parti  du  royaume  d’Adeu  de 
ses  ennemis,  et  se  mist  h la  voie.  Et  tant  alerent  que  il  retournèrent 
en  leur  pays  à grant  honneur  et  à grant  joie  ; car  il  avoit  bien 
vengié  sa  honte  et  celle  de  son  evesque  qui  l’avoit  receue  pour  lui  ; 
car  il  occistrent  tant  de  Sarrazins  et  gasterent  leur  terre,  et  destrui- 
rent 3 » tant  que  ce  fu  une  très  grant  ^ merveille  ; et  ce  fu  bien 
employé.  Car  ce  n'est  pas  digne  chose  que  les  Sarrasins  contras- 
tent 33  contre  les  Cresliens  qui  sont  bons". 

Or  vous  ai  de  ce  bien  conté.  Si  vous  dirai  encore  de  ceste  pro- 
vince meismes.  Elle  est  moult  planteureuse  de  toutes  choses  de 
vivres;  et  vivent  de  char  et  de  ris  et  de  lait  et  de  suceman  36.  Il 
ont  olifans  assez,  non  pas  qu’il  naissent  en  leur  contrée,  mais 
leur  viennent  des  isles  de  l’autre  Inde.  Mais  bien  ont  girofles  -1' 
assez  qui  naissent  en  leur  pays.  Et  si  ont  ours,  lupars38  et  lyons 
assez,  et  maintes  autres  bestes  moult  eslranges  ".  Et  si  ont  asiles 
sauvages  assez  (6)  ; et  si  ont  gelines  3s  les  plus  belles  du  monde 


cc  Ms.  A.  poi.  — d**  Ms.  B. — ®«  Le  ins.  C.  porte  : « car  ce  n’est  pas  digne  chose  que  les 
chiens  sarrazins  contretaissent  aux  cresliens.  • — ff  Ms.  B.  Et  si  ont  ours  assez,  et  Irons, 
et  lu /rais,  et  autres  bestes  saurages  assez  et  est  mages  de  moult  de  diverses  maniérés . 


33  Trop  forts  défilés  — Détruisirent.  — 
— 3»  Girafes . — 3*  Léopards.  — Poules. 

(B)  « At  feras  multo  plores  et  majores  Habes- 
sinia  quam  tilla  alia  terra  alit.  Imprimis  Ele- 
phanti  et  ingenio  et  mole  corporis  con&piiui,  in 
planis  atque  sylvosts  locis  magno  numéro  grega- 
tim  ingrediuutur. 

•«  Cameleopardalu  {Ul  girafe)  non  qtiidem  cras- 
sitie  corporis,  attaineii  procerilate  elephanto 
longé  aniistat  ; tau  la*  euim  altiludinis  est , ut 
homo  j usta-  slatunr  ad  genua  ejus  lautum  per- 
tiugat.  Si  cmlibile  Ht  quod.  aiunt,  equitem  erecto 
corpore  equo  insidentem  , veutrem  illins  subire 
posse...  Habessinis  a tenui  cauda  : Jiraiakaein , 
id  est  cauda  tenuis  \ Italis  autem  Giraffa  appel- 
latur,  ab  arabico  Üj jj  Zurafa. 

» Léo,  quant  vis  ferorià  et  immanitale  esteras 
feras  viticat,  tamen  maguaniniitale  quadam  erga 
homincm  utitur;  euiu  euim,  nisi  famelicus  sit. 


35  Contestent,  combattent,  etc. — 36  Sésames. 

non  bedit,  modo  intrepidus  incodat.  Sed  via  ani- 
mal datur,  quod  audito  vel  viso  leone  nou  e\- 
pavescat. 

« Tigrides  vero  et  pardi  sive  pantherœ  leoni- 
bus  multo  sunt  truculentiores,  nuraquam  enim 
homini  parcunt.  Æthiopes  tamen,  ccu  nolius 
pabulum,  magis  quam  albos  Itomincs  appetunt. 
Solo  colore  inlerse  dilTenint  ; hi  euim  latas  nigras 
maculas  fusco  colore  : tigrides  fulvum  colorem 
quinque  parvis  nigris  maculis  tanquam  penta- 
phyllo  distinguant.  Bestia*  tremendas  celerilatU 
et  audacia;  ; noctu  iu  villas  irrumpuut  ; pecudes 
atque  jumenta  laniaut. 

« Lupos  quoque  habeut,  sed  par  vos  et  iuertes  ; 
taies  euim  Africain  et  Ægyptum  gignerc  Plinius 
jam  olim  testants  est...  CrtCfUtt  pulchritudiue 
oiuuia  totius  orbis  quadnipedia  prsecellit  Zecora 
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à veoir,  et  maintes  autres  maniérés  d'oiseaux.  Et  si  ont  ostruces  4" 
assez  qui  sont  un  pou  mendre  “ d’unasne.  Et  si  ont  assez  papegaus 
moult  beaux,  et  singes  et  mennons  *"  moult  estranges  assez  (7).  Il  y 
a cités  et  cliasteaux  assez  en  ceste  province  de  Abbascie.  Et  si  y 
a moult  de  marchans;  car  il  s’y  fait  moult  grant  marchandise.  Et 
si  y fait  on  moult  beaux  bouguerans  et  autres  draps  de  coton  (8). 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  irons  avant  et  vous  con- 
terons de  la  province  d’Aden . 

CHAPITRE  CLXXXVIII. 

Ctj  dit  rie  la  province  d'Arien. 

Sachiez  que  en  ceste  province  d’Aden  (1)  a un  seigneur  qui  s’ap- 
pelle Soudan.  Il  sont  tuit'  sarrazius  et  aourent J Mahommet,  et 

Ms.  A.  pol  me  ad  1rs.  — *»•»  Ms.  B.  mrnnnnez,  espece  de  chat.  La  version  latine  de 
la  S.  G.  porte  : « Ibi  suut  sitniæ,  cali  pauli  et  cati  maimones,  <|ui  in  lotis  et  per  lotis 
• eoruni  faciebus  similantur  (aciehus  horoinum.  » (P.  474.) 

•i®  Autruches.  — ■*'  Perroquets. 

CLXXXVIII.  — • Tous.  — » Adorent. 

Congensibus  zébra  dicta.  Animal  istud,  muli  ma-  seminmli,  vel  pellibus  lecli,  vix  verenda  ope- 
gnitudine,  ex  sihis  ultra  Ilabessiniam,  et  terras  riunt'.quod  et  apud  nohilioresel  sacerdotes  uepe 
n Gallani*  jKissrssas  adducilur,  et  facile  cicura-  tisu  venit...  Nobiles  tamrn  gesfaul  feinoralia  vel 
tur;  in  donis  Regum  Ilahcssiuicr  frequens,  et  potins  braccos,  nd  talos  iisque  drmissas  ; se  ntirà 
ptncipuuin  esse  solct...  A LusitonLs  Durro  do  parrimuniâ,  eu  jus  etiam  regem  non  pudet , rte.  - 
mniio,  h.  e.  minus  ijlvetfrb,  sed  immerito,  co-  (11».,  1.  IV,  c.  4,  20.) 

guominalur.  » (Ludolf,  Historia  /Ethiopica,  I.  I,  Dans  la  rédaction  italienne  de  Ramusio  le  ré* 
c.  10.)  rit  de  la  guerre  du  roi  d’Abyssinie  contre  le 

(1)  - Al  S ira  tartan  ingentes  gregea  {mille  et  Soudan  d’Aden.  est  beaucoup  moins  développé 
amplias  aiunt)  in  montibus  obaïubulant  ; nullus  fIuc  dans  nos  manuscrits, 
ibi  lapis  inunolu»  manet  ; si  quod  saxuni  titajus  CLXXXVIII.  — (I)  Aden , - ville  ré- 

» do,l'"«  'cl  “,0'e,i  u0“  P0***1’  l’U,r">  1.1,1,.  de  l’Yémen,  dit  Bakoui  (Xot.  et  Zxtr.  de. 

<|unlqm>l  locutu  luisent,  illud  aggrrdimitur,  et,  i/j<„  t.  Il,  p.  iOi . tr«d.  de  Deguignes),  sur  le 
si  possiul,  inverlil.it,  ut  lera.irulis  sut  iis  lalen-  |J(J,d  (ll.  |a  „„.r  J,.  |'|nde  . (l|e  aju,j  n0Tmné,. 
libus  fruanlnr  ; id  rtiiui  pntcipumn  illarum  pa-  J Aden,  fils  d'isnuél,  (ils  d'AJbnlum.  On  n’y 
lnilntn  est...  F.jUiotuiet  mut  frugilms  atque  po-  ironie  ni  rau\  ni  pàturagrs,  et  l’eau  dont  on  se 
mis  ; ogros  euim  et  Imrlus,  uisi  custodiverà,  pe-  „r,  pris.  d’une  ,„„rcc  s„i  In  a une jour- 
tiilus  IM— L (ll>  . I.  I.  e.  10,  □?.)  .h  de  distance.  Aden  est  située  dans  une  plaine 

(8)>  t est it ns  tennis  est  ; soli  principes  viri  se-  euvironnée  de  montagnes,  où  l’on  ne  peut  pé- 
ricis  sive  bombyrinis  utuntur  ; clerici,  aliique  uétrer  que  par  un  escalier  taillé  dans  le  roc.  Les 
opuleutiorrs  gossipiuis  {de  colon).  Pauprriurcs  vaisseaux  de  l'Inde  sr  rendent  dans  le  purt  d‘A- 


Digitized  by  Google 


CHAPlTltE  CLXXXVI».  703 

lieent 5 moult  les  crestiens.  Et  si  y a maintes  cités  et  mains  chas- 
teaux.  En  cest  Aden  est  le  port  là  où  il  vient  moult  de  nefs  d’Inde, 
atoute  leur  marchandise.  Et  de  cest  port  la  portent,  li  marchant, 
bien  .vij.  (sept)  journées,  atout 4 petites  nefs  (a).  Et,  au  cliief  de  ces 
sept  journées,  descendent  la  marchandise  et  la  chargent  sus  cha- 
meus  5 et  vont  par  terre  bien  .xxx.  (trente)  journées.  Et  puis  treu- 
vent  le  flun  d’Alixandre  6 ; si  que  par  ce  flun  vont  en  Alixandre. 


1 Unissent.  — 4 Avec.  — 5 Chameaux.  — 
V Alixandre. 

den,  où  il  y a uu  grand  concouru  de  marchands 
qui  y apportent  toutes  le»  production»  de  l’Inde 
et  du  Sind,  de  la  Chine  et  de  l'F'thiopic.  Il  y a 
au  milieu  de  la  mer  une  montagne  de  feu  qui  c»l 
1res- rouge,  et  qui  vomit  des  (lamines.  Ou  trouve 
au»»i  dan»  ce  cauton  uu  puits  abandonné.  » 

- Aden,  dit  Ebn-al-Wardi  (ib.,  p.  43),  est  une 
jolie  ville  qui  est  l’abord  des  vaisseaux  de  l'Inde 
et  de  la  Chine,  et  où  l’on  trouve  toutes  les  pro 
duel  ions  des  pays  orientaux,  qui  y sont  apportées 
de  divers  endroits,  de  la  soie,  des  armes,  du  kai - 
moult  (sorte  de  etiir),  du  musc  , du  aoud  (bois 
odoriférant),  des  housse»,  des  inyrobulaus  et  au- 
tres aromates  ; de  l’ivoire,  de  l'ébène,  des  ha- 
bits faits  d'herbes,  plus  estimés  que  ceux  de  soie 
de  l'étain,  du  plomb,  des  perles  et  des  pierres 
précieuses,  du  zoubat  (civette)  et  de  l’ambre. 
Au  uord  il  y a une  montagne  qui  va  en  tournant 
d'une  nier  à l’autre,  et  laisse  deux  ouvertures 
par  lesquelles  les  vaisseaux  passent  ; cette  ville  est 
à quatre  journées  de  celle  des  Zindges  (habitants 
du  Zanguebar).  ■ 

<i  On  y apporte  du  Sind,  de  l’Inde  et  de  la 
Chine,  dit  Kdrisi  ( Arabie , par  M.  Noël  Desver- 
gers, p.  22),  de»  objet»  précieux,  tels  que  le»  la- 
me» de  sabres  damasquinés,  le»  peaux  de  cha- 
grin, le  musc,  les  selles  de  chevaux,  le  poivre 
odorant  et  non  odorant,  la  noix  de  coco,  le  heruout 
(graine  parfumée),  le  cardamome,  la  eauuelle, 
le  galanga  (sorte  d'herbe  odoriférante),  le  uiacis, 
les  myrobolans,  l’ébène,  l’écaille  de  tortue,  le 
camphre,  la  muscade,  le  clou  de  girofle,  les  cu- 
bé bes,  diverses  étoffes  t issues  d'herbes , et  d’au- 
tres riches  et  veloutées,  des  dents  d’éléphants, 
de  l’étain,  des  rotangs  et  autres  roseaux,  ainsi 


6 Le  fleuve  du  [fil.  Le  ms.  A.  porte  : te  Jlun 


que  la  majeure  partie  jde  l’aloès  amer,  destiné 
pour  le  commerce.  » 

Ce  dernier  géographe  arabe  écrivait  dans  les 
commencement»  du  douzième  siècle  (né  eu  1009), 
près  de  deux  cents  ans  avant  Marc  Pol  ; nous  cite- 
rons encore  Ibn  Ratoutah,  qui  visita  Aden  envi- 
ron cinquante  ans  après  lui.  » Je  partis  de  la  ville 
d’Aden  (Irad.  de  MM.  Defréincry  et  Sanguinetti, 
t.  II,  p.  177),  le  port  du  pays  de  Yaman,  situé 
au  bord  du  grand  Océan  ; les  montagne»  l'envi- 
ronnent et  l’on  n’y  peut  entrer  que  par  un  seul 
côté.  C’est  une  grande  ville,  mai»  clic  ne  possède 
ni  grains,  ni  arbre,  ni  eau  douce.  Hile  a seulement 
des  citernes  pour  recevoir  l’eau  de  pluie,  car 
l’eau  potable  se  trouve  loin  de  la  ville. 

« La  chaleur  est  grande  à Aden.  Cette  ville  est 
le  port  où  abordent  les  Indiens  ; de  gros  vaisseaux 
y arrivent  de  Camhaie,  Tànah.Cavvlein  (Coulant), 
knlikoûlh  (Calicut),  Fandaràïuah,  Châliyât, 
Mandjaroùr  (Mangalnr),  Fàkanwar,  Hinaour  (ac- 
tuellement Onor),Sindâbour,  etc.  Des  négociants 
de  l’iude  demeurent  dan»  cette  ville,  ainsi  que  de» 
négociants  égy  ptiens.  Les  habitants  d’Aden  se  par- 
tagent en  marchands,  en  |>ortci'aix  et  pécheurs. 
Parmi  les  premier»,  il  y en  a qui  pos&èdcut  de 
grandes  richesses,  et  quelquefois  un  seul  négo- 
ciant est  propriétaire  d’un  grand  navire  avec  tout 
ce  qu’il  contient.  » 

La  ville  d’Aden  est  située  par  1 2°  50^  de  lat. 
sur  48*  00'  48"  de  loug.  FL  Elle  appartient  de- 
puis 1830  aux  Anglais  qui  eu  ont  fait  un  nouveau 
Gibraltar  destiné  à commander  le  détroit  de 
Bab-cl-mcndcb  («•  porte  de  l’affliction  »). 

(2)  Le  texte  français  de  lu  Société  de  Géogra- 
phie porte,  p.24I  : u E de  cest  port  li  mercaut 
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Si  que  par  cette  voied’Aden  ont,  lesSarrazins  d’Alixandre’,  toute 
l’espicerie  et  le  poivre  que  il  ont.  Car  par  autre  voie  si  bonne,  ne 
si  cointe  8 ne  la  pevenf  il  avoir  en  Alixandre  *.  Et  sachiez  que  le 
Soudan  d’Aden  en  a moult  grant  droit  et  graus  treus  9 des  nefs  qui 
vont  et  viennent  d'Inde  en  sa  terre,  atout  '9  toutes  maniérés  de 
marchandises.  Et  d'autre  part  aussi  ; car  il  va  du  port  d’Aden  en 
Inde  moult  grant  quantité  de  bons  destriers  arrabins  11  et  chevaus 
et  grans  roncins  * de  ,ij.  (deux)  selles.  Carceus qui  les  mainnent  en 
Inde  en  font  moult  grant  gaaing,  pour  ce  que  les  chevaus  sont  moult 
chiers  en  Inde;  si  comme  autre  fois  vous  ai  dit (3),  carceus4  d’Inde 
n’en  ont  nul.  Et  si  vendent  bien  un  destrier  ” .c.  (cens)  mars  d’ar- 
gent et  plus.  Si  que  ce  Soudan  d’Aden  en  a si  grant  droit,  de  ce  qui 
se  charge  à son  port,  qu’il  dist  qu’il  est  un  des  plus  riches  sei- 
gneurs du  monde  (4).  Et  si  vous  di  que  quant  le  Soudan  de  Ba- 

CLX XXVIII.  — » Ms.  A .purent.  — b Cette  phrase  manque  dans  le  ms.  C. — c Ms*  B. 
ronchins  = che\  aux  entiers.  — «'  Ms.  B.  cil. 


' Alexandrie  d'Égypte.  — * Agréable.  — 3 Tributs.  — 80  Arec.  — 11  Chevaux  de  ba- 
taille arabes.  Le  ms.  A.  écrit  arrabis.  — '*  Cheval  entier. 


« metent  le  mercandies  en  autres  nés  petites  qe 
« vont  por  un  flun  entor  de  sept  jornce,  et  à chief 
« de  ceste  sept  jornée  il  traient  les  mercandies 
« d'eves,  les  cargent  sus  gamiaus  e le  portent  en* 
« tor  trente  jornce.  h version  latine  publiée 
par  la  même  Société  porte  aussi  (p.  474)  : « )bi 
« est  portas,  et  veniunt  omîtes  naves  de  India 
•>  rum  multa  mercatione,  et  de  isto  portu  trahuut 
« ram  et  portant  super  barclias  parvas  qu*  vadunt 
« per  uiiuin  / lumen  circa  septem  giomatas,  etc.  •• 

On  voit  que  dans  ces  deux  anciennes  rédac- 
tions la  mer  Rouge  est  prise  pour  un  fleuve.  Le 
ms.  italien  de  la  Cmsca  (dans  Balilelli  Boni,  t.  I, 
p.  203)  porte  aussi  : « E passano  giù  per  un 
« finme  selle  giomate,  etc.  » Notre  ms.  C.  porte 
aussi  - par  ung/?i/nr,  mais  les  mu.  A.  et  B.  plus 
corrects  , n'out  pas  employé  cette  mauvaise  lo- 
cution, appliquée  à la  mer  Rouge,  à laquelle  ils 
ne  donnent  pas  de  nom. 

On  lit  dans  MarinoSanudo(à  la  suite  du  Gesla 
Dei  per  Francos,  de  Bongars,  t.  H , p.  22)  : 
- Pur  lus  vero  quart  us  nominatur  Ahaden  qui  est 


in  quadam  Insuleta,  qui  quasi  est  in  terra  firma, 
in  terris  Saraceuorum  ; et  ilia»  speciariir,  et  mer- 
cimonia  qute  de  parlibus  lodi*  ad  porlum  ipsum 
descenduut , ibi  onerantur  et  inde  per  terras 
Saraceuorum  in  novem  dictis  Cameli  ad  llumen 
Nili  conducuntur  in  locum  vocatum  Chus , et 
inde  navigio  ipsius  fluminis  onerantur  et  in 
dietis  XV,  in  Babylonem  (al  Cairo)  conducuntur. 
Tcmpore  vero  mensis  octobris  et  circa  llumen 
illud  abundat  in  tantum,  quod  ipsa*  spcciariv  et 
mercimonia  descendentia  a Babylonia  per  dic- 
tum  llumen,  mirant  per  quandam  tagliatam  lou- 
gam  [grande  coupure  ou  « canal  de  dérivation  ») 
et  per  ducentas  milliaria,  quie  sunt  a Babvlonia 
(le  Caire)  usque  ad  Alexandriam  deferuntur... 
De  quibus  percipit  Soldauus  in  diversis  locis 
tantum  de  lhelloneo,  quod  tertium  valons  om- 
nium specierum  a rarium  suum  iutrat.  » 

(3)  Voir  ci-devant,  p.  614. 

(4)  « L’an  569  de  l'Ilégire,  dit  Deguignes  {His- 
toire des  Huns , t.  I,  part.  1,  p.  425)  de  J.-C. 
1 173,  le  Sultan  Saladiu  envoya  sou  frère  Touran 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  CLXXXVIU, 


708 


biloinne  ala  sus  la  cïlé  d’Acre,  et  la  print,  il  envoya  en  aide  .xxx. 
(trente)  mille  hommes  à cheval,  et  bien  quarante  mille  chameus  (5), 


schah  dans  1“ Yémen,  où  régnait  un  nommé  Ab- 
dolnabi,  qui  s'était  révolté  dans  la  ville  de  Zobaïd 
contre  les  Abbassides,  et  faisait  faire  le  khothba  en 
son  nom.  Les  habitants  de  cette  ville  fureut  défaits 
et  Abdolnabi  fait  prisonnier.  Touran  schah  trouva 
dans  rette  ville  des  richessses  considérables.  Il 
fit  rétablir  le  khothba  pour  les  Abbassides.  Il 
alla  ensuite  à Aden,  port  considérable  où  ve- 
naient les  marchands  de  l'Inde,  du  Zangurbar,  de 
l'Ethiopie,  d'Omau,  du  Kerman, de  Perse  et  d’au- 
tres endroits.  Elle  était  1res- fortifiée  et  entre  les 
mains  d'un  homme  appelé  Yasir.  Il  fut  battu;  les 
troupes  de  Touran  schah  entrèrent  dans  la  ville, 
et  s'en  emparèrent.  Yasir  fut  fait  prisouuier. 
Touran  schah  revint  ensuite  à Zobaïd,  et  se  ren- 
dit maître  de  tous  les  rhilcaux  des  environs.  Il 
laissa  dans  Aden  un  lieutenant,  nommé  Othman 
azzeddin,  et  retourna  en  Egypte.  » 

Plus  tard,  en  1 18V’,  par  suite  de  troubles  sur- 
venus dans  l'Yémen,  Saladin  y envoya  son  frère 
Toghleghin  avec  une  armée  considérable  ; celui-ci 
se  rendit  maître  de  tout  l'Yémen,  et  devint  le 
chef  d’une  dynastie  qui  régna  sur  ce  pa\s  jus- 
qu'en 1239,  époque  à laquelle  un  Turkoman, 
nommé  Noureddin  Omar,  s'en  empara.  La  dy- 
nastie de  ce  dernier  régna  sur  l'Yémen  jusqu’en 
1397.  C était  donc  un  sultan  de  cette  seconde 
dynastie  vassale  des  sultans  d'Egypte,  qui  régnait 
i Aden,  à l'époque  dont  parle  Marc  Pol. 

(&)  Nos  trois  mss.  ; le  texte  français  de  la  So- 
ciété de  Géographie,  l'ancienne  version  latine 
(/£.),  le  ms.  de  la  Crusca,  ne  donnent  aucune 
date  à cet  événement,  tandis  que  les  versions  la- 
tines de  Pipinus  et  de  Grynvus,  et  la  rédaction 
italienne  de  Ramusio  donnent  celle  de  1200;  ce 
qui  est  évidemment  une  interpolation  très-er- 
ronée. Pour  concilier  celte  date  approximative 
avec  le  fait,  Marsden  prétend  que  Marc  Pol  a 
voulu  parler  de  la  première  prise  d’Acre  sur  les 
Francs  par  Saladin,  en  1187,  et  non  de  la  prise 
de  1291,  qui,  dit-il,  était  trop  récente,  et  d'une 
notoriété  trop  grande,  pour  commettre  une  er- 
reur aussi  forte  que  de  lui  donner  la  date  de 
1200.  Mais  cette  erreur  est  de  Ramusio,  et  non  de 
Marc  Pol.  Il  est  clair  que  dans  notre  texte,  c'est  le 
sultan  d’Aden  alors  régnant  qui  envoya  trente 


mille  hommes  de  troupes  auxiliaires  au  sultan 
d’Égypte,  pour  l’aider  à prendre  la  ville  d’Acre. 
Le  Codex  Magliabechiano  II,  cité. par  Daldelli 
Boni  (t.  I,  p.  205),  porte  : Che  ftt  net  1291  ; ce 
qui  confirme  noire  opinion.  La  prise  de  la  ville 
d’Acre  sur  les  Francs  par  le  sultan  d'Egypte  : 

« Mélik  Asrhraf  Salali-rddiii-khalil,  » eut  lieu, 
selon  Ma  k ri  zi  ( Histoire  des  Sultans  Mamlotiks 
d'Égypte,  t.  Il,  p rem.  pari.,  p.  125),  le  17* 
jour  du  mois  de  Djou maria  premier,  l'an  090  de 
l'Hégire , correspondant  au  20  mai  de  l’année 
1291.  Voici  le  récit  de  Makrisi  (//*.,  p.  221  et 
suiv.)  : 

« Le  sultan  (Mélik  Aschraf  khalil)  se  prépa- 
rait avec  un  zèle  extrême  à faire  la  conquête  de 
la  ville  d’Akka.  Il  fit  partir  pour  la  Syrie  l’émir 
Izz-eddin-Aikek-Afram , émir-djandar , avec  la 
mission  de  faire  expédier  les  bois  nécessaires 
pour  les  machines.  Cet  officier  arriva  à Damas 
à la  fin  du  mois.  Le  premier  jour  de  Rébi-pre- 
mier,  les  pièces  de  bois  commencèrent  à partir 
et  furent  réunies  au  complet  le  12*  jour  du  mots. 
L’émir  Alem  eddin-SauJjar,  le  dawadari , l'un 
des  émirs  de  la  Syrie , accompagnait  ces  maté- 
riaux, qui  furent  répartis  entre  1rs  émirs  com- 
mandants de  mille  hommes.  Le  20'  jour  du  mois, 
l'émir  llosam-rddin-LArijin  , naib  de  la  Syrie, 
quitta  Damas  à la  tête  de  l'armée.  En  même 
temps  rémir  Seif-cddin-TogriHgâni  partit  du 
('.aire,  pour  aller  mettre  en  mouvement  les  gar- 
nisons des  différentes  forteresses  de  la  Syrie. 
Moudafii-r,  prince  de  Hamah,  arriva  n Damas  le 
23'  jour  du  mois,  amenant  avec  lui  un  coips 
de  trouprs,  des  machines  de  guerrr  , et  un 
Zerd-UtànaU  (arsenal).  L'émir  Séïf-eddin-lk-1- 
Iwn-Tdbàkhi,  naib-alfo'.ouhat  (gouverneur  des 
places  conquises) , arriva  le  24  , amenant  les 
troupes  ries  places  fortes  et  de  Tarabolos  , des 
machines  et  un  Zerd-kUànah.  Tous  1rs  naib  ac- 
compagnés de  troupes  qui  étaient  sous  leur  com- 
mandement, se  dirigèrent  vers  Akka  (Acre)... 

» Le  troisième  jour  du  mois  de  Rcbi-premier, 
le  sullau  Aschraf  partit  à la  tête  de  son  armée , 
pour  aller  faire  la  conquête  de  la  ville  d'Akka. 
Il  envoya  ses  femmes  à Damas,  où  elles  arrivè- 
rent le  7*  jour  du  mois  de  Rcbi-sccond.  Le  sul- 
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si  que  ce  fu  proufit  ans  sarrazins,  et  très  grant  doinage  et  grief 
aus  crestiens  Et  ce  fist  il  plus  pour  la  liainne  qu’il  a aus  cres- 
tiens,  que  pour  amour  qu’il  eust'au  Soudan  de  Babiloinue;  car  il 
s’enlrchecnt  ■ moult  ,3. 

Oi'  vous  luirons  de  ce  Soudan  d’Aden  ; et  vous  conterons  d’une 
cité  qui  est  souzmise  à Aden  nieisnies;  et  a nom  Escier"  ; et  y a un 
roy,  et  est  vers  maistre,  si  comme  vous  pourrez  entendre. 

CHAPITRE  CLXXX1X. 


C.tj  dit  de  la  cité  a hscitr. 

Escier  (i)  est  une  cité  moult  grant  qui  est  vers  maistre*.  Et  est 
loins  du  port  d’Aden  quatre  cens  milles.  Et  si  y a un  roy  qui  est 

« Celle  phrase  manque  dans  le  ms.  C. — * Ms.  B.  oit.— R Ld.  s’entreheoient *'  Ms.  B. 
Estter. 


,3  Le  Soudan  ou  sultan  <P  Egypte.  — *4  Ils 
CLXXXIX.  — * Septentrion. 

tan  continua  sa  marche  et  vint  camper  devant 
Akka,  le  troisième  jour  du  même  mois.  Beux 
jours  après  les  machines  de  guerre  arrivèrent  au 
nombre  de  quatre-vingt-douze.  Elles  furent  com- 
plètement dressées  dans  l’espace  de  quatre  jours. 
On  éleva  eu  même  temps  les  palissades  et  l'ou 
commença  le  siège.  Des  corps  de  Francs  étaient ve- 
nus par  mer  pour  renforcer  la  garnisson  d’Ahka, 
et  cette  place  renfermait  une  population  nom- 
breuse. Les  attaques  se  prolongèrent  jusqu’au 
seizième  jour  du  mois  de  Bjoumada-prcwicr,  et 
.les  remparts  furent  sapés  en  quantité  d'endroits. 
Le  vendredi  du  dix-septième  jour  du  mois , le 
sultan  résolut  de  livrer  l'assaut.  Il  fit  disposer 
les  tambours,  qui  étaient  placés  sur  le  dos  de 
trois  cents  chameaux,  et  donna  ordre  de  ha  bat- 
tre tous  à la  fois  ; ce  qui  fut  exécuté.  Ce  bruit 
frappa  de  terreur  les  habitants  d’Akka.  Le  sul- 
tan s'avança  pour  monter  à l'assaut , avant  le 
lever  du  soleil,  accompagné  de  ses  troupes,  et  de 
tous  ceux  qui  étaient  réuuis  autour  de  lui.  Le 
soleil  n 'était  pas  encore  levé  sur  l'horizon,  que 
déjà  les  drapeaux  de  l’Islamisme  Huilaient  sur  les 
murs  d’Akkn.  Les  Francs  prirent  la  fuite  par  mer 


se  haïssaient  mutuellement  beaucoup. 

et  il  y en  eut  beaucoup  qui  furent  étouffés  dans 
la  foule.  Les  musulmans  égorgeaient,  faisaient 
des  prisonniers,  pillaient  ; ils  massacrèrent  un 
nombre  immense  d'ennemis,  et  emmenèrent  en 
captivité  une  multitude  incalculable  de  femmes 
et  d'enfants.  Au  moment  de  la  prise  delà  place, 
des  Francs,  au  nombre  d'environ  dix  mille,  se 
présentèrent  pour  demander  une  amnistie  ; le 
sultan  les  répartit  entre  les  émirs  qui  les  égor - 
gèrent  jusqu’au  dernier.  Iæ  siège  d’Akka  avait 
duré  quarante  jours.  » 

CLXXXIX.  — (I)  Cette  ville  est  dans  la  con- 
trée que  Bakouï  nomme  Schedjer  {No- 

tices  et  Extraits  des  Mss.t  t.  11,  p.  401),  et 
qu'il  place  eutre  Aden  et  Oman,  en  Arabie»  sur 
le  bord  de  la  mer.  « A l’orient  du  Hadramaut 
dit  Kdrisi  (trad.  de  A.  Jaubert,  t.  I,  p.  149-lf  I), 
« se  trouve  le  pays  de  Schedjer,  habité  par  des 
« Arabes  de  Malirah,  qui  sont  de  race  non  mé- 
« langée.  Les  dromadaires  que  produit  ce  pays 
« u’uul  pas  leurs  pareils  en  vitesse.  On  rapporte 
a même  qu’avec  très-peu  de  soins,  on  parvient 
« à leur  faire  comprendre  ce  que  l’on  veutd’eux... 
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souzmis  au  Soudan  d'.-Vclen.  Il  maintient  bien  sa  terre  en  justice  ; 
et  si  y a pluseurs  cités  et  chasteaus  souz  lui.  Il  sont  sarrazins;  et 
si  y a moult  bon  port  ; si  que  moult  de  nefs  y viennent  d’Inde 
avec  moult  de  marchandises.  En  ceste  contrée  croist  moult  d’en- 
cens blauc  (a)  de  quoi  le  seigneur  a moult  grant  proufit.  Et  ne  l’ose 
l’en  à autre  vendre  qu’au  seigneur  ; et  le  prent  pour  ,x.  (dix)  livres 
d'or  le  quintau  ’ et  le  vent  .lx.  (soixante)  livres  d’or  le  quintau* 
ans  marclians  ; si  qu’il  y gauingne  moult  grant  avoir.  Il  y croist 
aussi  moult  de  dathes  3.  Il  n'ont  nulz  blez  que  ris  seulement  ; et  si 
en  ont  pou  b ; mais  il  leur  en  vient  assez  de  toutes  pars  ; pour  ce 
que  ceusqui  leur  portent  y gaaingnent  bien.  Il  ont  poisson  en  grant 
habondance,  et  proprement  moult  grant.  Et  si  en  ont  tant  que 
pour  un  venissien  ' gros  d'argent  en  auroit  l’en  .ij.  bien  gratis. 

CLXXXIX.  — a Cette  dernière  phrase  manque  dans  le  ms.  B.  — h Ms.  A.  pot.  — 
f Id.  ve  ne  sien. 

* Quintal.  — 3 Dattes. 

« Le  principal  bourg  de  Mahrah  est  Schedjer 
« ( Eseier  dans  Marc  Pol  ) . Le  langage  des  habitant  s 
« est  tellement  corrompu,  qu’on  a de  la  peine 
« à le*  comprendre  : c’est  l’ancien  himyarite. 

« Cette  contrée  est  très- pauvre.  Les  seules  res- 
a sources  de  ses  habitants  consistent  dans  le 
« transport  des  marchandises  et  dans  le  com- 
« merce  des  chèvres  et  des  chameaux.  Us  nour- 
« rissent  leurs  bestiaux  d'une  espèce  de  poisson 
m qui  se  pèche  daus  la  mer  d’Omau,  et  qu’on 
« donne  au  bétail  après  l’avoir  fait  sécher  au  so- 
■ leil.  Les  habitants  de  Mahrah  ne  connaissent 
« ni  le  blé  ni  le  pain.  Ils  vivent  de  poisson , de 
« dattes , de  laitage , et  ne  boivent  que  très-peu 
* d'eau  ; ils  sont  tellement  accoutumés  à ce  ré- 
« gime  que,  lorsque,  voyageant  dans  une  contrée 
« voisine,  il  leur  arrive  de  manger  un  peu  de 
« pain  ou  quelques  mets  fariueux,  ils  en  sont  in- 
« commodes,  et  tombent  quelquefois  malades  sé- 
m rieusement.  On  dit  que  la  longueur  totale  du 
« pays  de  Mahrah  est  de  900  milles  et  sa  largeur 
« de  26.  Il  se  compose  en  entier  de  sables  mou- 
« vants.  î)e  l’extrémité  du  pays  de  Schedjer  jus- 
« qu’à  Aden  on  compte  300  milles.  » 

Celle  description  d'un  géographe  arabe  du 
douzième  siècle  de  notre  ère  (n.  1099  à Ceuta), 


s'accorde  pleinement  avec  celle  de  Marc  Pol. 
Édrisi  compte  300  milles  de  distance  d'Adcn  à la 
frontière  du  pays  de  Schedjer,  et  Marc  Pol  400 
de  la  même  ville  à celle  qui  était  lr.  port  de 
Schedjer  et  qu'il  nomme  Eseier t c’est-à-dire  es 
pour  el-Schehr  : Esschehr,  ce  qui  est  tout  à fait 
conforme. 

(2)  « L’Arabie,  dit  Nicbuhr  ( Description  de 
C Arabie y p.  120),  n'était  pas  anciennement  moins 
célèbre  par  son  encens  que  par  son  or  ; mais 
tout  l'encens  que  les  pays  septentrionaux  tiraient 
de  l'Arabie  Heureuse  n'était  pas  du  cru  de  cette 
province...  Actuellement  on  ne  cultive  que  sur 
la  côte  sud-est  d'Arabie,  dans  les  cuvirous  de 
Keschin , Dajâr,  Merbdt , Hasek,  et  surtout  dans 
la  province  de  SchàUhr , l’espèce  seule  d'encens 
nommée  libda  ou  otibàn  par  les  Arabes;  et  cette 
espère  est  très-mauvaise.  Les  Arabes  tirent  beau- 
coup d'autres  espèces  d’encens  de  l'Hablicscli, 
de  Sumatra,  Siain,  Java,  etc.,  et  parmi  celles-là 
une  qu’ils  appellent  bachùr-java , très-semblable 
à Yolibàn.  On  en  exporte  en  grande  quantité  en 
Turquie  , par  les  golfes  d’Arabie  et  de  Perse,  et 
la  moindre  des  trois  espèces  de  benzoin  que  les 
marchands  vendent  est  estimée  meilleure  que 
Yolibdn  d’Arabie. 
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Il  vivent  de  char,  et  de  lait,  et  de  ris,  et  de  poisson.  Il  n’ont  point 
de  vin  de  vingne  * ; mais  il  en  font  de  sucre,  et  de  ris,  et  de  datlies 
bon  et  fin.  Et  si  vous  dirai  encore  une  autre  chose  qui  bien  semble 
estrange.  Sachiez  que  touz  leur  moutons  n’ont  nulles  oreilles; 
mais  là  où  l’oreille  doit  eslre,  a un  petit  cornet  *.  Et  sont  petites 
bestes  et  belles  (3).  Et  encore  vous  di  que  toutes  leurs  bestes,  si 
sont  roncins',  buefs , chameus;  touz  menguent  petiz  poissons, 
et  ne  vivent  d’autre  chose  ; car  ce  est  toute  leur  viande3 *  5 ; et  est 
pour  ce  que,  en  tout  ce  pa\  s,  n’a  herbe  ne  verdure',  ains  6 * est  le  plus 
sec  lieu  du  monde.  Les  poissons  que  les  bestes  menj lient  sont  moult 
petiz,  et  les  prcnt  l’en  de  mars,  et  d’avril  et  de  inay.  Et  en  pren- 
nent tant  que  c’est  merveilles.  Et  puis  les  sechent  et  les  metent 
en  maisons1  et  les  donnent  à mengier  à leurs  bestes  tout  l’an  (4). 
Et  encore  les  menguent,  les  bestes,  aux  poissonniers,  tout  vifs,  si 
comme  il  issent  7 de  l’yaue.  Il  ont  aussi  moult  d’autres  poissons 
grans  et  bons  et  à grant  inarcbié  ; car  il  les  taillent 8 par  pièces  ", 

d Le  ms.  C.  porte  : petit  pertuis , qui  est  synonyme  de  petit  cornet  ou  corner • Ms.  B. 
ronchias , c’est-à-dire:  chevaux  entiers.  — f Ms.  B.  Le  ms.  A.  viande,  c.-à-d.  nourriture. 
— C Ms.  A.  mesons.  — **  Ms.  B.  pieches. 

* l igne.  — * Nourriture.  — 6 Mais  au  contraire.  — 1 Sortent.  — 8 Coupent. 


(3)  Le  texte  français  de  la  Société  de  Géogra- 
phie porte  (p.  243)  : « E si  vox  di  encore  uue  au  • 
« tre  couse,  car  sachiés  luit  voirement  qe  il  oui 
« mouton/  qe  ne  ont  orilles,  net  let  perlais  des 
* oreilez,  mes  là  où  les  oreiii  devoit  estre  a un 
« petit  corner.  * Le  texte  italien  de  Kaiuusio  est 
conforme  à celte  rédaction  : • Hauno  montuni 
piccoli,  li  quali  nou  hauno  l'orcechie  dose  hauno 
gliallri.  nu  vi  sono  due  cornette,  etc.  • Mande», 
qui  la  mis  en  anglais,  a traduit  eoraetie  par 
hornif  «cornes-,  au  lieu  de  l'interpréter  par  dice- 
bux,  - coruet  »,  » cornet  acoustique  »,  qui  est  le 

véritable  sens  ; et  il  s'étonne,  à hou  droit,  de  cette 

singularité  /.oologiquc,  sans  savoir  comment  l’ex- 
pliquer. L'éditeur  du  texte  français  de  la  Société 

de  Géographie  n'a  pas  mieux  compris  son  auteur, 

car,  dans  sou  Glossaire  des  mots  hors  if  usage 

(p.  &09} , il  explique  le  mol  corner  ( cornet , et 


pertuis  dans  nos  mss.)  par  corne.  On  disait  ce- 
pendant, et  l'on  dit  encore,  que  les  oreilles  cor- 
nent : m Un  ovre  frai  en  Israël , e tele  serra  ke 
• corneront  li  les  orilles  à celui  lu  l'orrad.  » ( Les 
Quatre  Livres  Jet  Sois,  publié  par  M.  Le  Roux  de 
Lincy,  Paris,  184 1,  p.  12.)  Les  moutons  en  ques- 
tion avaient  donc  les  oreilles  petites,  et  comme 
ossifiées  ; mais  le  passage  de  l’air  u'en  existait 
pas  moins  comme  dans  les  oreilles  ordinaires  ; 
voilà  tout  le  mystère.  Ce  u’étaienl  pas  des  cornes. 

(4)  « La  mer,  eu  partant  de  ta  côte  d'Oman, 
dit  Niebuhr  ( lieu  cité,  p.  256),  est  si  poisson- 
neuse que  non-seulement  ou  nourrit  de  poisson 
les  vaches,  les  àucs  et  d’autres  animaux,)  mais 
qu’on  sYn  sert  même  pour  engraisser  les  champs.» 
Et  cet  engrais  est  excellent.  En  France,  dans 
quelques  localités,  les  hululants  des  côtes  le  sa- 
vent bien. 
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et  les  font  sécliier  au  souleil  en  maisons;  et  les  menguent  tout  l’an 
si  comme  bescuit  ». 

Autre  chose  n'y  a qui  à conter  face.  Si  vous  conterons  ci  avant 
d’une  autre  cité  qui  a uom  Dufar  ; si  connue  vous  pourrez  ouïr. 

CHAPITRE  CXC. 

Cy  devise  de  la  cité  de  Dufar. 

Dufar  (i)  si  est  une  belle  cité  et  noble  et  grant  ; et  est  loins  de 


Escier  .v.  (cinq)  cens  .m.  (milles) 

S Biscuit. 

CXC.  — (1)  \ — À-b  Dlid/àr,  dans  Bakoui. 
C’est,  dit-il  ( Not . et  Estr.,  etc.,  t.  Il,  p.  403), 
m une  ville  d’Arabie  près  de  Senaa,  où  demeu- 
raient  les  rois  Hémiariles  ; ce  n’est  que  dans  ces 
montagnes  que  l’on  trouve  l’euceus , surnommé 
pour  cette  raison  Al-dltifari  (»  l'encens  dhifa- 
rieu  » ou  de  Dbifar)  ; l'on  eu  lire  aussi  le  dgiaza 
ou  l’onyx.  » 

« C’est  sur  les  frontières  du  Hadramaut  et  de 
l’Oman,  dit  M.  Noël  Desvergrrs  ( Arabie , dans 
l’ Univers  pittoresque,  p.  24),  qu’il  faut  peut-être 
placer  la  ville  de  Zhafàr , pendant  longtemps  la 
capitale  de  l’empire  des  Himyarites , et  proba- 
blement le  Saphar  de  la  Genèse.  Deux  villes  ont 
porté  ce  uom  dans  l’Arabie  méridionale,  et  quel- 
quefois elles  ont  été  confondues  par  les  géogra- 
phes orientaux.  L'une  était  dans  le  voisinage  de 
Sanà  } l’autre  sur  le  bord  de  la  mer,  et  près  de 
Mil  bat.  - C’est  de  celle-ci  que  parle  Marc  Pol. 

Il  y a eu  dans  l’Arabie  deux  villes  du  même 
nom,  que  les  géographes  orientaux  ont  souvent 
confondues,  et  qu’il  était  nécessaire  de  distinguer. 

• Mon  Zhafàr  à moi,  dit  M.  Fresuel,  dans  une  let- 
tre à M.  Mohl,  datée  de  Djcdda,  janvier  1838 
(Journal  asiatique  juin  1838,  p.  518),  la  capi- 
tale des  Himyarites,  le  Séphar  de  la  Bible  ( Ge- 
nèse, X,  30),  je  vous  répouds  qu’il  est  à deux 
cents  parasanges  de  Ssanâ,  pour  le  moins.  Je  suis 
couvaincu  que  c’est  de  ce  dernier  emporium,  si- 
tué sur  P Océan,  dans  le  voisinage  de  MirliAt,  que 


vers  maistre.  Et  sont  sarrazins; 


Maçoudivy  a voulu  parler  lorsqu’il  dit  que  la 
plupart  des  rois  du  Yaman  ont  résisté  (résidé)  à 
Zhafàr; et  comme  cette  cité, enrichie  par  le  com- 
merce de  l'Inde,  était  la  ville  la  plus  intéres- 
sante de  l'Arabie  méridionale,  et  de  toutes  les 
Arables,  je  suis  très-porté  à croire  que  son  ho- 
monyme du  Yaman  occidental  fut  bâtie  et  nom- 
mée ainsi , dans  un  esprit  de  rivalité  , par  le 
chef  d’une  province  démembrée,  lequel  voulait 
pouvoir  dire  : Je  lègne  à Zhafàr.  Si  cette  opi- 
nion est  fondée,  il  faudra  reporter  le  pays  de 
l’Hhymyar  à près  de  deux  cents  lieues  à l’est  de 
la  région  où  il  est  indiqué  sur  nos  cartes,  ou  ad- 
mettre que  la  ville  la  plus  imporlaute  de  ce  pnys- 
là  était  une  ville  limitrophe. 

- Ce  qu’il  y a dd  certain,  c’est  que  la  plus  an- 
cienne ville  du  nom  de  Zhafàr , est  gé- 

néralement identifiée  avec  celle  que  la  Bible 
nomme  Sephar  ; du  moins  les  savants  qui  fout 
autorité  , depuis  Bochart  jusqu’à  Gescnius,  pa- 
raissent d’accord  sur  ce  point.  . L'identité  de 
Sephar  avec  l’antique  Zhafàr  une  fois  admise,  il 
s'ensuit  de  toute  nécessité  que  la  plus  ancienne 
ville  du  uom  de  Zhafàr  est  celle  qui  se  trouve, 
ou  plutôt  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  Mirbât; 
car  si  c’était  l’autre,  c’est-à-dire  la  ville  située 
à 24  parasanges  de  Ssanà,  datis  le  Yaman  occi- 
dental, le  pays  de  Hadramaut  n’eùt  poiul  été 
compris  dans  les  limites  assignées  par  Moïse  aux 
enfants  de  Joctan,  limites  qui  sont  Mccha  à 
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et  ont  un  seigneur  si  comme  je  vous  dirai.  Et  est  souzinis  au  Sou- 
dan d’Aden.  La  cité  si  est  sus  la  mer;  et  y a moult  bon  port.  Si 


l'ouest,  et  Sephar  ù l'orient.  Pour  que  Ssefàr  .soit 
leur  limite  orientale  , il  faut  absolument  qu'elle 
se  trouve  au-delà  du  lladramaut...  La  principale 
ville  du  nom  de  Zhafàr  était,  pour  lits  Arabes, 
la  résidence  des  rois  de  Hhiinyar.  Donc  le  Zha 
far  situé  sur  l’Océan  était  la  capitale  des  rois  de 
Hhirayar. 

« Le  nom  de  Zhafàr  s'applique  aujourd'hui , 
non  plus  à une  ville,  mais  à une  série  de  villages 
situés  sur  la  côte  ou  prés  de  la  côte  de  l'océan 
Indien,  entre  Mirbât  et  le  cap  Sadjir  { raz  Sadjir). 
Du  plus  oriental  au  plus  occidental  il  peut  y avoir 
la  distance  de  17  ou  18  heures,  ou  deux  journées 
de  caravane.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  avoisi- 
nent le  rivage  en  allant  de  l'est  à l’ouest  : Tâc- 
kah , Addahàriz , Aibélid,  AtUhàfah , Ssafd/ah, 
Avckad.  Les  quatre  premiers  sont  sur  la  mer  et 
les  deux  derniers  à peu  de  distance  du  rivage. 
Celui  que  l’on  nomme  Dëlid  ou  Hharkhàm,  est 
en  ruines,  mais  en  ruines  splendides;  c'est  l’an- 
tique Zhafâr.  L'Arabe  de  qui  je  tiens  nies  ren- 
seignements a visité  ces  débris.  Il  m’assure  y 
avoir  vu  et  l'ogive  et  la  voûte  en  plein  ciutre. 
Toutes  les  pierres  employées  par  les  architectes  de 
Zhafàr  sont  taillées  avec  une  précision  géométri- 
que, et  l'on  remarque  dans  charpie  maison  une 
mosquee  ou  un  oratoire  (suit  la  tradition  rela- 
tive à cette  particularité). 

n Aboulféda  n'avait  pas  tout  à fait  tort  en  di« 
saut  que  Zhafàr  est  situé  au  boni  d'un  golfe,  et 
que  les  bâtiments  n'en  pouvaient  sortir  qu'avec 
un  vent  de  terre  ; car  Üclid  est  bâtie  sur  une 
presqu’île,  ou  ci-devant  presqu’île,  entre  l’Océan 
et  un  golfe , ou  ci  devaul  golfe  ; en  sorte  que  le 
port  se  trouvait  autrefois  derrière  la  ville  par 
rapport  à un  spectateur  placé  au  large.  Aujour- 
d'hui, pendant  presque  toute  l'année,  au  moins 
à la  marée  busse,  le  golfe  est  un  lae,  et  la  pres- 
qu’île un  isthme,  rentrée  du  port  s'étant  obs- 
truée à la  longue  ; mais  ce  qu’il  y a de  curieux, 
c’est  que  ce  lac  est  un  lac  d’eau  douce.  Dans  la 
saison  des  pluies  (en  été,  comme  dans  l’Inde),  il 
redevieut  golfe , golfe  d’eau  douce  à la  marée 
basse,  et  d'eau  salée  à 1a  marée  haute.  Il  n’y  a 
plus  aujourd'hui  que  trois  ou  quatre  maisons  ha- 
bitées, dans  toute  la  ville  de  Zhafàr,  c'est-à-dire 


à Bélid  ; la  ruine  de  cette  ville  est,  dit  mon  Arabe 
Mouhhsin,  une  punition  du  ciel;  Dieu  ensevelit 
1rs  habitants  sous  les  décombres  de  leurs  palais, 
à cause  du  mauvais  usage  qu’ils  faisaient  de  la 
magie.  Ils  s’en  servaient,  dit-il,  pour  amener 
dans  leurs  lits  les  plus  belles  femmes  des  pays 
étrangers;  car  ils  étaient  si  habiles  dans  cette 
science  qu’ils  pouvaient,  en  traçant  des  caractè- 
res dont  le  secret  est  perdu,  enlever  le  soir,  à 
plus  de  mille  lieues  de  distance,  une  femme  à son 
mari,  et  la  lui  restituer  avant  l'aurore.  » 

Nous  croyons  devoir  citer  encore  ici,  après 
l'extrait  curieux  qui  précède,  la  description  sui- 
vante de  la  v ille  de  Dufar  (ou  Z hafâr,  comme  les 
Arabe*  orthographient  ce  nom),  faite  par  Ibn- 
Batoutah  presque  contemporain  de  Marc  Pol,  et 
qui  la  visita  deux  fois,  la  dernière  l'an  748  de 
niégire(l347  de  notre  ère)  : 

« Nous  nous  embarquâmes  à Couloua  pour  la 
ville  de  Zhafàr  alhoumoûd  (Zhafàr  aux  plantes 
satines  et  amères).  Elfe  est  située  à l'extrémité 
du  Yaman,  sur  le  littoral  de  la  mer  des  Indes,  et 
l'on  en  exporte  dans  l’Inde  des  chevaux  de  prix. 
I.a  traversée  dure  un  mois  plein,  si  le  vent  est 
favorable  ; et,  pour  ma  part,  j’ai  fait  une  fois  en 
vingt-huit  jours  le  voyage  entre  Kàliknûth,  ville 
de  l'Iudc,  et  Zhafâr.  Le  vent  était  propice,  et  nous 
ne  cessâmes  pas  d’avancer  nuit  et  jour.  La  dis- 
tance qu’il  y a,  par  terre,  eutre  Zhafâr  et  Aden 
est  d’uu  mois  à travers  le  désert.  Entre  Zhafàr 
et  liadhramaout  il  y a seize  jours,  et  entre  la 
même  ville  et  Oman,  vingt  jours  de  marche.  La 
ville  de  Zhafâr  se  trouve  dans  une  campagne  dé- 
serte, sans  villages  ni  dépendance.  Le  marché 
est  situé  dans  un  faubourg  appelé  Hardjd , et 
c’est  un  des  plus  sales  marchés,  des  plus  puants, 
et  des  plus  abondants  en  mouches,  à cause  de  la 
grande  quantité  de  fruits  et  de  poissons  que  l’on 
y vend.  Ces  derniers  consistent,  pour  la  plupart, 
eu  sardines,  qui  sont  dans  ce  pays  extrêmement 
grosses.  Une  chose  étonnante,  c'est  que  les  bêles 
de  somme  s’y  nourrissent  de  cet  sardines,  et  il 
en  est  ainsi  des  brebis.  Je  n’ai  point  vu  pareille 
chose  dans  aucune  autre  contrée. 

« La  principale  culture  des  habitants  de  Zha- 
fàr consiste  en  millet  ( dhourah ) qu’ils  arroseut 
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qu’il  y va  et  vient  d'Inde  moult  grant  quantité  de  navie".  Et  y 
amainnent,  les  marchans,  quantité1’  de  destriers  arrabis  ',en  Ynde; 
dequoy  il.  font  moult  grant  gaaing.  Geste  cité  si  a souz  soi  maintes 
autres  cités  et  cbasteaux.  Et  si  y a moult  d’encens  blanc  ; et  vous 
dirai  • comment  il  croist.  Il  y a arbres  ainsi  comme  sapins  petiz,  et 
les  encisent  ’ d’un  coustel  en  pluseurs  lieus;  si  qtte  par  celle  enci- 
seure  3 giettent  l’encens.  Et  il  isf*  aussi  sans  enciseure  ; et  est  pour 
la  grant  chaleur  du  soleil  qu’il  y fait. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face.  Si  nous  partirons  de  ci  et 
irons  avant , et  vous  conterons  du  golf  de  Calatu  et  de  la  cité  de 
Calatu  aussi. 

CXC.  — * Ms.  B.  navire.  — b Ms.  A.  moult.  — * Id.  deviserai. 


CXC.  — 1 Chevaux  arabes.  — * Ils  leur  font  une  entaille.  — J Incision.  — * Sort. 


au  moyen  de  puits  très-profonds...  Ils  ont  aussi 
une  sorte  de  blé  qu'ils  nomment  'alas,  mais  qui, 
en  vérité,  est  une  espèce  d’orge.  Le  riz  est  im- 
porté de  l'Inde  dans  ce  pays,  et  il  constitue  la 
principale  nourriture  de  ses  habitants.  Les  di- 
relmts  ( monnaie ) de  cette  ville  sont  un  alliage  de 
cuivre  et  d’élain,  et  n’ont  pas  cours  ailleurs.  Les 
habitants  sont  des  marchands,  et  vivent  exclu- 
sivement du  trafic... 

- Les  habitants  de  Zhafâr  sont  modestes,  doués 
d'un  bon  naturel,  vertueux,  et  ils  aiment  les 
étrangers.  Leurs  vêtements  sont  de  colon,  qui 
est  importé  de  l’Iude,  et  ils  attachent  des  pagnes 
à leur  ceinture,  en  place  de  caleçon.  Iji  plupart 
se  ceignent  seulement  d’une  serviette  au  milieu 
du  corps,  et  en  mettent  une  autre  sur  le  dos,  à 
cause  de  la  grande  chaleur.  Ils  se  lavent  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée.  La  ville  possède  beau- 
coup de  mosquées  (voir  l’extrait  précédent),  dans 
chacune  desquelles  il  y a de  nombreux  cabinets 
pour  les  purifications.  On  y fabrique  de  très-bel- 
les étofFes  de  soie,  de  coton  et  de  lin.  La  maladie 
qui  attaque  le  plus  souvent  les  gens  de  cette  ville, 
hommes  et  femmes,  c’est  l'étéphauliasis  ; elle 
consiste  eu  un  gouflrment  des  deux  pieds.  Le  plus 
grand  nombre  des  hommes  soûl  tourmentés  par 
des  hernies  ; que  Dieu  uous  en  préserve  ! ... 


« A une  demi-journée  de  dislanre  de  Zhafâr 
se  trouve  AkUàf  (collines  de  sables,  déserts),  qui 
ont  été  jadis  les  demeures  du  peuple  d'Àd... 
Zhafâr  possède  des  vergers  où  sont  beaucoup  de 
bananes  d'une  forte  dimension.  On  a pesé  devant 
moi  un  de  ces  fruits,  qui  se  trouvait  avoir  le  pouls 
de  douze  onces  ; il  est  d’uu  goût  agréable  et  très- 
sucré.  Oii  y voit  aussi  le  bétel,  de  même  que  le  co- 
co, qui  est  connu  sous  le  nom  de  noix  de  l'Inde.  »• 
( t’oyages  d‘lhn  i lafoiifah , traduction  de  .MM.  I)c- 
frémery  et  Sanguinctti,  t.  Il,  p.  IDti  et  suiv.) 

Le  voyageur  arabe  que  nous  venons  de  citer 
dit  aussi  (p.  214):  « Nous  nous  embarquâmes 
sur  la  mer  de  Zhafâr,  nous  dirigeant  vers  l’Omân, 
dans  un  petit  navire  appartenant  à un  individu, 
nommé  Aljr,  originaire  de  Pile  de  Mavsirah.  Le 
deuxième  jour  nous  abordâmes  au  port  de  Mû- 
rie, habité  par  des  gens  de  race  arabe,  pêcheurs 
de  profession.  Ici  se  trouve  l'arbre  qui  fournit 
l'encens (oAAaAnm  liais)  ; ses  fruillrs  sont  minces, 
et  lorsqu'on  pratique  des  Incisions  dans  celles-ci 
il  en  dégoutte  une  liqueur  semblable  au  lait, 
et  qui  devient  ensuite  une  gomme  (ou  plutôt, 
une  résine);  et  c’est  là  Y encens  qui  est  très-abon- 
dant dans  ce  pays.  Les  habitauts  de  ce  port  ne 
vivent  que  de  la  pêche  d'un  genre  de  poisson  qui 
ressemble  au  * chien  de  mer  ■ ; etc.  » 
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CHAPITRE  CXCI. 

Cy  dit  du  golf  de  Calatu,  et  de  la  cité  aussi  de  Calatu. 

Calatu  (i)  est  une  gram  cité  qui  est  détiens  un  golf,  qui  est  ap- 
peliez le  golf  de  Calatu.  Et  est  loin  de  Dufar  .vi.  (six)  cens  railles 
vers  maistre.  Elle  est  sus  la  mer,  et  si  est  noble  cité.  Et  sont  Sar- 
razins;  et  si  sont  souz  Hormes.  Et  toutes  fois  que  le  Melik*  de 
lionnes  a guerre  contre  autre  plus  puissant  de  lui  1 ; si  s’en 
vient  à ceste  cite  de  Calatu  pour  ce  quelle  est  moult  fort,  et  en 
fort  lieu.  Ii  n'ont  nulz  klez,  mais  les  ont  d’autre  part;  car  les  mar- 

CXCI.  — * Ms.  C.  merlic.  C’est  le  mol  arabe  méiik , lequel  signifie  roi . 


CXCI.  — • Plus  puissant  que  lui. 


CXCI.—  (I)  oi^lü  Kc/liàt  , comme  ce  nom 
est  écrit  dam  Ihn-Hatoiitah  et  dans  Nielmhr. 
C’est  actuellement  encore  une  ville  et  un  jvort 
d’Arabie,  situé  daus  l’Oraàn,  sur  une  rivière  du 
même  nom,  à son  entrée  dans  le  golfe  d’Onnus,  et 
à 80  milles  sud-est  de  Maskat.  Mais  elle  n'est  plus 
aujourd’hui  ce  qu’elle  était  du  temps  de  Mare 
Pol.  Wcllstcd,  qui  l’a  visitée  de  nos  jours,  l’a  trou- 
vée couverte  de  nombreuses  ruines  témoignant 
encore  de  sa  splendeur  passée.  C’est  là  le  sort  qui 
attend  toutes  les  places  maritimes  qui  ne  vivent 
que  de  commerce,  lorsque  ce  commerce  se  re- 
tire d’elles  pour  prendre  une  autre  direction  ; on 
en  citerait  des  milliers  d’exemples.  Ibn  Ratoutah, 
qui  la  visita  en  1341,  en  parle  ainsi  {t'oyait 
cités , t.  Il,  p.  21h  ; traduction  accompagnée  du 
texte  arabe,  de  MM.  Defréiucry  et  Sanguinctli)  : 
« Nous  arrivâmes  (de  l’île  de  Ma&sirah)  à Ra- 
lliât, où  nous  entrâmes  dans  un  étal  d’extrême 
souffrance.  1-a  ville  de  Ralliât  est  située  sur  le 
littoral  ; elle  possède  de  beaux  marchés,  une  des 
plus  jolies  mosquées  qu’on  puisse  voir,  et  dont 
les  murailles  sont  recouvertes  de  faïence  colorée 
de  Ràchàn,  qui  ressemble  au  zélidj.  Celte  mos- 
quée est  très-élevée  ; elle  domine  la  mer  et  le 
port.  J’ai  mangé  a Ralliât  du  poisson  tel  que  je 
n'en  ai  mangé  dans  aucun  autre  pays  ; je  le  pré- 
férais à toute  sorte  de  viandes.  Les  habitants  le 


font  rôtir  sur  des  feuilles  d’arbre,  le  mettent  sur 
du  riz  et  le  mangent  ; quant  à ec  dernier,  il  leur 
est  apporté  de  l’Inde.  Ralliât  est  habité  par  des 
marchands  qui  tirent  leur  subsistance  de  ce  qui 
leur  arrive  par  la  mer  de  l’Inde,  lorsqu'un  na- 
vire aborde  chez  eux,  ils  se  réjouissent  beaucoup. 
Rien  qu’ils  soient  Arabes,  ils  ne  parlent  point 
un  langage  correct.  Apres  chaque  phrase  qu’ils 
prononcent,  ils  ont  l'habitude  d’ajouter  la  par- 
ticule non  (comme  les  Belges  vous  sarez,  ou 
sacez-i’ous  .*).  Ils  disent , par  exemple  : « Tu 
« manges,  non;  tu  marches,  non;  tu  fais  telle 
- chose,  non.  » La  plupart  sont  schismatiques, 
mais  ils  ne  peuvent  pratiquer  ostensiblement 
leur  croyance , car  ils  sont  sous  l'autorité  du 
sultan  Rothb-eddinTemrhtrn(Tehemten),  roi  de 
Hormouz,  qui  fait  partie  de  la  communion  or- 
thodoxe. • 

Ihn-Ratoutah  confirme,  dans  cette  dernière 
phrase,  le  dire  de  Marc  Pol,  dans  ce  chapitre 
même,  - et  si  sont  souz  Hormes  -,  comme  il  a 
bien  soin  de  nous  dire,  en  parlant  de  Dufar  et 
d’Escier,  que  ces  villes  étaient  soumises  au  « Sou- 
dan d'Aden.  - C’est  une  observation  qu'il  a faite, 
au  reste,  constamment  dans  le  cours  de  son  Li- 
vre, lorsqu'il  parle  d’une  ville  ou  d’une  province* 
en  informant  son  lecteur  du  prince  ou  du  sou- 
verain auquel  elle  se  trouvait  soumise. 
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chans  leur  aporteut  atoules  leurs  nefs.  Et  si  y a moult  grant  port 
et  moult  bon.  Et  si  y vient  aussi  moult  de  marchandise  d'Inde  atout 
les  nefs  ; car  de  ceste  cité  s’espant 7 puis  en  pluseurs  cités  et  chas- 
t eaux.  Et  porte  l’en  aussi  de  ce  port  moult  de  bons  destriers  arra- 
bis 2  3 en  Ynde.  Et  sachiez,  que  de  ceste  cité  et  des  autres,  si  comme 
je  vous  ai  conté,  va,  chascun  an,  si  grant  quantité  de  chevaus  par 
les  isles,  que  c’est  merveilles  ; et  c’est  pour  ce  que  4 il  n'y  en  naist 
nul.  Et  d’autre  part,  quant  il  sont  là  venu  “ il  y muerent  tantost 5, 
pour  la  male  garde;  car  il  ne  les  sevent  garder;  et  leur  donnent 
à mengier  viandes  cuites  et  toutes  autres  choses,  si  comme  je  vous 
ai  autrefois  conté  ci  arriérés  appertement  ; et  si  n’ont  aussi  nul 
mareschal  de  chevaus  (a). 

Ceste  cité  deCalatu  siet  sus’  la  bouche  d'un  golf;  si  que  nulle  nef 
n’y  puet  entrer  ne  issir6,  sans  leur  volenté.  Et  quant  le  Melic  des 
Hormes  qui  est  aussi  le  Melic  de  Calatu,  lequel  est  souz  le  Soudan  de 
Querman(3),  apaourde  son  seigneurie  Soudan  deQuertnan,  si  entre 
es  nefs  des  Hormes,  et  s'en  vient  à Calatu,  et  ne  laisse  passer  nulle 
nef  au  golf  ; si  que  le  soudai)  de  Quermau  en  a trop  grant  domage, 
pour  ce  qu’il  pert  " le  droit  des  marchans  qui  venoient  en  sa  terre, 
d’Inde  et  d’autre  part  8,  car  il  y eu  vient  inoult  grant  quantité  de 


*»  Ces  quatre  roots  manquent  dans  le  ms.  A.  — * Ms.  B.  si  est  sur. 


* Se  répand.  — 3 Chevaux  de  guerre  arabes.  — 4 Parce  que.  — 5 Aussitôt . — 6 Sortir.  — 
7 Perd.  — * Le  texte  français  de  la  S.  G.  diffère  ici  sensiblement  du  nôtre.  Il  porte 
(p.  a{5)  : « Et  si  voz  di  qe  ceste  cité  est  sus  la  boche  e à l'entrer  dou  gof  de  Calatu,  si  qe 
« nulle  nés  ne  i poil  entrere  ne  osir  sanz  lor  volunté,  e mantes  foies  en  a le  melic  de  ceste 

■ cite  graut  par  {sic)  dou  Soudan  de  Cremain  cui  il  est  soulpost  : car  quand  cel  soudait 

• inet  aucu  {sic)  da»io  {impôt,  tribut)  au  melic  de  Curinos  ou  aucun  autre  de  sez  firers 

■ (probablement  impositions,  du  latin  ferirr ) et  cesti  ne  le  velent  douer,  e le  Soudan  hi 

• tramest  hosl  {envoie  là  une  armée ) por  elz  efforcer,  il  se  partent  {le  melic  et  ses  gens)  de 
« Cormes  et  entreut  en  né»  e s’en  vienent  à ceste  cite  de  Catalu  et  iluec  demorent  et 

• ne  laissent  passer  nulle  ués  dont  le  soldan  de  Cremain  en  a trop  grant  domajes,  et  por 
« ce  convient  qe  il  face  pès  {paix)  au  melic  dou  Curmos,  e ne  li  toit  ( prenne ) pas  tant 
« monoie  con  {comme)  il  li  demandoit.  ■ 

(2)  Voir  précédemment,  p.  614-615. 

(3)  Le  souverain  du  Keruian,  ancienne  Car- 

man/e,  province  actuelle  de  la  Perse,  bornée  au 


sud  par  le  détroit  d'Oruius,  qui  en  est  la  ville 
principale,  et  à l’est  par  le  Brloulchistàn  et  le 
Caboul.  V.  précédemment  le  cb.  XXXiv,  p.  72. 
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na vie  d atout  leur  marchandises  ; de  quoi  il  reçoit  moult  grans 
droiz  ; si  li  que  à force  li  convient  faire  ce  que  le  Melic  des  Hormes 
vcult  (4).  Encore  a,  cellui  Melic",  un  autre  sien  chasteau'  qui  est 
aussi  fort  et  plus  que  la  cité  de  Calatu,  et  mieux  seigneury  * en 
l’entrée  de  cel  golf  de  Calatu. 

Les  gens  de  celle  contrée  vivent  de  datlies  et  de  poisson  salé  ; 
car  il  en  ont  en  grant  quantité , mais  les  seigneurs  naenguent  “ 
meilleurs  viandes. 

Autre  chose  n’y  a qui  à conter  face  ' . Si  irons  avant , et  vous 
dirons  de  la  cité  des  Hormes  dont  autrefois  vous  ai  conté  ci  ar- 
riérés (5). 


CHAPITRE  CXCII. 


(.'ÿ  devise  de  la  cité  des  Hormes  dont  autrefois  vous  ai  conté  ci  arriérés. 

Et  quant  l’en  se  part  de  la  cité  de  Calatu  et  l’en  va  trois  ceint 
milles  entre  maistre  et  Iramontainne  si  treuve  l’en  la  cité  des 
Hormes  (i)  qui  est  grant  cité*  et  noble,  et  est  sus  la  mer.  Et  ont 


*'  Ms.  B.  navire.  — * Ces  cinq  derniers  mois  essentiels  manquent  dans  le  ms.  A.  — 
* Ms.  B.  un  autre  chaste!.  — K Ms.  A.  miex  seigneurie  — « mieux  exerce  ses  droits  de 
suzeraineté  ».  Ces  phrases  sont  mi  peu  embarrassées.  I*c  texte  français  de  la  S.  G. 
porte  (p.  *45)  : » E encore  voz  di  que  teste  melic  de  Curmos  a un  castians  (pour  cas- 
« tiaus)  qe  encore  est  plus  fort  que  la  cité,  et  minus  destraint  ( resserre , commande J le  gof 
« et  la  mer.  » — *'  Ms.  B.  menjuent.  — • Ce  chapitre  n’est  donné  qu’en  abrège  dans  le 
IIIS.  C. 

CXCII.  — ■ Ms.  B.  grans  citez. 

CXCII.  — 1 Entre  le  nord-ouest  et  le  nord. 


(4)  Ce  v-l-Cl*  nteltft  ou  u roi  »,  selon  Ihn 
Batoutah,  s'appelait  de  sou  temps  (134?)  Kolhb 
etl-diu  Tctm  hten,  et  était  lils  de  Tuurân  ebih. 
La  plus  grande  partie  du  pays  d Oman  était  pla- 
cée sous  sa  dépendance.  ( Voyages  aies,  t.  Il, 
p.  220  et  233.) 

(5)  Voir  le cli.  xxxvi.  p.  84. 

CXCII.  — (\)  j-' tiormus , ou  Borniez, 
Celte  ville  a déjà  été  décrite  dans  la  première 
partie  de  ce  livre,  cliap.  xxxvi,  p.  8 t et  sui- 
vantes ; nous  y renvoyons  le  lecteur.  Marc  Pol 


nous  y avait  conduits  une  première  fois  en  dé- 
crivant la  Perse,  lorsqu’il  se  rendait  par  terre  eu 
Chine  ; il  y revient  aujourd’hui  à son  retour  par 
mer  de  ce  même  pays,  qu’il  nous  a aussi  presque 
entièrement  décrit  avec  toutes  les  autres  con- 
trées de  l’Asie,  et  celles  de  l’Afrique  baignées 
par  les  mers  de  l’Inde.  Aucun  voyageur  ancien 
ou  moderne  n’a  décrit  une  si  vaste  étendue  de 
territoires  dont  la  plupart,  pour  ne  pas  dire  la 
presque  totalité,  étaient  alors  complètement  in- 
connus k l’Europe. 
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Me/ic,  qui  veut  dire  Ror  (a).  Et  est  sou/,  le  Soudan  de  Querman.  Il 
ont  pluseurs  cite/  et  chasteaux  ; et  sont  Sarra/ins.  Et  si  y a moult 
grant  chaleur  ; si  que,  pour  ce,  ont  il  ordené  leur  maisons  avec 
ventieres’  pour  recueillir  le  vent,  car  il  metent  la  venterie1  de 
la  partie  dont  le  vent  vient b ; et  font  descendre  le  vent  en  leurs 
maisons  pour  estre  plus  fres';  car  autrement  ne  peussent  durer, 
pour  la  grant  chaleur  qui  y est  (3). 

Autre  chose  ne  vous  conterai,  pour  ce  que  arriérés  le  vous 
avons  conté  ordenéement,  et  de  ceste  cité  meismes  de  Curinos  et 
de  Querman  aussi  (4).  Mais  pour  ce  que  nous  alasmes  par  autres 
voies,  si  nous  convient  encore  de  retourner  ci  ; mais  dcsoresmais 
nous  en  départirons,  et  nous  vous  conterons  de  la  grant  Turquie,  si 
comme  vous  pourrez  ouïr.  Mais  avant  vous  dirai  aucune  chose4  que 

b Celle  phrase  incidente  manque  dans  le  ma.  B.  — c Ms.  B.  frais. 


1 Ventilateurs.  — i L'appareil  ventilateur.  «—  4 Quelque  chose. 


(2)  meitk . connue  on  l'a  déjà  tu 
ci-dessus,  signifie  eu  effet  « roi  « rtt  arabe  et 
dans  d'autres  langues  sémitiques;  mais  il  se  dit 
aussi  de  ceux  qui  possèdent  uu  petit  gouverne* 
meut,  comme  c'est  ici  le  cas;  ceux  qui  avaient 
de  grandes  possessions,  ou  de  grands  États,  pre- 
naient alors  le  litre  de  sultan , s'ils  professaient 
la  religion  mahométane.  Les  premiers  étaient 
généralement  vassaux  des  seconds. 

(3)  On  lit  dans  Cbardiu  {Premier  Voyage  à 
Bander- Abassi,  t.  VIII,  p.  509,  éd.  Langlcs)  : 
« Les  maisons  de  Bander- Abassi  (-•  Port  d’Àb- 
bas  »,  sur  la  mer  d’Oman,  au  N.  O.  de  l’ile 
d'Ormuz  ou  Hormuz)  sont  toutes  en  plate- 
forme, avec  des  tours  à vent,  pour  avoir  de  l'air. 
Ces  tours,  qui  sont  au  milieu  ou  aux  côtés  de  la 
plate-forme,  sont  carrées,  hautes  de  dix  à quinze 
pieds,  selon  la  chaleur  du  pays,  car  les  plus 
hautes  font  le  plus  d'air,  et  de  six  à huit  pieds 
de  diamètre,  divisées  par  dedans  en  quatre,  six 
ou  huit  espaces,  comme  des  tuyaux  de  cheminée, 
afin  que  l'air  qui  entre  par  le  haut,  se  trouvant 
plus  resserré,  se  fasse  mieux  sentir.  On  le  reçoit 
en  une  ou  plusieurs  chambres,  comme  ou  le 
veut,  en  faisant  que  tous  les  tuyaux  répondent 


au  milieu  d'une  chambre,  ou  qu'ils  donnent 
dans  les  coins.  Il  faut  observer  que  l'on  s'en  sert 
principalement  pour  les  appartements  des  fem- 
mes, à cause  qu'elles  ne  pourraient  pas  prendre 
le  frais  sur  les  plates-formes  ou  les  terrasses , 
comme  les  hommes,  sans  les  voir  ou  sauS  eu 
être  vues.  Ou  voit  de  ces  tours  à vent  particuliè- 
rement aux  maisons  qui  ne  sont  pas  bâties  sur  le 
quai,  comme  if  étant  pas  si  ouvertes  à l’air.  •* 

« Comme  pendant  le  solstice  d'été , dit  Nie- 
bulir  ( Voyage  en  Arabie,  p.  6,  éd.  de  Copenha- 
gue, U 76),  le  soleil  «t  presque  perpendiculai- 
rement au-dessus  de  l'Arabie,  il  y fait  en  général 
si  rhaud  en  juillet  et  eu  août,  que,  sans  un  cas 
de  nécessité  pressante,  personne  ne  se  met  en 
route  depuis  les  onze  heures  du  maliu  jusqu’à 
trois  heures  de  l’après-midi.  Les  Arabes  travail- 
lent rarement  pendant  ce  temps-là  ; pour  l’or- 
dinaire, ils  l’emploient  à dormir  dans  un  sou- 
terrain où  le  vent  vient  J en  haut  par  un  tuyau 
pour  faire  circuler  l’air;  ce  qui  se  pratique  à 
Bagdad,  dans  l’ile  de  Charedsj,  et  peut-être  en 
d’autres  villes  de  ce  pays.  » 

(4)  Voir  les  chap.  XXXIV,  p.  72,  et  XXXTI, 
p.  84. 
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nous  vous  avons  oublié  à conter.  Sachiez  que  quant  l'en  se  part 
de  la  cité  de  Calatu,  et  l’en  va  entre  ponent  et  maistre  5 .v.  (cinq) 
cens  milles,  adonc  treuve  l’en  la  cité  de  Quis  (5),  de  laquelle  nous 
ne  vous  conterons  pas  ores6,  pour  ce  que  nous  passerons  briefnient 
outre,  pour  retourner  à nostre  matière  de  conter  vous  de  la  grant 
Turquie  ; si  comme  vous  pourrez  entendre  ci  avant  *, 


[LIVRE  QUATRIÈME.] 

FRAGMENTS  HISTORIQUES  (*). 


CHAPITRE  CXCIII. 

Cy  devise  de  la  grant  Turquie. 

En  la  grant  Turquie  (i)  a un  roy  qui  est  appeliez  Caidu . Et  est 
neveu*  au  grant  Kaan  ; car  il  fu  filz  de  Sigatay  qui  fu  frère  charnel 

d Tout  ce  dernier  alinéa  manque  dans  le  ms.  C. 

CXCIII.  — 4 Ms.  B.  nrpi'tu. 

5 Ouest-nord-ouest.  — 6 En  ce  moment. 


(5)  Voir  le  ch.  xxiv,  p.  47,  n.  2. 

(*)  Après  avoir  décrit  avec  une  admirable 
exactitude  les  mtrurs  cl  les  coutume*  de*  popu- 
lations nombreuses  et  diverses  qui  habitaient 
alors  depuis  le  70*  degré  de  latitude  sud  (Mada- 
gascar, ch.  CLXXXV)  jusqu'au  64*  degré  de  lati- 
tude nord  (la  plaine  de  Bargou,  à l’est  du  lac 
Baîkal,  aujourd'hui  ttargnuiinsk,  ch.  lxx)  ; et 
depuis  le  33*  degré  de  longitude  est  (Lavas  en 
Arménie,  ch.  Xllj  jusqu’au  133*  (le  Japon, 
ch.  clviii)  ; après  avoir , disons-nous , décrit 
princijNiIement  les  mieurs  et  coutumes  des  popu- 
lations nombreuses  et  diverses  qui  habitaient  ces 
immenses  régions,  et  dont  la  plupart  étaient 
complètement  inconnue*  à l'Europe  de  son 
temps,  Marc  Pol,  se  trouvant  revenu  à l’un  de 


tes  points  de  départ,  en  rejoignant  le  trente- 
sixième  anneau  (le  XXXVI*  clup.)  de  celte  lon- 
gue chaîne  de  descriptions  de  peuples  et  de  con- 
trées qu’il  nous  a fait  parcourir  avec  lui , se 
rappelle  que  sa  tâche  n’est  pas  encore  finie,  et 
que  s'il  n'a  plus  de  pays  nouveaux,  de  populations 
nouvelles  i nous  faire  connaître,  il  reste  encore 
dans  ses  souvenirs  beaucoup  d'anecdotes  et  de 
faits  historiques  qui  pouirairut  nous  intéresser. 
C’est  pourquoi  il  recommence  en  quelque  sorte 
une  nouvelle  série  de  chapitres,  qui  appartien- 
nent plutôt  à l’histoire  qu'à  la  géographie,  et 
que , pour  cela  même  , nous  avons  intitulés  : 
Qt'ATKlKMK  UYRK,  Fragments  historiques,  ces 
chapitres  ii’ctaut,  en  réalité,  que  des  fragments 
qui  ne  sont  pins  écrits  avec  cette  suite  et  cette 
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du  * grant  Kaan  (a).  Il  a maintes  cités  et  chasteaux,  et  est  grant 
seigneur  ; et  est  aussi  Tarlar  et  ses  gens  ; et  sont  bons  hommes 


b Ms.  B.  frtres  charnctz  au. 

méthode  que  l'on  remarque  dans  tous  les  cha- 
pitres qui  précèdent.  Aussi  presque  tous  les  ma- 
nuscrits de  Mare  Pol  ne  renferment- ils  pas  ces 
chapitres  historiques  et  anecdotiques,  ou  n’en 
contiennent- ils  qu'un  très-petit  nombre , soit 
parre  que  les  copistes  les  trouvaient  moins  inté- 
ressants ou  plus  difGciles  à comprendre  que  les 
autres,  soit  pour  toute  attire  cause.  C’est  le  ma- 
nuscrit français  publié  par  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Paris,  eu  1824,  et  un  manuscrit  italien 
encore  inédit  que  possède  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris  (u°  10250)  qui  en  renferment  le 
plus  grand  nombre.  Sur  nos  trois  manuscrits, 
l'un  (le  ms.  C)  n’en  contient  que  deux  (nos  cha- 
pitres CXCIII  et  exevi),  et  les  deux  autres  (les 
mss.  A et  B)  eu  contiennent  six  de  plus,  et  les 
plus  importants,  qui  sont  donnés  ici  On  verra, 
à la  lecture  de  ces  chapitres,  que  Marc  Pol  était 
aussi  bien  informé  des  faits  historiques  contem- 
porains qu'il  raconte  que  les  historiens  les  mieux 
instruits  de  ces  mêmes  faits. 

CXCIII.  — (1)  Par  la  - Grande  Turquie  »,  il 
faut  entendre  cette  contrée  de  l’Asie  centrale 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  « le  Turkistâu  » , 
comprenant  la  Dzoungarie,  le  pays  des  khirghis 
et  celui  des  Khalkhas,  entre  38”  et  46°  de  lati- 
tude N.,  et  entre  55*  et  00"  de  longitude  E. 
Pour  employer  les  termes  de  Marc  Pol  (voir  ci- 
après),  celle  contrée  • commence  outre  le  flun 
« de  Jon  (le  fleuve  GiUon,  ou  Amoudér'ta)  et 
« dure  vers  tramontaine  (le  nord)  jusques  ès 
« terres  du  grant  kaan.  « Voir,  au  surplus,  ce 
qui  en  a déjà  été  dit  précédemment,  p.  146. 

(2)  11  a déjà  été  question  dans  cet  ouvrage  de 
Kaidou,  « neveu  du  grant  Kaan  » 
c’est-à-dire  de  Khoubilaï-khaàn  (voir  pp.  137, 
i».  2,  163,  u.,  et  241,  «.  5)  ; nous  ne  répéterons 
pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  ces  notes. 
Quant  à Siagatay , Djaghatéj, 

nous  renvoyons  aussi  à la  note  3,  p.  138  , dans 
laquelle  nous  avons  expliqué  l'expression  de 
« frère  charnel  du  graut  kaan  ".qu'avait  déjà 
employée  Marc  Pol.  C’est  du  nom  de  ce  prince 
que  l’on  avait  nommé  les  contrées  sur  lesquelles 


s’étendait  sa  domination  et  celle  de  scs  descen- 
dants : » l'empire  Djaghaléeu  »,  ou  Djaghatéen- 
turki , parce  que  la  langue  qui  y était  parlée  gé- 
néralement était  le  lurk  oriental.  Il  est  néces- 
saire de  faire  observer  toutefois  que  Khaidou 
n’était  réellement  pas  le  souverain  du  Turkistàii 
proprement  dit  et  de  la  Transoxiane,  gouvernés 
par  uue  autre  branche  de  Dchaghataï,  dont  les 
souverains  nominaux  fureut  : I*  Dchaghataï, 
2°  Cara-Iloulagou  (1212);  3*  Yissou-Mangou 
(1247);  4°  la  régence  d'Argouna,  veuve  de  Cara- 
Houlagou  (1252)  ; 5"  Algou  (I2G0);  6*  Mobarek- 
Schah  (1266);  7*  Borac(id.)  ; 8*  Nikpeï  (1270); 
6*  Touca-Timour  (1272)  ; 10°  Doua  ; 11*  Goun- 
djouc  (1306),  clc.  (Voir  D'Ohsson,  Histoire  des 
Mongols,  t.  IV,  tab.  2). 

« Uorac  (dont  il  a été  question  dans  cette  liste, 
n°  7) avait  été  placé  par  KhouhiUï,  dit  D'Ohsson 
( lieu  cite,  t.  Il,  p.  450),  à la  tête  de  l'Oulouss 
de  Tcbagataï,  dont  les  domaines  étaient  situés  à 
Vouât  de  ceux  de  Caïdou.  Ces  deux  princes  voi- 
sins ne  tardèrent  pas  à se  faire  la  guerre.  Ils  se 
livrèrent  bataille  sur  les  bords  du  Sihoun.  Borac 
dut  la  victoire  à une  embuscade  et  lit  beaucoup 
de  prisonniers  et  de  butin  ; mais  Caïdou,  sou- 
tenu par  Mangou-Temour,  descendant  de  Djou- 
tchi  (lequel  régnait  dans  le  Descht-Kiptchak) , 
qui  envoya  à son  secours  une  armée  commandée 
par  son  oncle  Bergatchar,  revint  attaquer  Borac 
et  le  vaiuquit  dans  une  action  meurtrière,  après 
laquelle  Borac  se  retira  eu  Trausoxiane.  11  y 
rallia  les  débris  de  son  armée,  dont  il  répara  les 
pertes  aux  dépeus  des  paisibles  Jiabitauls  de  Sa- 
markand et  de  Dokhara  ; et  il  se  préparait  à re- 
nouveler la  lutte,  lorsqu'il  reçut  des  proposi- 
tions de  paix  de  (iaïdou,  par  l'organe  de  Kip- 
tchak  Ogoul,  petit- (ils  d’Ogotaï,  leur  ami  commun. 
Borac  les  accepta  ; il  forma  uue  étroite  alliance 
avec  Caïdou,  et  les  deux  princes  devinrent  anda 
(< amis  jurés  en  mongol). 

« Cette  union  mettait  le  pays  de  Tchagalaï,  com- 
posé du  Turkestau  et  de  la  Transoxiaue,  dans  la 
dépendance  de  Caïdou.  Borac  mourut  en  1270. 
Son  successeur,  Nikbey,  füs  de  Sarban  et  petit* 
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d'armes;  car  il  sont  toujours  en  guerre.  Et  si  vous  di  que  ce  rov 
Caïd  u n’ot  * oncques  paix  avec  'son  oncle  le  grant  Kaan  ; mais  toutes 
fois  grant  guerre  ; et  a jà  faites  de  grans  batailles  encontre  l’ost 
du  grant  Kaan.  Et  la  discorde  que  il  ont  ensemble,  si  est  que  Caïdu 
demande  au  grand  Kaan  sa  part  de  conquest  que  son  pere  fist,  et 
que  il  devoit  avoir.  Et  proprement  demande  part  de  la  province 
du  Catay  et  du  Man/.i  (3).  Et  le  grant  Kaan  lui 4 disoit  que  bien  lui 


* Ms.  B.  Le  ms.  À.  pais  a.  — d Id.  fi. 
CXCIII.  - » A rut. 

(ils  de  Tchagataï,  ayant  pris  les  armes  contre 
Cuïdou,  fui  attaqué  et  tué  en  1272*  Après  lui 
régna  Toca-Tciuour  ; à sa  mort  Caîdou  mit  sui- 
te troue  Doua,  fils  de  Borac.  ( Djami  ut- Tèvarikh. 
— Wavvaf.) 

* Cuïdou  rl  Doua  entrèrent,  en  1275,  dans  le 
pays  des  Ouïgours,  avec  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  et  assiégèrent  V/dicout  (litre  ouïgour 
du  chef  ou  souveruiu)  dans  sa  capitale.  Ils  vou- 
lurent le  forcer  de  s'unir  avec  eux  contre  Cou- 
hilaï.  Ce  prince  s'y  refusa  et  reçut  des  secours 
qui  le  dégagèrent.  (Voir  Gaubil,  Histoire  des 
Mourons,  p.  Ilï8.) 

« Obligc.de  défendre  lu  frontière  occidentale 
de  son  empire.  Coubilaï  y envoya,  en  1275,  une 
armée  commandée  par  Noumougan , qui  avait 
sous  lui  le  miuistre  d’Etat  et  géuéral  Hantoum, 
descendant  de  Moucouli.  Gueukdjou,  frère  de 
Noumougau;  Schireki,  libdeMangou  ;Toclimour 
et  d’autres  princes  du  sang  avec  leurs  troupes, 
aisaient  partie  de  cette  armée.  Noumougan  avait 
etc  nommé  gouverneur  du  pays  d'Almalig. 

« Dans  l’année  1277,  Toclimour,  mécontent 
de  Coubilaï,  proposa  à Schiréki  de  le  mettre  sur 
le  trûnc;  et  cc  prince  ayant  accepté,  ils  enle- 
vèrent de  nuit  b’s  deux  fils  de  lVmjHreur  Cou- 
bilaï, ainsi  que  le  noyau  Hauloum.  Ils  livrèrent 
les  deux  princes  à Mangou-Temour,  souverain  de 
rOulouss  de  Djoulchi,  et  le  général  Hanlotun 
au  prince  Caillou,  leur  mandant  qu'ils  embras- 
saient leur  cause  ; ensuite  ils  entraînèrent  dans 
leur  parti  Sarbau,  fib  de  Tchagataï,  cl  d’autres 
princes  de  cette  branche,  ainsi  que  de  celle  d’O- 
gotaï.  »«  {Djami  ui-T evankh , ■ Recueil  d’Anuales,  » 
par  RadùJ-ed-din.) 


On  lit  aussi  dans  K bond  émir  ( Histoire  des 
Khans  Mongols  du  Turkistàn  et  de  ta  Tran - 
soxiane , traduite  par  M.  Defrémery,  dans  le 
Journal  asiatique  de  l’année  1852)  ; « Borak- 
Khan  était  un  prince  connu  par  sa  tyrannie  et 
son  injustice,  et  très-désireux  de  s’emparer  des 
richesses  de  ses  sujets.  11  était  célèbre  par  sa 
bravoure  et  son  audace,  et  cité  par  son  cou- 
rage et  son  orgueil...  Au  commencement  de 
son  règne,  des  hostilités  et  une  guerre  eurent 
lieu,  à deux  reprises  différentes,  entre  lut  et  le 
prince  kaïdou;  mais  enfin,  la  paix  fut  conclue, 
gTàcc  aux  efforts  de  Kiptchak  Oghoul,  fils  de 
Kazan,  fils  d’Ogodaï.  Borak-Khan  ayant  ensuite 
rassemblé  une  armée  nombreuse,  fit  la  conquête 
du  Khornçan  et  même  celle  de  l’Irak  et  de  l’A- 
zerbcidjén,  l’objet  de  toutes  ses  pensées.  Il  tra- 
versa le  fleuve  Amouych  ( Amou-dcria , fleuve 
Anton,  ou  Ujihon  ) , engagea  la  bataille  avec 
Al>aka-Khan  qui  avait  succédé  à Hulagou  (sur  le 
trùne  de  Perse)  et  se  retira,  après  avoir  essuyé 
une  défaite.  Lorsqu'il  fut  de  retour  à Bokhara, 
il  se  fit  musulman,  et  reçut  IcsuruomdcGhaïats- 
eddin.  Quelques  jours  après,  ayant  été  attaqué 
d’une  hémiplégie,  il  se  rendit  près  de  khaïdou- 
Klian,  à la  fin  de  l’année  GC8  (juillet-août  1270), 
correspondant  à l’an  (mongol)  du  mouton.  11  but 
un  breuvage  empoisonné  et  prit  le  chemin  de 
l’autre  monde.  Son  règne  avait  duré  six  ans.  • 

On  voit,  par  ces  citations  tirées  des  historiens 
chinois  et  persans,  que  les  faits  racontés  ici  par 
Marc  Pol  sont  en  parfait  accord  avec  ces  mêmes 
historiens. 

(3)  Voir  encore  à ce  sujet  la  note  2,  p.  137, 
et  la  note  5,  p.  241. 
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vouloit  donner  sa  part  ; niais  que  toutefois  l’envoiroit  querre  1 à sa 
court  à ses  conseus  3 ; que  il  y \enist 4 connue  ses  liges  honis  5.  Et 
Caïdu  qui  ne  se  finit  tant  en  son  oncle,  dist  qu’il  n’y  iroit  point  ; mais 
il  li  seroit  bien  obéissant  là  où  il  seroit  à toux  ses  conmiandemens. 
Car  il  se  doutoit6  pour  ce  que  il  s'etoit  recelez  ’ pluseurs  fois,  que 
il  ne  le  fistdestruire.  Si  que,  pour  ce,  estoit  la  discorde  entr’eus,  dont 
il  sourdi  grant  guerre  ; et  en  furent  8 pluseurs  grans  batailles,  del'ost 
de  Caïdu  roy  à»  l'ost  du  grant  Kaan  son  oncle.  Et  sachiez  que  le 
grant  Kaan  tient  tout  l'an  ses  osts'  entour  le  régné  de  ce  Caïdu,  à 
ce  que  il  ne  li  face  domage  en  sa  terre  (4).  Et  il,  pour  tant,  ne 
laisse  que  il  n’entre  ,u  en  la  terre  du  grant  Kaan  ; et  s’est  coiubatu 
contre  ses  aneinis  11 . 

I.c  grant  roy  Caïdu,  si  a grant  povoir,  et  il  lepuet  bien  faire;  car 
il  puet  bien  mettre,  en  champ,  ost  11  de  .c.m.  (cent  mille)  hommes 
à cheval,  tous  prudomes13  et  bien  usez  de  guerre  *4,  Et  si  a aussi 
avec  lui  pluseurs  barons  du  lignage  de  l’empire  : c’est  de  Chin- 
guis  Kaan,  qui  fu  le  premier  qui  ot  seigneurie,  et  qui  conquesta 
une  grant  partie  du  monde;  si  comme  je  vous  ai  conté  ci  arriérés 
apertement  en  ce  livre  (5). 

Et  sachiez  que  ceste  grant  Turquie  est  vers  maistre  l5,  quant  l’en 
se  part  des  Hormes.  Elle  commence  outre  le  flun  de  J on ,6,  et  dure 
vers  tramontaine  jusques ès  terre  du  grant  Kaan., 

Or  nous  partirons  de  ci,  et  vous  conterai  d’aucunes  batailles  des 
gens  du  roy  Caïdu,  contre  les  osts  ’7  du  grant  Kaan,  si  comme  vous 
pourrez  oïr. 

• Ms.  A.  olz  (armées). 


* L'emerrait chercher.  — 3 Par  ses  conseillers.  — * Vint.  — * Ses  vassaux  s’y  rendent. 
— 6 Craignait.  Ms.  B.  doublait.  — * 1 Révolte.  — 8 En  résultèrent.  — 9 Ai vc.  — xo  N'em- 
pèche  pas  qu’il  n entre.  — 11  II  a combattu  contre  ses  ennemis.  — 11  Une  armée.  — V ail- 

lants, habites.  — *4  Expérimentés  dans  la  guerre.  — Nord-ouest.  — ,6  Le  fleuve  Cihon 
ou  Djihon.  — *?  Années. 


(4)  A l'époque  à laquelle  Marc  Pol  rédigeait 

son  livre  (en  1298),  Khaidou  vivait  encore  (il  ne 

mourut  qu'en  1301),  mais  klioubilaï  était  mort 


depuis  quatre  ans;  ce  que  Marc  Pol  ignorait, 
car  il  les  suppose  tous  les  deux  encore  vivants. 
(5)  Voir  leschap.  lxiv  à lxviii,  p.  175*184. 
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Cy  dit  de  plusevrs  batailles  que  Jist  le  roy  Caïdu  contre  les  osts 
du  granl  Kaan  son  oncle. 

Or  avint  et  fu  voir  que  ou  temps  mil  .cc.lxxvj.  (deux  cens 
soixante  seize*)  ans  de  Crist  et  de  sa  incarnation  (i),  que  ce  roy 
Caïdu,  et  un  autre  qui  avoit  nom  Jesudar,  qui  estoit  son  cousin, 
assemblèrent  une  grant  quantité  de  gent,  cl  firent  ost  ',  et  alerent 
sus  b deux  barons  du  grant  Kaan  ; et  si  estoient  aussi  ses  neveus  % 
car  il  furent  filz  de  Svgatay  (a)  qui  fu  crestiens  baptisiez  , et  fu  frere 
charnel  au  grand  Cublay  Kaan.  L’un  avoit  nom  Cybaï,  et  l’autre 
Cyban.  Et  que  vous  diroie  je? 

Caillou  atout  son  ost,  qui  bien  furent  .Ix.m.  (soixante  mille)  à 
cheval,  se  combati  contre  ces  deux  barons  du  grant  Kaan,  qui 
avoient  aussi  grant  ost,  de  plus  de  .lx.m.  (soixante  mille')  hommes 
à cheval.  Et  y ot  * grant  bataille.  Mais  en  la  fin  furent  desconfist  cil 
dui  barons  ' ; et  orent  la  victoire,  Caïdu  et  ses  gens.  Et  furent  mort 
d’une  part  et  d’autre  moult  de  gent.  Mais  les  deux  barons  frères 
eschaperent  par  force  de  ' bons  clievaus.  Et  le  roy  Caïdu  s’en  re- 


CXCIV.  — * Le  ms.  A.  porte  m//.CC.LXVI,  au  lieu  de  mil.C C.LXXVI,  que  nous 
avons  cru  devoir  rétablir.  Le  ms.  B.  porte  : mil.ee  Jx  (1260).  Le  texte  franç.  de  la  S.  G. 
porte  : ia66.  Les  lutrA  textes  ou  rédactions  ne  renferment  pas  ce  chapitre.  — b Ms.  B. 
sur.  — e Id.  nept'rux.  — Ms.  À.  Le  ms.  B.  porte  quarante.  — • Mss.  A.  et  B.  On  dirait 
que  ces  mots  sont  ici  au  duel  neutre  t qui  ne  s* est  pas  conservé  dans  notre  langue.  — 
{ Ces  deux  mots  manquent  dans  le  ms.  B. 


— * Fut. 


CXCIV.  — 1 En  formèrent  une  année. 

(•)  Ce  chapitre  tout  entier,  ainsi  que  le  sui- 
vant, manquent  dans  le  ms.  C.  Ils  forment  la 
seconde  partie  du  chapitre  cxcviu,  et  le  cha- 
pitre CXCIX  du  texte  français  publié  par  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Paris. 

CXCIV.  — (|)  Notre  ms.  A porte,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-dessus  en  note,  le  millésime 
de  Mil.  CC.  LXVI  ; mais  nous  croyons  que  c’est 
une  erreur  de  copiste,  pour  Mil.  CC.  LXXY1, 
laquelle  date  s’accorde  avec  celle  des  Annales 
chinoises. 


(2]  Dr  ha  gai  ai,  Tchagatoî  ou  Djaghataî,  ainsi 
qu'on  écrit  ordinairement  ce  nom  (voir  ci-des- 
sus). C'était  le  second  fils  de  Drhingliis-Khaàn 
(voir  aussi  à ce  sujet  la  note  3,  page  1 84),  comme 
Khouhitaï  était  son  quatrième  fils.  Khaïdou  et 
Kliouhilaï-Kliaén  étaient  donc  cousins  germain». 
C’est  re  que  Marc  Pol  appelle  « frères  charnels», 
parce  que  leur  degré  de  pareuté  ne  lui  était  pas 
exactement  connu.  On  disait  aussi  anciennement 
cotin  fr air cur  pour  cousin  germain  ; et  charnel 
ami  signifiait  parent. 
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torna  à grant  joie  en  sa  terre;  et  demoura  bien  deux  ans  en  paix, 
qu’il  ne  fist  nulle  guerre  au  grant  Kaan. 

[«  Or  avint  que,  à cliief  de  deus  anz,  le  roy  Caïdu  assembla  un 
grant  ost,  si  que  bien  furent  une  grandissme  gent  d’hommes  à che- 
val. Il  savoil  que,  à Caracoron,  estoit  le  fllz  au  grant  Kaan  ']  qui 
avoit  nom  Nomagan  (3) . Et  avec  lui  estoit  Jeorge  qui  estoit  filz  du 

* Cette  phrase  entre  crochets  est  tirée,  avec  quelques  modifications  de  l'orthographe, 
du  texte  de  la  S.  G.,  pour  combler  une  lacune  qui  existe  ici  dans  nos  mss.  A.  et  B.,  les 
seuls  qui,  avec  la  rédaction  susdite,  contiennent  ce  chapitre. 


(3)  Voici  comment  cette  première  guerre,  en- 
tre Khaïdou  et  les  troupes  de  Khouhilaï-Khaân, 
est  racontée  par  Mailla,  d'après  les  Annales  chi- 
noises ( Histoire  generale  de  la  Chine , t.  IX, 
p.  380)  : 

« l'ne  révolte  dans  le  Nord,  qui  menaçoit 
d'enlever  à Houpilaï-han  toute  la  Tartarie,  avoit 
forcé  ce  prince  de  rappeler  ses  troupes  (occupées 
alors  à achever  la  conquête  du  midi  de  la  Chine). 
Le  même  prince  Haïtou  (Khaïdou),  neveu  de 
Houpitaï-han,  autrefois  exilé  par  Mengko-han 
pour  avoir  été  attaché  au  parti  de  Shiramoun 
(Chélimen),  s'étoit  formé  un  État  considérable 
dans  les  pays  d'OItmali  (Almaligh)  et  avoit  gagné 
les  chefs  des  hordes  établies  au  nord-est  du 
Turfan,  et  à l'ouest  et  au  nord  des  monts  Altaï, 
avec  le  secours  desquels  il  faisoit  des  courses 
dans  toute  la  Tartarie.  Ln  1276,  Houpilai-han 
lui  opposa  son  fils  Aanmouhan  (le  Nomagan  de 
Marc  Pol),  prince  de  Pf-ping  («le  Nord  pa- 
cifié *,  nom  donné  alors  aux  contrées  dans  les- 
quelles se  trouvait  située  Almaligh),  qu’il  établit 
gouverneur  d'Almaligh,  et  à qui  il  donna  des 
forces  considérables,  commandées  par  le  ministre 
Ngan-tong  (nom  qui  se  prononce  aussi  An-toüng, 
le  Hantonm  des  historiens  persans),  excellent 
capitaine;  mais  Haïtou,  ayant  su  gagner  depuis 
le  prince  Siliki,  fils  de  Mengko-ban,  celui-ci,  joi- 
gnant ses  forces  à celles  de  ses  alliés,  battit  les 
troupes  de  Nanmou-han,  fit  ce  prince  prisonnier, 
ainsi  que  Ngan-toung,  et  Je  là  marcha  avec  une 
armée  considérable  au  nord  de  Holin  (Kara- 
korum). 

« HoupUaî-han  se  reposa  sur  Péyrn  du  soin 
d'éteindre  cette  révolte.  Ce  dernier  rencontra 
l'ennemi  retranché  près  de  la  rivière  Onalouhoan 


(Orgon),  et  il  s'attacha  à lui  couper  les  vivres 
de  toutes  parts.  (Telle  manœuvre  produisit  l'effet 
qu'il  s'en  promettait;  Siliki,  craiguaut  d'être  af- 
famé dans  son  ramp,  lui  présentu  la  bataille  ; on 
se  battit  jusqu'au  soleil  couchant  avec  un  avan- 
tage égal  de  part  et  d’autre,  lorsque  Péyen,  pro- 
fitant en  habile  homme  d’une  faute  que  fil  Siliki, 
le  rompit  enfin,  et  le  poussa  si  vivement  qu’il  le 
mit  en  fuite.  Liliug,  Tartarc  A miche,  et  l’un 
des  généraux  en  qui  Péyeti  avait  le  plus  de  con- 
fiance, prit  et  tua  Siliki  ; de  là  il  passa  la  rivière 
de  Tamir,  à l'ouest,  et  défit  plusieurs  corps  de 
cette  armée,  commandée  par  les  officiera  des 
princes  Haïtou  et  Toua.  Le  prince  Totemour, 
qui  s'étoit  retranché  entre  la  source  du  Toula  et 
la  rivière  d’Onon,  fut  entièrement  défait  par  le 
général  Toutouha,  descendant  de  l'un  des  rois 
du  Kintcha , qui  commandoit  un  corps  de  trou- 
pes de  sa  nation  au  service  des  htongous . » 

Le  P.  de  Mailla,  tout  en  puisant  les  éléments 
de  sa  grande  Histoire  dans  les  Annales  chinoises, 
est  moins  exact  dans  son  récit  que  Marc  Pol. 
Lu  effet,  par  un  artifice  très-commun  ebex  les 
historiens,  il  a groupé  des  faits  qui  sc  sont  passés 
à plusieurs  années  de  distance,  tandis  que  Marc 
Pol  a bien  eu  soin  de  les  distinguer.  Au  surplus, 
voici  comment  ces  faits  sont  rapportés  dans  les 
« Fastes  universels  de  la  Chine  » {Li  tai  ki  ste 
nien  p'iao,  k.  97,  fol.  29  v«)  : m 12*  année 
teki-youan  (1276  de  notre  ère),  2r  lune,  l’euipc- 
reur  (Khoubilai)  ordonne  à son  fils,  le  prince 
fta-mou-'han , d'aller  prendre  le  commandement 
de  la  frontière  du  Nord,  avec  * An  toua  g,  ayant 
les  fonctions  actives  d'administrateur  général  de 
toutes  les  affaires  civiles  et  militaires  (lung  sèng 
yoùen  ste). 
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fi]/.  l’restre  Jehan  (4).  Et  ees  deux  barons  avoient  aussi  moult 
grant  gent  à cheval.  Et  quant  le  roy  Caïdu  Tu  appareilliez,  si  se 


- I*  petit-fils  de  Tai-thsoung  (Ogodaï)  avait 
dit  : - ‘Haï -tou  (Khaïdou)  habite  dan*  les  con- 
trées du  Nord  ; depuis  Ting-thsoung  (Gou- 
yuuk-khan  ) jusqu’à  ce  moment,  il  ne  s’est  pas 
passé  de  jour  sans  qu’il  n'ait  cherché  à faire 
usage  e outre  nous  des  lances  et  des  Imucliers.  » 
— Sur  cela,  un  édit  impérial  appela  Na-mou- 
‘han,  des  princes  du  sang,  à prendre  le  comman- 
dement de  la  garde  de  la  froutière  (du  Nord),  et 
'An-toung,  l’administration  générale  (de  cette 
tuéme  frontière).  » 

Deux  ans  après,  en  1277,  on  lit  dans  les  mê- 
mes « Fastes  universels  • (//>.,  k.  97,  fol.  53)  : 
• En  automne,  à la  7e  lune,  l’un  des  priuces  du 
sang,  S'bh-kl  (fils  de  Mangou-Khan,  nommé 
Schirêki  par  les  historiens  persans),  s’était  ré- 
volté et  avait  enlevé  violemment  Na-mou-‘han, 
prince  du  «Nord  pacifié»  ( Pi-ying-wâng  ) , 
ainsi  que  'An-toung.  L'empereur  envoya  Pé-yen 
pour  punir  les  rebelles  et  pacifier  les  populations. 

« Si-li-ki  avait  enlevé  avec  violence  le  prince 
de  Pc-p'ing,  sur  le  territoire  de  ’Ali-ma-li  ; il 
avait  emmené,  enchaîné  à sa  suite,  le  ministre  de 
la  gauche  (miuislre  assesseur  : y cou  iching  ùdng) 
‘An-lhoûng,  ayant  pour  complices  dans  sa  rébel- 
lion plusieurs  princes  du  sang,  et  il  les  envoya  à 
'llaî-tou  pour  obtenir  ses  bounes  grâces,  ‘llui- 
tou  ne  voulut  pas  les  recevoir  ; mais  il  s’avança 
aussitôt  avec  sou  armée  jusqu'au  nord  de  1a  ville 
de  Ho-liu  (Karakoruin).  L'empereur  ordonna 
immédiatement  à Pd-ycn  d'aller  avec  une  armée 
pour  s'opposer  à sa  marche.  Pc-ycn  avec  ses 
troupes  le  rencontra  près  du  fleuve  ürgou,  et  lui 
livra  bataille  prés  de  celte  rivière  où  il  l'avait 
acculé.  Siang-té-mi-ji  (un  de  scs  généraux),  qui 
s’était  tenu  à l’écart  pour  attendre  et  surprendre 
l’ennemi,  acheva  sa  déroule.  Si-li-ki  se  sauva  et 
mourut  ensuite.  » 

Les  mêmes  faits  sont  rapportés  aux  mêmes 
dates,  avec  les  mêmes  termes,  dans  le  Sou  Thoung 
kian  kang  mou  (k.  22,  P*  4,  et  k.  22,  P 40,  v*). 

Les  deux  expéditions  contre  khaïdou  sont  ici 
bien  distinguées,  comme  dans  Marc  Pol  ; seule- 
ment notre  historien  fait  diriger  la  secoude  par 
Namougan,  tandis  qu'elle  le  fut  en  réalité  par  le 
célébré  et  habile  général  Pé-yèn,  auquel  khou- 


hilaï-Khaân  dut  en  grande  partie  la  conquête  de 
la  Chine  méridionale  sur  les  Soung,  comme  on 
a pu  le  voir  aux  ch.  CXXlvtii-cxLvn  de  ce  li- 
vre. On  y lit  même  à la  page  457,  dans  une  note 
traduite  par  nous  du  chinois,  « qu’à  la  septième 
« lune  de  l’année  1275,  Pé-yèn  fut  nommé  mi- 
« nistre  d'Élat  de  la  gauche;  qu’il  fut  mandé  à 
« Ohang-tou,  en  Mougolie,  par  Khoubilaï,  pour 
« être  envoyé,  dans  le  Nord,  contre  ‘Haï-tou; 
« mais  que  Pé-yèn  avait  alors  prié  l'empereur 
« de  k laisser  dans  le  Midi,  à la  tête  de  son 
« armée.  » Il  était  alors  demandé  pour  la  pre- 
mière expédition  contre  khaïdou.  Ce  ne  fut 
qu'après  qu’il  eut  pris  Lin-ngân  (Hang-tchéou- 
fou),  la  capitale  des  Soung,  qu’il  se  rendit  au 
désirde  l'empereur  (voir  p.  401,  n.),  et  qu’il  fut 
chargé  par  lui  de  la  seconde  expédition  contre 
khaïdou. 

(4)  Nous  voyons  avec  surprise  reparaître  ici 
un  nom  célèbre  dans  le  moyeu  âge,  époque  à la- 
quelle ou  plaçait  généralement  le  souverain  qui 
le  portail,  dans  l’Inde,  en  Abyssinie,  partout 
enfin  où  il  n’clait  pas.  il  a déjà  été  souvent  ques- 
tion de  lui  dans  ce  Livre  (voir  les  chap.  LXill  à 
LXY1II,  et  surtout  le  chap.  LXXVlll).  Ici,  c’est 
son-pclit-hL,  nommé  Jeorge  ou  George,  qui  re- 
vient incidemment  sur  la  scène  de  l’histoire, 
sans  aucune  autre  intention  évidemment,  de  la 
part  de  Marc  Pol,  que  celle  de  raconter  fidèle- 
ment ce  qu’il  en  sait. 

Il  nous  avait  déjà  dit,  au  chap.  LXXIII,  p.  208 
et  suivantes,  que  les  descendants  du  Prestre  Jean 
régnaient  au  pays  de  Tanduc,  et  que,  de  son 
temps,  eu  était  roi  un  de  ses  descendants  nommé 
Jorge , à titre  de  vassal  du  grand  Khaân.  C'est  ce 
même  George  que  nous  retrouvons  ici,  allant 
avec  les  généraux  de  Khoubilai-Khaân  combattre 
kbaidou.  Quoiqu'il  se  fût,  comme  son  ancêtre, 
converti  à la  religion  nestorienoe  (voir  précé- 
demment, p.  219,  la  lettre  de  Jean  de  Monte- 
Corvino,  adressée  au  pape  Clèmeul  V),et  que,  se- 
lou  plusieurs  historieus,  Khaïdou,  comme  Nayan 
(voir  chap.  lxxviii,  p.  247),  eût  aussi  adopté 
cette  religion,  alors  très-répandue  en  Asie,  le 
prince  George , dont  les  domaines  apa- 
nager»  étaient  dans  la  Mongolie,  ne  pouvait 
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mist  à la  voie  et  issi 3 de  son  régné4.  Et  tant  ala  par  ses  journées, 
sans  aventure  trouver,  que  il  fu  près  à Caracoron,  là  où  le  filz  du 
grant  Kaan,  et  le  nouveau  “ Prestre  Jehan  estoient  atout  grant  ost, 
qui  l’atendoient.  Car  bien  avoient  seu  que  Caïdu  leur  venoit  sus 
atout  grant  gent.  Si  que  il  s’appareillierent  comme  vaillans  hommes, 
et  de  riens  ne  furent  esbahiz,  et  avoient  plus  de  .Ix.iu.  1 (soixante 
mille)  hommes  à cheval  bien  appareilliez.  Et  quant  il  sorent5  que 
le  roy  Caïdu  et  sa  gent  leur'  estoient  si  près,  si  alerent  à l’encon- 
tre vaillamment.  Et  furent  près  6 au  roy  Caïdu  entour  dix  milles  ; et 
illec  mistrent  leur  tentes  et  firent  leur  champ  ’.  Leurs  ennemis1  qui 
bien  estoient  plus,  d’autre  part,  .lx.m.  (soixante  mille)  hommes  à 
cheval,  s'appareillierent.  Et  quant  il  furent  bien  appareilliez  et  d’une 
part  et  d’autre,  si  fist  chascun  six  eschielles  ' de  son  ost8.  Il  estoient 
chascun,  et  d’une  part  et  d’autre,  bien  appareilliez  d’armes,  d'es- 
pées,  de  macess  et  d’escus",  et  d’ars,  et  de  saiettes10,  et  d'autres 
armes  " à leur  maniéré.  Et  sachiez  que  les  Tartars  ont  tel  usage  que 
quant  il  vont  en  ost,  si  portent  chascun  un  arc  et  .lx.  (soixante) 
saiettes;  les  .xxx.  (trente)  sont  soutilz  " à petiz  fers  aigus”,  qui 
sont  pour  passer  et  pourchacier  de  loins;  et  les  autres  .xxx. (trente) 
grosses  et  à grans  fers  et  larges,  que  il  gietenl  ' quant  il  sont  de 

h Ms.  A.  nouviau. — * Ms.  B.  quarante. — j Id.  lui.  — k Ms.  A.  leur  aneniis.  — ’ Ms.  A. 
escielles  = colonnes  ou  corps  de  troupes.  — m Ce  mot  manque  dans  le  ms.  B.  — bou- 
cliers. — n Ms.  B.  ar  meures.  — ° Ms.  A.  a gu  s.  — P Ms.  B.  jrctcnt. 

3 Sortit.  Le  ms.  B.  porte  issu.  — * Ses  États.  — 5 Surent.  — 6 Ils  s'approchèrent.  — 

7 Placèrent  leurs  tentes  et  établirent  leur  campement . — 8 Armée.  — 9 Massues.—  10  D’arcs 

et  de  flèches.  Latin  : arcus  et  sagitta.  — ” Légères. 


se  refuser  à marcher  contre  Khaidou  , sans  pa- 
raître un  rebelle  aux  yeux  de  Khoubilaî  Khaàn. 
On  pourra  objecter  que  ce  nom  de  George  n'est 
pas  cité  par  1rs  historiens  orientaux  qui  ont  fait 
le  récit  de  l'expédition.  Mais  cette  objection 
n’aurait  aucune  valeur,  car,  d'abord,  tous  les 
noms  des  chefs  cl  généraux  qui  firent  partie  de 
l’expédition  en  question  sont  loin  d'étre  cités  (il 
y en  a à peine  quelques-uns)  ; ensuite  le  descen- 
dant du  Prestre  Jehan  ne  devait  porter  le  nom 
de  George  que  parmi  les  chrétiens,  et  il  peut,  ou 
il  aurait  pu  figurer  dans  l'histoire  de  l'expédition 


sous  son  nom  indigène  qui  nous  est  inconnu,  ou 
être  simplement  compris  sous  la  dénomination 
générique  de  « prince  du  sang  » (fc/ioü  wàng) , 
qui  est  donnée  par  les  historiens  chinois  à plu- 
sieurs princes  qui  en  faisaient  partie.  Il  se  pour- 
rait même  que  le  général  tartarc,  cité,  nous  ne 
savons  d'après  quelle  autorité,  par  Mailla,  dans 
le  passage  rapporté  précédemment , et  qu’il 
nomme  JYiutche,  fut  le  même  que  le  Jeorge  de 
Marc  Pol  ; car  ce  nom  de  fiiutche  peut  se  lire 
aussi  en  chinois  Jou-tche , ce  qui  serait  une  trans- 
cription assez  exacte  du  mot  Jeorge. 
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près;  qu’il  taillent  les  cliieres  11  et  les  bras,  et  les  cordes  des  ars, 
et  s’entrefont  *3  grant  domage.  Et  ce  font  il  par  commandement 
chascun.  Et  puis  ont  les  masses  et  les  espées  et  les  lances,  de  quoi 
il  s'entrefont  grant  domages  aussi. 

Et  quant  il  furent  andeus  14  bien  appareilliez,  il  commencierent 
les  nacaires  1 5 à sonner  grandement,  de  chascune  part  un  ; car  tel  est 
leur  usage,  que  nul  ost  n’assembleroit 16  jusques  alatit  que  le  grant 
nacaire  sonne.  Et  quant  les  nacaires  commencierent  à sonner,  si 
commença  adonc  la  bataille  moult  grant,  moult  aspre,  et  moult 
fiere  ; et  couroient  felonnessement  17  les  uns  sus  les  autres.  Si  que 
il  en  morul  tant,  et  d’une  part  et  d’autre,  que  de  male  eure  18  fu 
celle  bataille  commenciée,  pour  chascune  des  deux  parties;  car  la 
terre  estoit  toute  couverte  de  gens  mors  et  de  navrés  '9,  et  de  che- 
vaus  aussi.  Si  y avoit  si  grant  cri  et  si  grant  tempeste  que  l’en  n’y 
oïst  pas  Dieu  tonnant 30 . Et  sans  faille,  le  roy  Caïdu  y fist  moult 
proesces ’ de  son  corps  3I,  et  moult  confortoit  sa  gent.  Et  d’autre 
part  aussi  le  fils  du  grant  Kaan  et  le  neveu  ' de  Prestre  Jehan  ne 
firent  pas  mains  de  lui  **.  Car  il  se  prouvèrent  moult  vaillamment 
ès  grans  presses13,  et  faisoient  tant  d’armes,  et  si  bien  conseilloient 
leur  genz,  que  c’estoit  une  merveilles. 

Et  que  vous  en  diroie  je  ? Sachiez  que  celle  bataille  dura  tant 
qu’elle  fu  ‘ une  des  plus  aspres  qui  oncques  fust  entre  Tartars.  Et 
moult  s’elTorçoit,  chacune  des  deux  parties,  de  métré  l’une  l’autre 
à desconfiture.  Mais  tout  ce  ne  valoit  riens  ; et  dura  ainsi  la  bataille 
jusque  au  vespre  31  que  l’une  ne  l’autre  ne  pot  35  aler  à desconfi- 
lure.  Mais  tout  ce  ne  valoit  rien  ; ne  nulz  ne  savoit  laquelle  partie 
en  avoit  la  meilleur  (5), 

*1  Ms.  C.  prouesches.  — r Ms.  B.  nepveu.  — * Id.  que  c estoit. 

**  Chairs,  — * Se  font  mutuellement.  — *4  Tous  deux , de  ambo  duo.  — Grandes 
trompes  de  guerre.  — *6  Ne  s'assemblerait.  — *7  Méchamment , avec  toutes  sortes  de  ruses, 
— •*  Heure.  — *9  Blessés.  — 10  Que  l'on  n'y  eût  pas  entendu  Dieu  tonnant. — De  sa  per - 
sonne.  — **  Moins  que  lui.  — *3  Ils  donnèrent  des  preuves  de  leur  titilla nce  dans  les  gran- 
des mêlées.  — *4  Soir.  — - ,s  Put. 

(5)  Pour  tout  ce  paragraphe,  à partir  de  ces  d'autre,  que  de  male  heure  fu  celle  bataille  corn- 
mots  : « Si  que  il  en  morut  tant,  el d’une  part  et  mondée  pour  ciiascune  des  deux  parties,  » le 
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Et  quant  la  bataille  ot  ,6  tant  duré  que  le  soleil  aloit  à déclin, 
si  s'en  parti  cliascuu,  et  ala  à son  champ,  à leur  tentes.  Ceus  qui 
esloient  dentourez  sains,  si  las  et  si  travailliez  estoient,  que  il  n’en  y 
avoit  nul  qui  se  peust  aidier.  Et  les  navrés  dont  il  en  y avoit  assez 
d’une  part  et  d’autre,  cliascun  se  plaignoit  selonc  son  mal.  Si  que 
chascun  avoit  plus  grant  niestier*  de  reposer  que  de  combattre.  Et 
se  reposa  chascun  moult  volentiers  la  nuit.  Et  quand  le  matin  fit 
venuz,  le  roy  Caïdu,  qui  avoit  oy  nouvelles,  par  ses  espies  îS,  que 
le  grant  Kaan  envoyoit  un  grant  ost  en  l’aide  de  son  (îlz,  si  se 
pensa  à soi  meisme  que  il  feroit  mal  de  demourer  ; et  fist  armer  u 
son  ost,  et  montèrent  à cheval  à l’aube  du  jour;  et  se  mistrent  *9  à 
la  voie,  pour  retourner  en  leur  contrée.  Et  quant  le  fdz  du  grant 
Kaan,  et  le  neveu  du  Prestre  Jehan  (6)  virent  que  le  roy  ('.aida  s’en 
aloit  atout  son  ost,  si  l’en  laissèrent  aler,  et  ne  leur  alerent  pas 
derrière,  pour  ce  qu’il  estoient  trop  travailliez  3o  aussi  ; et  se  reposè- 
rent moult  volentiers.  Et  le  roy  C.aïdu  chevaucha  tant  atout  son 
ost,  par  ses  journées,  sans  arrester  en  nulle  part,  que  il  vinrent  ' 
en  leur  régné  ; ce  est  la  grant  Turquie,  à Samarcand  (y);  et  illec 
demoura  lontemps  en  paix  sans  nulle  guerre. 

1 Ms.  B.  meilleur  mestier  (était  plus  occupé}.  — ° Nos  deux  mss.  portent  ardoir  pour 
armer.  — * Ms.  B.  vindrent. 

16  Eut.  — *7  Blessés.  — *•  Espions.  — *9  Mirent.  — io  Fatigués , harassés. 


texte  Français  de  la  Société  de  Géographie  porte 
seulement  : ■ Car  maintes  homes  amortirent  e 
■ mantes  dames  en  furent  veves,  e maint  enfans 
« en  furent  orfaues,  e mantes  autres  dames  ne 
m (en)  furent  à toz  jorz  mes  en  plores  et  en 
« termes  : ce  furent  les  me  res  et  les  araines 
« {fiancées,  rac.  arainamentum),  de  homes  qe 
• hi  morurent.  » (P.  25t.) 

On  peut  juger  par  cet  exemple  que  notre  ré- 
daction a clé  évidemment  revue  et  retouchée  par 
Marc  Pol,  ou  sous  sa  dictée. 

(6)  Nous  ne  serions  pas  éloigné  de  penser  que 
Marc  Pol  apprit  à la  cour  de  Khoubilaï  Khaân , 
de  ce  même  descendant  du  Prestre  Jehan  , 
les  détails  tellement  circonstanciés  qu'il  nous 
donne  de  cette  expédition.  Quoi  qu'il  en  soit,  <?e 


chapitre  est,  scion  nous,  un  des  plus  remarqua- 
bles, comme  composition  et  comme  style,  de  no- 
tre célèbre  voyageur. 

(7)  En  commençant  son  chapitre  Ll  (p.  13C), 
Marc  Pol  nous  a\ait  déjà  dit  : « Samarcan  (Sa- 
« markand)  est  une  grand isme  cité  et  noble.  Les 
« genz  sont  crestiens  et  sarrazins.  ll  sent  au  ne- 
m peu  du  grant  Kaan.  Mais  il  s’entreheent  moult 
« et  (le  neveu)  a nom  Caidou.  • On  voit  par  là 
que  Marc  Pol,  qui  passa  par  la  - grant  Turquie» 
ou  le  Turkislân,  en  se  rendant  près  de  Khou- 
bilaï avec  sou  père  et  son  oncle , était  bien  in- 
formé des  faits  qu'il  nous  raconte  ; et  que  Kliai- 
dou,  contrairement  à l’opinion  des  historiées 
chinois  et  persans,  posséda  réellement  Samar- 
kand (voir  pour  la  situation  de  cette  ville  la 


Digitized  by  Google 


720 


LE  LIVRE  DE  MARC  POL. 


CHAPITRE  CXCV*. 


Ce  que  le  grant  h'ann  disl  du  danuige  que  Ca'idu  son  neveu  ti  fait. 

Sachiez  que  le  grant  Kaan  avoit  grant  ire  de  ce  que  Caïdu  son 
neveu  li  doumageoit  sa  gent  et  sa  terre  ; et  dist  que,  ce  ne  fust 
ce  que  il  est  de  sa  char,  et  son  neveu,  et  de  son  sanc  de  l'emperial 
lignicek;  si  que  pour  ce  sa  char  le  destraignoit que,  en  toutes 
maniérés  il  le  feroit  destruire,  et  lui  et  sa  terre,  se  lui  meisme  deust 
aler  sus  lui.  Car  sachiez  que  se  il  eust  voulu,  il  ne  peust 1 eschaper 
des  mains  son  oncle  le  grant  Kaan  ; mais  il  le  laissoit  pour  l’achoi- 
son  3 de  parenté.  Si  que  en  ceste  maniéré  eschappa  ' le  roy  Caïdu 
des  mains  au  grand  Kaan  son  oncle. 

CXCV.  — “Ce  chapitre  manque  dans  le  m».  C.  — b Ms.  À.  hngnire.  — c Ms.  A.  «- 
chapoit. 

CXCV.  — ‘ Ae  retenait,  le  contraignait  à user  envers  lui  île  ménagements.  — • N’eut 
pu.  — 3 L’occasion . 


note  1,  p.  137),  ou  que  du  moins  s’il  n’y  résida 
pas  en  persoune,  comme  le  dit  Marc  Pol,  celte 
ville,  ainsi  que  son  territoire,  firent  constant, 
ment  partie  de  l'apanage  des  descendants  de 
bjaghnlaï  ; cet  apanage,  du  temps  de  Khaïdou, 
était  considéré  comme  tlé (tendant  des  possessions 
de  ce  dernier  prince,  qui  du  reste,  comme  ou 
l'a  vu  ci-dessus,  se  rendit  maître  plusieurs  fois 
du  territoire  des  petits-fils  de  Djaghalaï. 

Cependant  le  Turkistàn  était  resté  sous  une 
certaine  dépendance  à l'égard  de  Khoubilaï  Khaàn , 
qui  était  considéré  comme  le  « chef  de  tous  les 
princes  mongols  apanagés  descendants  de  Dchiu- 
ghis-khaân  »,  lesquels  étaient  obligés,  selon  le 
l'asid  ou  Code  de  ce  conquérant,  de  lui  deman- 
der leur  investiture;  et  Al>aka,  fils  aîné  et  suc- 
cesseur de  lloulagou  sur  le  trône  de  Perse,  dont 
il  sera  question  ci-après , s'était  conformé  à 
cette  loi,;  mais  Khaidou  avait  refusé  de  recon- 
naître cette  suzeraineté. 

L'apanage  de  Borac  et  ceux  de  ses  frères,  de 
la  branche  de  Trhagataï,  étaient  dans  le  pays  de 
Tchaganian,  au  sud-est  de  Samarkand.  > Caïdou 
et  Borac,  dit  D'Ohsson  ( Histoire  des  Mongols , 
I.  III,  p.  427),  étaient  convenus  de  se  partager 
1rs  habitants  de  Samarcand  et  de  BokhAra,et 


de  posséder,  l'un  et  l’autre,  des  fabriques  dans 
ces  deux  villes.  Ils  fixèrent  les  districts  où  les 
hordes  soumises  à Borac  auraient  leurs  quar- 
tiers d'Iuver  et  leurs  quartiers  d’été.  Caïdou 
fit  cantonner  une  division  de  ses  troupes  entre 
le  territoire  occupé  par  celles  de  Borac  et  la  ville 
de  Bokhara,  pour  empêcher  que  ce  dernier  n’y 
commit  des  exactions  ; mais  comme  il  fut,  peu 
après,  obligé  de  retirer  ses  troupes  pour  faire 
face  à une  armée  envoyée  contre  lui  par  Mangou- 
timour,  successeur  de  Berçai  (dans  le  Ôecbt- 
kyptehak),  Borac  profita  de  cette  occasion  pour 
se  rendre  maître  de  Bokhara.  * Vastaf.  Confé- 
rer ce  qui  est  dit  de  Borak  ou  Darac.  et  de 
Bokhara,  au  chap.  ut,  p.  9,  notes. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  Khaïdou  pos- 
sédait au  moins  une  partie  du  Turkistàn,  et  que 
Marc  Pol  ne  s’est  pas  trompé  en  l'appelant  - roi 
de  la  grant  Turquie  -.  S'il  n’en  était  pas  le  seul 
roi  nominal,  il  en  était  bien  le  seul  roi  effectif. 

Nous  avons  dit  (p.  142,  note  2)  que  les  pos- 
sessions de- Khaïdou  s’arrêtaient,  du  cété  de  l’est, 
aux  limites  de  l'aucien  royaume  de  Kdchghar, 
où  commençait  le  vaste  empire  de  Khoubilaï 
Khaàn  ; nous  croyons  avoir  exprimé  la  vérité  à 
cet  égard. 
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Or  vous  lairons  à conter  de  reste  inateire.  Si  vous  dirai  ci 
avant  < grant  merveille  de  force  que  faisoit  une  fille,  que  avoit 
le  roy  Caïdu. 


CHAPITRE  CXCVI. 

Cy  devise  de  la  force  à la  fille  au  roi  Caïdu,  et  de  sa  vaillance. 

Or  sachiez  que  le  roy  Caïdu  avoit  une  siene  fille  qui  avoit  nom 
Agiaint,  en  tatarais”,  qui  vaut  à dire  : « luisant  lune(i)  ».  Ceste 
damoiselle  estoit  si  belle,  si  fort  et  si  preux  que,  en  tout  le  royaume 
son  pere,  ne  trouvoit-on  homme  qui  la  petist  ' vaincre  de  force. 
Mais  vous  di  que  à toutes  preuves  4 faisoit  plus  grant  force  que 
nul  autre  homme. 

Son  pere  la  vouloit  pluseurs  fois  marier  ; mais  elle  ne  le  vouloit. 
Ains  disoit  que  elle  ne  se  mariroit  jamais  jusques  adonc'  quelle 
trouvast  aucun  homme  qui  la  vainquist  de  toutes  preuves  ' ; et  à 
celui  se  mariroit  elle  (a).  Et  son  pere,  puis  qu’il  sot  sa  volenté,  si 

CXCVI.  — • Ms.  B.  Agiainit.  Ms.  C.  J granit.  — b Ms.  B.  tar  tarins.  — • Itl.  povoif. 
— d Id.  espreuves.  — * Id.  devant  ce. 

4 d après,  dans  ce  gui  tw  suivre. 

CXCVI.  — * Dans  toutes  les  épreuves. 

CXCVI.  — (I)  Agiainit,  Agiaint  ou  Agyanie , 
comme  ce  nom  est  écrit  dans  nos  trois  mss.  ; 
et  même  Aigiarm,  comme  il  est  transcrit  dans 
le  texte  de  la  Société  de  Géographie,  n'est  pas 
un  nom  mongol  ; la  lune , dans  cette  langue,  se 
dit  Sara  ; mais  il  est  Ouïgour  ou  Turk-oriental  ; 
car,  dans  le  turk  actuel,  la  lime  se  dit  encore 
^3!  Ay,  et  le  soleil  ^ kün  ou  giun  ; e t,  en 
réunissant  les  deux  mots  pour  en  former  un  com- 
posé, on  aura  Aygiuni , «•  soleil  et  lune,  •*  ou 
« ayant  l'éclat  du  soleil  et  de  la  lune  ; - ce  qui 
rentre  dans  le  sens  que  lui  donne  Marc  Pol.  C’est 
là  une  preuve  indirecte  que  Khaïdou  habitait  le 
pays  des  Ouïghours,  ou  le  Turkistàn  oriental. 

(î)  La  jeune  princesse  dont  il  est  question 
dans  ce  chapitre  amusant,  avait  sans  doute  lu 
les  poèmes  indiens  dans  lesquels  on  trouve  sou- 
vent un  épisode  semblable  au  récit  que  nous  fait 
ici  Marc  Pol.  On  peut  Voir  entre  autres  le  sixiè- 
me chant  intitulé  Svayamvara,  « le  Choix  d'un 
époux  -,du  Raghüuva'tsa,  poème  indien  de  Kâli- 


dàsa,  publié  en  sanskrit  et  en  latin  (Londres,  1832, 
1 vol.  îd*4°)  par  un  indianiste  distingué,  M.  Stenz- 
W,  de  Breslau.  Mais  il  y a une  bien  grande 
différence  dans  la  manière  dont  sc  fait  Y élection. 
l.a  tille  du  roi  mongol  du  Turkistàn,  Agiaint, 
dans  le  concours  de  sa  main  qu'elle  propose,  ne 
veut  accorder  ce  prix  qu’à  celui  qui  la  vaincra 
dans  la  lutte,  tandis  que  la  tille  du  roi  indien, 
Indoumati , parmi  tous  les  jeunes  rois  accourus 
de  toutes  les  contrées  de  l’Inde  pour  obtenir  sa 
main,  les  passe  tous  en  revue  dans  la  grande 
salle  du  palais  de  son  pere,  conduite  par  son  in- 
tendante, qui  a bien  soin  de  lui  détailler  toutes 
les  qualités  des  prétendants , et  la  princesse 
choisit  celui  qui  lui  convient  le  mieux  ; son 
élection  n’est  pas  le  prix  de  la  force.  M.  Th. 
Pavie  a aussi  publié,  dans  le  Journal  asiatique 
(mars  1839),  la  traduction  d'un  autre  Svayam~ 
vara,  tiré  du  MnUdbhàrata , cl  auquel  on  peut 
romparrr  celui  de  la  fille  de  Khaïdou,  avec  lequel 
il  a une  certaine  ressemblance. 
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li  previlege  '*  à leur  usage , que  elle  se  peust  marier  à qui  qu’elle 
vousist3 *,  et  quant  il  li  plairoit'.  Elle  estoit  si  grant  et  si  corsue,  et 
si  grosse  et  bien  faillie,  qu’elle  ressambloit  poi  mains I d’une 
jaiande5.  Elle  avoit  envoie  ses*  lettres  par  chascune  terre,  quequi- 
conques  se  voudroit  venir  esprouver  * contre  elle  , si  venist6 *  par 
tel  convenance  que,  se  elle  le  vainquist,  qu’elle  gaaingnast  .c.  (cent) 
chevaux;  et  se  il  la  vainquis!’  qu’il  l’auroit  à femme.  Si  que  plu- 
seurs  fil/,  de  gentil/,  hommes  y estaient  venu/  esprouver  en  encontre 
elle,  et  elle  les  vainquit  tou/1  ; si  qu’elle  avoit  tant  gaaingnié 
qu’elle  avoit  plus  de  .x.m.  (dix  mille)  chevaus. 

Or  avint  que  ou  temps  .M.cc.iiij.  (mil  deux  cents  quatre)  vins  ans 
de  Crist  (3),  il  vint  un  gentil  vallet?,  fil/  d’un  riche  roy,  et  puissant, 
lequel  estoit  preuz  et  vaillant  et  moult  fort;  et  avoit  ov  parler  de 
I’espreuve  à ceste  damoiselle.  Si  que  il  s’estoit  venu/  esprouver  en- 
contre elle;  que  se  il  la  vainquist,  qu’il  la  peust  avoir  à femme,  si 
comme  cstoient  les  convenances 8,  et  il  en  avoit  moult  grant  ta- 
lent» d’avoir  la;  car  elle  estoit  moult  belle  damoiselle  de  grant 
maniéré,  et  il  estoit  moult  biaus  et  jeunes  et  preuz  et  fort  de 
toutes  forces;  car  il  ne  trouvoit  homme  ou  royaume  son  pere  qui 
peust  durer  contre  lui  de  nulle  force;  si  que,  pour  ce,  estoit  il  venuz 
hardiement,  et  avoit  amené  mille  chevaus,  que  se  il  fust  vainqus, 
qu’elle  peust  avoir  tretouz  les  mille  chevaus  ensemble.  Si  que  ce 
feust  une  moult  grant  gaaingne  de  mille  chevaus  à un  coup.  Mais  le 
vallet  selioit  tant  en  sa  force  que  il  la  cuidoit  gaaingnier  de  venue. 

f Ms.  A.  U plemit.  — S Ms.  B.  elle  envayoit  les . — h Ms.  A.  esprouvoir . — • Ms.  B. 
vaintjuoit . — i Cette  phrase  manque  dans  le  ms.  B. 

* Lui  accorda  le  privilège  qui  était  à leur  usage.  — 1 roulât.  — 4 Peu  moins.  — 
5 Géante.  — 6 Qu'Il  vint.  — 7 On  l'écrivait  aussi  varlet.  C'était,  dans  le  moyen  âge,  le 
nom  que  l’on  donnait  à un  jeune  homme,  fils  d'un  preux,  et  non  encore  armé  cheva* 
lier.  — * Conventions.  — 9 Désir , envie. 


(3)  Cette  époque  précise  semble  ne  devoir 

laisser  aucun  doute  sur  la  réalité  de  l'histoire 

racontée  dans  ce  chapitre.  Elle  répond  exacte- 

ment à celle  où  khaïdou,  repoussé  par  les  géné- 

raux de  Khoubilai  KhaAn,  de  ses  entreprises 

contre  lui  dans  la  Mongolie,  avait  dû  se  reporter 


dans  leTurkistân  où  régnait  nominalement  Doua 
que  Khaïdou,  comme  on  l*a  vu  au  chapitre  pré- 
cédent, avait  mis  sur  le  trône,  apres  la  mort  de 
Toca-Tcmour.  Ce  Doua  ne  mourut  lui-même 
qu'en  1305.  Le  récit  de  Marc  Pol  est  un  exemple 
curieux  des  mœurs  de  cet  le  contrée,à  celle  époque. 
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Et  sachiez  que  le  roy  Caidu  et  sa  femme  la  royne,  niere  de  la  forle 
damoiselle,  si  prièrent  à leur  fdle  privéement,  qu’elle  se  laissast 
vaincre  en  toutes  manières  1 ' ; earilseroient  moult  liez  s’il  a voit  leur 
fille  à femme  ; pour  ce  qu’il  estoit  gentilz  bonis,  et  filz  à un  grant 
roy  (4)-  Mais  la  damoiselle  leur  respondi  que  en  nulle  maniéré  elle 
ne  se  laisserait k vaincre  à son  povoir;  mais,  se  il  la  vainquoit  par 
force,  elle  vouloit  bien  estre  sa  femme,  si  comme  les  convenan- 
ces '*  estoient;  et  autrement  non. 

Or  avint  qu’à  un  jour  nommé  s'assemblèrent  toute  la  gent  ou  pa- 
lais le  roy  Caidu.  Et  y fu  le  roy  et  la  royne.  Et  quant  toute  la  gent 
fu  assemblée,  dont  il  y avoit  assez  pour  veoir  celle  luite  1 3 ; si  issi 
la  damoiselle  avant ,5,  en  une  cote  estroite  de  samit Ifi;  et  puis  vint, 
le  vallet,  après,  en  une  cote  de  cendal  ’’  et  estoit  moult  belle  chose 
à veoir.  Et  quant  il  furent  touz  deus  ou  palais  si  prirent  l’un  l’au- 
tre à bras,  et  s’entretindrent  or  çà,  or  là',  et  dura  grant  pièce'4 * * * 8 * * 
que  l’un  ne  povoit  abatre  l’autre.  Mais  en  la  fin  fu  telle  l'aventure 
que  la  damoiselle  le  geta  souz"  lui"  moult  vaillamment.  Et  quant 
celui  se  vit  geté  dessouz  elle,  si  en  ot  '9  moult  grant  honte  et  moult 
grant  vergoingne;  et  ne  fist  autre  chose,  mais  que  sitost  qu’il  fu 
levez,  il  s’en  parti  au  plustost  qu’il  pot  ” atout  ’°  sa  compaignie;  et 
s’en  retorna  chies  son  pere,  honteus  et  dolent  de  ce  qui  li  estoit 
avenu;  que  par  une  damoiselle 11  avoit  esté  vaincu,  qui  oncques  ne 

k Ms.  A.  lairott.  — 1 Ms.  B.  pHstrent  li  uns  l'autre  aux  bras  or  çà  or  là.  — ro  Ms.  B. 
f iessoubs . — * Mss,  A.  el  B.  pour  sous  elle.  — ° Ms.  B.  /trust.  — H Ms.  C.  garce. 


*®  Supplièrent , avec  le  régime  indirect,  comme  le  latin  supplicare  alictii.  — 11  Dans 
tous  les  cas . — ,a  Conventions.  — *3  Lutte . — Sortit.  — ,s  La  première.  — ,6  Étoffe  Je 
soie , ou  velours. — *7  Nom  d’une  étoffe  précieuse  dans  laquelle  entrait  de  la  soie.  Le  ms. 
A.  écrit  cendel.  — »•  Longtemps.  — 19  Eut.  — *°  Avec. 


(4)  Dans  le  texte  français  publié  par  la  So- 

ciété géographique  de  Paris,  on  lit  (p.  Î53)  : 

« car  il  (Caidu)  ronoisoit  qe  il  estoit  filz  au  roy 

« de » le  nom  du  roi  en  question  ayant  été 

laissé  en  blanc  dans  le  manuscrit;  sans  doute  dans 

l'espérance  de  remplir  ce  nom  plus  tard,  lors- 

que Marc  Pol  s’en  serait  souvenu,  ou  que  des 


documents  écrits  auraient  pu  le  faire  connaître. 
Ce  nom  n’ayant  pas  été  retrouvé.  Mure  Pol  prit 
sans  doute  le  parti,  dans  la  copie  de  son  livre 
donnée  par  lui  à Thiébaull  de  Cépoy,  de  suppri- 
mer le  nom  en  blanc , et  de  l’appeler  seulement  ; 
un  grant  roy.  Il  est  à regretter  que  le  nom  de 
ce  roi  ne  soit  pas  connu. 
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pot  trouver  homme  qui  peust  durer  à lui.  El  laissa  les  mille  che- 
vaus  qu'il  avoit  amenez. 

Du  roy  Caidu  vous  di  que  il,  et  sa  femme,  furent  moult  cour- 
rouciez; car  par  leur  vouloir,  eust,  le  vallet,  gaaingnié  leur’  fdle, 
et  le  vousist(S) * * * * *  11  cliascun,  qu'il  l'eust  eue  à femme,  pour  ce  qu’il  estoit 
tenu  à riche  homme;  et,  avec  ce,  estoit  moult  biaus  jeunes homs, 
fors  et  preus  et  plaisant'.  Or  li‘  avint  celle  mésaventure. 

Or  vous  ai  conté  de  la  fdle  le  roy.  Si  sachiez  que,  depuis  ce  fait, 
n'aloit,  son  pere,  en  nul  fait  d'armes  qu’elle n’alast  avecques  lui. 
Et  il  la  menoit  volontiers,  pour  ce  que  il  n’avoit  chevalier  avec  lui 
qui  tant  feist  d'armes  comme  elle  faisoit.  Et  aucune  foiz  se  partoit 
deJ’ost  son  pere,  et  aloit  en  l’ost  de  ses  ennemis’,  et  prenoit  un 
homme,  par  force,  aussi  legicrement  comme  un  oisel,  et  l’aportoit 
à son  pere  ; et  ce  faisoit  elle  toutes  fois(5). 

Or  vous  lairons  atant  de  ce  fait.  Si  vous  conterons  d’une  grant 
bataille  qui  fu  entre  le  roi  Caidu  et  Argon  le  fdz  Abaga , le  sire  du 
Levant  des  Tartars;  si  comme  vous  orrez  ci  avant  **. 

CHAPITRE  CXCVI1. 

Cy  dist  comment  Abnga  entoia  son  fils  en  ost  contre  le  roy  Caidu. 

Abaga  (i),  le  seigneur  du  levant,  tenoit  maintes  provinces  et 
terres  qui  joingnoient  au  roy  Caidu.  Et  c’estoit  vers  l'«  Arbre  Seul  », 
que  le  livre  Alixandre  appelle  Arbre  sec , duquel  je  vous  ai  conté 
ci  arriérés.  Et  Abaga  y envoia  son  fil/.  Argon  pour  ce  qu’il  ne  re- 


*l  Ms.  A.  sa.  — r Ms.  B.  raillant.  — * lil.  lui.  — * Ms.  A.  anemis. 


*«  Eût  voulu.  — **  En  avant,  c’esl-à  dit  e ci-après. 


(S)  Ici  se  termine  notre  manuscrit  C.  par  la 

rubrique  suivante  : 

Explicit  le  Rommarts  Ja  grant  Kaan , Je  la 

cite  de  Cambaluf. 

Urrlran  Richart  scri/uit  hoc. 

CXCV1I.  — (Ij  LSL>1  Abâkà  ou  AliÀgà'khan 

était  le  fils  du  second  dis  Khans  mongols  de 


Perse.  Il  avait  succédé,  en  1265,  à Houlagou, 
son  père,  qui  avait  fait  la  conquête  de  cet  empire. 
Il  était  né  en  1234.  Arrivé  au  trône,  il  épousa 
une  princesse  grecque,  nommée  Marte,  fille  de 
Michel  Paléologuc,  que  son  père  Houlagou  avait 
demandée  en  mariage,  et  qui  était  arrivée  trop 
tard  , Houlagou  étant  mort  dans  l'intervalle. 
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ceust  domage  de  ses  hommes,  et  grant  quantité  de  gen/.  à cheval, 
de  l’«  Arbre  sec»  jusques  au  fluii  de  Jou  (a).  Et  illec  demouroit  Ar- 
gon atout  son  ost.  Oravint  que  le  royCaïdu  assembla  grant  quan- 
tité de  gens,  et  en  fist  chevetaine  un  sien  frere  qu’en  appeloit  Ba- 
rac  qui  moult  estoit  preudoms  et  sages.  Et  envoia  son  ost  avec 
son  frere  pour  combatre  contre  Argon  [3). 


(2)  Ce  fiun  de  Jon , Djihoun , était, 

comme  nous  l'avons  déjà  (ait  remarquer , le 
« fleuve  Djihou  »,  Amou-déria,  et  Oxus,  qui  prend 
sa  source  dans  les  monts  situés  entre  l'empire 
chinois  et  le  TurkistAn,  traverse  la  Boukharic 
du  S.-E.  au  N.-O.,  et  il  se  jette  dans  le  lac  Aral  ; 
mais  il  avait  autrefois  son  embouchure  dans  la 
mer  Caspienne. 

Quaut  à Y Arbre  sec,  nous  renvoyons  le  lecteur 
à ce  que  nous  eu  avons  dit  dans  ce  Livre,  au  cha- 
pitre  xxxix,  p.  95,  note  2.  Nous  n'avons  rien  à 
rétracter  de  ce  que  nous  y avons  avancé.  Ce 
que  dit  ièi  Marc  Pol,  que  l'armée  envoyée  par 
AbAgA  contre  Kbaidou,  sous  la  conduite  de  son 
Gis  Arghoun,  occupa  le  territoire  qui 

s'étendait,  depuis  Y Arbre  tee  jusqu'au  fleuve 
Jon,  ou  Gihon,  conforme  de  la  manière  la  plus 
inattendue  la  détermination  que  nous  avons 
faite  alors  de  la  véritable  situation  de  Y Arbre 
sec,  qu’aucun  des  commentateurs  de  Marc  Pol 
n'a  su  reconnaître,  aussi  bien  que  le  plus  grand 
nombre  des  lieux  qu'il  a décrits. 

(3)  Cette  guerre  entre  Kauiou  et 

Çj.  \j3  Uardk , d'une  part,  et  UîLji  Abdkd  ou 

AbAgA,  de  l'autre,  dont  Marc  Pol  ne  fixe  pas  la 
date,  eut  lieu  en  1270  de  notre  ère.  Voici  com- 
ment elle  est  racontée  par  D'Ohason  (Hist.  des 
Mongols,  Amsterd.,  1852  (1834),  t.  III,  p.  430 
et  stiiv.),  d'après  les  historiens  persans  Rachid- 
ed-din  et  Vassaf,  contemporains  de  Marc  Pol  : 

- Les  princes  Caïdou,  Mangou-timour  et  Bo- 
rac,  naguère  ennemis  (Borac  n’était  pas  le  frère, 
comme  le  dit  Marc  Pol,  mais  le  cousin  de  Khaî- 
dou),  se  réunirent  au  printemps  de  1269  dans 
les  prairies  de  Talas  (à  l’est  du  fleuve  Sihoun) 
et  de  Coundjouc.  Ils  passèrent  en  fêles  les  sept 
premiers  jours  ; le  huitième,  ils  parlèrent  d’af- 
faires. Ou  arrêta  dans  ce  Couriltaï  (mot  mongol 
qui  signifie  « assemblée  de  princes  de  cette  na- 


tion »),  que  Borac  garderait  les  deux  tiers  de  la 
Transoxiane;  que  le  reste  appartiendrait  à Man- 
gou-timour et  A Caïdou  ; et  comme  Borac  se 
plaignait  de  l'insuffisance  de  son  territoire  pour 
la  subsistance  de  ses  hordes,  il  fut  convenu  qu'au 
printemps  suivant  (en  1270),  ce  prince  passerait 
le  Djihoun,  pour  tenter  la  conquête  du  Khoras- 
san,  qui  serait  réuni  à ses  domaines.  Caïdou, 
ennemi  d ’ Abaca,  avait  applaudi  à ce  projet  mis 
eu  avant  par  Borac,  et,  ne  demandant  pas  mieux 
que  de  le  voir  occupé  du  cùté  de  l’ouest,  il  lui 
promit  des  troupes  pour  l’exécution  de  son  des- 
sein.  Les  princes,  considérant  d’ailleurs  que  la 
Transoxiane  était  ruinée,  que  les  champs  étaient 
en  grande  partie  incultes,  s'engagèrent  à n’habi- 
ter que  les  steppes  et  les  montagnes,  à ne  pas 
lAcher  leur  bétail  dans  les  terres  ensemeucées,  à 
ne  pas  approcher  des  villes,  à n’exiger  des  habi- 
tants aucune  taxe  extraordinaire.  Ils  jurèrent 
d’observer  fidèlement  cette  convention,  et,  sui- 
vant l’usage,  ils  mirent  de  l’or  dans  la  boisson 
qu'ils  burent  pour  confirmer  ce  serment. 

« Mass'oud  Bey  fut  chargé  par  les  trois  souve- 
vains  alliés  de  parcourir  la  Transoxiane,  afin  d’y 
réparer  les  maux  de  la  guerre  (que  ces  trois  sou- 
verains s’étaient  faite  eutre  eux),  de  réunir  les 
habitants  dispersés,  de  donner  des  encourage- 
ments à l’agriculture  ; mais  Borac  uc  lui  laissa 
pas  le  temps  d'avaucer  l'exécution  de  cette  œu- 
vre bienfaisante.  Il  reuouvela  ses  extorsions,  pil- 
lant les  habitants  et  enlevant  leurs  chevaux  et 
leur  bétail  pour  son  expédition  en  Perse.  Enfin 
Mass’oud  Bey  lui  représenta  qu'il  ruinait  son 
pays  pour  une  conquête  incertaine,  et  que,  s’il 
éprouvait  des  revers  qui  le  forçassent  à la  retraite, 
il  ne  trouverait  plus  dans  la  Transoxiane  les  res- 
sources dont  il  aurait  besoin  pour  réparer  les 
pertes  de  son  armée.  Irrité  de  ces  avis,  Borac 
fit  appliquer  à Mass'oud  sept  coups  de  bâton  ; 
mais,  lorsque  sa  colère  fut  apaisée,  il  reconnut 
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Barac  se  parti  atout  son  ost  et  tant  erra  qu’il  vint  jusques  au 
flun  de  Jon;  et  furent  prèsd’Argon  a .x.  (dix)  milles.  Quant  Ar- 


que  crt  administrateur  avait  raison,  et  renonça 
à ses  mesures  de  violence. 

« A la  fm  de  l'aimée  12(îB,  lorsque  Itorac  eut 
conçu  (pour  la  première  fois)  le  projet  de  s'em- 
parer du  Kborassan,  Mass’oud  Bejr  avait  été  en- 
voyé par  lui  et  par  Caïdou  à la  cour  d’Abaca, 
qui  passait  l'hiver  dans  le  Mamidéran,  avec  la 
mission  apparente  de  reviser  les  comptes  de» 
revenus  des  domaines  appartenant  à ces  deux 
princes,' dans  les  £tats  d'Abaca,  et  de  resserrer 
les  liens  de  l'amitié  qui  existait  entre  eux  ; mais 
avec  l’ordre  secret  de  se  procurer  les  renseigne- 
ments dont  les  deux  princes  avaient  besoin,  pour 
l’expédition  qu'ils  méditaient.  Lorsque  Mass  oud 
Bey  fut  prés  de  la  résidence  d’Alwea,  les  généraux 
de  ce  prince  et  son  visir  Srhems-ud-din  allèrent 
à sa  rencontre  ; ce  dernier,  tout  grand  person- 
nage qu’il  était,  mit  pied  à terre  et  baisa  f étrier 
de  Mass’oud  Bey,  qui  lui  dit  avec  dédain  : ■ C’est 
« toi  qui  es  le  chef  du  Divan?  ta  renommée  vaut 
« mieux  que  ta  personne.  » Le  vézir  dissimula 
son  ressentiment  de  cette  apostrophe.  Abaca  lit 
revêtir  l'ambassadeur  de  la  tunique  de  Tchinguiz- 
Khan,  et  le  fit  asseoir  au-dessus  de  tous  ses  gé- 
néraux, excepté  le  noyau  (mot  mongol  qui  si- 
gnifie un  chef  de  dix  mille  hommes,  prince,  grand 
émir)  llga.  11  ordonna  que  l'état  demandé  par 
Mass’oud  fût  prêt  au  bout  de  huit  jours.  Mas- 
s’oud ne  l’eut  pas  plutôt  reçu  qu’il  partit.  On 
apprit  vingt-quatre  heures  après  que  drs  troupes 
s’étaient  montrées  sur  l'autre  rive  du  Djihouu. 
Al*aca  s’aperçut  alors  que  cet  ambassadeur  n’é- 
tait venu  que  pour  observer;  il  fit  courir  apres 
lui  ; mais  Mass’oud  avait  eu  U précaution  de  pla- 
cer à chaque  relais  un  homme  de  confiance  avec 
deux  chevaux,  et  déjà  il  traversait  le  fleuve, 
lorsque  les  gens  expédiés  à sa  poursuite  atteigni- 
rent la  rive  du  Djihoun.  * — Hachid. 

• Caïdou  avait  envoyé  l’ordre  aux  princes  Ah- 
med Bouri,  Nikbey  Ogotil  et  Yalgou,  de  passer  le 
Djiliouo,  au  gué  de  Termed  ; aux  princes  Tcha- 
had,  (ils  de  lloiicouret  petit- (ils  de  Gayouk-khan, 
Mnbarek-schah  et  Kiptchak,  de  le  passer  avec 
Itorac  à A mou  ; à Gutuk  Alchouï  ie  grand  et  à 
Baïnal,  de  le  passer  à khiva  ; à Gueiik  Alchouï 
le  petit,  de  traverser  le  fleuve  à Ming-kischlag 


(c'étaient  sans  doute  ces  princes  qui  furent  con- 
voqués, en  1280,  au  carrousel  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  chapitre  précédent).  Ils  devaient 
tous  se  réunir  au-delà  du  Djihoun,  et  se  tenir 
aux  ordres  de  Itorac.  » 

Après  quelques  défections  des  princes  qui  fai- 
saient partie  de  l’armée  commandée  par  ce  der- 
nier, il  passa  le  Djihoun  sur  un  pout  de  bateaux, 
établit  sou  camp  près  de  Merv,  puis  marcha  sur 
le  Kborassan  dont  il  occupa  la  plus  grande  partie. 
Il  prit  ses  quartiers  à Talecau.  Ses  troupes  occu- 
pèrent Nirhabour  et  saccagèrent  cette  ville.  Il 
fit  lever  de  fortes  contributions  en  argent,  eu 
armes  et  en  bétail  dans  la  province  d'Hérat. 

« Cependant  Abaca,  continue  D’ühsson  ( lieu 
cité,  p.  -H  2),  était  parti  de  l'Azerbaïdjan  le  28 
avril  (de  l’année  1270);  c'était  le  temps  de  la 
moisson  ; il  défendit  sévèrement  à scs  troupes 
de  loucher  aux  épis,  » tant  ce  prince,  ajoute  Ra- 
sehid,  était  juste  -.  Il  fut  joint  à Schéroubaz,  lieu 
que  les  Mongols  appelaient  Coungcour-oulang, 
par  Meka-bey  (') , ambassadeur  de  l'empereur 
Coubilaï  qui  avait  été  retenu  par  Borac,  mais  s’e» 
tait  évadé.  Il  put  donner  des  renseignements  sur 
la  situation  de  l'armée  ennemie.  Abaca  pressa  sa 
marche.  Son  frère  Buutchiu,  qui,  après  avoir  été 
battu  près  de  Hérat  par  l'avant-garde  de  Borac, 
s’était  replié  sur  le  Mazrndéran,  vint  avec  Argoun 
Aca  et  lladjadj , sultan  du  Kerman,  le  trouver  dans 
le  Coumiia.  Abaca  s'av  ança  vers  Tlious  et  encou- 
ragea ses  troupes  par  des  promesses  et  une  distri- 
bution d'argent.  Du  Badghiss,  il  envoya  un  offi- 
cier à Borac  pour  lui  proposer  la  paix,  lui  offrant 
la  cession  des  provinces  de  Ghaznin  et  de  Ker- 
man.  Borac  n'accepta  pas  cette  proposition.  Il 
demanda  à son  astrologue  si  la  position  des  as- 
tres lui  était  propice;  celui-ci  lui  ayant  conseillé 
d’attendre  encore  un  mois,  Djclaïrtaï,  qui  s'aper- 
çut de  l'impression  de  celte  réponse  sur  l’rsprit 
de  Borac,  dit  en  Imuillonnant  de  colère  : « El»  ! 
■ que  nous  importe  que  les  astres  soient  ou  non 
« propices?  A tiendrons-nous  que  l'ennemi  vienne 

(•'  !*•«•  trtiom  Irffpnrtf  S rrul.r  «ju»  c-  Mr*«-*r*  Mail 
Mar*  Pol  lui  nfm»  ; If  mm  «If  Urta  tlanl  rflui  rff  Jf«rt  pro- 
MMir#  » U efcinuo*.  Il  a»i  d'siJlrart  «iMlrr  If  Ki.waaaam  • mnr 
de  ar»  Vol,  la  «ulr,  p.  lut-ic-. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  CXCVII. 


733 


gon  sol 1 que  Barac  venoit  sus  lui,  si  s'appareilla  moult  bien  et 
vint  à l'encontre,  atout  son  ost’,  en  un  champ  où  il  mist  ses  tentes. 
Et  que  vous  en  diroie-je?  Quant  il  furent  bien  appareilliez  et  d'une 
part  et  d’autre,  si  comincnciereut  à sonner  les  grans  nacaires,  et 

CXCVII.  — * Sut.  — J jéi'tc  toute  son  armée. 


« ikhu  égorger  dans  nos  camps?  • Il  fut  donc 
arrêté  qu’on  livrerait  bataille.  » 

Cette  bataille  eut  lieu  dans  une  vaste  plaine, 
sur  le  bord  de  la  rivière  de  llérat.  Abaca  donna 
le  commandement  de  l'aile  droite  à sou  frère 
Boutcliin,  auprès  duquel  il  plaça  le  noyau  Sa- 
magar;  celui  de  l'aile  gauche  au  prince  Yschmout, 
qui  avait  sous  lui  les  généraux  Souuataï,  Ming- 
tour  noyan,  Houroultaï,  Abdoullali  Aca  et  Ar- 
goun  Aca.  Ce  dernier  avait  dans  sa  division  les 
troupes  du  Kerman  et  du  Fars,  commandées  par 
le  sultan  Hadjadj  et  l’Atabev  Youssoufschah.  Le 
noyan  Abataî  conduisait  le  centre. 

« Dès  le  commencement  de  l’action,  le  général 
Mourgaoul,  combattant  avec  valeur,  lomlta  percé 
d’une  flèche.  Craignant  que  sa  mort  ne  décou- 
rageât 1rs  troupes , Djélairlaï  demanda  à Borac 
la  perniis&iun  de  charger  l'ennemi.  Il  fond  sur 
l’aile  gauche,  la  rompt,  la  met  eu  déroute  et  la 
poursuit,  avec  un  grand  carnage,  jusqu'à  Pnus- 
rhenk,  à quatre  lieues  de  llérat.  Cependant  le 
centre  et  l'aile  droite  d' Abaca  tenaient  ferme. 
Ce  prince  ordonne  à Yschmuut  de  passer  à la 
gauche  pour  rallier  les  fuy  ards.  Dans  l’ardeur  de 
la  poursuite,  les  escadrous  du  corps  d'armée  de 
Djélairlaï  s'étaient  mis  eu  désordre  ; rv  général 
ne  put  jamais  les  former  en  bataille  ; lorsqu'il 
revint,  il  se  trouva  coupé,  et  fut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite.  Mais  la  victoire  n’en  penchait  pas 
moins  du  côté  de  Borac.  Voyant  les  troupes  d'A- 
Iwca  repoussées,  le  noyan  Sounalaî,  général  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans,  descendit  de  cheval  et 
s’assit  sur  un  tabouret  au  milieu  du  champ  de 
bataille.  « C'est  le  jour,  dit-il  aux  officiers  qui 
« l’entouraient,  c'est  le  jour  de  reconnaître  ce 
• que  nous  devons  à Abaca.  I.a  victoire  ou  la 
« mort.  - Les  troupes  reviennent  à la  charge  ; 
elles  font  des  prodiges  de  valeur  ; au  troisième 
choc,  elle*  rompent  la  ligne  de  Borac  et  mettent 
son  armée  en  fuite.  Entraîné  dans  la  déroule  gé- 
nérale, re  prince  tomba  de  cheval.  Il  criait  aux 


officiers  qui  passaient  près  de  lui,  dans  leur  fuite  : 
- Je  suis  Bonte,  votre  souverain,  donnez  moi  un 
cheval.  - La  peur  les  rendaient  sourds  à sa  voix. 
Enfin  un  cavalier  qui  le  reconnut  lui  donna  son 
cheval  et  lui  demanda  quelques  fléchés  que  Bo 
rac  lui  jeta,  en  priant  comme  un  éclair.  L'ar- 
mée d’Abaca  poursuivit  les  fuyards,  tic  donnant 
pas  de  quartier.  Ils  auraient  presque  tous  péri, 
sans  le  courage  et  la  présence  d’esprit  de  Djé- 
laïrtaï,  qui  les  rallia  et  les  poussa  daus  le  désert 
d'Amou,  protégeant  leur  retraite  à la  tête  d'un 
corps  d'armée  qui  faisait  volte-face  pour  com- 
battre et  arrêter  l'ennemi,  lorsqu’il  1rs  serrait 
de  trop  près.  Ce  général  sauva  par  cette  ruamru- 
vre  les  débris  de  l'armée  de  Borac,  qui  purent 
repasser  le  Djiliouu.  Des  soldats  s'étaient  réfu- 
giés dans  un  Keoschk  ; Abaca  y fit  mettre  le  feu 
et  tous  périrent  dans  les  flammes.  - (D’OIisson, 
lieu  cité , p.  447-440,  d’après  Haehid-ed-din.) 

Ce  récit,  dont  nous  avons  retranché  quelques 
parties  pour  le  rendre  moins  long,  s'accorde  pour 
le  fond  avec  celui  de  Marc  Pol  ; mais  il  est  beau- 
coup plus  détaillé  et  plus  savant.  On  voit  que 
Racliid  (comme  lui-même  d’ailleurs  en  prévient 
au  commencement  de  sa  grande  histoire)  avait  eu 
à sa  disposition  les  archives  officielles  de  la  cour 
mongole  de  IVrse,  dout  il  était  grand  vizir,  et 
qu’il  écrit  en  homme  d'Etat,  qui  connaît  les  faits 
et  qui  ne  recourt  pas,  comme  khondgmir  et  au- 
tres historiens  persans,  à la  recherche  des  mé- 
taphores, du  pathos  et  des  phrases  alambiquées, 
pour  dissimuler  son  ignorance.  Il  est  infiniment  à 
regretter  que  le  grand  ouvrage  de  cet  éminent  his- 
torien, le  Djamiut  Tivorikh , « Collection  d’ An- 
nales -,  ne  soit  pas  complètement  traduit  (on 
n’en  a donné  jusqu'ici  que  de  courts  frag- 
ments) ; ce  serait  une  mine  inépuisable  pour 
contrôler  et  compléter  nos  connaissances  histo- 
riques et  géographiques  de  l’Asie.  Nous  enga- 
geons nos  lecteurs  à comparer  ces  deux  récits  de 
la  même  bataille,  qui  ont  chacun  leur  mérite. 
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de  maintenant  commença  la  bataille  des  uns  aus  autres,  et  s’entre- 
getèrent  tant  de  saietes3 *  que  tout  l’air  en  estoit  couvers  comme 
de  pluie.  Et  tant  y avoit  là  mors,  d'hommes  et  de  chevaus , d'une 
part  et  d’autre,  que  toute  la  terre  en  estoit  couverte.  Et  tant  dura 
la  bataille  que  les  gens  Barac  furent  desconfiz  des  genz  Argon  4. 
Et  passèrent  le  (lun.  Mais  Argon  et  ses  genz  les  occioient  et  malme- 
noient  en  fuiant  tout  à leur  volenté.  Si  que  en  ceste  maniéré  ala, 
ceste  bataille,  que  Argon  ot 5 la  victoire,  et  Barac  fu  desconfiz  ; et 
eschapa  par  la  force  de  son  bon  cheval  qui  lost  l’emporta. 

Et  depuis  que  je  vous  ai  commencié  d’Argon,  si  vous  lairons  de 
Caïdu  et  de  Barac  son  frere  et  vous  conterons  huimès 6 d’Argon  ; 
comment  il  fist  puis  ",  et  comment  il  fu  seigneur  puis  la  mort 
son  pere. 


CHAPITRE  CXCV1U. 


Comment  A rgon  sot  que  son  pere  estoit  mort  puis  la  bataille,  et  se  parti 
pour  aler  prendre  ta  seignorie,  si  comme  raison  estoit. 


Quant  Argon  ot  1 vaincu  celle  bataille  de  Barac  le  frere  Caïdu, 
et  de  son  ost  (i),  si  ne  demoura  pas  grandement  que  il  oï  nou- 
velles que  Abaga  son  pere  estoit  mors,  de  quoi  il  ot  grant  duel.  Si 
s’appareilla  atout  son  ost,  et  se  mist  au  retour  pour  avoir  la  sei- 
gnourie,  si  comme  il  devoit  ; mais  il  avoit  à aler  .xl.  (quarante) 


3 Flèches.  — 4 Pur  les  gens  (T Argon . — s Eut.  — 6 Désormais.  — 7 Depuis . 

CXCVIII.  — * Eut. 


CXCV11I.  (I)  On  a tu,  dans  les  notes  du 
chapitre  précédent,  que  Ahaca,  ou  Ahaga,  corn* 
mandait  en  personne  ses  troupes  contre  Borak  ; 
mais  Argoun,  son  fils  aîné,  l’accompagnait  sous 
le  nom  A'Argoun-Aca  ( aca , ou  plutôt  akha  en 
mongol,  signifiant  frère  aine).  H devait  succéder 
immédiatement  à son  père  Abaka,  qui  mourut 
le  mercredi  l'r  avril  1282.  Bar  Hébncus,  cité 
par  D'Ohsson  {lieu  cité,  t.  III,  p.  637),  dit  qu’A- 
baca  avait  le  dimanche  précédent,  jour  de  Pi- 
ques, célébré  celte  fête  avec  les  chrétiens,  en 
assistant  au  service  divin  daus  l'église  de  Hérné- 


dan  (Hamadan)  ; que  le  lundi  il  dina  chez  un 
seigneur  persan;  que,  dans  la  nuit  du  lundi  ail 
mardi,  sa  raison  se  troubla,  qu’il  vit  des  spectres 
dans  l’air,  et  qu’il  mourut  vers  l’aurore  du  mer- 
credi l>r  de  nisan,  qui  répond  au  20  de  zoul- 
hadjet  (l#r  avril  1282).  Il  était  âgé  de  quarante- 
huit  ans  et  en  avait  régné  dix-sept.  Il  laissa 
deux  fils,  Argoun  et  Kaïkbâtou  (que  Marc  Pol, 
p.  31,  nomme  Chiato,  voir  la  note  à ce  sujet), 
qui  régnèrent  l'un  après  l’autre  sur  le  trône  de 
Perse  : Argoun,  de  1284  à 1291  ; et  Kaïkhatou, 
de  1291  à 1296  de  notre  ère. 
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journées,  ains  qu'il  y fust’.  Or  avint  qu’il  avoit  un  sien  oncle  qui 
avoit  nom  Aconiat  Soldai),  car  il  csloit  devenuz  sarrazins.  Quant  il 

* Avant  qu'il  y fut;— ains  que  élant  dérivé  du  lalin  antequam. 


(2)  Cet  Acomat  Soldait  était  le  sultan 
■A-»_rv  t A'Itmed,  qui  se  Dominait  avant  Ta- 
goudar,  et  qui  disputa  le  trône  de  Perse  à Ar- 
gouu,  son  ucveu.  <*  Après  la  mort  d'Ahaca,  dit 
D'Ohsson  (Heu  cité,  t.  III,  p.  550,  d’après  Ra- 
ehidj,  les  Kbatounes  (princesses  veuve»),  les 
prioces  du  sang  et  les  généraux  présents  à Mé- 
raga,  s'assemblèrent  pour  rendre  les  derniers  de- 
voirs au  monarque  défunt,  et  délilterer  sur  le 
choix  de  sou  successeur.  Le  prince  Argoun,  qui 
avait  été  mandé  par  son  père,  reçut  en  route  la 
nouvelle  de  sa  mort,  et  se  reudit  à Méraga,  où 
les  khatounes  et  les  princes  du  sang  lui  présen- 
tèrent la  coupe,  suivant  1’usage.  Le  général  Rou- 
cai,  dévoué  à ce  jeune  prince,  ordonna  aux  offi- 
ciers de  la  maisou  d’Abaca  de  faire  leur  service 
auprès  d’Argoun.  bientôt  Tagoudar,  frère  d'A- 
baca  et  le  septième  Cls  de  Houlagou,  arriva  de 
Géorgie.  Après  les  cérémonies  fuuékres,  l'assem- 
blée se  rendit  à Tckogatou. 

■ Il  se  Tonna  trois  partis  ; les  princes  Adjaï, 
CouDgou ratai,  Houladjou,  tous  trois  lils  de  Hou- 
lagou,  et  d’autres,  voulaient  élire  Tagoudar.  Les 
généraux  Roucaï,  Ourouk,  Acboukai  et  d’autres 
officiers  de  la  maison  d’Abaca,  tenaieut  pour  son 
lils  Argoun.  Oldjaï-khatouii  , qui  avait  été  la 
femme  de  Houlagou,  et  puis  celle  d’Altaca,  était 
à la  léte  d’un  troisième  parti  eu  faveur  de  Man- 
gou-Timour;  mais  ce  prince  élant  mort  sur  ces 
entrefaites,  elle  se  rangea,  de  même  que  Coutoui 
Khatoun,  du  côté  d'Argouu  (Rachtd).  C'était 
toutefois,  d’après  le  Yassa  (Code  de  Dchinghis- 
khaiuj , l'ainé  de  la  famille  qui  devait  succéder 
au  trône  (celle  loi  «t  encore  eu  vigueur  eu  Tur- 
quie et  en  Egypte),  et  A‘hmed  était  l'oucle  d’Ar- 
goun. Cette  considération  piévalul.  » ■ 

Tagoudar  fut  proclamé  d’une  voix  uuauiuie 
le  G mai  1282.  « A la  suite  des  fêles  qui  célébrè- 
rent son  avènement  au  trône  (dit  D’Okssuu,  d’a- 
près Kacltid,  lieu  cité , p.  552),  A‘limed  se  fit 
apporter  les  trésor»  (d’Abaga),  déposés  à Schaou- 
téla,  et  tes  dutnbua  aux  princes , aux  princesses , 
aux  officiers  et  aux  troupes  ; chaque  soldat  reçut 
cent  viugt  dinars.  Sur  ces  entrefaites  survint 


Argoun,  qui  se  plaignit  qu’on  ne  l’avait  pas  at- 
tendu pour  la  cérémouie  de  l’inauguration. 
AMimetl  lui  montra  beaucoup  d'égards  et  lui  remit 
de  sa  main  vingt  bnlischs  d’or  (valant  chacun 
2,000  dinars,  ou  1 ,000  florins  d’or)  qu’il  lui 
avait  réservés.  Ce  fut  alors  qu’Argoun  et  Coung- 
courataï  se  lièrent  d’une  étroite  amitié,  qu’ils  se 
garantirent  par  des  serments  mutuels  , dans 
l'Ordou  de  Touctai  khatoun,  l’une  des  veuves 
d’Abaca.  » 

C’est  ce  fait  de  distribution  d’argent  que  Marc 
Pol  a relevé  coutre  A'hincd,  eu  disant  que  « il 
« print  la  seigneurie  et  se  lis!  seigneur,  cl  trouva 
» si  grant  trésor  que  ce  fu  merveilles.  Et,  comme 
« malicieus,  le  départi  tout  aus  barons  et  au» 
« gens  d’amies  (aux  soldats)  pour  avoir  leur* 
« cœurs  et  leurs  grâces.  » On  voit  que  Marc  Pol 
était  bien  informé. 

L’année  suivante,  Argoun , qui  voyait  avec 
peine  son  oncle  A'hmed  sur  le  trône  de  son  père, 
chercha  à se  faire  des  partisans  pour  le  renver- 
ser. Il  partit  au  printemps  pour  l’Irak  Adjemi. 
Il  avait  conservé  le  khorassan  que  son  père  lui 
avait  donné  en  apanage;  mais  cela  ne  le  satis- 
faisait pas.  Il Gt  demanderait  sultan  A‘hmrd  (ce 
dernier  avait  pris  le  litre  de  sultan,  après  avoir 
fait  profession  de  l'islamisme  ; c’est  pourquoi  il 
est  nommé  S aida  n par  Mare  Pol)  la  cession  des 
domaines  royaux  dans  l’Irak  et  le  Fars,  lui  man- 
daul  : - Puisque  vous  possède/,  en  vertu  de  vos 
« droits  et  des  suffrages  unanimes,  le  trône  de 

- mon  père,  il  me  faut  un  territoire  qui  puisse 

- fournir  à l’entretien  des  troupes  que  je  com- 

- mande.  Si  vous  m’accorde/  les  provinces  qui 
« appartiennent  maintenant  au  domaine  privé, 
« la  meilleure  intelligence  régnera  entre  nous  ; 
• sinon,  ce  but  désiré  ne  sera  pas  atteint.  » Le 
sultan  répondit  : « Par  un  effet  de  notre  affec- 
« tion  et  de  notre  sollicitude  à sou  égard,  nous 
« lui  confirmons  la  possession  du  khorassan,  son 
» apanage.  S'il  désire  que  nous  y joignions  une 
■ autre  province,  qu’il  vienne  au  Couriltaï  ; 
« après  avoir  conféré  avec  lui,  nous  ne  lui  refu- 
••  serons  pas  nus  faveurs;  mais  s’il  persiste  dans 
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sot 3 que  Abaga  son  frere  estoit  mort,  et  que  Argon  son  neveu  estoit 
si  loins,  si  pensa  que  il  pourroit  bien  estre  seigneur  Si  s’appareilla 
atout  grant  gent,  et  s'en  vint  à la  court  Abaga  son  frere  et  print  la 
seigneurie  ; et  se  fist  seigneur,  et  trouva  si  grant  trésor  que  ce  fu 
merveilles.  El,  comme  malicieus,  le  départi  < tout  aus  barons,  et  aus 
gens  d’armes,  pour  avoir  leurs  cuers  et  leurs  grâces.  Et  quant  ses 

3 Sut.  — 4 Distribua. 


« sa  désobéissance , nous  ferons  marcher  contre 
« lui.  >»  (Vaasaf.) 

A'hmed,  ayant  eu  avis  que  les  partisans  d’Ar- 
goun  conspiraient  contre  lui,  fit  arrêter  un  grand 
nombre  des  chefs  de  cette  conspiration,  entre 
autres  Coungcourataî,  qui  fcit  mis  à mort  en  lui 
cassant  l'épine  du  dos  ; plusieurs  autres  furent 
jetés  dans  les  fers  et  ensuite  exécutés.  De  son 
côté,  Argoun,  informé  des  dispositions  du  sultan, 
vit  qu’il  ne  lui  restait  plus  qu’à  tenter  le  sort 
des  armes.  Il  réunit  les  troupes  stationnées  dans 
le  Kbora&san  et  le  Mazetidér&n.  Il  fit  marcher 
son  armée  en  trois  corps,  et  se  mit  à la  tète  du 
dernier.  Il  manda  au  général  Névrouz  de  venir  le 
joindre  en  diligence  avec  son  tourna n (dix  mille 
hommes)  de  Caraounass  (voir,  sur  ce  nom  et  sur 
celui  de  Névrouz,  la  note  8,  p.  83  de  ce  volume), 
et  s'avança  avec  un  corps  de  cinq  mille  hommes. 
Les  deux  avant-gardes  se  rencontrèrent  à khaîl- 
huzurk,  situé  à moitié  chemin  entre  Ray  et 
Caxvin. 

A'hmed  était  parti  du  Mougau  le  20  avril 
1281,  à la  tète  de  80,000  hommes  de  cavalerie, 
Mongols,  Musulmans,  Arméniens  et  Géorgiens. 
L'uc  gramle  bataille  eut  lieu  dans  la  plaine  d’Ak- 
khodja  (c’est  l’endroit  que  Mare  Pol  appelle, 
daus  le  chapitre  suivant,  « un  moult  biau  plain 
« et  moult  grant  »).  Argoun  fut  défait  et  se  re- 
lira dans  la  forteresse  de  kélatkoukh,  située  au 
nord  de  Thous.  La  plupart  de  ses  généraux  , 
croyant  sa  muse  perdue,  avaient  passé  au  camp 
d'A'hmed.  Névrouz,  qui  lui  restait  fulcle,  le  pres- 
sait de  se  retirer  au-delà  du  Djihoun,  où  il  trou- 
verait une  armée  ; Argoun  ne  voulut  pas. 

Sur  ces  entrefaites,  des  pourparlers  curent 
lieu  entre  des  officiers  d'Argoun  et  d'A'hmed,  qui 
cherchait  à attirer  sou  neveu  à sa  cour  pour 
s’emparer  de  sa  personne  ; il  y réussit.  Argoun  se 


rendit  au  camp  d’A’hmed  le  20  juin  1284  (selon 
Rac/tid  et  Vaisaf  (dans  D’Oluson , lieu  cité, 
t.  III,  p.  &0S).  Il  ne  fut  pas  introduit  tout  de 
suite  dans  le  pavillon  du  sultan  ; on  le  laissa  en 
plein  air  exposé  à l’ardeur  du  soleil  ; la  sueur 
coulait  de  son  visage.  Sa  su*ur  Togan,  qui  l'aimait 
teudrement,  cédant  à sa  vive  émotion,  sortit  de 
la  teule  royale  et  alla  le  garantir  avec  son  pa- 
rasol des  rayous  brûlants.  Le  sultan  sortit  en- 
suite pour  chasser  dans  les  environs  du  camp.  A 
son  retour,  Argoun  fut  introduit;  il  entra,  plia 
le  genou,  et  rendit  hommage  au  sultan  de  la 
manière  usitée  chez  les  Mongols.  A'hmed  l'em- 
brassa. II  dit  ensuite  à Argoun  qu’il  conserve- 
rait en  apanage  le  kliorassan  , comme  sous  le 
régne  de  son  père.  Néanmoins  A'hmed  le  fil  gar- 
der à vue. 

Pendant  ce  temps  un  projet  se  forma,  à la 
cour  même  d’A'hmed,  pour  le  détrôner  et  déli- 
vrer Argoun.  Ce  projet  réussit.  A'hmed  s’étant 
enfui,  il  fut  atteint  par  les  Caraounass,  qui  se 
saisirent  de  sa  personne,  lui  ôtèrent  ses  liahits 
et  le  gardèrent  dans  sa  tente,  lies  généraux  qu’il 
avait  emprisonnés  et  d'anciens  officiers  du  prince 
Coungcourataî  furent  chargés  de  le  juger;  il 
fut  condamné  à mort  et  exécuté  de  la  même 
manière  qu’il  avait  fait  périr  ce  prince.  - l.a 
« peine  du  taliont  dit  Vassaf,  fut  appliquée  au 
■ sultan  ; on  lui  cassa  l’épine  du  dos.  > Ce  sup- 
plice eut  lieu  le  10  août  1284. 

i.a  conversion  d’A'hmed  au  mahométisme  et 
son  zèle  pour  cette  religion  avait  indisposé 
contre  lui  les  généraux  mongols,  comme  celui 
d'Ahaca  pour  le  christianisme  causa  sa  perte  ; 
car,  scion  quelques  historiens,  ce  prince  mou- 
rut empoisonué.  (Voir  la  note  1 du  chapitre  pré- 
cédent.) Les  apostasies  ne  sont  |ws  toujours 
lieu  reuses. 
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barons  et  ses  genz  d’armes  virent  que  il  avoient  tant  eu  de  lui,  et 
disoit  chascun  que  il  estoil  bons  sires.  Et  l’amoient  et  disoient  que 
il  ne  voloient  autre  seigneur  que  li.  Mais  il  fist  puis  une  mauvese 
chose  qui  moult  fu  reprise  de  chascun.  Car  il  print  toutes  les  fa- 
més son  frere  Abaga,  et  les  retint  puis  toutes  por  soi. 

Quant  il  ot  la  seigneurie,  et  ne  demoura  pas  gramment  que  il  oi 
nouvelles  comment  Argon  son  neveu  venoit  atout  grant  ost , si  ne 
fist  nulle  demeure  ; mais  de  maintenant  fist  mander  ses  barons  et 
toute  sa  gent,  et  fist  en  une  semaine  appareillier  moult  grant  ost  de 
genz  à cheval,  pour  aler  encontre  Argon.  Et  y aloit  moult  volen- 
liers,  si  comme  celui  qui  cuidoit  la  bataille  gaaingnier;  et  ne  se 
monstroit  de  riens  esbahis. 

CHAPITRE  CXCIX. 

Comment  A comat  Soldan  se  départi  atout  son  ost  pour  aler  contre  son  neveu 
gui  venoit  prendre  la  seignorie  si  comme  droiz  estoil. 

Et  quant  1 Acomat  Soldan  ot  appareillié  bien  .lx.m.  (soixante 
mille)  hommes  à cheval,  si  se  niist  à la  voie,  etchevauchierent  bien 
.x.  (dix)  journées  et  orent  nouvelles  comment  leur  anemis  esloient 
près  d’eus,  et  avoient  bien  autant  de  genz  comme  il  avoient.  Si 
fist,  Acomat,  tendre  ses  paveillons  en  un  moult  biau  plain  et  moult 
grant  (i).  Et  illec  fist  atendre  Argon  pour  combatre  à lui.  Quant  il 
ot  son  fait  appareillié;  si  fist  assembler  ses  barons  et  ses  chevaliers, 
et  les  genz  d’armes,  pour  estre  au  parlement  avec  eus';  car  il, 
comme  malicieus  hom  *,  vouloitsavoir  le  cuer  et  la  volenté  de  chas- 
cun ; et  commença  à parler  en  tel  maniéré  (a)  : 

« Seignors,  dist  il,  vous  savez  bien  comment  je  doi  estre  seigneur 
« par  raison  de  tout  ce  que  Abaga,  mon  frere,  tenoit , pour  ce  que 

CXCIX.  — * Pour  délibérer  avec  eux  sur  les  mesures  à prendre.  — * Homme  malinten- 
tionné, mais  adroit . 

CXCIX.  — (J)  Voir  la  note  2 du  chap.  pré-  bouche  d’A'hmcd  ne  manque  ni  d’art  ni  d’élo- 
cédent.  queuce;  il  est  parfaitement  dan»  la  situation. 

(2)  Le  discours  que  Marc  Pol  met  dans  la  C’est  un  véritable  modèle  du  genre  persuasif. 
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« je  sui  fil/,  de  celui  pere  de  cui3 4  il  fu  fil/- (3)  j et  pour  ce  que  j'ai 
« esté  toutes  foi/,  avec  lui  à aidier  à conquester  les  terres  et  les 
« provinces  que  nous  tenons . Bien  est  voir  que  Argon,  le  fil/.  Abaga, 
" mon  frere,  se  aucun  vouloitdire  que  à lui  deust  venir  la  seigneu- 
« rie,  je  diroie,  sauve  la  garde  et  la  grâce  de  tou/,  ceus  qui  le  vou- 
« roient  ' dire  que  à lui  deust  venir  la  seigneurie,  que  ne  seroitpas 
a raison  ne  digne  cliose;  pour  ce  que  son  pere  tint  le  régné  tant, 
« comme  vous  savez,  toute  sa  vie,  si  est  raison  aussi  que  je  la  doie 
« avoir  toute  ma  vie,  depuis  sa  mort.  Kl  ores  puis  qu'il  est  ainssi 
« comme  je  vous  ai  dit,  je  vous  pri  que  nous  deffendons  notre 
« droit,  et  que  le  régné  et  la  seigneurie  reinaingne  à nous  tou/,  en- 
« semble;  que  je  vous  di  que  je  en  vueil  avoir  l’onneur  seulement 
« et  la  renommée,  et,  vous,  en  aurez  le  proufit  et  l’onneur  et  l’avoir, 
« et  la  seigneurie  par  toutes  nos  provinces  et  terres  (4).  Autre  chose 
»<  ne  vous  dirai;  car  je  sais  bien  que  vous  estez  sages  et  preus;  et 
« que  vous  amez  droit  ; et  que  ferez  chose  que,  à touz,  nous  sera 
« honneur  et  bien.  » 

Si  se  test  atant  5,  et  ne  dit  plus.  Et  quant  il  orent  luit  ce  entendu, 
si  respondirent  tuit  communément  que  il  ne  li  faudront  6 * jamès, 
tant  qu'il  aient  la  vie  ou  cors;  et  qu’il  li  aideront  contre  touz  les 
hommes  du  monde,  et  contre  Argon  proprement;  et  qu'il  n'ait  jà 
doulance  ; que  il  convient  que  il  prengnent  ' Argon  mort  ou  vif.  Et 
li  rendront  en  ses  mains.  En  tel  maniéré,  comme  vous  oï  avez,  parla 
Acomat  à ses  hommes,  et  sot8  leur  volentez. 

Or  vous  lairousde  Acomat  et  de  son  ost»;  et  vous  dirons  de  Ar- 
gon et  de  son  ost. 


J Dont;  Tonne  de  Bourgogne,  à U fin  du  douzième  siècle.  — * Voudraient.  — 5 //  se 
fut  alors.  — c Ils  ne  lui  feront  fuis  défaut.  — 7 Prennent.  — 8 Sut.  — 9 Année. 


(3)  Ceci  est  tout  à fuit  conforme  au  droit 
d'hérédité  établi  dans  le  i'asta  ou  Code  de 
bchinghis-khaàn,  connue  nous  l’avons  déjà  re- 
marqué précédemment. 

(4)  On  voit,  par  la  teneur  de  ce  discours,  que 

le  sultan  A'hnied  sait  employer  les  arguments  qui 

sont  1rs  plus  sûrs  moyens  de  persuasion.  Il  était 

difficile  que  sou  auditoire  ne  fût  |ias  à la  fin  cou- 


vaincu.  Marc  Pol  se  montre  ici  vraiment  habile 
écrivain.  Il  se  pourrait  toutefois  que  le  rédac- 
teur de  son  livre,  Rusticien  de  Pise  (voir  ci- 
devaut  le  Prologue , p.  4),  ne  soit  pas  étranger 
à l’art  avec  lequel  les  discours  mis  dans  la  bouche 
des  principaux  personnages  sont  disposés.  Le 
fond  a été  reiiaiucmcnt  fourni  par  Marc  Pol  ; 
mais  un  rhéteur  y a mis  la  raaiu. 
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Comment  A rgon  se  corneille  à sa  gent  pour  aler  combattre  contre  Acomat  Sotiian 
son  oncle  qui  li  avoit  prinse  sa  seigneurie. 

Sachiez  que  quant  Argon  sot  certainement  que  Acomat  i'atendoit 
ou  champ  avec  moult  gent,  si  en  ot  moult  grant  ire.  Mais  toute- 
foiz  ne  s’esbahi  pas,  porce  qu’il  ne  vouloit  pas  monslrerà  ses  hom- 
mes qu'il  eust  paour;  car  il  li  pourroil  trop  nuire.  Mais  n’en  iist 
nul  semblant  ; ains  monstroit  que  il  ne  les  doutoit  de  riens,  pour 
conforter  sa  gent,  si  comme  sages  bons  qu’il  estoit  (i). 


Nota.  — Les  mss.  A.  cl  IL  s’arrêtent  ici.  Le  premier  portail  ensuite  la  mention  sui- 
vante, effacée,  mais  encore  cependant  lisible: 

« Ce  livre  est  au  duc  de  Berry. 

( Signe ) Jehan.  » 

Le  second  se  termine  ainsi  : • 

« F.t  atant  fine,  Messire  Marc  Pol,  son  Livre  delà  Division  du 
monde  et  des  merveilles  -d’icelluy.  » 

Explicit. 


CC.  — (1)  Ce  chapitre  n'est  évidemment  pas 
terminé.  Le  texte  français  publié  par  la  Société 
de  Géographie  de  Paris  continue  ainsi  (p.  2à8)  : 
« Il  mande  per  luit  se/  baron/  et  sajes  homes,  et 
quant  il  en  ont  aaenhlé  grant  quantité  en  son 
paveillonz,  car  il  avoieut  mis  camp  eu  un  moût 
biau  leu,  il  parole  adonc  et  dit  eu  tel  mainerc  : 

- Diaus  freres  et  amis,  fait-il,  vos  savés  certai- 
■ nemant  cornant  mou  piere  vos  aime  tendre- 

• ment  ; tant  corne  il  vesqui  voz  tient  por  freres 

• e por  filz,  et  savés  cornant  voz  fu»t  jadis  en 
« maintes  grant  l>ataille  cou  lui,  cutuaut  voz 

- l’aidast  conqui&ter  toute  la  terre  qu'il  tenoil, 

- e savés  cornant  fui  fdz  celui  qe  tant  voz  ame,  e 
« je  menue  voz  aime  taul  corne  mon  cors,  e 
« donc  puis  qe  en  ci  est  la  vérité  corne  je  voz  ai 

• dit  bien  droit  e raison/  qe  voz  me  aidés  de 

• cestui  qe  vient  coutre  raisouz  e contre  droit  e 

• qe  noz  vuell  faire  si  grant  tort  corne  noz  dese- 


« Hier  de  nostre  lere.  Et  eucore  savés  tout  voi- 
« reniant  cornant  il  n'est  de  nostre  loi,  mes  le  a 
« guerpir  ( déguerpir , abandonner)  et  est  devenu 

• de  saraciuz  et  aore  {adore)  Maomet  ; or  véés 

■ cornent  seroit  doingne  {digne)  eouxse  {chose) 

- qe  Saraciuz  deust  avoir  seingnorie  sur  Tartan»  ; 

- or  hiaus  frères  et  amis,  puis  clie  toutes  restes 

• raison/  hi  suut  bien  voz  doit  croislre  cuer 
«e  volonté  de  faire  ce  qe  convient,  qe  ce  ue 
« avegne,  dont  jeo  pregu  chascun  qu'il  soit  vai- 

■ laut  home  et  qe  s’eforec  outre  poir  de  coüj- 
« bâtie  si  ardicmant  qe  noz  veiucon  la  bataille, 

• e qe  la  seingnorie  remaiugtie  à voz  e ne  à Sar a- 
« zinz  ; c certes  eliascuii  se  doit  conforter  qe  uoz 

• veinquirou  la  bataille  por  ce  qe  nos  avun  droit, 
« e uoslrc  emiimis  ont  le  lor.  Or  ne  voz  diroi 

• plus  à cestui  point,  mes  qe  je  pri  chascuns 
« qu'il  pensi  de  hicu  faire.  • A tant  se  taist  qu'il 
ne  dit  plus.  - 
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CHAPITRES  HISTORIQUES 

SUPPLÉMENTAIRES 

TIHÉS  Dû  MANUSCRIT  PUBLIÉ  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS,  EN  1824  (*). 


CHAPITRE  CCV  (••). 

Cornant  le  baronz  responderent  ad  Argon  (***). 

Et  quant  baronz  e chevaliers  qc  illuec  estoieni  ont  entandu  les  paraules 
qe  Argon  avoit  dit  bien  e sajcnvant,  quascun  disoit  à soi  meisme  qu'il  vo- 


(*)  Recueil  de  Voyages  rl  de  Mémoires , 1. 1, 
Le  texte  que  nous  reproduisons  ici  a élé  colla- 
tionné par  nous  sur  le  manuscrit  de  la  Uibliothè- 
que  impériale  de  Paris  (anc.  n°  "361,  fonds  FR. 

1 1 IG).  Nous  le  donnons  sans  commentaires,  parce 
que  ces  chapitres  manquent  dans  les  trois  ma- 
nuscrits de  notre  rédaction,  et  u Vivant  seulement 
en  vue  que  de  réunir  ici  tout  ce  qui  peur  être  lé- 
gitimement attribué  à Marc  Pol. 

(**)  Il  n’y  a pas  ici  de  lacune  ; les  memes 
chapitres  ont  etc  numérotés  différemment  dans 
1rs  deux  rédactions,  par  suite  d’une  division  dif- 
férente du  Livre. 

(•**)  Les  chapitres  historiques  qui  précè- 
dent et  les  onze  premiers  qui  suiveut  sont  uue 
histoire  des  ■ khans  Mongols  de  Perse  - depuis 
tloulagoii , père  d’Ahaga  , le  premier  de  ces 
khans,  qui  mourut  en  1265,  jusqu'à  ilaidou,  qui 
succéda  à kaikhalou  eu  1265,  lequel  fut  rem- 
placé par  Ghazan  la  meme  année.  C’est  à la 
cour  de  ce  dernier  que  Marc  Pol,  avec  sou  père 
et  son  oncle,  conduisirent  la  princesse  mongole 
Cogatra,  destinée  à Argouu,  de  la  part  de  Kliou- 
bilaï-khaàu.  (Voir  le  ch.  XVIII,  p.  29  et  suiv.) 
Ce  fut  assurément  pendant  le  séjour  de  Marc  Pol 
dans  celte  cour,  à son  retour  de  Chine,  en  1295, 
qu'il  recueillit  les  documents  historiques  qu'il  a 
donnés,  à la  fiu  de  sou  Livre,  sur  les  souverains 
de  la  dynastie  mongole  de  Perse.  Il  est  même  à 
présumer  que  ce  fut  Kachid-ed-dîn  lui-même 
(médecin  de  profession,  ayant  été  attaché  à 
Abaga-klian  et  étant  devenu  vizir  de  Gltazan- 
khau)  qui  communiqua  à Marc  Pol , pendant  son 
séjour  prés  de  Ghazan,  à Tcbriz,  les  documents 


sur  lesquels  il  a rédigé  ses  chapitres  historiques 
reproduits  dans  ce  Livre;  les  faits  qu’il  raconte 
ne  peuvent  guère  provenir  que  d’une  source  offi- 
cielle ; et  la  plupart  des  détails  dans  lesquels  il 
entre  s’accordent  tellement  avec  l'histoire  drs 
mêmes  princes,  écrite  par  Rarhid  lui-même  et 
par  Yassaf,  qui  était  aussi  à celle  même  cour 
(histoire  dont  D’Ohsson,  lieu  cite , a douné  de 
nombreux  extraits),  qu’ils  ne  peux ent  guère  lais- 
ser de  doute  à cet  égard.  Nous  croyons  devoir 
en  donner.ici  un  aperçu  qui  servira  de  commen- 
taire pour  rintelligeiicc  des  chapitres  qui  suivent. 

Dans  l'un  des  derniers  chapitres , le  CCXIII 
(page  149),  Marc  Pol  dit  qu'Argon  - recouvra 
sa  seigneurie  » en  1286  ; il  y a une  erreur  de  deux 
ans,  due  au  copiste  sans  doute  ; car  Argoun  suc- 
céda à AQmied  en  1281.  Marc  Pol  ajoute  que 
A'hined  régna  deux  ans,  Argoun  sixaus,  au  bout 
desquels  il  mourut  de  maladie;  « e bien,  dist  l’en, 
n qe  il  morul  de  l>evrajes  u,  ajoute-t-il  ; les  der- 
nières dates  sont  exactes.  11  dit  aussi  que  Daïdou, 
« qe  estoit  cristiens  « (ch.  COÏT,  p.  149),  - pris! 
« la  seignorie  en  1294  ans  de  Crist  »;  d’apres 
notre  manière  actuelle  de  compter,  ce  fut  au 
mois  d’avril  de  l'année  1295  (voir  D'Ohsson, 
lieu  cité , t.  IV,  p.  1 16).  Mais  il  faut  savoir,  pour 
la  justification  de  Marc  Pol,  que  VaitMée  véni- 
tienne élût  en  arrière  de  trois  à quatre  mois  sur 
notre  année  actuelle  grégorienne,  et  que,  d’a- 
près son  compte,  c’était  effectivement  eu  l'année 
1291.  Cette  observation  s'applique  aussi  à l'a- 
vénement  de  Ghazan,  qu’il  dit  avoir  eu  lieu  l’an 
1294  (ch.  car,  p.  150). 

Dans  les  chapitres  qui  suivent,  Marc  Pol  parla 
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loicnt  avant  morir  que  il  ne  i feissent  tout  lor  poir  «le  vincre  la  bataille.  Et 
endementier  que  chascun  estoit  coi  et  mu,  a tant  se  tient  en  estant  un  grant 


du  roi  de  Cortci  (ou  Ctutci,  ch.  216),  Khan  des 
ancêtres  des  Kalmouks  Mongols  d'aujourd'hui, 
dont  le  chef  se  nommait  Kantchi  (que  l’on  a 
écrit  Kantaisch  (Histoire  généalogique  des  Tar- 
tan, p,  81),  et  dont  les  hordes  étaient  appelées 
Kantchigod ; puis  de  la  province  tf  Obscurité 
(ch.  2 1"),  les  régions  polaires;  puis  de  la  Russie 
(ch.  218);  puis  enfui  il  raconte  les  hauts  faits 
des  « seigneurs  dcsTartarsde  Ponent  »,  comme 
il  les  appelle,  au  nombre  desquels  se  trous ent 
Houlagou  et  Ilarka , qui  furent  souvent  en 
guerre;  Totomagu,  Toctaï  et  Nogai.  Ces  chapi- 
tres , ainsi  que  ceux  qui  précédent , omis  avec 
intention  dans  nos  manuscrits , étaient , il  y a 
peu  d’années  encore,  d’une  grande  importance 
pour  l'histoire  ; mais  aujourd'hui  ils  le  sont 
moins,  parce  que  les  travaux  historiques  qui  ont 
été  publiés  sur  ce  sujet,  quoique  peu  nombreux, 
sont  plus  complets.  On  n'en  doit  pas  moins  ad- 
mirer Marc  Pol  d’avoir  voulu  en  quelque  sorte 
être  le  géographe  de  toutes  les  contrées  de  l’Asie 
conquises  par  les  Mongols  qu’il  servit , et  l'his- 
torien de  tous  les  souverains  de  race  mongole 
qui , jusqu'à  lui , avaient  régné  sur  ces  mêmes 
contrées.  Ou  «i  vu,  dans  notre  commentaire, 
comment  cette  immense  tâche  avait  été  remplie. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  sur  Argoun, 
nos  copistes  ayant  rompu  brusquement  le  récit 
de  Marc  Pol  à son  égard  , parce  que,  probable- 
ment, les  discours  d’ Ahmed  eld'Argoun,  quelque 
bien  faits  qu’ils  soient  ; les  récits  des  guerres 
successives  des  princes  mongols,  frères*  et  des- 
cendants de  Houlagou  le  conquérant  de  la 
Perse  ; les  exploits  même  de  ce  dernier,  de  la 
branche  de  Toulouï  fils  de  Dchitighis-Khanu  , 
contre  Barcaï  de  la  branche  de  Djoutchi,  les  in- 
téressaient moins  que  la  description  des  maure 
et  coutumes  de  toutes  les  populations  de  l'Asie 
à leur  époque. 

« Après  l’exécution  d'AMimed  , dit  D’Obssoii, 
d'après  Rachid  et  Yassaf  ( lieu  cité,  1.  IV,  p.  2 et 
suiv.},  les  Khatounes,  Ire  princes  et  les  Oméras 
s’étant  assemblés  à Ab-Schour,  élurent  unanime- 
ment Argoun,  fils  aîné  d’Abara,  né  de  l'une  de 
ses  esclaves.  »•  Son  élection  fut  confirmée  par 
un  Couri/tai,  ou  assemblée  de  princes  du  sang  ; 


son  avènement  eut  lieu  le  1 1 août  1284  (l'an  683 
de  l’Hégire). 

Argoun  fit  mourir  plusieurs  officiers  qui  s’é- 
taient montrés  dévoués  à la  personne  d’A'hmcd  ; 
puis  il  défendit  par  une  ordonnance  d'inquiéter 
aucun  de  ceux  qui  avaient  servi  ce  prince.  Mais, 
lui,  il  doiiua  coure  à tous  ses  ressentiments  et  fit 
exécuter  un  grand  nombre  de  |>cnomiagre  mar- 
quants dans  l’empire. 

Enfin  en  I28C,  dans  le  mois  de  février,  le  gé- 
néral Ourdoucaya  arriva  de  la  Chine,  avec  l'édit 
qui  donuait  à Argoun  le  titre  de  À/ian,e t la  suc- 
cession au  trône  de  son  père,  et  qui  conférait  à 
Bomaï  le  litre  chinois  de  Tching-nang  (voir 
ci-devant,  p.  328).  En  conséquence  Argoun  re- 
nouvela les  cérémonies  et  les  fêtes  de  son  avè- 
nement au  trône.  Il  investit  Roucaî  d'une  auto- 
rité presque  sans  bornes  ; mais  plus  tard,  ses 
sentiments  ayant  changé , il  le  fit  arrêter  et 
exécuter  avec  toute  sa  famille,  l'ne  proclamation 
royale  annonça  dans  toutes  Ire  provinces,  que 
Roucaî,  ayant  payé  d'une  noire  ingratitude  Ire 
bienfaits  de  son  souvetain,  avait  été  anéanti  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  ses  proches  et  ses  amis , 
et  que  ses  richesses,  qu'il  tenait  de  la  munificence 
royale,  avaient  été  livrées  au  pillage.  Ensuite  tous 
ceux  qui  étaient  soupçonnés  d'avoir  été  d'intelli- 
gence avec  Roucaî  (dans  sa  conspiration)  furent 
mis  à mort,  sans  forme  de  procès,  inuxulmaus  et 
mongols  (Yassaf,  dans  D'Ohsson,  lien  cité; p.  23). 

I.e  frère  de  Roucaî  fut  aussi  arrêté  et  exécuté; 
une  persécution  violente  sévit  contre  les  employés 
du  fisc,  chrétiens  et  mahométans,  à Moussoul  et 
Irbil  (tb.,  p.  27).  Le  prince  Tcliouscbkab,  et  le 
virir  DjeUd-«d-din  furent  aussi  exécutés.  Le  vizir 
fut  remplacé  par  un  médecin  juif,  SaM-ud-dévIet 
{-  Félicité  de  l'Empire;  - c’est  ainsi  qu’il  se  nom- 
mait lui-méme).  Les  exécutions  continuèrent 
d’avoir  lieu  sous  differents  prétextes,  Névrouz, 
qui  avait  si  fortement  soutenu  Argoun  contre 
Ahaca,  se  révolta.  Ce  prince  était  si  redouté  des 
populations  que,  selon  Yassaf,  lorsque  les  bes- 
tiaux se  mettaient  à courir  pour  aller  (mire,  ou 
disait  : • Il  faut  qu’ils  aient  vu  la  figure  de  AY- 
vrouz.  - 

C’était  aux  instigations  de  Sa‘d-ud-dévlet  qu’on 
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baron/,  et  pareille  en  tel  mainerc  : — « Biau  sire  Argon,  biau  sire  Argon,  fel- 
il,  noz  eonnoisonz  tout  aperlemant  qe  ensi  con  voz  noz  avon  dit  est-il  vérité, 
e por  ce  voz  respondorai-jc  por  tous  vestres  homes  que  avec  noz  sunl  pour 
faire  ccstcs  bataille,  qc  nos  voz  diron  apertemant  qe  nos  ne  vos  faudronz 
tant  con  nos  nvonmes  les  vies  en  cors,  et  voudromes  avant  tuit  morir  qe 
noz  ne  veinsnn  au  desus  de  la  bataille,  c de  ce  devon  nos  estre  nuseur  qe 
noz  la  vinquiron  por  le  gram  droit  que  noz  avonz,  et  il  ont  grand  tort;  e 


imputait  1rs  acte*  sanguinaire*  d'Argoun  qui  fai- 
sait périr  nous  un  soupçon,  ou  la  moindre  faute, 
une  centaine  d’individus  ; lui  qui,  au  commence- 
ment de  son  règne,  était  si  humain,  disait-on, 
qu’un  jour  de  fête,  ayant  jeté  les  yeux  sur  une 
quantité  de  moutons  égorgés,  il  dit,  touché  de 
compassion,  qu’il  était  affreux  de  tuer  pour  no- 
tre nourriture  tant  d’auimaux  innocents  (Vassaf, 
dans  D’Ohsson,  lieu  cite,  p.  52). 

Argoun  avait  beaucoup  de  déférence  pour  les 
Rakchis , religieux  mendiants  bouddhistes  (du 
sanskrit  bikchou , •mendiant'-),  et  avait  une 
grande  foi  dans  leur  prétendue  science.  Un  de 
ces  religieux,  venu  de  l’Inde,  prétendait  posséder 
un  secret  pour  conserver  la  vie  ; c’était  par  la 
vertu  d’un  électuaire  dans  lequel  il  entrait  du 
soufre  et  du  mercure  (voir  ci-devant,  p.  G37  où 
il  est  dit  que  dans  une  certaine  contrée  de  l’Inde, 
il  y a des  indiviJus  « qui  boivent  moult  estrange 
■ buvrage,  fait  d'argent  vif  (le  mercure)  et  de 
- souffre,  et  die  qu'il  leur  croist  la  vie-).  Argoun 
prit  ce  breuvage  pendant  huit  mois,  au  bout  des- 
quels il  fit,  par  le  conseil  des  Bakcbis,  une  re- 
traite de  quarante  jours  dans  la  citadelle  de  Té- 
hriz.  Quelque  tenu*  après  il  tomba  malade.  Au 
bout  de  cinq  mois  de  maladie  Argoun  mourut,  le 
7 mars,  dans  sa  résidence  de  Bagtchc-Arran  ; Ra  • 
chid,  dans  D’Ohsson,  lieu  cite,  p.  58)  de  l’annce 
1291.  Il  fut  iuhumé  dans  un  lieu  secret,  comme 
c’était  l’usage  chez  les  princes  mongols,  que  l'on 
sut  ensuite  être  la  montagne  du  Sidjas. 

- Argoun  aimait  et  protégeait  les  chrétiens, 
dit  D’Obsson  (<£.,  p.  GG).  Il  eut,  comme  scs  pré- 
décesseurs, des  relations  avec  l'Europe.  Des  en- 
voyés de  ce  prince  arrivèrent  à Home  en  1288  ; 
c’étaient  Rar  Sautua,  moine  ouîgour,  qui  avait 
été  nommé  évêque  d'Ouigourie  par  Yahaballaha, 
patriarche  des  nestoriens  ; Sabadin  Arkhaon  (nom 
par  lequel  les  Mongols  désignaient  les  chrétien* 


en  général  ; voir  ci-devant  p.  214,  note  3),  et 
Thomas  de  Anfusis  accompagnés  d'un  interprète 
nommé  l'guet  Nicolas  IV,  qui  venait  d’etre  élevé 
au  pontificat,  reçut  ces  ambassadeurs  et  répondit 
à la  lettre  qu’ils  avaient  apportée.  * (Voir  Odor. 
Raynaldus,  t.  IV,  p.  41  et  42;  et  Mosbeim: 
Hiit.  Tartarorum  eccltsiasûca , p,  75,  et  Y Ap- 
ptndij,  p.  8G-94 , où  se  trouve  la  traduction 
latine  des  lettres  en  question).  Argoun  envoya 
aussi  comme  ambassadeur  au  roi  de  France, 
le  Géorgien  Muscaril,  porteur  d’une  lettre  de 
lui,  écrite  en  mongol  et  en  caractères  ouigours, 
qui , ainsi  qu’une  autre  du  sultan  Oeldjaitou , 
sont  conservées  aux  Archives  impériales  de 
France.  Feu  Abel  Rérausat  les  a publiées  en 
fac-similé,  dans  son  - Second  Mémoire  sur  les 
- Relations  politiques  des  princes  chrétiens,  et 
• particulièrement  des  rois  de  France  avec  les 
« princes  mongols,  Paris,  1824.  - On  trouvera 
ces  deux  lettres  dans  notre  Appendice , repro- 
duites en  caractères  mongols,  avec  une  trans- 
cription et  une  traduction  française.  Ces  deux  let- 
tres sont  les  seules  connues  jusqu'à  ce  jour  en 
original.  Elles  sont  reTétues  du  sceau  chiuois 
des  deux  souverains  mongols  de  Perse. 

Daos  les  premiers  jours  du  règne  de  Kaïkha- 
tou,  qui  succéda,  en  1291,  à Argoun,  sur  le 
trône  de  Perse,  ce  prince  demanda  aux  Camis , 
ou  devins,  pourquoi  Argoun  avait  joui  si  peu  de 
temps  de  U vie  et  du  trône  : • Pour  avoir,  ré- 
« pondirent-ils  , fait  mourir  tant  de  princes  du 
« sang,  d’officiers  et  de  soldats.  - La  crainte  du 
même  sort  empêcha  Kaïkhatou  de  faire  exécuter 
personne,  durant  son  règne  de  quatre  ans  (Vas- 
saf, dans  Ü’Ohsson,  lieu  cité,  p.  113). 

Lrs  paroles  des  Camis  devraient  être  méditées 
par  tous  ceux,  qui,  comme  Argoun,  ont  beau- 
coup de  sang  verve  à se  reprocher.  Kaïkhatou  ne 
régna  que  quatre  ans;  son  libertinage  et  ses 
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por  cc  voz  lou  et  conseil  qe  noz  porcacion  de  l’aler  an  plus  tost  qe  noz  poron 
por  trover  nostre  ennuis,  et  pri  à tous  no/  conpaignons  qe  nos  esproilionz  si 
à ccstui  pont  en  ccsle  bataille  qe  nos  faisonz  parler  de  nos  à tout  le  monde.  ■ 
— A tant  se  taist  ccstui  preudome  qenc  dit  plus.  Et  qe  vos  en  diroie?  Sachiés 
tout  voirniant  qc  après  ccstui  ne  i ot  nul  qc  vousist  dire  riem,  mes  tuit  s'a- 
corde  à lui,  e ne  desiroient  autre  for  qc  estre  à la  bataille  con  lor  cnimis. 
Et  quant  la  deimain  fo  venu,  Argon  et  sez  jens  se  lievent  bien  por  maitin  e 
semistrent  à la  voie  moût  entalentc  de  domajer  les  cnimis.  il  chevauchent 
tant  qe  il  furent  venu  en  plain  là  ü les  enimis  estoient  à tendes,  ils  mislrent 
lor  camp  bien  et  ordréement  près  à ccl  d'Acomat  à dix  miles,  e quant  il  ont 
mis  lor  camp,  Argon  prend  .ij.  sez  homes  en  cui  il  moût  se  Goit,  e l’en- 
voie a son  unclee  li  mande  tel  paroles  con  voz  auirés. 

CHAPITRE  CCVI. 

Cornant  Argon  envoie  sez  mesajes  A cornât. 

Quant  cesti  .ij.  sajes  homes  qc  moût  estoient  de  grant  ajcs  ont  le  conjc 
et  l’encharchiemcnt  de  lor  seingnor,  il  ne  font  dclcament,  mes  tout  man- 
lenant  se  mislrent  à la  voie  sur  .ij.  chcvaus.  Il  s’en  aient  tout  droit  au  camp 
c desmontent  au  pavilon  de  Acomat  là  où  il  trovent  con  grant  conpagnic 
de  baronz.  il  le  conoisent  moût  bien  et  Acomat  elz.  Il  le  saluent  cortoisc- 
niant.  Et  Acomat  avec  bielle  chiere  dit  qu’il  soient  bien  venus  c li  fait  seoir 
en  paveillion  devan  lui;  e quant  il  furent  demorcs  auquant  e le  un  des  .ij. 
mesajes  se  leve  en  estant  et  parodies  en  tel  mainere  : — « Riaus  sire  Acomat, 
fet-il,  vostre  nevou  Argon  se  mervoille  mot  de  ce  qe  voz  fait  avés,  que  li 
avés  tolue  sa  segnoric,  et  encore  li  venés  contre  por  conbatre  à lui  en  ba- 
taille mortiaus  ; certes  ce  ne  est  mie  buenz,  ne  ne  avés  fait  conme  buen 
oncle  doit  faire  à son  net  ou,  dont  il  Voz  mande  por  noz  qc  il  vos  prie 
doucement  si  como  à son  oncle  et  à son  per  qc  il  vos  tient  qe  voz  de  cest 
cousse  vos  doiés  romanoir,  e qe  bataille  ne  maus  ne  soit  entre  voz,  cl  il  voz 
dit  que  il  vos  vuelt  tenir  à gregnor  et  à pere,  e qc  soies  sire  et  seignor  de 
toute  sa  tere.  Or  ce  est  que  votre  neveu  voz  mande  et  voz  prie  por  noz.  » — 
Atant  se  taist  que  il  ne  dit  plus. 

prodigalités  ayant  amené  la  pénurie  du  trésor,  étranglé  arec  une  corde  d'are  le  23  avril  1295. 
ud  tic  scs  ministres  lui  couscilla  d'émettre  un  Daidou  lui  succé.la.  Mais  celui-ci  fut  assassiné 
papier  monnaie , comme  en  (èliiue.  Le  niccon-  par  ordre  de  son  frère  Gliazan,  le  5 octobre  de 
lentement  fut  grand.  Uaïdou  le  favorisa  en  se  la  même  année,  (ih.van  régna  de  1205  à 1301; 
mettant  à la  tète  des  mécontenta.  Kaïkbaton  fut  puis  Ocltljaïlou,  de  1304  à 1317. 
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CHAPITRE  CCVII. 

. Cornant  A comat  res ponde  à mesajes  d* Argon . 

E quant  Acomat  soldant  ot  cntandu  cc  que  Argon  son  nevou  li  mande,  il 
respondi  en  tiel  manières  : — « Seignors  ntesajes,  fait-il , mon  nevou  dit 
noiant,  car  la  tere  est  moie  e ne  pas  soe  : car  je  la  conquistai  ausi  bien  con  son 
pere  fist,  c por  ce  dites  à mon  nevou  (je  se  il  velt,  jeo  li  lirai  grand  sire,  et 
i li  dorrai  terre  asez  et  sera  conme  mes  fdz  e le  greignor  baronz  qe  soit^iprès 
moi.  E se  il  ce  ne  velt,  e seur  soit  que  je  firai  tôt  mon  pooir  de  lui  mètre  à 
mort.  Or  ce  est  ce  qe  je  vuoil  fer  à mon  nevou,  ne  nulle  autre  cousse  ne  nule 
autre  convenence  ne  tienne  rés  jamès  en  moi.  • — Ace  moût  se  taiste  Aco- 
mat que  ne  dist  plus.  Et  quant  les  mesajes  ont  entendue  ce  que  le  soudant 
a voit  dit,  il  li  distrent  autre  foies  c ne  treuveron  nos  ne  voz  autre  que  voz 
nos  aves  dit?  Nenil,  feit-il,  autre  ne  i treuverés  atout  mon  vivant.  I.es  me- 
sajes  qc  ont  cc  oi,  ne  i demorent  plus,  niés  se  mistrent  à la  voie  e cavau- 
client  tant  qc  il  furent  venu  au  camp  lor  seingnor,  e desmonlcnt  emi  le  pa- 
velon  c distrent  ad  Argon  tout  ce  qe  il  avoit  treuvé  en  son  oncle.  Quant 
Argon  oï  cc  que  son  oncle  li  mande,  il  n'a  [en  u]  grant  ire  e dit  si  haut  que  tuit 
celzque  entro  lui  estoient  : Je  ne  vuoil  jamès  vivre  ne  tenir  tere  puisque  de 
mon  oncle  est  venu  si  grant  tort  e si  grant  ntauveisie,  se  je  ne  en  prengae  si 
grant  vcngance  qe  tout  le  monde  en  parlera . Après  cest  parodies  il  dit  à sez 
baronz  et  à sez  chevaliers  : Or  n'i  a plus  demor,  niés  de  l’alere  au  plus  tost 
quenoz  poron,  por  metreà  mort  les  traites  e desléaus,  et  vuoil  qe  le  mai- 
tin  les  asaudron  et  faichonz  nostre  poir  de  lor  destruere.  E qc  voz  en  di- 
roie  ? Toute  celle  nuit  s’aparoillent  de  tout  ce  qe  lor  besongnoit  à bataille  can- 
piaus.  Et  Aconiat  soldat!  que  avoit  bien  seu  por  senz  cspics  cornant  Argon 
dovoit  le  maitin  venir  à la  bataille,  s aparoillent  ausi  moût  bien  et  amonest 
sez  jens  de  bien  faire  e que  il  soient  vailanz  homes. 

CHAPITRE  CCVIII. 

• Ci  devise  de  la  bataille  que  fo  entre  Argon  e Acomat . 

E quant  lendemain  fu  venu,  Argon  se  arme  con  toutes  sez  jens,  et  ordréc 
et  attire  sez  bataille  moût  bien  e sagemant,  et  la  amoneste  moût  docement 
de  bien  faire.  E quant  il  ot  ordré  tout  son  afer,  il  se  mistrent  à la  voie  ver 
les  ennimis.  E le  soudam  Acomat  avoit  fait  tout  autre  tiel,  ce  est  de  aliere 
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e de  ordrcr  sez  je  ns,  et  ne  atend  mie  qc  Argon  veigne  jusque  à son  camp, 
mes  se  met  à la  voie  atoz  sez  homes  bien  e sajement.  E si  voz  di  qe  il  ne  ont 
grament  ale  qu'il  encontrerent  Argon  e sez  host;  e quant  les  .ij.  grant 
host  se  virent  ensemble  et  à ce  qe  il  avoient  grand  désirer  d’eslre  à la  ba- 
taille, il  ne  font  demorance,  mès  tout  mantinant  laissent  corerc  le  un  ver 
le  autre.  Or  peust  venir  escocier  sagites,  or  le  peust  veoir  voler  çà  et  là  si 
spessemant  qu'il  sembloit  qe  pluie  venisl  de  cel.  Il  comencent  bataille  moût 
crucle  e pesme.  Or  peust  veoir  cheoir  c trébucher  chevaliers  à la  terre  ; or 
peust  oïr  la  crie  e la  plante  e le  plorere  mult  grant  de  celz  qe  estoient  cheu 
à la  terc  ennavrés  à mort;  et  quant  il  ont  toutes  lor  sagites  gités,  il  mis- 
trent  main  à l'espée  et  à les  maeqes  e se  corent  sus  mult  aspremant.  Il  se 
donent  grandissmes  coux  de  lorespées  trençant.  Or  peust  veoir  trenchier 
main  et  bras  et  bus  et  teste  ; la  crie  e la  nose  hi  estoit  si  grant  qe  Ten  ne 
oist  le  Deu  tonant.  Car  sachiés  que  ceste  bataille  fu  de  male  hore  conmen- 
ciés  e por  l’une  partie  et  de  l’autre;  car  sachiés  que  maint  prodomes  hi  mo- 
rurent  e maintes  dames  en  seront  à toz  jorz  mès  emplorés  et  en  lermes.  E 
por  coi  voz  liroie-je  lonc  cont?  sachiés  de  voir  qe  Argon  le  fist  mult  bien 
celui  jor,  et  mult  hi  fait  grant  proesse  et  molt  done  exemple  de  bien  faire 
à sez  jens;  mès  tout  ce  ne  li  vaut  rien,  car  mecéance  et  fortune  li  furent  si 
contraire  qe  le  peior  e la  desconfite  torne  sor  lui,  que  quant  sez  homes  ne 
postrent  plus  sofrir,  il  s'en  tornent  en  fuie  e s’en  aient  tant  con  il  plus 
puent.  Et  Acomat  et  sez  homes  les  cacent  et  n’occistrent  asez  et  en  furent 
trop  grant  domajes.  Et  si  voz  di  qe  en  celle  chace  fu  pris  Argo.  E tant  tosto 
qu’il  ont  pris  Argon,  il  ne  sivent  plus  la  cace,  mès  s’en  tornent  à lor  camp 
et  à lor  tendes,  joiant  et  liés  outre  mesure.  Acomat  fait  enfericre  son  nevou 
Argon  et  le  fait  moût  bien  garder,  et  Acomat  qe  estoit  home  de  moût  grant 
luxurie,  dit, à soi  mesmi  qu’il  s’en  velt  aler  à cor  por  prandre  seulas  con  tan- 
tes beles  dames  con  il  hi  avoit.  Il  laisse  seignor  de  toute  l’oste  un  grant  be- 
ic  e li  laisse  engarder  Argon,  et  dit  qu’il  soit  gardé  si  cher  con  il  avoit  son 

cors,  et  dit  à ses  melic  qe  il  s’en  veingne  à cort  à petite  jornée  por  le  sau ve- 
ntant de  sez  jens.  Le  melic  dit  qe  son  commandemant  sera  bien  fait.  Adonc 
s'en  part  Acomat  ane  [à  Une]  grant  conpagnie  e sc  mist  à la  voie  por  aler  à 

cort.  En  tel  moinere  con  je  voz  ai  dit  se  parti  Acomat  de  sa  host  et  en  a laissé 
seingnor  celui  melic  que  je  voz  ai  contés;  et  Argon  reincst  pris  et  euferiés 
et  demoroit  si  doilens  qe  il  voudroil  morir. 
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CHAPITRE  CCIX. 

Cornant  Argon  fo  pris  et  delevriés. 

Or  avint  qe  au  grant  baron  tartar  qe  moût  estoit  de  grant  aaiges  ot  grant 
petiésd’ Argon,  e dit  à soi  ineissmc  qe  il  font  grant  maus  et  grant  desloiauté 
de  ce  qu'il  tienent  lor  seingnor  pris.  Il  dit  qu'il  fira  tout  son  pooir  por  coi 
il  soit  délivré.  Adonc  ne  fait  deleamanl,  més  tout  mantinant  s'en  ala  à maint 
autres  baronz  et  lor  di  cornant  il  fasoient  grant  maus  de  ce  qe  il  tenoient 
lor  lige  seignor  pris,  et  qu'il  scroit  grant  bien  se  il  le  délivrassent  et  le  feis- 
sent  lor  segnor  con  il  doit  estre  por  raison.  Et  quant  les  autres  baronz  qe 
ont  enlandu  ce  qe  cestui  avoit  lor  mis  devant,  et  le  savoient  à un  des  plus 
sajes  homes  qe  lii  fust  et  encore  conoissent  qe  il  disoit  vérité,  il  s'ucordcnt 
tuil  à lui  e li  distrent  qe  ce  voloient  il  voluntiere.  E quant  les  baronz  furent 
à ce  acordés,  et  Baga,  ce  est  celui  qe  tout  ce  avoit  mis  davant,  et  avec  lui 
furent  cesti  Elcidai  et  Togan,  Tegana,  Taga,  Tiar  Oulatai  et  Samagar,  tui 
cesti  qe  voz  avés  oï  nomer,  s'en  aient  au  pavilon  là  où  Argon  estoit  pris.  Et 
quant  il  furent  là  venu,  e Boga  qe  estoit  greignor  e cliicf  de  ccsle  fat,  apau- 
role  avant  e dit  en  tel  mainere  : Biaus  sire  Argon,  feit-il,  noz  conoison  tout 
apertemant  qe  noz  avon  fait  maus  de  ce  qe  noz  voz  avon  pris,  dont  noz  vos 
dison  qe  noz  volon  torner  à bien  fair  et  au  droit  : ce  est  qe  noz  voz  volun  dé- 
livrera et  soiés  nostre  seingnor  lige  si  con  voz  estes  droit  inaiut.  Atant  se 
laist  Boga  qe  ne  dit  plus. 


CHAPITRE  CCX. 

Cornant  Argon  ot  la  segnorie. 

Quant  Argon  ot  entandu  ce  qe  Boga  avoit  dit,  il  cuide  tout  voiremant  qe 
ce  soit  gas,  e respont  moût  coruchiés  c doulens.  Biaus  seingnor,  fcit-il,  voz 
faites  moût  grant  prehiés  de  ce  que  voz  faites  gas  de  moi,  e bien  voz  dourent 
baster  [suffire]  de  ce  qe  vos  m'avés  fait  si  grant  tort  qe  là  où  vos  me  dorés 
[sic)  tenir  à seingnor  cl  voz  m’avés  pris  et  me  tcncs  enferics.  Certes  bien  con- 
noisés  qcvoz  faites  grant  maus  e grant  pecliiés,  et  por  ce  voz  pri  que  vos  alés 
vostre  vie  [voie]  et  ne  faites  gas  de  moi.  Biau  sire  Argon,  fait  Boga,  sagiés 
tout  voiremant  qe  nos  ne  i faieonz  gas  mie,  mes  est  bien  accrlcs,  et  le  te 
juron  sour  nostre  loy.  Et  adonc  jurent  tuil  les  baronz  qu'il  le  tendront  à 
seignor.  Et  Argon  meisme  jure  clz  qu'il  ne  rendra  clz  mal  merito  et  tnau- 
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guerdon  tic  cc  qc  il  l'avoicnl  pris,  c qu'il  Ven  tendra  ausi  bien  cl  ausi  chier 
corne  fasoit  Abaga  son  per.  E quant  cesti  sacrement  furent  fait  en  tel  tnai- 
nere  con  voz avés  oi,  adonc  fo  defferiés  Argon  c le  tinent  à scingnor.  Et  Argon 
dit  qc  l'en  traies  des  sagittes  en  cel  pavillon  tant  que  le  mclic  qc  me  tenoil 
pris  e qc  estoit  seingnor  de  eest  host  soit  mort.  Après  ceste  parcoles  ne  oit 
demorancc,  niés  tout  mantinanl  furent  trait  mantes  sajectes  en  cel  pavilonz 
dont  le  mclic  fu  ociss.  Et  quant  tout  ce  fui  fait,  Argon  prist  la  seingnorie  et 
comandc  cc  que  il  vuelt  corne  seignor,  et  est  obéi  de  tuit.  E sachiés  qc  celui 
qc  noz  voz  avon  nomes  mélic  qui  a esté  occis  avoit  à non  Soldam,  qui  es- 
toit le  greignor  sire  qe  fust  après  Acomat.  En  tel  maincre  recovre  Argon  la 
selgnoric  con  vos  avés  oï. 


CHAPITRE  CCXI. 

Cornant  Argon  fist  ocire  Acomat  son  ongle. 

E quant  Argon  voit  qe  il  est  bien  segnor  dou  tout,  il  comande  de  l'aler 
ver  cort.  Atant  ne  font  demorance,  mes  se  mistrent  à la  voie  por  retorner 
à cort.  Or  avint  qe  un  jor  qe  Acomat  estoit  à cort  en  mestre  palais  et  fasoit 
grant  feslc,  adonc  li  vint  un  mesajes  qe  li  dit  : Sire,  novellcs  voz  aport,  no 
mie  tel  con  je  voussisc,  mes  maveise  duremant.  Or  sachiés  qe  les  baronz 
ont  délivré  Argon  e le  tienent  à seignor,  et  ont  occis  Soldan  nostre  quier 
ami,  e voz  di  que  il  s'en  vienent  ça  au  plus  tost  qe  il  poront  por  voz  pren- 
dre et  occire,  e por  ce  en  feiles  ce  qe  voz  croiés  qe  soit  le  vostre  meilor. 
Atant  se  laist  ceslui  messajes  qe  ne  i dit  plus.  Et  quant  Acomat  ot  entandu 
cc  que  cestui  avoit  dit  et  le  conosoit  à son  ben  feoil,  il  en  devient  si  esbaïs  et 
ot  si  grant  paor  qe  il  ne  soit  [sut]  qc  doit  faire  ne  dire  ; mes  toute  foyes  ensi 
corne  ardis  homo  e como  milans  qu'il  estoit,  paroillc  et  dit  à celui  que  li 
avoit  aporté  ceste  novcllc,  qui  ne  soit  ardi  qu'il  en  face  paroillc  à home  vi- 
vant. Celui  dit  qe  il  obéira  bien  son  conmandemant.  Et  Acomat  tout  man- 
tinant  monte  à chevalz  con  celz  qe  il  plus  se  doit,  et  se  met  à la  voie  por 
alerau  Soudan  de  liabelonie,  et  illuec  se  creoit  sauver  sa  vie,  c nul  ne  sa- 
voit  là  où  il  aloit,  for  cclz  qe  estoit  à luiseulamant.  Et  quant  ilfu  alé  le  six 
jornéc,  adonc  fu  venu  à un  pas  qe  ne  poit  aler  por  autre  leu  qc  por  celui  -,  e 
celui  qc  gardoit  les  pas  conuit  bien  que  cestui  est  Comat,  et  voit  qc’l  fuit.  11 
dit  à soi  mesme  qe  il  le  prendra,  c cc  poct-il  bien  faire,  por  cc  qe  Acomat 
ne  avoit  gueires  jens.  F,  sachiés  qe  tout  ensint  corne  cestui  qe  gardoit  le  pas 
le  devise,  le  fisl-il,  car  il  le  prist  tout  mantlnant  ; et  Acomat  li  crie  merci 
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qu'il  le  laisse  aler  et  li  ofre  à doncr  grant  trésor.  E cestui  qc  amoit  Argon 
de  grant  amor,  dist  que  tout  ce  ne  le  vaut  rien,  e qu’il  n’en  prenncroit  tout 
le  trésor  dou  monde  qu’il  ne  le  ineist  en  les  main/,  d’ Argon  dro  son  segnor. 
E que  vos  en  diroie?  Cestui  qe  gardoit  le  pas,  quant  il  ot  pris  Acomat,  il  ne 
fait  demorance,  mes  tout  ntantinant  s’aparoille  à moût  bone  conpagnic  e se 
mist  à la  voie  por  aler  à cort,  et  moine  Acomat  ho  lui,  et  toutes  foies  le  gar- 
doit si  bien  qe  il  n’en  poit  fuir.  11  chevauchent  tant  qu’il  ne  s'arestent  qe  il 
furent  venus  à cor  là  où  il  trouvent  Argon  qe  hi  esloil  venu  de  trois  jors 
seulamant,  et  avoil  grant  ire  de  ce  qu'il  audoit  que  Acomat  fust  cseanpés. 

CHAPITRE  CCX1I. 

Cornant  les  baronz  font  omnjes  ail  Argon. 

E quant  cestui  gardien  dou  pas  fo  venu  devant  lui  et  ot  amené  Acomat,  il 
en  a si  grant  joie  que  grcingnor  ne  la  poroil  avoir.  Il  dit  à son  ungle  qc  il 
soit  le  tnau-venu,  e dit  q'cl  en  (ira  ce  qe  a raison  voudra  qu’en  soit  fait. 
Alaut  conmande  que  l’en  le  les  hoste  devant,  e conmande  sanz  prendre 
consoil  à nul  autre  qc  il  soit  occis  e destruit  dou  cors.  E celui  à oui  Argon 
conmande  ceste  ofice,  pristc  Acomat  et  l'enmoine  en  tel  leu  qc  il  ne  fu 
jamès  veu,  e ce  ne  fu  pas  mervoQle,  car  il  le  list  occire  et  gcter  le  cors  en 
tel  leu  qe  il  ne  fu  jamès  veu.  En  tel  mainere  con  vox  avés  oï  ala  l’aferc 
d’ Argon  et  d’Acomat  son  ungle. 

CHAPITRE  CCX11I. 

Cornant  Catu  prist  la  seignorie  drpois  la  mort  d' Argon. 

E quant  Argon  ot  luit  ce  fait  qe  vos  avés  oï,  et  il  fu  en  mestre  palais  et 
ot  toute  la  segnorie,  e tuit  les  baron/  de  tilles  pars  cclz  qe  Abaga  son  pcrc 
estoient  soutpost  hi  vidrent  omajes  si  con  il  doienl  faire  à lor  seignor,  e tuit 
le  obeient  si  con  il  doient  faire.  Et  après  qc  Argon  ot  bien  eu  la  segnorie, 
il  mande  Casan  son  fdz  bien  con  trente  mille  homes  à chevaus  à l'Arbre 
seche,  çe  est  en  celz  contrée,  por  garderee  por  sauver  sa  tere  et  sez  jens; 
et  en  tel  mainere  con  vos  avésoï  recovre  Argo  se  seignorie  ; e sachiés  qcce 
fu  quant  Argon  entre  en  signorie  as  les  m.cc.lxxxvi.  j i a 86]  an/  de  l'ancar- 
uasion  Jezucrist,  et  Acomat  sol  tient  la  seignorie  .ij.  anz,  et  Argon  reigne 
.vi.  anz,  et  à cliief  de  ,vi.  anz  se  niorut,  Argon,  de  sa  maladie , e bien 
dist-l’en  qe  il  morut  de  bevrajes. 
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CHAPITRE  CCX.1V. 

Cornant  Qiacatu  prist  la  seignorie  depois  la  mort  d' Argon. 

E quant  Argon  fo  mort,  un  son  uncle  qe  frer  carnaus  avoit  esté  de  Abaga 
son  pere , qc  avoit  A non  Quiacatu,  tanlost  qe  Argon  fu  mort,  il  prist 
la  seignorie,  e ce  poit-il  bien  faire,  por  ce  qe  Casan  estoit  si  longnc  corne 
à l'Arbre  seche.  Rien  est-il  voir  qe  Casan  soit  [ju/]  bien  cornant  son  pere 
estoit  mort,  c cornant  Quiacatu  avoit  prise  la  seignorie.  H ol  granl  ire  de  la 
mort  son  pere,  et  encore  avoit  greignor  ire  de  ce  que  le  oncle  al  pere  avoit 
prise  la  scingnorie.  Il  ne  se  poil  partir  d’ilec  por  doute  de  scz  ennimiz, 
mes  il  dit  qu’il  ira  bien  à tens  et  à leu  en  tel  mainere  qe  il  en  predra  bien 
ausi  granl  vengnance  corne  pris  son  pere  de  Acoinat.  E qe  voz  en  diroe  ? 
Quiacatu  tien  la  segnorie,  e toit  esloicnt  obient  à lui,  for  seulement  cclz 
qe  estoient  cou  Casan.  fl  priste  la  fetne  Argon  son  net  ou  e la  tient  por  soi. 
Il  prenoit  cou  les  daines  mult  grant  seulas,  car  il  estoit  borne  de  multgrant 
luxurie.  E qe  voz  en  diroie?  Il  tient  Quiacatu  la  segnorie  .ij.  anz,  et  A chief 
de  .ij.  ans  se  morul,  car  sacliiés  qu’il  fu  atouccs  [empoisonné]  con  bevrajes. 

CHAPITRE  CCX.V. 

Cornant  Baidu  prist  ta  seignorie  depuis  la  mort  de  Qiacatu. 

Quant  Quiacatu  fu  mors  et  Baidu  qe  son  ongle  estoit  et  estoit  cristiens, 
prist  la  segnorie,  c ce  fu  a les  .m.cc.lxxxxiiij.  anz  de  l ancarnasion  de  Crist. 
Baidu  tient  la  seignorie  et  toutes  les  jens  li  estoient  obcienl  à lui,  for  qe 
Casan  e sa  hosl  sculamant.  Et  quant  Casan  soit[ruf]  cornant  Quiacatu  estoit 
mort  e corne  Baidu  avoit  prise  la  segnorie,  il  a grant  ire,  Quiacatu,  por  ce  qe 
il  ne  poit  prendre  vengnance  ; mes  il  dit  bien  qe  de  Baidu  prendra-il  tel 
vengiance  qe  tout  le  monde  en  parlera,  e dit  à soi  mess-i.e  qc  dcsorinés  ne 
vult-il  plus  demorer,  niés  ira  sor  Baidu  por  meter  l à mort.  Et  adonc  se  pa- 
rodie con  toutes  scz  jens  e se  met  à la  voie  por  torner  e por  prandre  la  sei- 
gnorie. Et  quant  Baidu  soit  ccrtaincinant  cornant  Casan  venoit  sor  lui,  il 
asenble  une  grant  quantité  de  jens  et  s'aparoillc  c li  vait  ad  l'encontre  bien 
• x.  jornec,  et  iluec  misl  son  camp  et  atendoit  Casan  et  sez  jens  por  conbatre 
à lui,  c moût  prie  sez  jeus  et  auionist  de  bien  faire.  Epor  coi  voz  liroie-je 
lune  cont  ? sachiés  touit  voiremant  qe  il  ne  demore  mie  .ij.  jors  puis  que 
Baidu  fu  venu  illuec,  qe  Cassan  con  toutes  sez  jens  hi  furent  venus  ; e si 
voz  di  tout  de  voir  qe  le  jor  mesnie  qe  il  hi  vindrent  comcncenl  la  bataille 
e mot  cruelz  e pesntes  ; mes  ce  ne  vaut  rien  qe  il  pcusl  durer  longemanl 
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encontre  Casait  e mesmemant  por  ce  qe  puis  q'el  la  bataille  fu  conmencc, 
maint  de  celz  qui  estoient  con  Baidu  se  toment  dever  Cassan  e conbatent 
contre  Baidu,  epor  ceste  acaison  fo  Baidu  desconfit,  e mesmemant  lii  fu-il 
occis,  cCasan  venqui  bataille  e fu  sire  e mestre  de  tous.  Car  quant  il  ot 
vencu  la  bataille  e mis  à mort  Baidu,  il  s'en  torne  à cort,  et  prist  la  seignorie, 
e tout  les  baronz  li  font  homajes  et  li  obeient  corne  seignor  lige  ; c ce  fu  qe 
Casan  conmencc  à rcignere  et  ot  la  seignorie  aies  .m.cc.xciiij.  anz  de  l’an- 
camasion  de  Crist.  En  tel  mainere  con  voz  avés  oï  ala  tout  ceste  afer  de 
Abaga  jusque  à Casan  corne  voz  avés  oî.  Et  encore  sachiés  qe  Alau  qui  con- 
quis! Baudac  e qe  fo  frère  à Cublaï  le  grant  Kan,  fu  le  cliief  de  tuil  cesti  qc 
je  voz  ni  nomes  desoure  : car  il  fo  pere  Abaga,  et  Abaga  fo  per  Argon,  et 
Argon  fo  per  Casan  qe  orendroit  reigne.  Or  puis  que  noz  voz  avon  contés 
de  ccst  Tartar  dou  Levant,  adonc  noz  en  lairon  e lorneron  encore  à conter 
à la  grant  Turcbie  ensi  con  voz  porois  oîr  apertamant;  mès  il  est  vérité  que 
nos  vos  avon  conté  de  la  grnul  Turquie  en  arieres  tut  le  fait  cornant  Caidu 
est  rois,  e por  ce  n’en  avons  plus  qc  contere  : si  noz  en  partiron  c voz  con- 
teron  des  provences  e des  jens  que  sunt  à tramontainc. 

CHAPITRE  CCXVI. 

Ci  dente  du  roi  ( an  ci  qi  est  à tramoutnine. 

Or  sachiés  qe  à tramontainc  a un  roi  qui  est  apcllés  Conci.  11  est  Tartars 
e toutes  sez  jens  Tartars  e mantienent  la  droite  loy  tartar  qe  est  moût  bes- 
tiaus,  niés  il  la  mantinent  tout  ensint  corne  fist  Cinchins  Can  et  les  autres 
droit  Tartarz,  e si  voz  en  dirae  auques.  Or  sachiés  qc  il  font  un  lor  dieu  de 
feutre  et  l’apcllent  Natigai,  et  encore  li  font  moilicre,  et  cesti  .ij.  dieu,  ce 
est  Natigai  c sa  moier,  e dient  qe  il  sunt  les  dieu  de  tere  c qui  lor  gardent  les 
besles  e les  blés  c toutes  lor  bien  terenes.  11  les  orent  [plient],  c quant  il 
vienent  que  il  menuient  aucune  bone  viandes,  il  en  ongent  la  boche  à lor 
deu  et  funt  bien  vies  corne  de  bestes.  Il  n'est  solpost  à nelui;  bien  est-il  voir 
qu'il  est  de  la  lingnée  deCinchin  Kan,  ce  est  de  l'amperiaus  lignages,  et  est 
porchain  parenz  dou  grant  Can.  Cesti  roi  ne  a cité  ne  castiaus,  niés  demorent 
toutes  foies  en  grant  plaingnc  et  en  grant  valces  et  en  grant  montagnes.  Il 
vivent  des  beste  se  de  lait.  11  ne  unt  milles  blés.  11  a moût  grant  gens,  mas 
ne  fuit  gere  ne  bataille  con  nulz,  mes  lient  sez  jens  en  grant  pas.  Il  ont 
grandismes  quantités  de  bestiames  ; ce  sunt  gamiaus  [chamaux],  cbevaus, 
buef  et  berbis  et  autres  besles.  11  ont  grandismes  ors  [ours]  toutes  blances 
qe  sunt  longues  plus  de  .xx.  paumes.  11  ont  vulpcs  toutes  noir  et  graut  ; il 
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ont  asines  sauvajes;  il  ont  des  gibcllincs  assez  : ce  sunt  celle  de  coi  ec  font 
les  cliieres  pelles  qe  je  voz  ai  contés  qc  vaut  mille  bezanz  une  pelle  d’ome.  11 
ont  vair  en  abuudance.  11  rat  de  fareon  ont-il  grand  moutitude  et  toute 
Testée  en  vivent,  car  il  sunt  moût  grant.  Il  ont  de  toutes  sauvagines  assez, 
por  ce  qe  il  demorenl  en  sauvajes  leu  et  desvoiables.  Et  encore  sachiés  tout 
voircmant  qe  cest  roi  ha  de  tel  contrée  qe  nul  ebevaus  hi  puet  aler,  por  ce 
qui  est  pais  là  où  il  a maint  lac  e maintes  fontaines,  et  Ki  est  si  grant  la  glace 
et  le  fane  [fange  ] et  la  bue  qc  cheval  ne  i puet  aler,  et  cestc  contrée  si 
mauveisc  dure  .xiij.  jornée,  et  à chascune  jornéc  a une  poste  là  où  les 
mesajes  qe  vont  por  la  contrée  berbergient.  A cliascunc  de  ccste  poste  a 
bien  .xl.  chiens  inouï  grant  pou  moin  d'on  [rie  un]  asncs,  e ccste  chienz 
portent  les  mesajes  de  le  une  poste  à Tautrc,  ce  est  de  le  une  jornée  à 
l'autre,  c voz  dirai  cornant.  Or  sachiés  qe  por  ce  qe  en  toute  celle  jornée 
ne  poent  aler  chavalz  por  la  glace  et  por  la  boe;  car  cest  .xiij.  jornéc  sunt 
entre  ,ij.  montagnes  en  une  grant  valée,  e por  ce  hi  est  la  glace  et  la  boe 
tel  com  je  voz  ai  conté.  Or  por  cestc  caisonz  ensi  con  je  voz  ai  dit,  le  che- 
vaus  ne  i puet  aler.  E por  cc  que  caretlc  con  rocs  ne  i poroit  alere,  ont-ii 
fait  faire  une  treics  [traîneau]  qc  ne  a roies,  ne  sunt  faites  en  tel  maineres 
q'eles  aient  sor  por  la  glace,  c por  la  boe,  c por  lo  fane,  si  qe  ne  i se  fiche 
mie  trop,  e de  cestc  treies  en  a maintes  en  nostri  pais,  car  elle  suiit  celle 
où  Ten  aporte  sus  le  fen  e la  paie  Tinverno  quant  il  est  grant  pluie  c grant 
fane  ; c sus  ccste  treies  hi  sc  incle  sus  un  cuir  d ors  e pius  hi  monte  sus 
un  mesajes,  c ccste  treies  moment  .vi.  chevalz  de  celz  grant  que  je  voz  ai 
contés,  et  cesti  cliienz  ne  les  moine  nulz,  niés  il  vont  tout  droit  jusque  à 
l’autre  poste  et  trainent  la  trcics  moût  bien  e por  la  glace  e por  fane,  et 
ensi  vont  de  une  poste  à l'autre.  E bien  est-il  voir  qe  celui  qe  garde  la 
poste  monte  ausi  sor  une  treies  c se  fait  mener  as  chienz  ; e ceslui  les 
moine  par  la  plus  droit  voie  c por  la  meior.  E quant  il  sunt  venu  a 
l’autre  poste,  il  hi  trouvent  encore  aparoilés  les  chiens  c les  treies  qe  les 
portent  avant , et  celz  qe  le  ont  portés  se  tornent  aricres , et  ensi  vait 
toutes  ccstes  jornées,  car  toutes  foies  les  moinent  les  chienz.  Et  si  voz  di 
tout  voircmant  qe  les  homes  qc  demorent  en  celles  valés  et  en  cclcs  mon- 
taignes  des  celz  .xiij.  jornées,  sunt  grant  chaceors,  car  il  prenent  maintes 
chicres  bestioles  de  grant  vailance  de  coi  il  ont  grant  profit  e grant  bien.  Ce 
sunt  gibeline  et  crmin,  et  vair  et  crcolin  et  volpes  noires,  e maintes  autres 
cliieres  beslcs  de  coi  il  sc  font  les  cliieres  pelles  e de  grant  vaillance.  Il 
ont  lor  engingn  qe  ne  escapc  elz  nulle  devant.  Mes  si  voz  di  qe  por  la  grant 
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ferdoure  qe  hi  a,  toutes  lor  maison/,  ont  sont  tere,  et  sur  tere  demorent 
toutes  foies.  Autre  couses  ne  i a qc  face  à mentovoir,  e por  ce  nos  en  parti- 
rou  e v O/,  conteron  d’oun  leu  là  o il  a totes  fois  oscurités 

CHAPITRE  CCXVII. 

Ci  devise  de  provence  d*  Oscurité. 

11  est  voir  que  moût  avant  de  ceste  roingne,  encore  à tratnontaine,  a une 
provence  qe  est  appelle  la  Oscurité,  por  ce  qe  de  toz  tens  hi  a oscurité  qe 
ne  i par  soleil  ne  lune  ne  estoille,  mes  hi  est  toutes  foies  ausi  oscur  corne 
nos  avon  en  la  prime  soir.  Lesjens  ne  ont  seingnor;  il  vivent  conte  Restes  ; 
ne  sunt  sout  autres  seingnor.  Bien  est-il  voir  qe  les  Tartar  hi  entrent  ancunes 
faies  en  ceste  mainereqc  je  voz  dirai.  11  hi  entrent,  les  Tartars,  sor  jumentes 
qc  aient  poler  [poulains  ] e laissent  les  pouller  dehors  d’à  l’entrée,  por  ce 
qc  les  jumentc  retornent  à lor  filz  et  seveut  ntiaus  les  voyes  qe  ne  sevent 
les  homes;  et  en  ceste  mainere  hi  entrent  les  Tartars  sor  les  jumentes  qe 
je  vol»  ai  dit,  et  laissent  les  policres  dehors  e les  robent  tout  ce  qc  il  lor 
trovent.  Et  quant  les  Tartars  les  ont  robe,  il  s’en  t ornent,  les  jumentes,  à 
lor  poleres,  e sevent  mult  bien  les  voyes.  E cestes  jens  ont  grandismes  quan- 
tités de  pellamcs  et  moult  chier,  car  il  boni  gebelinc  que  sunt  de  si  grant 
vailancc  corne  je  voz  ai  dit;  il  ont  ermin,  il  (ont)  erculin  et  vair  et  voupes 
noires  e de  maintes  autres  chieres  pelles.  11  sunt  tuit  chachéor,  qc  amasent 
tant  de  ceste  pellamcs  qe  ce  est  mcrvoic.  E si  voz  di  qe  gens  qui  continent 
con  elz  que  sunt  à la  carte,  les  achatent  d’elz  tôt  cclz  qc  pellamcs,  car 
cestes  jens  lesportent-elz  à la  cartes  elz  vendent  elz,  e si  voz  di  qe  cesti 
mercant  qe  acatent  d’elz,  de  cestes  pellames,  en  font  trop  grand  profit  e 
grant  gaagne.  E si  voz  di  qe  cestes  jens  sunt  moût  granz  c bien  fait  de 
toutes  membres,  mes  il  sunt  moût  pales  e ne  ont  color.  Et  si  voz  di  qe  la 
grant  Rosée  [Russie]  confine  de  le  un  cliief  con  ceste  provence.  Or  autres 
couse  ne  hi  a qc  à mentovoir  face,  e por  c<ï  noz  eu  partiron  e voz  conte- 
ron avant  e voz  diron  tout  primermant  de  la  provence  de  Rosie. 

CHAPITRE  CCXVIII. 

Ci  devise  de  la  provence  de  Rosie  (Russie)  e des  jens . 

Rosie  est  une  grandisme  provence  ver  tratnontaine.  11  sunt  crîstiens  et  tie- 
nent  la  loy  grezoys^reryMe].  Hil  hi  aplosors  rois  et  ont  langaiges  por  elz.  Il 
sunt  molt  sinple  jens,  mais  il  sont  moût  biaus,  e maslese  femes,  car  ils  sunt 
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tuit  blances  e blondes.  Il  hi  a maintes  fors  entrée  e fors  pas;  il  ne  donent 
treu  à nelui,  for  qe  il  donent  auquons  à un  roi  dou  Pânent  qui  estTartars, 
que  a à non  Tactactai  ; à cestui  donent- il  treu  et  ne  gueres.  Elle  ne  est  tercs 
de  nicrcandies  : bien  est-il  voir  qc  il  ont  moût  pelâmes  cliier  e de  grant  vai- 
lance;  car  il  ont  gibelines  assez  et  ertnin  et  vair  et  ercolin  et  loupes  en 
abondance,  des  meiors  dou  monde  et  des  plus  belles.  El  encore  voz  di  qe  il 
ont  maintes  argemtieres  là  où  il  font  arjent  assez.  Autres  couses  ne  i a qe  à 
mentovoir  face,  e por  ce  uoz  partiron  de  Rosie  et  voz  conteron  de  la  mer 
gregnor  tout  environ  ; qet  provences  lu  a e qcl  jens,  si  con  vos  pores  oïr  tout 
apertnmanl  ; e comenceron  tout  primer  de  Constantinople.  Mes  si  voz  con- 
teron tout  avant  donne  provencc  que  est  entre  tramontaine  e maistre.  Or 
sachiés  qe  en  celle  contrée  qe  je  vos  ai  dit,  a une  provencc  qe  est  apcllé 
Lac,  qe  confine  con  Rosie  ; et  ont  roi  c sunt  cristienz  et  saracinz.  Il  ont  pe- 
lâmes assez  et  buens  qe  por  maintes  autres  pars  s’enportent  por  les  mer- 
cbanz.  Il  vivent  de  mercandie  e d'ars.  Autres  cousscs  ne  lu*  a qe  face  à 
mentovoir,  e por  ce  noz  en  partiron  e voz  conteron  des  autres  ; mes  encore 
vozvuoil  conter  de  Rosie  aucune  cousseqejc  avoit  dementique.  Orsacliiés 
tout  voircmant  qc  en  Rosie  lia  le  greignor  froit  qe  sunt  au  monde,  qe  à 
grant  poine  bi  escanpe-l’cn.  Elle  est  si  grand  provencc  qe  dure  jusques  au 
mer  Osiane  ; e si  voz  di  qe  il  boni  en  cel  mer  auquans  isle  en  lesquelz  islcs 
naissent  maint  jerfaus  e mant  fauconz  pelerin,  si  qe  il  en  portent  par  pîosors 
leus  dou  monde;  et  si  voz  di  qc  de  Rosie  en  oroech  [Norvège]  ne  a granment 
de  voie,  e se  ne  fust  por  le  grant  froit,  l’en  hi  poroit  moût  tost  aler , niés 
por  le  grant  froit  ne  i se  puct  mie  si  bien  aler.  Or  vos  lairon  de  ce,  e vos 
conteron  dou  mer  greignor,  si  con  je  vos  ai  dit  desoure.  Rien  est- il  voir  qe 
il  sunt  maint  mcrcaant,  c mantes  jens  qe  l'estoit,  mes  encore  en  suntasez 
plus  de  telz  qc  ne  le  sevent,  e por  cest  tcîz  le  fait-l’en  buen  mètre  en 
escrit  ; e nos  si  firon  et  comcnzeron  tout  primermant  de  la  bouche  et  de 
l’estroit  de  Gonstantinople. 

CHAPITRE  CCXIX. 

Ci  devise  d’là  boche  do  mer  Gregnor. 

Cor  la  boche  de  l'entrer  dou  mer  Greingnor  dan  les  dou  ponent  ha  une 
montagne  qui  est  npellé  le  Far,  e depuis  qe  noz  avauames  conmenciés  dou 
mer  Greignor’,  si  nos  en  pcnlimes  de  métré  le  en  scrit,  por  ce  qe  maintes 
jens  le  seiventapertement,  e por  ce  en  laron  atant  et  comanceron  des  autres 
coussesctvos  diron  desTartars  dou  Ponent,  des  seingnor  qe  reignent. 

48 
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CHAPITRE  CCXX. 

Ci  devise  des  segnors  des  Tarlars  dou  Portent. 

Le  primer  seignors  des  Tarlars  don  Poircnt  fu  Sain  qc  moût  fu  grant  roi 
c puisant.  Ccsto  roi  Sain  eonquiste  Rosie  et  Comanic  et  Alanic  et  Lac  et 
Mcngiar,  et  Zic,  et  Gucia  et  G ara  rie  : toutes  eestes  provenccs  eonquiste  le 
roi  Sain.  Et  avant  qe  il  leconquistcs  estoient  mil  romain/,  mèsne  sc  tenoient 
tuit  ensenble,  ne  ne  estoient  à une  unité,  et  por  ce  perdirent-ii  lor  terres  c 
furent  caciés  por  diverse  monde  ; e ci  l/  qc  ne  furent  e que  i sunt  encore  tuit 
en  servajes  de  cest  roi  Sain.  Et  depuis  le  roi  Sain  rengne  le  roi  Patu  [Batou], 
et  après  Patu  rengne  le  roi  Berea,  et  depuis  Berça  reigne  le  roi  Mungletemur 
cl  depuis  Mungetcmur  reigne  le  roi  Totamongur  ; et  après,  Toclai  qe  oren- 
droit  rengne.  Or  vos  avon  contés  des  rois  des  Tartars  dou  ponent;  et  après 
conteron  d'une  grant  bataille  que  fut  entre  Alau  [Houlagou]  lescingnor  dou 
Levant  et  Rarca  le  seingnordou  Ponent;  e l acaison  por  coi  la  bataille  sordi 
voz  diron  encore,  c contant  ilavint  et  en  quel  mainerc. 

CHAPITRE  CCXXI. 

Ci  devise  de  la  gare  qc  sordi  entre  Alau  e Berça,  lesbataiesqe furent  entre  eles. 

Il  lu  voir  qe  à les  .m.cc.lxi.  (t  261)  anz  de  l'ancarnasion  de  Crist  sordi  une 
gianl  cscorde  entre  le  roi  Alan,  le  scignors  de  Tartars  dou  Levant,  et  llerclia 
roi  dcsTartars  dou  Ponent  ; c ce  avint  pour  une  provcnce  que  marcesoit  [était 
frontière]  à le  un  cl  à le  autre  ; car  cascun  la  voloit  por  soi,  ne  nulz  d'elz 
ne  la  volait  consentir  à le  autre,  car  cascunz  sc  tenoit  grant  e buens.  Il 
s’esfient  de  guère  c chascun  dit  q'il  liira  à prendre  et  vaudra  veoir  qui  ce  con- 
tcinlra.  Equant  il  sc  ont  desfié  de  gerre,  chascun  fait  sesmondre  tuiteelz 
que  soient  estoient  â lui,  et  font  le  grcignor  aparoillemant  qe  à poine  mès  fust 
veu  ; qc  saquiés  [ sachiez ] qe  chascun  se  esforccnt  outre  poir  por  venir  au 
desus  de  cest  fait.  Et  sachiès  qe  puis  qc  il  se  furent  deslic,  il  ne  ala  ,vi. 
mois  qe  il  ont  chascun  asenblé  bien  .ccc.  m.  [3oo,ooo]  homes  à chcvaus  inolt 
bien  aparoillés  de  toutes  couses  de  bataille,  seine  lor  u rance.  E quant  furent 
bien  aparoillés,  Alau  le  sire  dou  Levant  se  met  à la  voie  con  toutes  sez  jens. 
11  cavauchcut  maintes  jornéc  snnz  aventure  trover  qe  à mentovoir  face.  Il 
aient  tant  qu’il  furent  venu  en  un  gran  plain  qc  est  entre  le  portes  dou  fer  c 
le  mer  de  Saraiu.  En  cel  plain  mist  son  camp  bien  e ordréement  ; e si  vos di 
tout  voirement  q'il  lii  avoit  maint  riches  pavelonz  c maintes  riches  tref  [trn- 
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tes);  il  scnblc  bien  camp  de  riches  bornes.  Il  dit  qu'il  atendra  iluec  por  veoir 
sc  Berça  e sez  jens  vendront;  iluec  demorent  e atendoient  lorennimis.  Et 
sncliiés  qe  cest  leu  là  o il  sunt  nenmpé,  bien  est,  et  confines  de  les  unes  jens 
à les  autres.  Mes  atant  laicron  da  Alau  e de  sez jens  ; c retorneron  à Berça 
et  à sez  jens.  • 

CHAPITRE  CCXXIÎ. 

Comaqt  Barca  e sa  ost  ala  encontre  Alau. 

Or  sachiés  tôt  voirement  qe  quant  le  roi  Berça  ot  fait  tout  son  apnroil 
et  ot  asenblé  toutes  se/,  jens,  c savoit  cornant  Alau  s’estoit  parti  con  toutes 
se/,  hostes,  il  dit  qe  desormès  poroit-el  trop  demorer;  et  adonc  ne  fait  nul 
deleament,  mès  si  mistrent  à la  voie.  Il  chevauchent  tant  por  lor  joméc,  qc 
il  furent  venus  en  grant  plain  là  où  les  cnimis  csloicnt,  e mist  camp  près  à 
celzd’Alauà  .x.  miles  bien  et  ordréement  ; e si  voz  di  tout  voiremant  qe 
cest  camp  estoit  bien  ausi  binus  con  celz  d'Alau,  et  ausî  riches,  car  je  vos 
di  de  voir  qe  qui  ave.se  veu  les  pavilonz  des  dras  d'or  c riches  tref,  bien 
peust  dit*  qe  à piece  mès  ne  fo  veu  un  plus  biaus  camp  c plus  riches;  et  si 
avoit  bien  plus  jens  qe  Alau  avoit  ; car  sachiès  sanr.  nul  mensongne  qe  Berça 
avoit  bien  .ccc.l.  ni.  [35o,ooo]  homes  à clicvauz.  E quant  il  furent  à ten- 
des, il  se  repousent  .ij!  jors  anters[e//f/cr.f].  Lors  Berça  fait  parlemant  entre 
ses  homes  et  paroule  en  tel  mainere.  — Biaus  seignors,  feit-el,  voz  savès 
ccrtaincir.ant  qe  puis  qc  je  vigni  à tenir  tere,  je  voz  ai  amé  corne  frères  c filz 
e si  savès  qc  maint  de  voz  sunt  ja  esté  en  maintes  grant  bataies  avec  moi,  e 
qe  grant  partie  de  lez  tcrcs  qc  nos  tenion,  mes  [me  les]  a vès  aidés  [à]  con- 
quister;  c savès  encore  qe  tout  ce  qcje  ai  est  ausi  vostre,  corne  moie;  epuis 
qe  ensi  est  la  vérité,  bien  se  doit  chascun  esforzer  outre  poir  de  manlcnir 
nostre  lionor  et  jusque  ci  l’avon  nos  bien  fait.  Or  savès  cornent  est  grant 
bornes  c poisant,  Alau,  se  velt  conbalere  à nos  et  à son  tort;  et  puisqe  ensi 
est  la  vérité,  il  a tort  e nos  avon  droit;  chascuns  sc  doit  conforter  que  nos 
vinquiron  la  bataile;  et  encore  vos  dovés  conforter  qe  noz  avon  plus  jens 
qe  il  ne  ont.  Car  noz  savon  ccrtainemant  qe  il  ne  ont  qe  .ccc.  m.  [3oo,ooo] 
bornes  à clicvauz,  et  noz  avon  .crc.l.  m.  [33o,ooo]  d’ausi  boncs  jens  con 
il  sunt  c meior.  Or  donc,  biaus  seingnors,  por  toutes  ccstcs  couses  qc 
je  voz  ai  dit,  véés  voz  tout  dormant  qc  nos  seron  vinqor  de  la  bataille,  e, 
por  ce,  puis  que  nos  sontnes  venus  jusque  de  si  longn  por  cestc  bataille  scu- 
lamant  faire,  vuoil-jc  qe  noz  la  faizon  de  lu  à trois  jors,  et  hi  alon  si  saje- 
mant  esi  ordéemcntqe  nostre  affer  aille  de  bien  en  minus,  c pri  chascun 
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tant  con  je  puis  qc  vos  soies  vailans  homes  e qc  noz  la  faison  si  à cestui 
pont,  qc  tout  le  monde  noz  redot.  Or  ne  voz  voil  dir  plus,  for  qe  je  pri 
chascunz  qeaujor  nome  soit  bien  apnroillés  c qu'il  pensi  de  bien  faire  e soit 
valatis  homes.  — Atant  se  tast  Berça  qc  ne  dit  plus  à celc  foies.  Mes  alant 
noz  lairon  d£  Berça  e de  scz  homes  qe  bien  vos  avon  devisée  une  partie  de 
son  afferc,  et  adonc  voz  conteron  de  Alau  e de  sez  jens;  cornant  il  s'esproi- 
cîent  puis  que  il  soit  [.mi/]  qe  Berça  e sez  homes  estoient  venus  près. 

CHAPITRE  CCXXIII. 

Cornant  Alau  paroile  à sez  jens . 

Or  dit  le  contes  que  quant  Alau  soit  certaiiiemant  cornant  Berça  estoit 
venus  con  si  grand  issines  jens,  il  asenble  encore  sez  parlemant  de  grand 
quantités  des  buens  homes.  Et  quant  il  voil  que  il  hi  sunt  tuit  asenble,  il 
paroillc  c dit  en  tel  mainere. — Biaus  freres  et  filz  et  amis,  fet-il,  vos  savés  qe 
en  toute  ma  vie  m'aves  valus  et  aidés  ; jusque  à ceste  jor  m'avés  aidés  vincre 
maintes  balaies;  ne  unques  ne  fustes  en  nulle  balaie  qe  noz  ne  l'aion  ven* 
eue,  et  por  ce  nos  somes  venus  jusqez  ci  por  conbatre  à ceste  grant  home  de 
Berça,  c bien  sai-je  et  est  la  vérité  qc  il  a autant  des  jens  con  nos  et  plus, 
mes  ne  pas  si  boue  : car  je  voz  di  tout  voiremant  qe  se  il  fuissent  des  tant 
des  jens  qc  il  ne  sunt,  con  celles  bonesjensqe  nos  avons,  si  les  meteron  mes 
à la  voie  et  à desconfitc;  e por  ce  noz  savons  por  nostre  espie  qe  il  vendront 
à la  balaie  de  ci  à très  jors,  de  coi  je  ai  grant  Ieese,  dont  je  pri  chascun  qu'il 
soit  bien  aparoillés  à celui  jor,  et  qu’il  pensi  de  bien  faire  ensint  con  vos 
estes  uzés  de  faire  ; et  une  cose  tant  solamant  vo i voil  recorder,  car  miaus 
vait  morir  soi*  le  camp,  por  so  lionor  mantenir,  se  auircmant  ne  poist  estre, 
que  la  desconfilurc  tornast  soi*  nos  ; por  ce  cascunz  s'esproit  en  tel  mainere 
que  nostre  lionor  soit  sauve  et  nostre  enimis  soient  desconfit  et  mort.  — 
Atantsc  tast  Alau  à celui  point.  En  tel  mainere  con  voz  avés  oï,  font  par- 
lement andeus,  cesti  grant  seingnors,  et  atendoient  qe  le  jor  noinéc  qe  la 
bataille  dovoit  estre,  venist;  e chascunes  de  baroes  s'aparoilent  au  miaus 
qe  il  poet  des  toutes  les  couses  qu’il  savoient  qc  loi*  estoit  besogne. 

CHAPITRE  CCXXIV. 

Ci  dit  de  la  gran  bataille  qe  fo  entre  Alau  e B a rca. 

E quant  le  jor  nomé,  qc  la  bataille  dovoit  estre,  fu  venu,  Alau  se  lève  bien 
por  maitin,  c fait  armer  toutes  sez  jens;  il  ordrée  et  aschire  scz  bataies  au 
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miaus  qu'  il  set  bien,  et  sajemant  corne  sajcs  bornes  qe  il  estoit.  £ si  voz  (li 
tout  voirmant  qe  il  fist  .xxx.  batailles,  e chascunemist.x.m.  [10,000]  homes 
à chevaux;  car  sachiés  ensi  con  je  voz  ai  dit,  qu'il  pooil  avoir entor  de.ccc. 
m.  [3oo,ooo]  homes  à cliavauz.  Il  mist  en  chascune  buen  conduisorebucn 
cavetanin  [capitaine];  c quant  il  ot  atiré  e sascriés  bien  c sajemant  son 
afere,  il  commande  à sez  cschilez  qu'il  cavauchenl  avant  ver  leinimisjc 
scz  jens  firent  son  commandemant,  car  il  si  mlstrent  maintinant  à la  voie  le 
pion  [petit]  pas  et  aient  jusqez  à diini  voie  entre  le  un  camp  e l'autre;  et 
illuec  se  ferment  et  atendoient  les  enimis,  qe  venissent  à la  bataille.  En  tel 
maincre  atendoient,  con  voz  avés  oî;  c de  l'autre  part  le  roi  Berça,  le 
muintin  mesme,  se  lieve  con  toutes  sez  jens,  c s'arment,  et  parodient  moût 
bien  et  sajcs  qe  attire  et  fait  scz  balailes  bien  e sajemant;  et  fist  .xxxv. 
bataies;  car  il  mist  ausint,  corne  avoit  fait  Alatt , en  chascune  .x.  m. 
[10,000]  homes  à chavalz,  c buen  cavoitainz  et  bons  conduors.  Et 
quant  Berça  ot  tout  ce  fuit,  il  comande  à sez  eschielz  qe  il  chavauchcnt 
avant  ; et  il  li  font  bien  et  sajemant,  et  vont  le  pas  tant  qe  il  furent  près  à 
les  cnnimis  à dimi  milier.  Et  quant  il  furent  illuec  venus,  il  s'arestent  et  hi 
demorent  auquans,  et,  après  ce,  se  mistrenl  encore  ver  elz.  E qe  voz  en 
diroie?  quant  el  furent  propes  lat . prajje  à .ij  bulastrée,  caseuncs  des  parties 
s'arestent  et  s'atirent;  toutes  les  eschcrcs  sunt  resté.  Le  plain  hi  estoit  le  plus 
biaus  c les  plus  large  qe  fen  seust  ne  près  ne  longe,  c là  où  grandismes  quan- 
tités des  chevaliers  pooient  conbatre.,  E certes  il  estoit  bien  beizogno  qe  le 
plain  fusl  biaus  et  grant,  por  ce  qe  0 poine  mes  ne  eonbatirent  tantes  des 
jens  en  un  camp  con  celz  estoient.  Car  sacehies,  sanz  nulle  mensongne,  il 
estoient  bien  .dcl.  m.  [65o,ooo]  homes  à chevaus,  e si  estoient  de  plus  poi- 
sant  homes  dou  monde:  et  Alau  et  Berça;  e si  voz  di  qu’il  estoient  pro- 
chainz  parens,  car  andeus  estoient  de  l'amperiaus  lingue  de  Cinchin  Kan. 

CHAPITRE  CCXXV. 

Encore  de  la  bataille  d'Elau  et  de  Barca. 

E quant  les  deuz  granz  rois  con  toutes  lor  gens  furent  demoré  si  près 
con  je  voz  ai  dit,  une  pece,  e ne  atendoient,  for  qe  de  comenze  la  bataille  e 
desiroient  moût  que  il  oissent  soner  le  naear;  et  adonc  ne  demore  guercs 
qe  andeus  pars  le  naear  comencent  à soner  ; e tant  tost  que  il  oïrent  soner 
Ienacar,  il  ne  demorent  mie,  niés  tout  mantinant  laisent  corcr  les  une 
parties  ver  lez  autre  ; il  mistrent  main  à les  arz  et  encochent  les  sagites  c 
traient  cascunz  ver  les  ennimis.  Or  poit-l’en  vcoir  voler  e d’une  part  c 
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d'autre  les  sagitcs;  si  qe  en  pou  d'orc  l'aire  en  esloit  si  coverte  qe  l'en  lie 
poit  venir  le  ciel.  Or  peusi  seoir  maintes  homes  clieoir  mort  à la  tere,  e niant 
cavaus  ausint,  c ce  dorés  voz  croire  qc  il  ne  pooit  estre  autremaut,  puis  qe 
tantes  sagitcs  esloieut  traites  [ /ancres ] à une  foies.  E por  coi  voz  firoi-je  lonc 
coût?  sachiés  tout  voiremant  qe  il  ne  s’arestent  de  traire  sagitcs  jusque  à 
tant  qu'il  en  unt  en  tur(|uas  [ carquois] , si  qe  tute  la  tere  esloit  ouverte  des 
hontes  mois  e navrés  à mors.  El  quant  il  ont  traites  totes  les  sagites,  il 
mistrent  main/,  à l'espéc,  e à les  maeqes,  e sc  curent  sus,  c se  douent  gran- 
disimescoux.  Il  conienzent  une  bataille  si  cruclz  c pesincs  qe  esloit  un  pelié 
à veoir.  Or  poit-l’on  veoir  couper  main  e liras  et  teste  ; or  poit-l’en  vcoir 
trabucher  homes  c cavauz  mort  à la  tere  -,  car  il  li  munirent  tant  qe  de 
male  ore  fo  comencés  ceste  bataille  qe  apitoe,  tués  n'en  montrent  tant  en 
un  camp  corne  en  celui  en  avoil  des  mors.  La  cric  c la  nose  hi  estoit  si 
grant  qe  l'en  ne  oïst  le  Deu  louant.  E si  voz  di,  sanz  nulle  faille,  qo  l’en  ne 
i poil  alcr  for  qc  sus  por  cors  d'omes  mors,  car  la  tere  en  estoit  tute  covcrte 
e vermoille  de  sanc.  Car  je  voz  di  tout  voircment  qc  il  avoit  grant  tons  qe 
lie  fu  au  monde  une  bataille  où  si  grant  quantité  d'omes  corne  il  flst  en 
ceste.  11  hi  estoit  si  graut,  le  plorcr  c la  crie  de  celz  qe  estaient  dieu  à la 
tere  e navrés  à mort,  c qc  ne  avoient  pooir  d’elz  relever,  (je  ce  esloit  un 
pelé  à veoir.  Geste  bataille  ore  fo  coinenciés  por  l’une  partie  e por  l’autre  : 
Car  maintes  dames  en  seront  veves,  c maintes  enfans  orfanes.  Il  sc  moslrcnl 
bien  à ceste  point  qu’il  ne  se  volent  nul  bien,  niés  se  mostrent  qu'il  sunl 
niortaus  cnnimis.  E le  roi  Alau  que  molt  estoit  prodonmes  et  poissant 
d'armes,  l'a  fait  si  bien  en  celz  bataille,  qu'il  scnlile  bien  q'il  est  home  de 
tenir  tere  e de  porter  corone.  11  hi  fait  grant  proesse  d'armes  por  son  cors, 
et  encore  conforte  molt  scz  jens,  quant  il  voient  lor  scingnor  qe  la  fasoil  si 
bien  c si  franchmant  ; il  done  à rascunz  cor  c ardimant  de  bien  faire,  et, 
san  faille,  ce  fu  une  couse  qe  molt  fu  grant  merveilles  d'urines,  qe  tuit  celz 
qe  le  voioienl  en  esloieut  esbaîz,  ausi  amis  corne  animis,  car  il  ne  senble 
\iomes,  mes  foudre  c tcnpcste.  En  tel  mainere  s'esproiic  Alau  en  la  bataic 
cou  voz  avés  oï. 


CHAPITRE  CCXXVI. 

Cornant  Barca  s'esprote  vailantment. 

E dou  roi  llerca  voz  dirai  cornant  il  s'esproite  ausint.  Or  sachics  tuit 
voiremant  (je  il  l'a  fait  moût  bien  c s'esproite  moût  vailanzmant,  car  certes 
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il  l'a  lait  si  bien  qe  il  fait  bien  à loer  por  tôt  le  monde;  niés  ce  est  noianl 
qe  sa  proesse  pcust  valoir  rien  en  celz  jor,  por  ce  qe  sez  jcns  cstoient  tout 
mort,  e tanti  ennavrés  et  abatuz  à la  tere  qe  il  ne  poient  plus  sofrir.  El  por 
ce  quant  la  bataille  fo  duré  jusque  al  vespre,  adone  le  roi  Berça  e sez  jenz 
ne  postrent  plus  sofrir,  mes  convient  à fine  force  qe  il  vuideul  le  camp.  E 
que  voz  en  diroie  ? Quaut  il  ne  poent  plus  sofrir,  il  se  lornent  en  fuie  tant 
cum  il  puent  de  lor  cltevauz  traire,  e quant  Alan  e se»,  jenz  virent  que  lor 
eiiimis  s' cstoient  tomé  en  fuie,  il  les  sivent  [suivent]  e le  cliaccnt  e les  vont 
abatando  et  ociando.  11  en  font  si  granl  maus  qe  ce  fu  un  pelé  à veoir.  Et 
«piant  il  ont  sivé  la  cacc  une  piece,  il  ne  le  caccnt  plus,  niés  s’en  lornent  à 
lor  pavillonz.  11  se  desarment,  e celz  qe  estoienl  enavrés  sc  funt  Iavcrc  e bin  • 
der.  Il  cstoient  si  las  e si  batu  qeil  ne  i avoit  nul  qe  ne  ausse  meiormester  rc- 
ponscr  qe  de  conbatere.  Celle  nuit  si  se  reponsent  las  e travailés  ; et  quant  la 
deman  fo  venu,  Alau  conmande  que  luit  les  cors  mors  fuissent  ars,  ausi  le 
inimis  con  li  amis  ; cl  cl  fo  fait  tantost  son  conmandemant.  Et  après  qe  tut 
ce  fu  fait,  le  roi  Alau  s’en  torne  en  son  pais  con  tontes  sez  jenz  qe  escan- 
pés  cstoient  de  la  bataille  ; car  bien  sacliiés  qe  por  tout  ce  qe  il  conquirent, 
si  en  furent  mant  mort  de  lor  gens  ; mes,  sans  faille,  de  son  ennimis  en  mo- 
rurent  assez  plu»;  car  il  fu  si  grant  en  nonbre  celz  qe  montrent  à celcs  ba- 
taille qe  à poi  ne  la  poroit-l’cn  croire  qui  l’oïst  dir.  En  tel  ntainere  con  vos 
avés  oî  ala  l'uferc  de  ceste  bataille,  e 1a  vinqui  le  roi  Alau.  Or  VOz  lairon 
d'Alau  e de  ceste  matière,  et  voz  conloron  d'une  bataille  qe  fu  entres  les 
Tartars  doit  l’ouent,  ensi  con  voz  la  pores  entendre  apertemant. 

CHAPITRE  CCXXV1I. 

Cornant  Totamagn  fa  sire  des  Tarlar  don  Panent. 

Il  fu  voir  qe  en  Ponent  les  sire  des  Tartars  qe  avoit  à non  Mongutemur, 
c la  seingnoric  venoit  à Tolobuga  que  jeune  bazaler  estoit,  e Totamangu 
que  molt  estoit  poissant  homes  oceist  Toloboga  con  I aide  d'un  autre  roi 
des  Tartars  qe  avoit  à non  Nogai.  En  tel  ntainere  con  voz  avés  oï  ot  la 
seingnorie  Totamangu  por  l'aide  de  Nogai.  Il  reingne  attques  e negrament, 
et  adonques  morut  Totamagn,  et  ot  la  seingnorie  et  fu  elcu  à scingnor  Toc- 
lai  qe  molt  estoit  sajes  et  proudonmes  ; c ccstui  reingnoit  et  avoit  la  sein- 
gnorie de  Totamangu.  Or  avint  qe  endementier  ,ij.  ftlz  de  Tolobuga  qe 
occis  avoit  esté,  furent  creu  et  estoienl  homes  qe  bien  pooient  porter  armes. 
11  estoienl  sajes  c proveus;  ccsti  deus  frères,  ce  furent  les  filz  de  Tota- 
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mangu,  s’aparoillcnt  à mot  belle  conpagnie,  e se  mistrent  à la  voie  et  aient 
à la  cort  de  Toctai.  Et  quant  il  furent  là  venu,  il  s’en  aient  bien  e sajeniant, 
e toutes  foies  estoient  andeus  les  f reres  à jenoilz,  e Totai  lor  dist  qc  il 
soient  les  très  bien  venuz,  e les  fait  dreizer  en  estant.  E quant  les  .ij.  da- 
mesiaus  furent  en  estant,  adonc  le  ainznés  paroule  e dit  en  tel  maineres  : — 
Biaus  sire  Toctai,  le  por  coi  noz  sonmcs  venus  devant  voz  le  voz  dirai  au 
miaus  que  je  saurai.  Il  est  voir,  si  con  voz  savés,  qe  noz  fumes  filz  de  Tota- 
mangu,  qe  ocistc  Tolobuga  c Nogai  ; sor  Tolobuga  ne  peu  dir  noiant  por 
ce  qe  il  est  mors;  mes  de  Nogai  foison/,  noz  réclamer,  e voz  prion  qe  voz 
nos  faicliois  raison  de  lui,  si  corne  droiturer  scingnor  qe  voz  est,  de  ce  que 
il  ocist  nostre  pere,  et  de  ce  voz  prion  qe  voz  le  fachois  venir  devant  voz,  e 
qe  voz  nos  faîson  raison  de  lui,  de  la  mort  nostre  pere.  Or  ce  est  lo  por  coi 
noz  sonmes  venus  à vostre  cort  e qe  noz  te  preon  qc  voz  nos  faciaus. — Atant 
se  taisl  le  datnesiaus  que  ne  dit  plus. 

CHAPITRE  CeXXVIII. 

Cornant  Totai  mande  por  Nogai  par  la  mort  de  Totamigu. 

Quant  Toctai  ot  entandi  ce  qe  l'enfans  avoit  dit,  il  savoit  bien  qe  cccstoît 
vérité,  il  li  responde  et  dit  : Biaus  ami,feit-il,  de  ce  qe  tu  me  demandi  qe 
jco  te  face  raison  de  Nogai,  je  la  lirai  mult  voluntier,  et  le  firon  viniie  à 
nostre  cortdevant  moi,  eten  firon  tout  ce  qe  à raison  esgardera.  Adonc  Toctai 
envoie  .ij.  inesajes  à Nogai  e li  mande  qe  il  veigne  à sa  cort  por  for  raison 
à les  filz  de  Totamagu,  de  la  mort  lor  pere.  Et  quant  les  mesajes  ont  contés 
cestes  novelles  à Nogai,  il  en  fait  gas  e dit  as  mesajes  qc  il  ne  ira  mie.  E les 
mesajes,  quant  il  ont  eu  la  respose  de  Nogai,  il  se  partirent  e se  mistrent 
à la  voie,  et  cavauclient  tant  qe  il  furent  venus  à la  cort  lor  seingnor,  e li 
content  cornant  Nogai  li  mande  qc  il  ne  vendra  en  nulle  mainere.  Quant 
Toctai  ot  entendu  ce  qe  Nogai  li  mande,  il  li  tient  à giantdcspit,  c dit  si 
aut  que  tuât  celz  qc  entor  lui  estoient  l’oï  : Se  m’ait  Dex  [si  Dieu  m’aide], 
feit-el,  ou  Nogai  vendra  davant  moi  por  fer  raison  alz  filz  de  Totamagu,  ou 
je  l’irai  soure  con  tute  ma  gens  por  lui  destruere.  Adonc  ne  targe  mie,  mes 
tout  mantinant  les  envoie  deus  autres  messajes,  c telzparoules  con  voz  oirés. 
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CHAPITRE  CCXXIX 
Cornant  l'otai  envoie  sez  mcsajct  à A ogai. 

Les  .ij.  mcsajes  à cui  Toclai  avoit  encargcs  la  bezogne  se  mistrent  à la 
voie  e chavauchent  tant  qe  il  furent  venus  à la  cort  de  Nogai.  11  aient  de- 
vant lui  e li  saluent  bien  e cortoismant,  e Nogai  lor  dist  qc  il  soient  ]i  ben 
venu.  Après  pauroulle  le  un  des  mcsajes  c dit  en  tel  mainere  : Riaus  sire, 
fcit-il,  Toctai  voz  mande  qe  se  voz  ne  venès  à sa  cort  por  fer  raison  à lez 
filzde  Totamagu,  qe  il  vira  [ viendra]  sor  voz  cou  toutes  sez jenz e qu'il  voz 
fira  tôt  le  domajes  qe  il  pora  et  en  avoir  et  en  persone,  e por  ce  esgardés 
ce  qe  voz  de  reste  couse  vuodrés  faire  et  lî  mandés  por  noz  Quant  Nogai 
ot  entendu  ce  qe  Totai  li  mande,  il  li  tient  à grant  despit  et  respond  as 
mesajes  en  tel  mainere  : Segnors  mcsajes,  fet-il,  orretornés  à vostre  sein- 
gnor  e li  dites  por  ma  part  qe  je  ai  petite  doutée  de  sa  guete,  et  encore  li 
dites  qe  se  il  vendra  sor  moi,  qe  je  ne  atendra  tant  qc  il  entre  en  ma  tere, 
car  je  li  vendrai  à Fincontrc  à dimi  voie.  Or  ce  est  que  je  mant  e qe  je 
respond  à vostre  sire.  Atant  se  tast  qu'il  non  dît  plus.  LC  quant  les  mesajes 
ont  entendu  ce  qe  Nogai  lor  avoit  dit,  il  ne  i demorent  plus,  mes  tout  mati- 
tinant  se  mistrent  à la  voie  e cliavaucbcnl  tant  qe  il  furent  venus  à lor 
seingnor,  et  li  content  tout  ce  qe  Nogai  li  mande,  et  qe  il  dit  qe  ne  li  chaut 
de  sa  gere,  e que  l’en  mandia  à l’encontre  plus  avant  que  demi  voie.  Equant 
Toctai  ot  tout  entendu  e voie  qe  à la  gere  ne  poet  fallirc,  il  ne  fait  dcnio- 
rance,  mes  tout  mantinant  mande  sez  mesajes  por  maintes  pars  à luit  celz 
qe  esloient  sotpost  à lui,  e li  fait  sesmondre  qe  il  soient  tuit  aparoilés  por 
aler  sor  le  roi  Nogai.  E que  voz  en  diroie?  Il  fait  le  greignor  aparoiloment 
dou  monde.  E de  l’autre  part,  quant  Nogai  soit  certainement  qe  Tocta 
li  velt  venir  sourc  à si  grant  jenz,  il  fait  ausint  mult  grant  aporeiüemant,  mes 
no  mie  si  grant  corne  Toctai,  por  ce  qe  il  ne  avoit  tant  jens  ne  tant  pooir; 
mes  toutes  foies  il  le  fist  bien  grant  e poissant. 

CHAPITRE  CCXXX. 

Cornant  Totai  ala  encontre  Nogai. 

E quant  le  roi  Toctai  fu  bien  aparoillés,  il  se  parti  e se  mist  à la  voie  con 
toutes  sez  jenz  ; c saebiés  tout  voirement  qe  il  moine  bien  .cc.m.  (200,000) 
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humes  à clievaus.  Il  chevauchent  tant  pur  lor  jornée  senz  aventure  trcuvcr 
qe  à mcntovoir  face,  encore  qe  il  furent  vinus  jusque  au  plain  de  Nerglt 
que  moût  estoit  grant  c biaus,  et  illucc  mist  son  camp  [Hir  atendre  Nogai, 
car  il  savoit  qc  il  venoit  tant  con  il  plus  poil  à la  bataille.  E si  sachiés  bien 
de  vérité  qc  les  .ij.  filz  de  Tolatnagu  estoient  con  mult  belle  conpagnic 
des  boincs  à chcvaz  qui  estoient  venus  por  vengier  la  mort  lor  per.  Aies 
ataul  laicron  de  Toctai  e de  sez jens,  e lorneron  à Piogai  et  à scz  bornes. 
Or  sachics  luit  voircmant  qe  quant  X’ogai  ot  scu  qc  Toctai  estoit  mou  [en 
marche] , e qe  il  venoit  sourc,  il  ne  fait  dcmorance,  mes  à toutes  sez  jens  se 
mist  à la  voie;  e sachics  qe  il  avoit  bien  cl.m.  (i5o,ooo)  homes  à chc- 
vaus,  trop  boucs  jens  e vailanz,  asez  meior  homes  d'armes  qc  n’estoient  celz 
de  Toctai.  E qc  voz  en  diroie?  11  nedcmorc  ntic  .ij.  jorspuis  qc  Toctai  fit 
venu  en  celz  plain  qe  il  hi  fu  venu  con  lot  scz  jenz,  e mist  son  camp  bien  et 
ordréement  prés  à .x.  miles  à les  enimis.  E quant  le  camp  fu  tandu,  adonc 
puet  l’en  veoir  miant  biaus  pavillonz  de  «Iras  à or  e maintes  belles  tref;  il 
senble  bien  camp  de  riches  rois,  e celz  de  Toctai  n’estoit  mie  moin  biaus 
ne  tnen  riches,  ntès  plus  ; car  il  hi  avoit  si  riches  paveilonz  et  si  riches  tref, 
qe  ce  estoit  une  mcrvoille  à veoir.  E quant  andui  cesti  rois  furent  venus  en 
ceste  plain  de  Mcrghi,  il  sojornent  por  estre  fros  et  repousés  le  jor  de  la 
bataille. 


CHAPITRE  U1XXX1. 

Cornant  Totai  paraule  à sez jens. 

E le  roi  Toctai  asenble  scz  jeuz  et  fait  grant  parlemant  et  paroule  etitr’elz 
en  tel  maincre  : — Seignors,  feit-il,  nos  sonmes  venus  jusqe  ci  porconbatre 
con  le  roi  Xogai  e con  sez  homes  ; et  de  ce  faire  avoit  noz  grant  raisonz,  car 
voz  savés  qe  tout  ceste  haine  e ceste  rancure  est  avenue  por  ce  qe  Nogat 
ne  vosl  venir  por  faire  raisonz  as  filz  de  Totamagu  ; e certes  puis  qe  el  se 
part  da  raison,  el  convient  que  nos  sion  vinquior  de  cesl  bataille,  e qe  il 
ne  soit  mort  c destruit  ; c por  ce  chascun  de  voz  se  doit  conforter  cl  avoir 
boine  espcrance  de  vincre  les  enimis;  ntès  toutes  foies  voz  pri  quant  jeosai 
et  puis,  qe  chascitne  soit  vailanz  homes  c qu’il  s’esforcc  outre  pooir,  si  que 
nos  metron  les  inimis  à destrusion  et  à mort. — E atant  se  laiste,  qe  il  ne  dit 
plus.  E de  le  autre  parle  le  roi  Xogai  fait  son  parlemant  et  parolle  ensi  con 
voz  oircs:  — Iliaus  frères  et  amis,  feit-il,  vos  savés  qe  maintes  grant  batailes 
e niant  grant  estors  avon  ja  venqus,  et  co  maintes  meilorz  jenz  avon  ja  eu 
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afcr,  de  coi  nos  sûmes  venus  à buen  cliief;  et  dune  puis  que  ensi  est  la  vérité, 
si  con  voz  meissme  savés,  bien  voz  dovés  conforter  de  viucrc  cestc  bataille; 
et  encore  qea\on  grant  raison  e il  ont  tort  : car  voz  saves  bien  qu'il  n'estoit 
mou  seingnors  que  mandoit  que  jeo  fust  devant  lui  en  sa  cort  por  fair  rason 
as  autres.  Or  ne  voz  voil  plus  dir,  for  qe  je  pri  chascun  qu'il  pensi  de  bien 
faire,  c qe  noz  esproition  si  en  cestc  l>a  taille  qe  noz  en  faizon  parlera  tout  lo 
inonde,  c que  noz  c nostre  oir  en  somes  redotés  à tozjorz  mes — Atant  sc 
tast  le  roi  No  gui  qe  ne  dit  plus.  Et  après  que  cesti  dui  rois  ont  fait  loi*  par- 
lemant,  il  ne  demorent  mie,  mes  le  demain  s'aparoillent  et  aillent  molt 
bien.  Le  roi  Toctai  list  .xx.  batailles,  cl  en  cascune  mist  buen  conduiseor 
c bon  chavilan;  c le  roi  Nogai  list  .xv.  batuiles,  por  ce  qc  chascun  metoit 
.x.tn.  homes  a chç\a1z  ; il  lii  mist  bon  caxitan  e bon  conduor.  E qc  voz 
en  diroie?  Quant  les  .ij.  rois  ont  bien  atirés  et  aparoillés  sez  jenz,  il  sc 
mistrent  andeus  à la  voie  e chevauchent  le  un  ver  l’autre  tant  qe  il  furent 
venus  près  à une  balestrée,  et  iluec  s'arcstcnl  andeus  pars  et  i demorent  ; 
auques  puis  nedemo:  eut  inie  grantment  qe  le  nacar  comcnccnt  àsoncr;  et 
quant  le  nacar  furent  soné,  ailonc  laiscul  coter  les  uuz  ver  l'autre  con  les 
suieltes  cncocques  il  laisent  alcr.  Or  poet  l'en  vooir  voler  saictes  c.d  une  part 
e d' autre;  elle  estoient  si  grant  mot itude  ce  qe  estoit  mei  \o:c  à veoir  caxalz 
e chevaliers  cheoir  à la  terc  mors  et  i navrés  à mors.  Il  liî  estoit  moût  grant  crie 
et  laremoute  ; et  quant  il  ont  toutes  lessaietes  traites,  qe  ne  avoient  plus  qe 
traire,  il  mistrent  main  à les  spée  e à le  marques,  e se  curent  sus  e se  douent 
grandissmes  coux.  II  recomenzenl  la  meslée  mont  cruele  e pesme;  il  sc 
cupent  main  et  bras  et  bus  c testes.  Or  puel-1  en  veoir  cheoir  à la  terc  che- 
valiers mors  e navers.  La  crie  ela  nosc  e h*  fereisde  l’espée  lii  estoit  si  grant 
qe  l'en  ne  oïst  le  Deu  louant.  Il  lit  n i a tant  de  mort  qc  à pièce  mes  ne  molli- 
rent tant  en  nule  bataille  ; mis,  san  faille,  des  bornes  de  Toctai  emorurent 
asez  plus  que  ne  fasoit  de  celz  de  JNogai  ; car  celz  de  Nogui  estoient  d'asez 
meior  homes  d’armes  qe  celz  de  Toctai  ne  estoient.  E si  voz  di  tôt  voirc- 
mant  qe  les  .ij.  (ilz  deTotair.agu  la  font  molt  bien  en  celz  bataie , e font 
gran  proesse  d'armes,  car  il  s'esforcent  de  tout  lor  pooîr  de  vengiee  la  mort 
Jor  pcrc  ; niés  ce  estoit  noiant,  qe  trop  seroit  estés  grant  cousse  de  mètre  à 
mort  le  roi  Nogai.  E que  voz  endiroi?  La  bataille  estoit  si  cruel  e pesme  qe 
de  malcore  fu  conmenzés  ; car  grandistnes  quantités  estoient  le  maitin  sain 
et  haitiés,  qe  en  celz  batailles  furent  occis;  e mai  tes  dames  estoient  mariés 
qc  en  celz  bataille  furent  veves;  e ce  ne  fu  pas  mervoie,  por  ce  qc  trop  estoit 
mauves  bataille.  E le  roi  Toctai  s’efforce  de  tut  son  poir  por  mantinoir  sez 
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jenz  et  sohonor,  c molt  lii  fait  grant  procse  d’armes  ; ot  certes  il  l’a  fait  si 
bien  qe  bien  fait  à loer  por  tôt  le  monde.  Il  s’abnndone  entre  les  enimis  en 
tel  maincre  eon  se  il  ne  li  liausist  rien  de  sa  mort.  11  fort  à destre  e à senestre; 
il  vait  déportant  les  jens  et  les  pris.  Il  l'a  fait  de  tel  mainere  qe  à mant  fu 
grant  doumajc  celui  jor,  et  amis  et  animis;  à les  ennimis  fu  domajes,  por 
ce  qc  il  en  ocist  plusors  de  sa  main;  et  à les  amis  fu  encore  domajes,  por 
ce  qe  quant  il  voient  le  si  bien  faire,  lor  donoit  cuer  et  ardimant  de  corer 
sus  les  enimis,  e se  meloient  à faire  cliouse  dont  il  estoient  mort  et 
occis. 

CHAPITRE  CCXXXII. 

Cornant  le  roi  Nogai  s'espmitez  vailantment. 

E dou  roi  Nogai  voz  di  tout  autre  tels;  car  sacliiés  tôt  voirament  qc  il  l'a 
fist  si  bien  por  son  cors  qe  il  ne  i véoit  nul/.,  ne  de  le  une  partie  ne  de  l'autre, 
qe  si  bien  l’i  fist  ; et,  san  faille,  il  en  oit  le  pas  e le  les  de  toute  celz  batailes. 
Il  sc  metoil  entre  les  enimis  ausi  ardiemant  con  faille  lion/  entre  les  bestes 
sauvajes.  11  li  vait  abatant  et  occiant  ; il  en  fait  trop  grand  domajes.  Il  se  me- 
toit  en  les  greignorpresc  [mêlées]  qu'il  véoit  ; il  les  vait  départant  or  çâ,  or  là, 
ausi  con  cil  fuisrnt  bestes  menues.  E scz  bornes  qe  vcoent  lor  segnor  qc  la 
fasoit  en  tel  mainere,  il  s’esforcent  de  tout  lor  pooir,  e curaient  sur  lor 
enimis  moût  aspremant,  et  en  fasoient  trop  grant  maus.  E por  coi  voz 
firoic  loncconl?  Sacliiés  toit  voircmant  qe  les  jens  de  Toctai  s’avoient  tant 
esforcés,  con  il  plus  puent,  por  mantinir  lor  lionor;  mes  ce  estoit  noiant,  car 
trop  avoient  afaire  à bone  jenz  et  fors.  Il  avoient  luit  tant  sofert  qc  il  voient 
npertemnnt  qc  se  il  hi  demorent  plus,  qu’il  sunt  toit  mors  ; e por  ce  quant  il 
virent  qu’il  ne  pooient  plus  soufrir,  il  se  mistrcnl  à la  fuie,  tant  con  il  plus 
puent  ; e le  roi  Nogai  et  ses  bornes  li  vont  cbachant  et  occiant,  et  en  funt 
trop  grant  maus.  En  telz  maincre  con  voz  avés  oï  vinqui  la  bataille  Nogai  ; e 
si  voz  di  qc  il  en  murent  bien  .Ix.m.  (6o,ooo)  bornes;  mes  le  roi  Toctai 
cscbanpe,  eles  . i j . fils  Totomagu  sebanpoil  ausint. 

Deo  gratias.  Ames. 
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APPENDICE  N°  i. 

TESTAMENT  DE  MARC  FOL. 

{Copié  sur  f original  qui  est  conservé  dans  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  à f 'enise. 

Extrait  de  V.  Lazari,  / Viaygi  dl  Marco  Polo , p.  436). 

lu  nomme  dei  eterni.  Amen.  Anno  ab  incarnatione  Domini  nostri  Jesu 
Christi  millesiino  trecentesimo  vigesimo  tertio  mensis  januarii  die  nono 
mirante  indicliunc  septima  Rivoaiti.  Divine  inspirationis  donum  est 
et  provide  mentis  arbitrium  ut  antequam  superveniat  mortis  iudicium  quili- 
bet  sua  bonn  sit  ordinare  sollicitus  ne  ipsa  sua  bona  inordinata  remaneant. 
Qua  propter  ego  quidem  Marcus  Paulo  de  confinio  Sancti  Joannis  Chrvsos- 
tomi  dum  cotidie  debilitarer  propter  intirmitatcm  corporis,  sanus  tamen 
per  dei  gratiam  mente  integroque  consilio  et  sensu,  timons  ne  ab  intcstato 
decederem  et  mea  bona  inordinata  remarieront,  vocari  ad  me  feci  Johanem 
Justinianum  presbiterum  Sancti  Proculi  et  notarium  ipsumque  rogavi  qua  te- 
nus hoc  meum  seriberet  testamentum  per  integrum  et  compleret.  In  quo 
meas  Hdeicommissarias  etiam  constituo  Donatam  dilectam  uxorem  meam  et 
Fantinam  et  Bellelam  atquc  Moretam  peramabilcs  Hlias  meas,  ut  secundum 
quod  hic  ordinnvero  darique  jussero,  ita  ipse  postobilum  meum  adimpleant. 

Primiter  cnim  omnium  volo  et  ordino  dari  rectam  decimam,  et  volo  et 
ordino  distribui  libras  denariorum  venetorum  duo  millia  ultra  decimam  de 
quibus  dimitto  soldos  viginti  denariorum  venetorum  grossorum  Monasterio 
Sancti  Laurentii  ubi  meam  eligo  sepulturam.  Item  dimitto  libras  trecentas 
denariorum  venetorum  Ysabetc  Quirino  cognatæ  mee  quas  mihi  darc  tene- 
tur.  Item  soldos  quadraginta  cuilibct  monasteriorum  et  hospitaliorum  a 
Gradu  usque  ad  Capud  Aggeris.  Item  dimitto  conventui  sanctorum  Johanis 
et  Pauli  predicatorum  illud  quod  mihi  dare  tenelur  et  libras  decem  fratri 
Renerio  et  libras  quinque  fratri  Denvenuto  veneto  ordinis  predicatorum  ultra 
illud  quod  mihi  darc  tcnctur.  Item  dimitto  libras  quinque  cuilibct  congré- 
gation! Rivoaiti  et  libras  quattuor  cuilibct  scolarum  sivc  fralernitatunj  in 
quibus  sum.  Item  dimitto  soldos  viginti  denariorum  venetorum  grossorum 
presbilero  Johani  Justiniano  notario  pro  laborc  istius  mei  testamenti  et  ut 
dominum  pro  me  teneatur  deprecare.  Item  abso/vo  Pctrum  famulum  meum 
de  genere  Tartarorum  ab  omni  vinculo  servitutis  ut  Deus  absolvat  animant 
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moam  al>  omni  culpa  et  peocato.  Item  sibi  remitto  omnia  que  adquisivil  in 
dorno  sua  suo  labore  et  insuper  sibi  dimitto  libras  denariorum  venetorum 
ccnlum.  Residuum  vero  dictarum  dunrum  millia  librnrum  absque  décima 
distribuatur  pro  anima  mea  secnndtim  bonam  discreptionem  commissaria- 
rum  mearum.  Dealiis  meis  bonis  dimitto  suprascripteDonate  uxori  et  coin- 
missarie  mec  lil)ras  octo  denariorum  venetorum  grossorum  omni  anno  dum 
ipsa  vixeritpro  suo  usu  ultra  suam  repromissam  et  stracium  et  onmc  capurl 
massariciorum  cum  tribus  leetis  corredatis.  Omnia  vero  alia  bona  mobilia 
et  immobilia  inordinata  et  si  de  predielis  ordinatis  aliqna  inordinata  rcma- 
nerent  quocunquc  modo  jure  et  forma  mi hi  spcctantia  souque  cxpectare 
vel  pertinere  potuerunt  vel  possent  tain  jure  successorio  et  testamentario 
et  liereditario  aut  paterno  frnterno  materr.o  et  ex  quarumque  alia  propin- 
quitàtc  sivc  ex  linea  asccndentiet  descendent!  vel  ex  eolaterali  vel  alia  qua* 
cumque  de  causa  ratbi  perlinentia  scu  expeclanlia  et  de  quibus  secundum 
formam  statut i Vencciarum  milii  cxpeclaret,  plenam  et  specialem  facere 
meutionem  seu  disposicionem  et  ordinacionem  qiiamqunm  in  hoc  et  in  omni 
casu  ex  forma  statuli  specificnter  facio  spcrialitcr  et  expresse  dimitto  supra- 
scriptis  fdiabus  meis  Fnntine,  Belleîc  et  Morete,  libère  et  absolutc  inter  cas 
equaliter  dividenda  ipsasque  milii  beredes  instituo  in  omnibus  et  singulis 
meis  bonis mobilibus  et  immobilibus  juribus  et  actionibus  tacitis  et  expressis 
qualitcrcumque  ut  predicitur  mielii  pertinentibus  et  expectantibus.  Salvo 
quod  Morela  predic:a  filia  mea  liabcre  debcat  ante  partent  de  more  tantum 
quantum  liabuit  quelibet  aliarnm  fdiarum  mearum  pro  dote  et  corredis  suis. 
Tamcn  volo  quod  si  que  in  hoc  mco  lestamento  essent  contra  statuta  et 
consilia  communis  Vencciarum  corrigantur  et  rcducantur  ad  ipsa  statuta  et 
consilia.  Prcterea  do  et  confero  supra  seriptis  commissariabus  meis  post  obi- 
lum  meum  plenam  virtutein  et  poiestatem  dictam  tneam  commissariam 
intromiltendi  administrandi  et  furniendi  inquirendi  interpellandi  placitandi 
respondondi  ad  voentionem,  interdicta  et  precepta  tollcmli,  legem  petendi 
et  consequcndi  siopus  fuerit,  in  anima  mea  jurandi,  senlentiam  audiendi  et 
prosequendi  vendendi  et  alienaudi  intromiltendi  et  interdiccndi  petendi  et 
cxigendisîve  excuciendi  omnia  mea  bona  et  habere  a cunctis  personis  ubi- 
cumque  et  apud  quemeumque  ea  vel  ex  eis  poterint  invenirc  cum  caria  et 
sine  earta  in  curia  et  extra  curia,  etonincs  securitatis  carias  et  omnes  alias 
eartas  nccessarias  faciendi,  sicut  egomet  presens  vivons  facere  possem  et 
deberem.  Et  ita  boc  meum  testamentum  firmum  et  stabile  esse  iudico  in 
perpetuum.  Si  quis  ipsum  frangerc  vel  violare  presumpserit  maledieionent 
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Omnipotentis  Dei  incurrat,  et  sub  analbemate  treccntorum  decem  et  octo 
patrum  constrictus  pcrmnneat  et  insuper  coniponat  ad  suprascriptas  mens 
fideicotnniissai'ias  aureas  libras  quinque  et  bec  mei  testamenti  carta  in  sua 
]>ermaneat  firmilale.  Signum  suprascripti  Domini  Marci  Paulo  qui  lice 
rogavit  fieri. 

Ego  Pi'trus  Grifo  testis  presbiter. 

Ego  Nufrius  Barberius  testis. 

Ego  Jolianes  Justinianus  presbiter  Sancti 

Proculi  et  notarius  complevi  et  roboravi. 


APPENDICE  N"  a. 

FRAGMENT  DK  LA  CHRONICÀ  LIBRI  IMAGIMS  MUNDI  DD  FRERE  JACOPO  d'aqUI. 

(Extrait  du  ms.  SC.  D.  de  la  RiMloll^quc  Ambro»ienne,  cité  dans  V.  Lazari,  p.  441.) 

« Anno  Jcsu  Christ!  Mcr.i.mwi,  tempore  Bonifacii  Papæ  vi  (vm),  factum 
est  prælium  in  mari  de  Arminia  apud  quod  dicitur  Lavas,  de  \v  gaîeis  mer- 
catorum  Januensium,  xxv  Vcnetorum.  Etpost  prælium  magnum  debellanlur 
gai  lut;  Vcnetorum,  et  occiduntur  et  capiunlur  omnes.  Inter  quos  capitur  do - 
minus  Marchus  Venetus  qui  erat  cum  mercatoribus  illis,  qui  dictus  est  Milfo - 
nus  quod  est  idem  quod  diviciæ  mille  milia  librarum,  et  sic  vocatur  in 
Vencciis.  lste  dominus  Marchus  Millonus  Venetus  cum  aliis  de  Veneciis 
captis  ducuntur  in  carcerem  Januæ,  et  ibi  sunt  per  tempo ra  niulta.  lste 
dominus  Marchus  multo  tempore  fuit  cum  paire  suo  et  avuneulo  in  Tartaria, 
et  mulla  ibi  vidit  et  lucratus  est,  et  etiam  mol  ta  didicit  quia  fuit  homo  Ta- 
lons. Et  idco  Januæ  existens  in  carcere,  facit  librum  de  magnis  mirabilibus 
niundi,  de  bis  scilicct  quæ  vidit.  Et  minus  dicit  quam  viderit,  propter  lin- 
guasdetrabencium,  qui  de  facili  imponunt  aliis  mendacia,  etjudicant  temerc 
mendacium  ; quod  ipsi  mali  credere  vcl  intelligerc  nolunt.  Et  vocatur  liber 
ille  Liber  Millionis  de  mirabilibus  mundi.  Et  quia  ibi  magna  et  maxima  et 
quasi  incredibilia  reperiuntur,  rogatus  fuît  ab  arnicis,  in  morte,  quod  librum 
suum  corrigeret,  et  quæ  superflue  scripserat  revocaret.  Qui  respondit  : 
« Non  scripsi  mediantem  de  bis  qrtœ  vidi.»  Et  quia  talia  in  morte  dixit, 
magis  creditur  bis  quæ  scripsit.  » 
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DÉCRET  DE  KllOUBILAÏ-KUAÀN. 

1°  TRANSCRIPTION  DB  CE  DECRET  EN  CARACTÈRES  ALPHABETIQUES  INVENTES  SLR 
l'ordre  de  cet  empereur,  par  le  lama  pa'-sse^pa,  conservée  avec  l'ori- 
ginal CHINOIS  DANS  LE  PALAIS  DES  ETUDES  DE  LA  VILLE  DE  SoUfl g-kia ng-Juu‘% 
province  de  Kiâng-ruin  (i). 

1 2 S û 5 0 7 8 9 10  11  12  13  Ib  15  16  17  18  19  20  21  22 


(1)  Celte  double  inscription  qui,  il  ) a quel-  rl  qui  fut  ensuite  ndiessée  à Saint  Pétersbourg, 
que»  années,  avait  été  envoyée  de  Chine  à Pari»,  étant  revenue  à Paris  sans  interprétation,  me  fui 
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2®  TRANSCRIPTION  EN  LETTRES  LATINES  DE  CONSCRIPTION  EN  CARACTERES 
pa‘-sse-pa  alphabétiques. 

i Chang  ilien  g‘éoan  ming  — a ‘Hoong-di  ching  dji  ycou  tljoung  youet 
La  sz.li î goan  li  jin  dhing,  Khoung-tzhi — 3 dji  tao,  chouei  lien  wœn  ( 'pua on ) 
clii,  ngiao  (jreou)  gouei  g‘ya  dje  chou  dang  tchoung,  foùng  K licou  — 4 fêô 
lim  méao  Chang-dou  Ta-dou,  djeou  Lou  Fuou  DjiôHûen  h‘i  h*ing — 5che 
niêao  Hvo-cheou-yucil  djéao  h‘i  — 6’Chi-tsou  *hoang-di  ching  dji  g*im  h‘co 
djéou  goan  yucn  chhi  chin  g‘éoun  ma  woou  — y dhya  h*eou  nouei  h4an 
h\ a liouci  dscou  dsi  li  wooun  zhi  zcoung  sze  tou  — 8 h‘im  yen  goung  yui 
dszao  iso  chio  djeou  goan  waou  ki  chêni  héo  li  — 9 thou  chan  ngei  ki 
goung  tclihi  djliang  djéou  jin  woou  dhiya  thsim  tuo  chou  — 10  tchhcou 
tséin  liang  yi  g‘coung  tchcouu  thsiào  ji  ding  cliuo  woang  tsi  zhi  ki  - — 
1 1 chhi  chliing  lim  clién  pin  ‘Iran  lao  ping  dji  tchhi  wouei  djoung  chou  tsoun 

— 1a  g4ing  dje  yuê  dji  mi  liang  h‘iao  séou  yang  cliéin  méao  yeou  soun  liuya 
souei  — 1 3 tsi  siao  lioan  tso  yang  ‘hio  tsin  ngém  g‘ya.hcoun  houei  g‘iang 
szi  tao  yi  — 14  woou  yeâo ‘ching  dsay  jêô  dheya  heing  wooun  hyo 
tchheao  tchhcou  chi  bouci  dje  ngiào  — i5  szhi  bâo  g‘cou  scou  djing  liem 
fung  szhi  thi  fuou  siang  toung  yi  pouci  sueen  — 16  yeoung  boun  lou 
tsoung  goan  fuou  ti  g*éou jéou  hyo  szeou  djing  liera  fung  szhi  — 17  suen 
ming  g‘iao  hou  mien  li  hyo  hyao  fum  mieao  hyo  goung  tchhi  djéou  jin 

— 18  woou  dliya  tseou  jcao  g‘éou  ‘I10  heing  jéou  jin  tchhi  li  djeao  h*i  yi 
g‘yang  — 19  ching  dji  chi  heing  bouei  houei  chi  thzhi  fui  li  waong  heing 
gouei  ngyao  chang  lien  nlng  bou  — 20  dji  kéou  ngi  ling  djéoun  tlrzlii 

— 21  bao  — 22  dji  yuen  sam  chi  yi  nien  thsi  yue  ji. 


3°  TRADUCTION  FRANÇAISE. 

« Saint  commandement  de  l’empereur  qui  règne  par  la  grâce  du  Ciel  su  • 
prême. 


« On  informe  tous  les  fonctionnaires 

communiquée  par  le  savant  sinologue  à qui  elle 
avait  d'altord  été  envoyée.  J'en  Gs  alors  la  tra- 
duction qui  a été  publiée  dans  le  Journal  asia- 
tique de  Paris  (janvier  1862)  avec  le  texte  chi- 
nois de  cette  même  inscription  et  l'explication 
historique  de  l'alphabet  au  moyen  duquel  Kbou- 
bilaï  khaàu  avait  voulu  représenter  la  langue 
figurative  des  Chinois.  I<es  caractères  de  celle 


publics  de  l'intérieur  et  de  l’extérieur 

inscription  ont  été  gravés  exprès  à l'Imprimerie 
impériale  de  Paris  pour  en  faire  la  publication 
dans  le  Mémoire  cité,  auquel  nous  renvoyons  les 
personues  qui  voudraient  comparer  le  texte  chi- 
nois avec  l'inscription  donnée  ci-dessus,  laquelle 
n’en  est  que  la  transcription, selon  la  prononciation 
mongole  du  texte  chinois,  représentée  peut-être  # 
assez  imparfaitement  dans  l'alphabet  en  question. 
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(de  la  capitale  et  des  provinces),  que  la  doctrine  de  Klioung-tseu  (Confucius) 
étant  une  loi  destinée  à régir  toutes  les  générations,  ceux  qui  ont  la  mission 
de  gouverner  les  Etats  sont  spécialement  chargés  de  lui  rendre  des  honneurs 
publics  : dans  le  temple  de  la  forêt  de  Khio-féou  (t),  à Chang-lou  (a),  dans  la 
Capitale  de  l'Empire  (3);  dans  les  Bourgs,  les  chefs  lieux  de  Canton,  d' Ar- 
rondissements et  de  Départements  de  toutes  les  provinces  (4).  En  consé- 
quence il  est  prescrit  de  construire  des  temples  (pour  l'honorer),  des  écoles 
publiques  et  des  collèges  (pour  y enseigner  sa  doctrine). 

» Que  l’on  veille  à l’exécution  de  cet  Edit  et  que  l’on  se  conforme  scrupu- 
leusement (5)  an  saint  commandement  de  l’empereur  Chi-tsou  (khoubilaï- 
Khafin),  qui  défend  expressément  à tous  les  magistrats  ou  fonctionnaires 
publics,  employés  civils  et  militaires  de  tous  rangs,  à pied  et  à cheval,  de 
s'établir  dans  ces  édifices  pour  y constituer  des  réunions,  s’y  livrer  à des 
discussions  publiques,  y instruire  et  juger  des  procès,  y manquer  de  respect 
aux  choses  sacrées,  et  s’y  livrer  à des  festins; 

■ Aux  ouvriers  de  toutes  professions  d’y  travailler  de  leur  état,  et  d’y 
déposer  ou  emmagasiner  des  objets  appartenant  aux  magistrats  ; 

« A tous  ceux  qui  sont  charges  de  distribuer  les  produits  de  toutes  natures 
des  terres  consacrées  à l’enseignement  public,  ainsi  qu’à  ceux  qui  font  va- 
loir les  fermes  dont  les  produits  servent  à l'entretien  des  concours  ou  exa- 
mens publics,  de  rien  soustraire  de  ce  qu’ils  doivent  livrer  en  argent  mon- 
nayé et  en  nature. 

« Les  distributions  que  l'on  fait  aux  deux  époques  fixées  : du  printemps 
et  de  l’automne,  les  premier  et  quinzième  jours  de  la  lune  en  célébrant  les 
sacrifices,  ainsi  que  les  provisions  d'entretien  destinées  aux  instituteurs,  se- 
ront donnés  aux  gradués  dans  le  besoin,  affaiblis  par  l'Age  ou  malades,  que 
la  population  honore  ou  vénèrç.  On  fera  chaque  mois  des  distributions  de 
riz  et  d’autres  aliments  à ceux  qui  seront  dans  la  détresse,  et  on  nourrira  les 
nécessiteux. 

• Les  temples  qui  auraient  souffert  îles  dégradations  seront  immédiate- 
ment réparés.  On  devra  fournir  la  nourriture  et  l’entretien  à ceux  qui  de- 
vront être  postérieurement  promus  à des  degrés  littéraires.  La  crainte  que 


(1)  Situé  dans  la  province  de  Ching-toung  où 
naquit  le  philosophe. 

(2)  Chang-tou , résidence  de  Khouhilaï  Khaàn 
en  Mongolie. 

(3)  Ta  dou , aujourd'hui  Pi-kuig,  c’est-à-dire  : 
Capitale  du  Mord 


(4)  Leu  , fuou  ( fou ) , djio  ( tcheou ),  •hiten 
(‘bien),  jri. 

(5)  Celle  première  partie  appartient  à Timour 
khuàn,  nommé  en  chinois  Tching-tsoung,  petit— 
fils  de  khouhilaï  Khaàn,  et  qui  lui  succéda  en 
1294. 
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l'on  inspire  par  la  sévérité  ajoute  beaucoup  aux  bons  effeis  de  l’enseigne- 
ment. En  professant  la  doctrine  (de  Khoung-tseu)  et  les  arts  libéraux,  on 
doit  faire  tous  ses  efforts  pour  former  des  hommes  de  talents. 

« S'il  s'en  trouvait  dans  le  nombre  qui,  par  leurs  vertus,  leurs  actions, 
leur  mérite  littéraire,  surpassassent  leurs  contemporains,  ceux  qui  ont  la 
direction  «les  éludes  doivent  les  protéger,  les  recommander  pour  l'avance- 
ment. Les  directeurs  des  examens,  zélés  pour  le  service  public,  s’attache- 
ront à rendre  les  examens  accessibles  à tous,  afin  d’aider  le  gouvernement 
dans  le  choix  de  ses  employés. 

« Les  contrôleurs  généraux  du  département  de  leur  province  native  pro- 
poseront, pour  être  promus  à des  fonctions  publiques,  des  lettrés  instruits. 
Les  directeurs  des  examens,  zélés  pour  le  service  public,  s’attacheront  à 
propager  le  plus  possible  les  lumières  et  l’instruction  dont  l’effet  est  d’amé- 
liorer les  mœurs,  et  ils  consacreront  tous  leurs  efforts  et  leurs  soins  aux 
collèges  ou  autres  établissements  d'instruction  publique. 

« Toutes  les  personnes  employées  dans  un  édifice  consacré  au  culte  ou 
dans  un  établissement  d’instruction  publique,  quels  qu'ils  soient,  ne  doivent 
pas  se  permettre  d’y  causer  aucun  trouble  ni  d’y  proférer  des  injures.  Il  faut 
que  la  concorde  et  l’harmonie  y soient  maintenues,  et  que  les  hommes  de 
lettres  y donnent  l'exemple  de  la  pratique  de  la  raison. 

« Que  l'on  veille  attentivement  à l’exécution  de  cet  Edit,  et  que  l’on  se 
conforme  scrupuleusement  aux  Saints  commandements  descendus  d’en  haut, 
que  l’on  doit  répandre  et  mettre  en  pratique.  Si  quelqu’un  négligeait  ces 
prescriptions  et  n’en  faisait  pas  sa  règle  de  conduite,  il  agirait  en  opposition 
a>cc  la  raison,  et  d’une  manière  extravagante.  L’État  possède  des  lois 
constantes,  invariables;  on  doit  craindre  de  ne  pas  les  connaître.  Il  faut 
ordonner  que  l'on  prenne  ces  lois  pour  règle  de  conduite  et  qu'on  les  ob- 
serve. 

« Trente-et-unième  année  tchi-yuen  ( 1294),  le...  jour  de  la  septième 
lune.  » 

observations.  Ç’est  à l’aide  du  texte  chinois  (dont  l’inscription  qui 
précède  n'est , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  la  transcription  en  ca- 
ractères alphabétiques  inventés  exprès),  que  nous  avons  pu  en  faire  une 
traduction  complète;  sans  ce  secours,  cette  traduction  n’eût  pas  été  pos- 
sible. Il  y a,  dans  la  nature  et  la  constitution  de  la  langue  chinoise,  inti- 
mement liées  à son  système  d’écriture,  un  obstacle  invincible  pour  la 
rendre  purement  alphabétique. 
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1°  INSCRIPTION  MONGOLE  EN  CARACTÈRES  pal-SSe-p(l  , DK  l'aNNEE  l3l4  DE 
NOTRE  ÈRE,  GRAVEE  SLR  PIERRE,  ET  CONSERVEE  DANS  LA  VILLE  CANTONALE  DE 

Tchao  chih , du  département  de  Si-ngan,  province  du  Choisi  (i). 


(I)  Celle  inscription  importante,  accompagnée  moi  eu  français,  a été  publiée  dans  1 • Journal 
d'olocrratiom  de  M.  A.  Wjlie,  traduites  par  asiatique  de  Paris  (juin  1862). 
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2°  TRANSCRIPTION  EN  LETTRES  LATINES  DF.  i/lNSCRIPTION  MONGOLE  ECRITE  EN 

caractères  pct'-sse-pa. 

i Mongk‘e  Dingrivin  g(utchun  dur  — a Yïke  su  dchali  yin  kbiebkben 
dur  — 3 G'akban  dcliarlîg*  manu  — 4 Tcherikhudun  noyad  dû  tchcrig 
‘eran  balg‘adun  — 5 Darug‘as  da  noyad  da  yortchig'un  yabug*un  il- 
[tchin  *)  — 6 Dcharlig*  tcbineg‘a-(«  2 *)  dakbusg‘uï  — 7 Dcbinggis  G4a- 
klianu  — 8 Ok‘ôdeï  G4aklianu  — 9 Setchen  G'akhanu  — 10  Oldcheïtu 
G4akbanu  — 11  G‘eulug  G(aklianu  ba  dcliarlîg*  dur  dovîd  ïrk'ckliud  seu 
chingud  aliba  alba  g‘ubtchiri  olu  bdclien  — 12  Dïngri  yi  dcbalhnridcbu 
‘irukber  ogunatug*ai  gakliek4  degsed  ndcliuklioï  ïduklie  ber  hokbesu  uridanu 
— i3  Dcharlig4un  vosukbar  aliba  alba  g‘ubtchiri  olu  odchcn  — 14  Dïngri 
yi  dchalbaridchu  ‘irukber  ogunatug4ai  g*akben  Fung-yuen  lu  dur  huk*un 
Ta  Tcbung-yang  K ‘an  cliio  geung  dur  — i5  basa  hie  yuen  geung  gon  dur 
(s)ag‘un  sen  chingud  de  baridcliu  yabukliai  — 16  Dcliarlîg4  ogbeï  ïdenu 
geung  gon  kliam  mïo  dur  gar  yid  dur  anu  ïltchin  bu  bakhutug‘ai  ulaklia 
cli ikliu.su  bu  ba — 17  -ritug‘ai  tamag‘a  buaogtugci  geung  gone  île  g‘ari  alan 
g*adcbar  usun  eran  adukliusun  bag*  tegirmed  — 18  dïmk‘e  bidagea  din  k‘u 
g‘alkhun  usun  beu  ongg(olclias  terged  yakliud  k4edi  anu  basa  muï  buï  gain 
lo  kli  — 19  klied  g4urban  anggide  usunu  g‘akliu  li  gam  yeo  akbula  k*ed 
k‘cd  ber  boldcliuk(u  lebu  bu  k4urgetugeï  buli  — 20  dchu  tatadebu  bu 
abtug‘ai  ïde  basa  — 21  DcbarÜg‘tan  gakbedcbu  yosu  bgekhut  oïles  bu 
oiledatugeï  oïledukbesu  ülukbu  ayug*un  nmd  — 22  Dcliarlîg4  manu  — 
23  Bars  dchil  namurun  terikhun  sara  — q4  yin  g‘orin  naiman  Tcbag‘a- 
kban  — Telia  — 25  -ng  bugoï  dur  bitchiheï. 

3°  TRADUCTION  FRANÇAISE. 


« Empereur  par  la  puissance  du  Dieu  éternel  et  l'assistance  d’une  desti- 
née heureuse;  — Notre  commandement  : 

— « Que  l’on  sache  parmi  vous,  vous  tous  officiers  militaires,  soldats, 
gouverneurs  des  villes,  officiers  civils  et  commissaires  délégués  ; 

« Attendu  que,  par  les  commandements  de  Dcbinggis,  Ogdaï,  Sctchcn, 


(I)  L'inscription  imprimée  ne  donne  que  la 

première  svllabe  de  ce  mot  ; mais  comme  la 

même  expression  se  présente  de  nouveau  au  mi- 

lieu  de  la  seizième  colonne,  la  lacune  n'est  pas 
douteuse. 


(?)  La  finale  » placée  ici  ne  sc  trouve  pas  dans 
l'édition  imprimée  du  Kouan  te  hou»  g Ain  chïh 
Ai,  ouvrage  chinois  public  en  1181 , et  qui  est 
une  « Histoire  des  inscriptions  sur  métal  et  sur 
pierre,  de  la  province  du  Chen-si.  ■ 
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Oeldjaïtou  ctGuluk  Khans,  il  fui  ordonné  que  les  préires,  les  erkehouns  (i), 
et  les  instiluieurs  seraient  exemptés  de  tout  service  officiel,  et  se  voueraient 
entièrement  aux  devoirs  spirituels  de  leur  ministère. 

« A cet  exemple  il  est  egalement  ordonné  qu’ils  soient  exempts  de  tout 
service  officiel,  et  qu’ils  se  vouent  aux  devoirs  spirituels  de  leur  profession. 
Que  cet  ordre  s'applique  à tous  les  professeurs  (ou  instituteurs)  dans  le  Ta- 
tchoung-yang  W an  -ch  eou-kou  ng , en  même  temps  que  dans  les  Salles  moins 
relevées,  dans  les  Oratoires  et  les  Cloîtres  dans  le  Foung-yuen  loti , qu'il 
concerne  spécialement.  Dans  les  établissements  appartenant  à ces  Ora- 
toires, Cloîtres,  Abbayes  de  religieuses  et  Temples,  qu'aucuns  messagers 
officiels  ne  s’y  arrêtent  pour  se  reposer;  qu’aucun  relais  n’y  soit  fourni  pour 
le  service  de  la  Poste;  qu'aucunes  taxes  n’y  soient  payées;  mais  l’eau,  la 
terre,  le  peuple,  les  troupeaux,  les  jardins,  les  moulins,  les  bâtiments,  les 
abris,  les  magasins,  les  bains,  les  barques,  les  voitures  de  transport,  et 
tout  autre  objet  appartenant  aux  Oratoires  et  Cloîtres  susdits;  comme  aussi 
tout  ce  qui  se  trouve  en  relation  avec  Mei-peï,  Aa/t-Aro,  les  Trois  eaux,  et 
la  colline  de  Li-kan-ro , seront  protégés  contre  toute  expropriation  forcée, 
et  nul  ne  pourra  s’en  emparer  d’une  manière  frauduleuse. 

u Quiconque  se  permettrait  de  violer  ce  décret  agirait  d’une  manière  con- 
damnable, susceptible  de  châtiment;  et  celui  qui  s’y  conformera  évitera 
d’y  être  contraint  par  notre  décret  impérial. 

« Écrit  par  Tchâhan  Tsang  le  a 8*  jour  du  7e  mois  de  l’année  du  Tigre.  » 

observations.  La  note  suivante,  dit  M.  Wvlie,  est  placée  en  tête  de 
l’inscription  par  l’éditeur  chinois  : 

« Dans  l’Oratoire  de  Tchoung-yang  fV an-chrnu,  il  y a un  nombre  in- 
calculable de  tablettes  de  la  dynastie  Yuen  (mongole  de  Chine),  portant 
toutes  des  inscriptions  en  caractères  mongols  (comme  ceux  employés  ci- 
dessus),  accompagnées  de  traductions  chinoises.  Le  système  (alphabétique) 
mongol  est  une  modification  du  brahmanique  kia-lou ; de  là  sa  ressem- 
blance avec  la  langue  originale  des  Bouddhistes.  L’écriture  admet  divers 
degrés  d’élégance.  » 

Après  la  chute  de  la  dynastie  mongole,  les  inscriptions  en  caractères  al- 
phabétiques, dits  pai-3se-pay  du  nom  de  leur  inventeur  tibétain,  disparu- 
rent peu  à peu.  Cependant,  il  est  possible  que,  l’attention  étant  attirée  sur 
ces  inscriptions,  on  vienne  à en  découvrir  de  nouvelles. 

(1)  Voir  sur  ce  nom  désignant  Ira  Ststoriem,  la  note  3 du  ch.  LXXlU,  de  Marc  Pol,  p.  21t. 
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I8  LETTRE  EN  MONGOL,  d'aRGUOIN~K11 AN  AU  ROI  DE  FRANCE  PUILIPPE  LE  BEL  (l). 


2°  transcription,  i Mongke  Tegri-yin  kutrhundour;  — a Khaglmn-ou 
sou  Jour  — 3 Arghoun  ug‘e  manou.  — 4 ibad  Itorans  ali!  — 5 Namdouni 
tclii  Mâr  Bar  — 6 Sevma  Sakhora  — y teriguten  iltcliin  — 8 y&rœtchidjou 
ilar  oui). — 9 II-Khan-ou  tsarigud  Misir-oun  — 10  Yuk  morilabasou  bida 
bar  — 11  cndelse  moriladjou  khamsay-a  — 12  kemrn  œtchidjou  ilaksen-i 
tchinou  — 1 3 yœbsiyadjou  — i4  Tcgri-yi  yelbaridjou  bars  djil  ubuluu  — 
i5  elsiis  sara  da  moriladjou  khabour-oun  — 16  terigun  sara-vin  arban  ta- 

(I)  Colle  iuscriplicn,  ainsi  que  la  suivante,  reurs  mongols  (Paris,  1824).  Le  texte  reproduit 
ont  été  publiées  pour  la  première  foi*  par  M.  Abel  ici,  avec  les  corrodions  de  I.-J.  Schmidt  (pla- 
Rémusat , dans  son  Mémoire  sur  les  Relations  eées  entre  parenthèses'1,  a etc  aussi  resu  sur  l’o- 
poütiques  des  Princes  c/irètiens  avec  les  empe-  riginal. 
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boun-a — ly  Di  mi  ski  baghôi-a  k an.  a bai.  Edug'e — i8unàn  ug‘e  douryen 
karoun — 19  tsàrigoud  yen  boldjaldour  iladjou. — 20  Tcgri-da  mor  oktâdjou 
tada  irg.1  — 21  aboubasou  Ouris)im-i  tan-ah  uggoui-a.  — 22  Kem  boldjàl 
khodjidadjou  tsïirigoud-i  erg'cgulbasou  — 23  yakho  djokikho?  Khoina  ber 
günubasou  — 24  Yaglion  tousa?  Basa  ali-ber  kâlân  — 25  Aman  iltcliin  yâr 
yen  Djigurà  — 26  agholglian  Darangkoud-oun  ghadjar-oun  — 27  tangsoug- 
oud  chiQ&'houd  il-deb  unggeten  — 28  kuruk  œktchou  ilabàsou  ker  ba 
soyorkhakhoi-dji  — 29 Tegri-y in  kutcbun  — 3o  Khaghan-ou  soù  nrâdâtugfti. 
Kemcn  Mouskaril  — 3i  Kbourtelii-yi  ilahâi.  Bitrhik  manou.  Ouker  — 
3a  djil  djounou  târigoun  sara-yin  — 33  djirghoughan  khagotchid-ta  Kun- 
dàlan-a  — 34  bukoi  dour  bitchibei. 


3°  TRADUCTION  (l). 

Par  la  puissance  du  Dieu  éternel, 

Par  la  faveur  du  Khaghan  (le  grand  Khaân,  Khoubilaï), 

Argboun,  Notre  parole  : 

Roi  de  France!  ( iRad  Varans  ah!) 

Par  ton  ambassadeur  en  chef 

Mar  (2)  Bar  Sevma  Sakhora  (3). 

Tu  m'as  mandé  : 

a Quand  les  troupes  de  l'Il-Kban  (4)  marcheront  contre  l'Egypte,  nous  par- 
tirons d’ici  pour  nous  joindre  à elles.  » 

Nous  approuvons  ce  message  de  ta  part,  et  nous  ajoutons  que,  confiant  en 

Dieu  (5),  nous  partirons  à la  fin  de  la  dernière  lune  d'hiver,  de  l'année 
de  la  Panthère  (1290),  et  que,  vers  le  quinze  de  la  première  lune  du  prin- 
temps, nous  camperons  devant  Damas  (6).  Si  tu  liens  fidèlement  ta  pa- 
role, en  envoyant  les  troupes  à l’époque  et  au  lieu  déterminés;  et  si, 
avec  l'aide  de 

Dieu,  nous  prenons  Jérusalem,  nous  le  la  donnerons.  Si  l’époque  et  le  lieu 
du  rendez-vous  étaient  manqués,  et  que  les  troupes  marchassent  inutile- 
ment, cela  serait- il  convenable?  Et  si,  ensuite,  l’un  de  nous  n'a  pas  son 


(1)  Dans  la  disposition  typographique  de  cette 
tndurtion  nous  avons  voulu  imiter  celle  de  IV- 
ri gi nal  mongol,  qui  fait  ressortir  en  haut  (les  li- 
gnes étant  verticale s),  les  personnes  et  les  choses 
considérées  par  le  rédacteur  comme  les  plus  émi- 
nentes , lesquelles  ont  toujours  l’honneur  de 
l 'alinea  ; celles  qui  sont  considérées  comme  plus 


luim&Ui  sont  placés  plus  bas. 

(2)  Mot  syriaque  qui  signifie  seigneur. 

(3)  Évêque  nestoricn  de  l'Ouïgourie  chez  les 
Tartan. 

(4)  Le  Khan  mongol  de  Perse,  alors  Arghoun. 

(5)  Tegri,  le  Ciel , Dieu. 

(6)  Dimuki. 
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plan  d’action  bien  arrête,  et  n'agit  pas  de  concert,  quel  avantage  pourrait- 
il  en  résulter  ? 

En  outre,  il  serait  bon  que,  de  ton  côté,  tu  nous  envoyasses  des  présents 
par  des  ambassadeurs  parlant  différentes  langues  et  dialectes,  consistant 
en  choses  rares  et  agréables  et  de  la  terre  de  France  (i).  L'exécution  de 
toutes  ces  choses  dépend  de  la  puissance  de 
Dieu,  et  de  la  faveur  du 

Khaghan  (l’empereur  de  Chine,  alors  Khoubilaï).  Je  t'informe  que  c'est 
Mouskaril  Kourtchi  que  je  t’ envoyé. 

Notre  lettre  est  écrite  le  sixième  jour  de  la  première  lune  d'été,  de 
l'an  du  Bceuf  (1289)  étant  à Koundàlan. 

observations.  Cette  lettre  porte  dans  l’original  mongol  conservé  aux  Ar- 
chives impériales  de  France  (J.  776)  l'empreinte,  répétée  trois  fois  à l’encre 
rouge,  d’un  sceau  en  caractères  chinois  de  forme  antique  (usités  encore 
de  nos  jours  en  Chine,  pour  les  sceaux  officiels),  qui  fut  remis  à Arghoun 
par  Khoubilaï  Khaàn,  lors  de  son  investiture  comme  Khan  de  Perse.  En 
voici  le  contenu  en  caractères  chinois  ordinaires  : 


C’est-à-dire,  (en  lisant  les  caractères  chinois  de  droite  à gauche,  par  li- 
gnes verticales)  : Fou  fioiic  ‘an  min  tcfd  piào;  « Sceau  de  celui  qui  soutient 
l’empire  et  gouverne  en  paix  les  peuples.  » Ce  sceau  porte  à l'original  i5 
centimètres  en  tous  sens;  et  la  lettre  originale  mongole,  sur  laquelle  il  est 
empreint,  a la  forme  d'un  rouleau,  en  papier  de  coton,  de  plus  de  2 mètres 
de  longueur,  sur  27  centimètres  de  hauteur. 

(I)  S'aranghomt-oun , pour  Franghoud-oun , 1rs  Mongols  n’ayant  pas  <l«  f dans  leur  alphabet. 
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POUR  LUI  ANNONCER  SON  AVÈNEMENT. 
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a"  transcription,  i Ocldjâïtou  Sultnn  ug‘e  manou.  — a iRedou-Varans 
Sultan  ah  ! — 3 ArtSnatsâ  ta  burin  — 4 Virangkoud  irgen-ou  Suhad  — 5 
manou  sain  — 6 âlinlsiik  sain  — y ubouka  sain  — 8 atchiga  sain  — 9 akha 
dour  amaraldoudjou  khola  bar  beugesou  oir-a  matou  — 10  sedkidjou  alibar 
liges  yen  œtchidjou  illcbin  yen  esen-ou  — 1 1 belcgoud  yen  ileldouksed-i 
ynkho  endekou  la.  Kduge  — ta  Tegri-yin  kutebundour  — i3  bida  yekc 
üra  saglioksan  dour  ouridous  said  — i4  àbonka  sain  — i5  âtchigS  sain  — 
16  akha  yoban  yalak  yasag-i  boiiclii  ulu  bolghan  bâlan  yasak  — ly  -san 
moudji  ouridous  said  louglia  gha-kümàidouksen-i  — 1 8 ulu  talbin  andagha- 
ghar  matou  sedkidjou  ourïdangkAtsâ  ulemdji  — 19  amaraldoudjou  iltcbiii 
yen  ilâldun  aga  kemen  sedkidjou  cnc  hou  von  lia. — ao  Bida  aklianiir  dSgunar 
maglio  kliaralsous-oun  lüsvi-a  ug'esySr  — ai  dour-a  khotsaroulisadjou  bœ- 
leg‘ci.  Eduga  — aa  Tegri-da  sedkil  œkledjou.  — a3  Temour-khoghan  ; Tok- 
togba;  Tcheber;  Togba  teriguten.  — • 2 j Bida  — aâ  Tchingghis-Khaghan- 
ou  ouroug-oud  dœtcliin  laboun  od  etse  inakchida  — afi  tebimadoultsaksan-i 
edug‘c  — a y Tegri-da  iliükdüdjou  burin  akha  degu  yokildoudjou  naran  — 
a8  uurgoukhoi  Nangkivas-oun  ghadjar  etse  aboun  Talou-dalai  dour  — 
ag  kurtele  oulous  barildoudjou  yamôd  yen  nyagholbai.  — 3o  Bidan-ou 
yagbor-aken  bouchi  sedkiblisou  buriyer  auou  deg‘cr-a  — 3i  oumarin  bai- 
va  kemen  ug‘e  barildoubai.  Eduge  - 3a  manou  said  — 33  Aboukü  said 
iltchigS  sain  akha  dour  amaraldouksan — 34  yosou  tauou  ker  talbikho  ke- 
medjou  ede  Mamalak  Touman  khoyar-i  — 35  ilâbài  tanou  olan  Virang- 
koud-oun  soullad-i  ber  khamtoii  — 36  yokildoudjou  amoui  kemen  eutchik- 
debei.  UnSn  kn  yokildoukhoi  etse  — 3y  sain  yaghon  akhoi.  Edug‘e  — 
38  bidan-dour  ba  tandour  ber  ulu  yokildoukho-vi—  3g  Tegri-yin  kulchun- 
dour  buriyer  anou  oumarin  baikhoi-yi  — 4°  Tegri  madatougSi.  Bitcbik 
manou  dologhan  yaghoud  deurben  o<l  — 41  to,,r  moghui  djil  younou  teri- 
gun  sara-yin  naiman  — 4 3 khaghotcliidta  aliyan-a  bukoï  dour  bitehihei. 

3*  trabcction  : 

Oeldjaïlou  Su'.lau,  Notre  parole! 

Hoi  de  France,  Sultan  ! ( iRedou  Parant  Sultan  ah!) 

Dès  les  temps  antérieurs,  nous  savons  que  vous  tous,  Sultans 

Des  nations  frauqncs,  vous  avez  été  lies  d'amitié  avec 

Notre  bon  bisaïeul  ( salit  âtlntsàk ), 
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Notre  bon  aïeul  {sain  âboukn ), 

Notre  bon  père  [sain  âtch/ga), 

Notre  bon  frère  (sain  akha) ; et  que,  malgré  la  distance  qui  vous  séparait, 
vous  regardant  comme  voisins,  vous  vous  êtes  envoyé  mutuellement  des 
ambassadeurs,  avec  des  lettres  de  créance  et  des  présents  d’amitié  ; Vous 
ne  pouvez  l'avoir  oublié  ! Maintenant  que, 

Par  la  puissance  de  Dieu  ( Tegri-yin  kutc/iundour ), 

Nous  sommes  monté  sur  le  grand  trône,  nous  ne  nous  écarterons  pas  de 
la  manière  d’agir  de  nos  illustres  prédécesseurs,  notre  bon  aïeul,  notre 
bon  père,  notre  bon  frère  aîné  ; nous  gouvernerons  comme  eux  les  pro- 
vinces de  notre  empire,  en  respectant  leurs  prescriptions  et  engage- 
ments, comme  si  nous  le  leur  avions  promis  par  serment,  et  en  res- 
serrant encore  plus  qu'auparavant,  s'il  est  possible,  les  liens  d’amitié 
qui  existaient  entre  nous,  en  nous  envoyant  toujours  mutuellement  des 
ambassadeurs.  Telles  sont  nos  paroles  et  nos  intentions. 

Nous,  frères  aînés  et  frères  cadets,  nous  vivions  désunis  par  suite  des 
mauvais  rapports  et  des  menées  de  malintentionnés  sujets;  mais  main- 
tenant, par  la  grâce  de 

Dieu,  nous  sommes  devenus  : 

Témour  khaghan  (i),  Toktogha  (a),  Tcliabar  (3),  Thoga  (4),  et 

Nous,  principaux  descendants  de 

Tchinghis-Khaglinn , qui  nous  sommes  fait  la  guerre  pendant  quarante- 
cinq  ans,  et  nous  sommes  réconciliés,  ne  formant  maintenant  plus  qu’un 
cœur  avec  l’aide  et  la  protection  de 

Dieu,  depuis  la  terre  des  Nankiyas,  (les  Chinois)  là  où  le  soleil  se  lève, 
jusqu’au  lac  de  Tala  ; nous  nous  sommes  réconciliés,  et  les  communi- 
cations sont  rétablies  entre  nos  populations. 

Nous  sommes  convenus  que  nous  nous  réunirions  tous  contre  celui  d’en- 
tre nous  qui  agirait  différemment.  Dans  ces  circonstances,  comment  pour- 


(t)  Altrs  l'empereur  mongol  de  Chiuc,  cher 
4 de  tous  les  souverains  asiatiques  de  race  mon- 
gole; c'était  le  petit-fils  de  Khoubilaï  khain, 
qui  lui  avait  succédé  en  1294,  et  qui  régna  jus- 
qu'en 1 307  , sous  le  nom  chinois  de  Tdting- 
tKHing. 

(2)  C'était  le  souverain  du  Derht-kiptchak,  de 
la  branche  de  Djoutchi,  qui  régna  de  1291  à 
1312. 


(3)  C'était  le  petit-fils  de  ffo-chi , quatrième 
fils  d'Ogotlai,  qui  régnait  dans  le  pays  situé  au 
nord  et  au  nord-ouest  de  Karakorum. 

(4)  Ou  To'ha  dont  le  nom  est  plus  ordinaire- 
ment écrit  Doua . Il  était  de  la  branche  de  Tcha- 
ghatai  et  régna  dans  le  Turkistin  et  la  Transo- 
xiane,  entre  1272  et  1309.  Voir  précédemment 
p.  728,  n.  3. 
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rions-nous  oublier  les  relations  d'amitié  que  vous  avez  entretenues  avec 
les  illustres  personnages  : 

Notre  bon  aïeul,  notre  bon  père,  notre  bon  frère  aîné?  En  vous  informant 
ainsi  de  ces  choses,  nous  vous  envoyons  deux  messagers  : 

Mamalak  et  Touiuan.  Il  nous  a été  rapporté  que , vous , les  Sultans  des 
Francs,  vous  viviez  dans  la  concorde.  Et,  vraiment,  qu’y  a-t-il  de 
meilleur  que  la  concorde  ? Ainsi,  parmi  nous,  comme  parmi  vous,  nous 
mettrions  à la  raison,  par  la  puissance  et  l’aide  de 
Dieu,  celui  qui  troublerait  cette  union  ; 

Dieu  le  sait  î 

Écrit,  notre  lettre,  l'an  sept  cent  quatre  (de  l'Hégire),  le  huit  de  la  pre- 
mière lune  d’été  de  l’année  du  Serpent  (dans  le -cycle  mongol,  correspon- 
dant au  i3  ou  14  mai  i3o5),  étant  dans  notre  résidence  d’Aliyan. 


obskrvations.  Celte  lettre  porte,  dans  l’original  mongol,  conservé  aux 
Archives  impériales  de  France  (J.  y y 6)  l’empreinte,  répétée  cinq  fois  à l'en- 
cre rouge,  d’un  sceau  en  caractères  chinois,  de  forme  archaïque,  que  nous 
reproduisons  ici  en  caractères  chinois  usuels  : 


C’est-à-dire  (en  lisant  les  caractères  chinois,  de  droite  à gauche,  par 
lignes  verticales)  : Tchin  ming  hoàng  ti  ho  chûn  wtn  i Ichi  p*ào9  «Sceau 
de  l’Empereur  véritablement  décrété  (parle  Ciel)  pour  pacifier  et  réduire  à 
l'obéissance  les  dix  mille  étrangers.  » Ce  sceau  porte  à l’original  i3  centi- 
mètres en  tous  sens  (les  caractères  chinois  ayant  été  allongés  exprès  dans 
ce  but  pour  former  un  carré  parfait;  emblème  de  la  terre)  ; et  la  lettre 
mongole,  sur  laquelle  il  est  empreint,  a la  forme  d’un  rouleau,  en  papier 
de  coton,  de  3 mètres  de  longueur,  sur  48  centimètres  de  hauteur. 
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Abaga.  f'oy.  Abàkâ. 

Abàkâ  (Abaga),  fil*  du  second  des  khâns  mon- 
gol* de  Perse,  730  et (l).  — Kn voie  son  lils  Argoun 
faire  la  guerre  a Khaidon,  730  et  (I)  ; 731  et  (3), 
est  battu  par  Argoun,  734. 

Abarca  Kaan.  f'oy.  Ha  rca  Khâu. 

Abbasie.  f'oy.  Abvssillir. 

Abramaiu*.  f’oy.  brahmanes  marchand*. 

Abrivaraan,  brahmanes  magirieus  qui  enchan- 
tent les  poissons  et  autres  animaux , U07  et  (3)  ; 
f»08.  ~ 

Abyssinie  ( Abbasie ) , contrée  divisée  en  six 
royaumes,  dont  trois  chrétiens  et  trois  sarrasins, 
090  et  (I). — Le  plus  puissant  est  chrétien, 
09?  et  (2).  — Scs  anciens  rois  et  sa  civilisation 
venus  de  l'Inde , 093  et  suiv.,  noie.  — Juifs, 
094.  — Les  habitants,  scion  leur  religion,  portent 
des  marques  distinctive*  sur  le  visage,  694  et  (3). 

— Est  convertie  par  saint  Thomas,  G9G.  — 
Hommes  de  guerre;  cavalerie,  098.  — Fécondité 
du  aol  ; éléphants  ; épices;  bé  tes  sauvages  ; poules 
et  autres  oiseaux;  singes,  702  et  (7).  — Com- 
merce; fabrication  d*étoffes,70I (fi) et  702(7,8;. 

Acbalec  Manzi  (Pi  koûng  (cluiig  ?}  province. 

— Plaines;  châteaux  ; religion,  3U4  et  305  (I); 
bétail  et  bétes  sauvages,  367. 

Acomal  Soldan.  f'oy.  Aiimcd. 

Acre  (Saint-Jean  a),  Akkdh  en  arabe , an- 
cienne Ptolémaïs,  15  et  (1);  19. 

Adam  (pic  d*),  587  et  (7)  ; 588. 

Àdcn  (Adel?),  province,  095  et  (4).  — Reli- 
gion, 702  el  (1).  — Port  fréquenté;  commerce, 
703  et  (2).  — Fleuve  ; navigation  ; droits  préle- 
vés par  le  Soudan  ; chevaux  ; richesse  du  Soudan, 
701  et  (4).  — Fournit  une  armée  auxiliaire  au 
sultan  de  Babiloiune  (le  Caire),  705. 

Agiainl,  fille  de  Caïdu.  Ses  prouesses,  727  (2). 

— Ne  veut  donner  sa  main  qu’à  celui  qui  la 
vaincra  dans  la  lutte,  723  et  suiv. 

A*hined  (A comat  Soldant) , après  la  mort  du 
roi  Barak , son  frère  A‘hmed  s’empare  de  son 
royaume  au  préjudice  d' Argoun,  735  cl  (2),  736. 

— Prend  aussi  les  femmes  de  son  frère  ; se  pre- 


pare  à repousser  Argoun  et  adresse  un  discours  à 
ses  gens,  7 37.  — Reçoit  les  messagers  d’Argoun, 
et  refuse  de  restituer  à celui-ci  son  royaume, 
744.  — Remporte  la  victoire  et  fait  Argoun 
pnsounier,  745.  — - Argoun , délivré,  le  fait 
mettre  à mort,  747. 

À tas.  f'oy.  Lavas. 

A lasso,  f'oy.  Lavas. 

Alacou-Khaân.  f'oy.  lloulagou. 

Ala-ed-din  ( Aloadm ) Mohammed  (Vieux  de  la 
Montagne),  chef  îles  Ismaéliens  ( 1220  à 1255),  as- 
sassiné par  son  favori  Haxsau  ; habitait  une  val- 
lée délicieuse  entre  deux  montagnes;  là  se  trou- 
vaient de  belles  femmes,  98  et  (1).  — -Il  n 'admet- 
tait dans  cette  vallée  que  ceux  dont  il  voulait  faire 
ses  sectaires  (liasisius),  99.  — Il  leur  donnait  au- 
paravant un  narcotique  et  les  faisait  transporter 
dans  sou  jardin  pendant  leur  sommeil,  100,  101. 
— A leur  réveil,  ils  se  croyaient  dans  le  paradis 
. de  Mahomet,  102.  — Quand  il  voulait  les  envoyer 
tuer  quelque  prince,  il  les  endormait  à l’aide  du 
même  narcotique,  et  les  faisait  transporter  au 
dehors,  102.  — Il  se  rendait  par  là  très-redou- 
table aux  princes  qui  l’avoisinaient,  103.  — 
Assiégé  par  lloulagou  (Alan),  il  résiste  trois  ans, 
mais  il  est  pris  et  tué  avec  tousses  hommes,  103 
et  104. 

Alaius  chrétiens,  au  service  des  Mongols  de 
Chine,  485^(2),  486-488  nbte. 

Alaou.  f'oy.  lloulagou. 

Alau.  Voy.  lloulagou. 

Alexandrr  le  Grand  (prétendu*  descendants 
d’),  117  et  (J). 

Alexandrie,  ville,  531,  702. 

Alixandre.  for.  Alexandrie. 

Aloadiu.  f'oy.  Ala-ed-din. 

Allai  (Altay),  montagne  où  l’on  inhumait  les 
corps  des  Klinns  des  Tartares,  186  et  (4),  199. 

Amliassadeut*  envoyés  par  Argoun-Khàn  à 
K hou  bi  lai  Khaân  pour  lui  demander  une  fournie 
du  sang  de  la  reine  Bolghan.  f’oy.  Oulatay. 

Amlàmân  (Angamanain),  lie  ; habitants  sau- 
vage* et  idolâtres,  580  et  (I).  — Ont  des  visages 
comme  des  chiens  mâtins,  581. — Épices;  cruau- 
tés; anthropophagie,  582. 
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Anganianain.  Voy.  Andâmfln. 

Angriuan.  Voy.  Indragirî. 

Aniu.  Voy.  Aimam. 

Anuain  {Aniu),  province,  427  (1).  — Son  his- 
loire  sommaire  tirée  des  sources  chinoises . «/. 

— Le»  habitants  portent  dp»  bracelets  d’or  et 
d’argent,  428.  — Ses  produits,  429  (2). 

Apusca.  Voy.  Oulalay. 

Ardjich  ou  Arsissa  ( Arsisi ),  ville  de  U grande 
Arménie,  38  et  (4). 

Argiron.  Voy.  Krze-roum. 

Argon  et  Arkaén,  nom  d'une  portion  mélc'c  de 
la  population  de  Tandur.  21  4 (•<). 

Argon,  Voy.  Argouii-Khàn. 

Argoun  Khio  {Argon),  seigneur  du  Levant,  2C 
et  (1),  !•  ; 27.  — Envoie  trois  ambassadeurs  au 
grand  KhaAn  pour  lui  demander  une  femme,  27. 

— Sa  lettre  à Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  20 
et  775.- — Est  envoyé  par  son  père  pour  cdmliat- 
tre  Khaïdou.  720,  731  et  (3).  Jouit  Barak,  gé- 
néral de  Khaldou,  pris  le  fleuve  Djihotin  ; engage 
la  bataille,  732,  7 33.  — Est  vainqueur,  "U.  - 
Apprend  la  mort  de  son  père,  et  se  met  en  mar- 
che pour  prendre  possession  du  royaume,  734 
et  (1).  — Dissimule  ses  craintes  devant  scs  geus, 
739  et  (I).  — Se  met  en  marche  contre  A‘hmrd 
et  lui  envoie  des  messagers  pour  lui  réclamer  son 
royaume,  7 43.  — Engage  la  bataille  contre  A*h- 
nicd,  744.  — Est  vaincu  et  fait  prisonnier, 
7 45. — Est  délivré  par  Boga,  envoyé  du  grand 
KhaAn,  7 40. — Recouvre  son  royaume  et  fait 
mettre  à mort  son  oncle  A'hmed,  747.  - — Mort 
d'Argoun,  748. 

Arménie  ( Hermrnie ),  divisée  en  grande  et 
petite,  33  et  (2).  — en  intérieure  et  exté- 
rieure, 33. 

Arménie  (üermenit)  (grande),  37  et  (I).  — 
Possède  les  plus  beaux  bains  du  monde  ; rési- 
dence d’été  ae  l’armée  du  grand  KhaAn,  38- — • 
Possède  l’arche  de  N oc,  38,  39. — Fontaine  d’où 
sort  de  l'huile,  39. 

Arménie  (H  mamie)  (petite),  33.  — Est  sou- 
mise au  Tartare,  33.  - Alwnde  en  toutes  choses, 
34.  — Ses  habitants  bons  buveurs  et  braves,  34. 

Arsenga.  Voy.  Arzeiigân. 

Arsion.  Voy.  Erze-roum. 

Arsisi.  Voy.  Ardjich. 

Arsissa.  Voy.  Ardjich. 

Arzengàn,  en  arabe,  et  Arzendjàn,  en  persan 
( Arsenga ),  ville  de  la  graude  Arménie,  37  et  (2). 

— A uu  archevêque,  38. 

Asidin  Snldan,  sultau  de  Delhi,  81  et  (7). 

Aukak . Voy.  Oukaka, 

Ayas.  Voy.  Layas. 

D 

Racian.  Voy.  Paschiai. 

ttadokhehan  { Ho  Incia  n) , ville  dans  le  haut 
Tokharistàu  ; religion,  llüet(l). — Idiome, 
1 17.— Ses  rois  descendent  d’Alexandre  le  Grand 
et  de  la  fille  du  roi  Darius,  117  et  (3).  — Pro- 
duit de»  rubis-balais,  118  et  (4).— Mines  de  lapis- 


lazuli,  120  et  (5);  d’argeut,  120.  — Chevaux 
qu’ou  ue  ferre  pas,  121  et  (6).  — Oiseaux,  121 
et  (7).  ■ — Gibier  ; produits  agricoles  ; orge  sans 
écorce,  121  et  (8). — Défilés  nombreux  , 121 
et  (9).  - Costume,  121  et  (10). 

Radakhchân  (Ralociam)  (fleuve)  ; population 
qui  habite  ses  rives;  idiome,  129. 

Baghdàd  (Baudot),  capitale  du  grand  empire 
des  Khalifes  et  de  tous  les  Sarrasins  du  moude  ; 
description,  47  et  (1). — Industrie,  commerce, 
48. — Est  prise  en  1258  par  Houtagou,  qui  y 
trouve  une  tour  pleine  d'or  et  d’argent,  49  et  (5); 
51  et  (8). 

Baia,  cousin  germain  de  Khouhilaî,  301.  — A 
sous  ses  ordres  dix  mille  hommes  vêtus  de  ver- 
meil, et  autant  vêtus  de  bleu,  qui  ont  chacun  un 
ou  plusieurs  chiens,  202,  2üà  et  (2). 

Rabin  Cinesan.  Voy.  Pë-yèn. 

Baïdu  prend  la  seigneurie  après  la  mort  de 
Quiacatu,  T 40.  — Est  vaincu  par  Casait  et  mis 
à mort,  75TF7 

Baie.  Voy.  Bulkli. 

Ralaciam.  Voy.  Badakhchàn. 

Balkli  [llalac),  ville  du  Tokharistàn,  108 
el(l);  109.  — Ravagée  par  les  Khalifes,  108; 

Iiar  Urhinghis-Kliann,  111  et  (I).  - Alexandre 
selon  la  tradition]  y prit  pour  femme  la  fille  de 
tarins,  109 , lit  et  (3).  - Religion.  — Limite 
de  la  Perse,  1 1 1 et  (5). 

Kalakhchàn.  Voy.  Radakhchân. 
liait  bazar.  Voy.  Rois  (les  trois). 

■ Bangala.  Voy.  Bengale. 

Barac.  Voy.  Raràk. 

Barak  (Barac),  frère  du  roi  Khaïdou,  est  en- 
voyé par  celui-ci  pour  combattre  Argoun,  731 
et  (3). — Pri-s  du  fleuve  Djihoun,  la  Ixutaille  s’en* 
gage,  732,  733. —Est  vaincu  et  s’enfuit,  734. 

Bargu  ou  Bargou  (plaine  de),  199  et  (2).  — ■ 
Les  habitants,  appelés  Mletcript  (Merkites),  sont 
sauvages  ; mœurs,  coutumes,  200  et  (3). - Oiseau 
nommé  barguerlac , 200  et  (4).  — Faucon*  et 
gerfauts  en  quantité, 201  et  (3  r.  % 

Barka  KliÀu  (ou  Brrkni , Ahorca,  Arbacd),  sou- 
verain du  Kiptchak,  fait  grand  honneur  aux  deux 
frères  ÜSicolo  et  Mat  tco  Polo,  6.  — Accepte  leurs 
présents,  et  leur  en  fait  donner  deux  fois  autant, 
7.  — Est  en  guerre  contre  Iloulagou,  7 et  (2). 
Basera.  Voy.  Bassnra. 

Basiam.  Voy.  Paschiai. 

Basman.  Voy.  Pascy. 

Bassoia  {Rate a),  ville  de  la  Turquie  d'Asie, 
48  et  (3);  72  et  (1);  75  et  (7). 

Bandas.  Voy.  Baghdàd. 

Beaudoin,  empereur  de  Constantinople,  5,(1). 
Belor.  Voy.  Bolor. 

Bpndocquedar.  Voy.  Manilouk  Bibars. 
Bengale  ( Ran gala)  province , 421  rt(l). — Idio- 
me, 421  et (2). — Industrie;  denrées; commerce, 
422  et  (3),  (4),  (5).  — Commerce  d’esclaves  et 
tTcnnuques,  423. 

Berça,  roi  des  Tartare»  du  Ponenl,  7 54. — Mar- 
che  contre  Alou  'Houlagou);  fait  un  discours  à 
ses  gens.  755.  — Bataille  sanglante,  757  , 758. — 
Est  vaincïï7T59. 
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Rerry  (Jehan,  «lue*  de),  possesseur  d'une  copie 
du  Litre  de  Marc  M.  1 el  (G). 

Betclar,  haie  du  Mabar,  où  se  rendent  1rs  pé- 
cheurs de  perles,  G06. 

Rintang  [Poulain),  île  ; bois  odoriférants,  50 1 
et  (1). 

Rocara.  for.  BoukhArA  et  Boukharie. 

Boga,  envoyé  par  le  grand  KhaAn  pour  déli- 
vrer Argoun,  746, 747. 

Bokara.  Foy.  BoiikhArA. 

• Bolgara.  Foy.  Bolghan. 

Bolghau  [Bolgara)  Sammt  d’Argoun-Kbin  (//>•- 
gon),  sa  mort,  56  et  (I),  1“.— Sou  testament,  27. 

Bolghàra,  aujourd’hui  Bolgary,  ancienne  ré- 
sidence d’été  des  khàns  du  Kiptcliak,  0 et  (I). 

Bolor  ( ttrlor ),  contrée  de  l’Asie  centrale,  133. 
— Géographie  et  histoire,  133  et  (8). — Les  ha- 
bitants sautages  ; religion;  mœurs,  134  et  (9). 

Borak-Khàn  ( Barac ),  petit-fils  de  Djaghataî, 
0 et  (3). 

Bornéo  (île  de)  [Son cal),  5G3  et  (2).  — Reli- 
gion ; idiome;  indépendance,  563.  — Arbres  en 
abondance;  éléphants;  gibier;  mounaie  de  cau- 
ris, 564. 

‘Bouddha  (Sagamoniborcam , OU  S'Akvamou- 
ni),  588  et  (8).  — Fils  d’un  roi  puissant,  689.  — 
Ne  veut  pas  être  roi,  55)0.  — Eu  vain  son  père 
l’entoure  de  séductions  de  tous  genres  : Bouddha 
veut  aller  • chercher  celui  qui  ne  mourra  ja- 
mais ■ » 591.— Il  quitte  son  palais  et  va  dans  les 
montagnes , 592. — Il  fait  abstinence  et  meurt 
saintement  ; douleur  de  son  père  ; il  est  adoré 
après  sa  mort  ; ses  quatre-vingt-quatre  incarna- 
tions, 593. — Apres  sa  dernière,  il  devient 
dieu,  594  et  (10).  — Toulrs  les  autres  idoles 
descendent  de  celle-là,  595,  596,  597  et  (II). 
— Kmprrinte  de  son  pied,  687  (7),  588  (8).  — 
Reliques,  597. 

BoukhArA,  ou  BokhArA  (Rocara),  capitale  «le 
la  Boukharie,  9 et  (1);  69  et  (81  ; 71  et  (I)  ; 
73  et  (2).  # . 

Boukharie  (Rocnra) , appelée  improprement 
aujourd’hui  Turkestàu,  9 et  (2). 

Brahmanes  marchands  (Abramains),  C32  et 
(2).  — Sobriété,  honnêteté,  continence,  marque 
distinctive,  633.  — Leur  roi  les  envoie  par  tout 
le  inonde  vendre  des  pierres  précieuses,  634 
et  (3).  — Religions,  augures,  superstitions,  635 
et  (4). 
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dent,  127.  — Marc  PoL  ne  pouvant  aller  plus 
loin  que  le  Cachemire,  retourne  dans  la  contrée 
de  Ralariam,  128  et  (3). 

Cacianfu.  Foy.  'Hù-tchoùng-fou. 

Caguy.  ville  sur  le  Caramoran,  452  et  (5). 

CaîJou  ( Çaidu)  se  joint  à Nayan  pour  se  ré- 
volter contre  Khoubilai,  241  et  (5).—  Craint  de 
subir  le  même  sort  que  Nayan,  254. 

Caidu.  Voy.  Caidou  et  Khaidou. 

Çaiguy.  Foy.  Yogui. 

Cail.  Foy.  Karl. 

Caiton.  Foy.  Thsiouau-lcheou. 

Cala  Ataperistan  [Château  Jet  adorateurs  du 
/en),  près  de  Sawàh,  62  et  (4). 

Calatu.  For.  Kalh&t. 

Cala t ii y (ou  Calatouv),  lieu  où  mourut  Dcbin- 
ghis  KhaAn,  183  el  (3). 

Camadi,  grande  ville,  probablement  Khoch- 
AltAd,  75  et  (I).  — Pillée  autrefois  par  les  Tar- 
tares,  76.  — Fruits  el  oiseau*  ; bétail,  76.— 
Sorte  de  Inrufs  qui  ont  une  bosse  entre  les  deux 
épaules,  77  et  (3). — Moutons  dont  la  queue  pèse 
trente  livres,  77  el  (4). — Daus  la  plaine  il  y a 
plusieurs  villes  et  chAteaux  fortifiés  pour  mettre 
les  habitants  à l’abri  des  Karauius,  78,  et  (5). 

Camhaet.  Foy.  KumbAyet. 

Camhaluc.  ?'or*KhAuhàligh. 

Carnpirion.  Foy.  Kan-lcheou. 

Cauiiil.  Foy . IfaniiL 

Canci.  roi  lartare,  750. 

Cangigu.  Foy.  I*à- jve-si -foû . 

Caracoron.  Foy.  Caracoruin. 

Caracorum  (Caraeorvn\e n chinois  Ho-lin, an- 
cienne capitale  du  premier  empire  mongol,  171 
cl  (I).  — Payait  tribut  au  prêtre  Jehan,  173  et 
(3).  — Les  habitants  émigrent  pour  échapper  A 
ce  tribut,  174.  — Plaine  de  Caracorum,  199  et 
(1). 

Caraian.  Foy.  Yùn-nAn. 

Caraian.  Foy.  Ta-li-fou. 

Caramoran , - fleuve  noir  »,  nom  donné  par 
les  Mongols  au  fleuve  Jaune.  Foy.  HoAng-hA. 

Caraonas.  Foy.  Karaunas. 

Caraxan,  ville  de  la  prov.  Yùn-nân,  23  et  (3). 

Carnalic  [Karnataka),  G41  (3)» 

Carcan.  Foy.  Yarkand. 

Gard.  Foy.  Kurdes. 

Cardouques,  ancien  nom  des  Kurdes,  46  et  (6). 

Casan.  Foy.  Gazan. 

Cascar.  Foy.  Kaclighar. 

Casem.  Foy.  Kechem. 

Cascrie.  Foy.  Kaisariéh. 

(Caspienne  (caspit).  Différents  noms  de  cette 
mer,  43  et  (10). 

Casvin.  Foy,  Caswin. 

Caswin,  ou  Kaswin  en  persan  (Catrin),  pro- 
vince, 65  et  (I). 

Calai.  Foy.  Cathay. 

Cathay  (Calai)  (royaume  du).  — Vin  de  ri», 
343  et  (1).  — Pierres  dont  on  se  sert  comme 
combustible  (charbon  de  pierre),  344  et  (1).  — 
Château  de  Cfttay  , A deux  journées  de  P‘ing- 
yang  fou,  et  construit  par  le  « roi  d’Or,  » 355  et 
(I).  — Idolâtrie,  540  et  (1),  (2)  ; 549  et  (3),  (4). 


Cabanant.  Foy.  Khahis. 

Cacanfu.  Foy.  ‘Ho-kiau-fou. 

Cachemire  (Chesimur),  contrée  de  l’Inde;  re- 
ligion et  idiome  ; description  par  des  géographes 
arabes.  125  el  (1).  — Les  habitants  ont  des  en- 
chantements pour  faire  changer  le  temps;  font 
parler  les  idoles,  126.  — Sont  bruns,  les  femmes 
belles  ; leur  nourriture  ; cités  et  chAteaux  ; tem- 
pérature ; ermites  vivant  d’une  façon  exemplaire 
et  tenus  pour  saints;  longévité  ; abbayes  et  mo- 
nastères ; achètent  le  corail  qui  vient  de  l’Occi- 
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Caucase  (Cocas),  42  et  (7). — Habitants  jaloux  | 
de  leur  indépendance,  42  et  (8). 

Cayu.  Voy.  Kao-yeou. 

Cépoy  (comte  de).  / oy.  Thiéhault. 

tU-ylan,  ile,  582  et  (I).  — Pourquoi  elle  est 
moins  gl  ande  que  jadis,  ,fi 8 :t  et  (2).  — Leur  roi  ; 
indépendance  ; religion,  583.  — Les  habitants 
vont  presque  nus;  productions  du  sol,  584. — 
Vin  de  palmier,  585.  — Pierres  précieuses;  ru- 
bis phénoménal,  5BG  et  (4).~ Ne  sont  point  hom- 
mes d'aruies,  587  ef(6). — Haute  montagne  es- 
carpée, 581  et  f"). 

Chàng-toù  (Ciandu),  ville  de  la  Mongolie,  ré- 
sidence du  souverain,  228  et  (I).  — Palais  mer- 
veilleux. 224  et  (2).  — Palais  de  bambou,  rési- 
dence du  kh.iàn  pendant  trois  mois,  220  et  (4). 

— Haras  de  juments  blanches,  dont  le  luit  est  des- 
tiné au  grand  kbaân  et  à sa  tribu,  228  et  (5). — 
Croyances  au  sujet  de  ce  lait;  superstitions,  227, 
228. — I*cs  magiciens  et  les  des  ins  mangent  les 
hommes  condamnés  à mort  et  exécutés,  22H  et  (7). 

— Par  leurs  enchantemeuts,  les  corps,  sans  qu'on 
1rs  louche,  sont  trouver  le  Seigneur,  220  et  (8). 

— ('.uniment  ils  s’y  prennent  pour  se  faire  payer 
leurs  enchantements,  231,  232  et  (9),  233.  — 
Temples  et  abbayes  ; moines  ayant  femmes  et 
enfants;  ma>urs,  usages  et  nourriture,  232  , 
!»,  234. 

Chao-hing-fou  (Tacjtiguy),  grande  ville;  pa- 
pier-monnaie ; religion  ; rréiiiatiou  des  corps 
morts;  commerce  et  industrie;  abondance  de 
vivres»  S19 et  (i). 

C.liapourgan.  l'oy.  Sapourgan. 

Chapurgao.  Voy.  Sapourgan. 

Charles  (Mgr),  fils  du  roi  de  France  et  comte 
de  Valois,  I . 

Cha-tchépu  (i Sactou  ou  Sacion),  aujourd’hui 
Tun-hoaug,  ville  de  Chine,  152. 

CheltAnkireh.  7*  province  de  Perse,  05,  00  (2). 

Chrhmirgàn.  l’oy.  SajHjurgan. 

Chclan,  (îelarhelan  {lac,  golfe  de),  43  et  (10), 

Chesiaiiir.  l'oy.  Cachemire. 

Chine  (mer  de)  (mer  de  Cim ),  549  et  (5).  — 
Iles,  550  et  (6).  — Poivre  blanc,  550  et  (7). 

Chingiaufu.  Voy  Tchin*kian  fou. 

Chinginguy.  Voy.  Trhang-trheou  fou. 

Cbingintalas;  suppositions  diverses  auxquelles 
ce  nom  a donné  lieu,  159(1).  Voy.  Sal-vio-ta-la. 

Chir.4/  (5erwx/).  province,  05.  — Patrie  du 
poète  Saadi,  00  et  {2);  70  et  (I). 

Chisv,  chef-lieu  de  File  du  même  nom,  47 
et  (2).' 

4 ('.bonka.  Voy.  Fo-kien. 

Choulistan  (Cietstan),  province,  65, 60  et  (2). 

Choulstâri.  Voy.  Chuulistàii. 

Ciagalay  Voy.  Djagatay  ou  Dchagatai. 

Ciampa.  Voy.  Cyamha. 

Cianrian.  Voy.  Soui-tchang-hien. 

Ciandu.  Voy.  Châng-loii. 

Cianglu.  Voy.  Tchaug-lou. 

Cielslan.  Voy.  Choulistâu. 

Ciguy.  Voy . Tchi-tchéou. 

Cim  (mer  de).  Voy.  Chine  (mer  de). 

Cinangli.  Voy.  Thsi-nan  fou. 


Cinguins.  Voy  Drhinghis-kliaân. 

Ciorcia  (Joutchi?),  173  et  (1). 

Ciiiguy.  Voy.  Tchou-lcliéou. 

Clrim-ùifn.  Voy,  Kai-pitig-fou. 

Clément  IV,  pa|>e.  Il  el(l);  10  et  (3).— Était 
légat  à Saint-Jean  d’Acre  quand  il  fut  élu  pape, 
18  et  (I).— Reçoit  avec  dislinctioii  les  frères 
Polo,  et  leur  adjoint  deux  frères  prêcheurs  pour 
aller  convertir  le  grand  khain,  19. 

Cocas.  Voy.  Caucase. 

Cngarin.  Voy.  Ho-khé-tchi. 

<'.ogatal , iiu  des  barons  (seigneurs)  du  çrand 
khaâii,  est  envoyé  avec  les  frères  Polo,  en  mission 
auprès  du  pape,  12. — Tombe  malade  et  ne  peut 
aller  plus  loin,  14. 

Cogutra  lia  dame),  princesse  du  sang  de  la 
reine  Knlgara  ; est  choisie  par  le  grand  Kh.iân  et 
envoyée  pour  femme  à Argoun  Khâu,  27. — 
Argoun  hliàn  étant  mort  pendant  quelle  était 
en  voyage,  elle  échoit  à Hazan,  (ils  de  ce  der- 
nier, 30.  — Donne  aux  deux  frères  et  à messire 
Marc  des  lettres  missives,  pour  qu’ils  soieut 
honorés  cl  pourvu»  de  tout  pendant  leur  voyage, 
31  et  32. 

Coguiganguy.  Voy.  Iloai-gau-fou.  • 

Coia.  Voy.  Oulatay. 

Coïluu,  Kollam , Caoutrm  , Coulent,  royaume, 
042  et  (I).  — Religion  ; idiome;  royauté;  in- 
dépendance; arbres  et  épices;  température 
élevée;  commerce  et  navigation  ; quadrupèdes; 
lions  tout  noirs,  044. — Oiseaux  remarquables; 
vin;  astrologues  et  médecins;  les  hululant*  sont 
noirs  et  vont  presque  nus;  mariages,  045. 

Comanie  (pays  des  Couiaus),  contiéede  la  Géor- 
gie,  40,  4 1 et  (5). 

Cnmorin  (Comary),  contrée  où  l’on  ne  peut 
voir  l'étoile  polaire,  845  et  (1)  ; 848  et  (2).  — 
Animaux  de  toutes  sortes  ; bêles  sauvages  ; ma- 
rais, 848  et(3). 

Comary.  Voy.  Cnmorin. 

Commains.  Voy,  Comauie. 

Condor  (ile  de)  (Candur),  582  et  (1). 

Condur.  Voy.  (iondor. 

Conie.  Voy.  Kotioich. 

Cono  Salmi,  chAteau  dans  lequel  Marc  Pol  se 
relire  en  se  sauvant  des  Karonnas,  84  et  (9). 

Confucius,  son  lieu  de  naissance,  440  fl). 

Constantinople  ( Constat!  tinobte)  ; les  frères 
Polo  s’y  trouvaient  en  1255,  33. 

Cosrocs  Nourhirevan.  Voy.  Porte  de  fer. 

Cotait.  Voy . kbotan. 

Courdcs.  Voy,  kurdes. 

* (kurdistan.  Voy.  Khouzistàn. 

Creman.  Voy.  kcnnftn  ou  kirmân. 

Crcmcsor,  probablement  (iucrtnsir  ou  kerme- 
sir.  ville,  60  et  (4). 

Cublay-kaan.  Voy.  Klumbilai-kliaàii. 

Cuguv.  Voy.  Koua-tcheou. 

Cui-kaan.  Voy . (îouyouk-khân. 

Cunruri  (CuncoiiPCiinchiii  ?), province,  383  et 
(I)  —Idolâtrie,  agriculture;  bêles  sauvages,  384 

Cundinfti.  Voy.  Tai-ling  fou. 

Curdistan.  Voy.  Khouzistàn. 

Cyagannor,  ville,  l’une  des  résidences  du  grand 
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K lu  Au,  221  et  (7).  — Oiseaux  rares,  222.  — Cinq 
esjMce»  de  grues,  233. 

Cvamha  ou  Ciampa , royaume,  partie  de  la 
Cochinchine  appartenant  aujourd'hui  à la  France 
552  et  (I).  — Extraits  des  historiens  chinois  sur 
ce  pays,  tb . et  suiv.,  notes. — Religion;  tribut 
d'éléphants  au  grand  khaAu,  553,  — la-s  fem- 
mes ne  peuvent  se  marier  avant  de  s’ôtre  donnée» 
au  mi,  656  et  (I).  — Roi»  d’ébène,  558. 

D 

David  Mélic,  roi  de  Géorgie,  39  et  (1). 

Dchagatai  , Trhagataï,  Djaghatuï  ( Sygalat  ), 
second  fil»  de  DchingtiiVKhaAn,  720  et  (2). 

Dchagatai  ( Sîgaiay ),  proche  parmi  du  graud 
khaAn,  se  fait  chrétien,  1 38  et  (3).— Sa  mort;  mi- 
racle de  la  pierre  enlevée  au  pilier  d’une  église 
# érigée  à Forcasiou  de  sa  conversion,  140  cl  (1). 

Orhingliis  KliaAn  (Cioguint  Kaern),  nommé  roi 
par  les Tarta res,  conquiert  huit  provinces,  175.  — 
Veut  se  rendre  maître  d’une  partie  du  monde;  en- 
voie des  ambassadeurs  au  prêtre  Jehan  pour  lui  de- 
mander sa  lille  en  mariage,  176.  — Sur  le  refus 
insolent  de  ce  chef,  il  lui  déclare  la  guerre,  et 
arrive  à Tanduc  avec  une  armée  innombrable, 
178, 179  et (2). — Livre  bataille  au  prêtre  Jehan; 
est  vaiuqueur,  et  conquiert  de  nombreuses  pro- 
vinces, 182  et  (4). — Au  rhAtcau  de  Calntuv  il  est 
blessé  au  genou  par  une  flèche  et  meurt,  183  et 
(4).  — Ses  successeurs,  184,  185  et  (I).  — Son 
corps  et  ceux  de  ses  successeurs  sont  ensevelis 
dans  une  montagne  appelée  Altaï,  180  et  (4).  - 
Tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  le  passage  du  con- 
voi, aiu.si  que  les  chevaux,  sont  mis  à mort,  187 
et  (5)  ; 186  et  (G). 

Derhend,  dite  Porte  de  fer,  ville  de  Géorgie, 
40  et  (4)-. 

* Déserts  entre  Honnuz  et  KermAn,  91,  92.  — 
Désert  entre  khabis  (Cabauunt)  et  Tuuocaiu,  94 
et  (1). 

Deux-Frères  (Ile  des)  (Sandur),  562  et  (1). 

DhAfàr  ( Dufar ),  ville  ; religion,  709  et  (1). — 
Dépendance  ; port , 710.  — Commerce  ; enceus 
blanc,  711. 

Dieu  des  Tartarcs,  qu’ils  appellent  Aacigay,  sa 
femme,  ses  enfants,  100,  191,  192  et  (1). 

Dp  hou.  Voy.  Gibou. 

Dufar.  Voy,  DliAfàr. 

E 

Egrigaia.  Voy,  Ou-la-'hai. 

Ely  ( de  Ptoléméc),  royaume  ; religion  ; 
indépendance,  647  et  (I).  — Idiome  ; grands 
fleuves  et  ports  de  refuge;  épices,  «48  et  (2).  — 
Roi  puissant  et  riche;  1rs  navires,  sauf  ceux  du 
Mao/i.  qui  y abordeut  ne  peuveul  s‘en  retour- 
ner, G 19. — Bétes  féroces  et  venimeuses,  650. 

Krguiul  (province  de),  / 'oy.  Youog-tchang  loû. 

Ermite  qui  fait  des  miracles,  126  et  (1). 

Kne-roum  (. Argiron , Ârtion),  ville,  38  et  (3). 


Ksanar.  Voy.  1-lsi-naï. 

Ksanar.  Voy.  K/ina. 

Escier.  Voy.  Schedier.  . 

Essantemur.  Voy,  Ye-sien-temour. 

Et  ilia.  Voy.  SarA. 

Eufratere,  Fraterc.  Voy . Kuplirate. 

Euphrate,  fleuve,  44  et  (10).  Fratcrie  {vallée 

dt  n.  s- 

Evêque  (un)  d'Abyssinie,  envoyé  par  le  roi  à 
Jérusalem  pour  adorer  le  Saint-Sépulcre , 098. 
— Est  pris  par  le  Soudan  d’Aden,  qui  le  fait  cir- 
concire, 699. — Revient  en  Abyssinie  et  raconte 
au  roi  sa  mésaventure,  699. 

Ezina  ( Ezanar ),  ville,  169.  — Religion  ; indus- 
trie, 170. 

F 

Facfur.  Voy.  Faghfour. 

Faghfour  (thien-tte),  roi  du  Manzi,  puissant  et 
riche,  452  cl  (1).  — Efféminé,  mais  charitable, 
il  ue  va  jamais  en  guerre,  453.  — Perd  sou 
royaume,  454,  455.  — A l'arrivée  de  Pé-yèn 
dans  sa  capitale  ,il  s'enfuit  dans  une  lie  de  la 
mer,  d’où  il  ne  sort  plus,  459,  460.  — Faisait 
recueillir  les  nouveau-nés  abandonnes  par  leurs 
parents,  459  et  (8).  — Il  les  donuait  à ses  sei- 
gneurs qui  n'eu lv aient  pas  ; autres  actes  de  cha- 
rité ou  de  justice,  4«0  et  (9). 

Fansour  (Forum),  royaume;  rcligiou  ; cam- 
phre supérieur;  riz;  vin  de  palmier;  arbre  à 
pain,  577  et  (16) , (17).  • 

Fausur.  Voy.  Fansour. 

Ferlec.  Voy.  Perlak. 

Fils  h’-gitimes  de  Khoubilai-KhaAn , selon  les 
annales  chinoises,  262  et(l). 

Firando.  Voy.  P'iug-lioù-tào. 

Fo-kien  (Choaita),  province,  525,  526  et  (2). 

Formose.  Voy.  Honnuz. 

Fou-tchéou  (Fuguy),  rovaume  et  ville,  521  et 
(1);  525,(1). — lions;  épicéa;  fruit  qui  res- 
semble au  safran  ; les  habitants  mangeut  toutes 
chairs,  et  même  celle  de  l'homme  quand  il  a été 
tué;  se  font  raser  et  teindre  la  tète,  522.—  Tuent 
les  hommes  et  boivent  leur  sang,  523  et  (2).  — 
Commerce  et  industrie  ; religion  ; garnison  du 
grand  khaAn  ; grand  fleuve,  526  et  (3). — Fabri- 
cation du  sucre;  pierres  précieuses,  527  et  (4). 

Fuguy.  Voy.  Fou-tchéou. 

Fuugul.  Voy.  Ta  Wèn-kou-lô. 

G 

Gaindti.  Voy.  Ghendou. 

GAn  ou  Ngéti-khiug  (Wang  h in),  ville  et  pro- 
vince; religion  ; papier-monnaie;  industrie  et 
commerce;  soie,  469  et  (1).  — Céréales  et  den- 
rées en  aboudauce  ; gibier  et  lious,  470 

Gana.  Voy.  khAua-âhAd. 

Ganfu.  Voy.  KAn-pboû. 

Gasniul.  Vo).  Argon  et  Arkaôn 

Gavenispola.  Voy . Nicobar. 

Gavi  (Go*vi),  habitants  du  Maabar,  qui  ont  le 
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btpuf  lîn  grande  vénération,  617  et  (14)  ; 618  | 

et  (15). 

Ouvris.  l’or.  Gavi. 

Gazan-khin  (Cosan),  fils  d'Argoun,  épouse  U | 
dame  Cogatra,  qui  riait  dcstiuée  à son  père  par 
khoubilaï,  30  et  (5). — Est  envoyé  axer  Imite 
mille  homme*  à l' Arbre  sec,  7 4 8. - Marche  con- 
Ire  Üaidu,  qui  avait  usurpe  ira  Etala,  749. 

■ — Est  vainqueur,  et  rerouvre  son  royaume,  750. 

Gazurat.  Voy.  Guzarate. 

Gflarhelan.  Voy.  Caspienne  (mer). 

Géues.  C'est  dans  une  prison  de  celle  ville  que 
Marc  Pol  fait  copier  son  Livre  par  Kuslirien  de 
l‘ite,  4 et  (4). 

Gengis.  Voy ♦ Dchingliis-kliaân. 

George (Jeorge),  Gis  du  prêtre  Jehan,  722  et 
(4).  Voy.  Namouhan  et  khaïdou. 

Géorgie  (Jordanie),  royaume  d'Asie  soumis  au 
grand  khaân,  30.  — Ses  rois  naissaient  ancienne* 
ment  avec  un  signe  sur  l'épaule  droite  ;•  1rs  ha- 
bitants sont  chrétiens  (grecs);  Alexandre  le  Grand 
ne  put  y passer,  40.  — Il  y fit  nue  place  forte 
qui  fut  appelée  Porte  de  fer,  41  cl  (4).  — Soie 
en  abondance,  IG. — Les  plus  beaux  vautours  du 
monde,  42  et  (G).— Couverte  de  montagnes.  42 
et  (7 ).  — Possède  un  monastère  de  uonuaius  ; 
poisson  miraculeux,  42  et  (9). 

Gliendoii  (pays  des)  (Gaindn),  province  voisine 
du  Tibet  ; idolâtrie,  38 1 et  (I).  — l.ac  à perles, 
le  grand  khaàu  seul  y fait  pécher,  382  à 384. — 
Montagne  renfermant  des  turquoises,  384. — Les 
l^tunmcs  offrent  leurs  femmes,  filles  et  sœurs  aux 
étrangers,  384.  — Monnaie  de  sel  ; hèles  à musc  ; 
oiseaux  et  bêtes  sauvages  ; épices,  385,  380  et 

(2) . — Celte  province  est  limitée  par  le  fleuve 
Il  ri  ns,  38G. 

Ghilan  ( Ge/nchelan ),  mer  du,  43  et  (9),  (10). 

Giliou  ou  Djihon  (Joti) , ûeuve-froolicre  du 
Tuikislân,  7 10  ; 731  el(2). 

(■iiigiu.  Voy.  Tcholcheou. 

Giuguy.  Voy.  k'iu-trheou-fou. 

Glevcklielan  (mur  de),  44  et  (10). 

Gocet  Magoc.  Voy.  Gog  et  Magog. 

Gog  et  Magog,  pays  dépendant  de  Tanduc  , 
217  et  (4). 

Golconde  (royaume  de),  G 28  (3);G4l  (3). 

Grande  Turquie  (re  qu'il  faut  euteudre  par) 
dans  Marc  Pol,  140  et  (3). 

Guèhres,  ou  Parsis,  02  (4)  ; 78,  note;  1 10,  n. 

Guzarate  (Gnvirai),  grand  royaume  ; pirate- 
rie, 052  et  (3)  ; 055  et  ( 1 ).  — Religion  ; idioifle , 
indépendance , 055  et  (2)-  — On  y aperçoit  en- 
core l'étoile  polaire,  0&6.  — Piraterie,  657  et 

(3) ;  058  et  (4). — Epice*  ; arbre  à coton,  000 
et  (G).  — Cuirs  et  fabrication  d'objets  divers, 
081  et  (7). 

Il 

'Hamil  (Comut),  en  chinois  flo-mih,  province, 
156  et  (2).  — Située  entre  deux  déserts,  157. — 
Les  habitants  sont  idolâtres  ; mœurs  ; complai- 
sance des  maris  envers  les  étrangers,  157  et  (2). 

- — Mangou-khàa  leur  ordonne  de  renoncer  à 


livrer  ainsi  leurs  femmes;  ils  envoient  un  présent 
au  grand  khan,  qui,  sur  leurs  vives  instances, 
consent  à ne  plus  1rs  inquiéter  sur  re  point,  158 
et  (3);  1&9.  — Coutume  semblable  chez  les  Ha- 
zârélu,  dans  la  province  de  Caindu  , 158  et  U). 

— Mines  d'acier,  d'amiante,  101  et  (2).  — Fable 
au  sujet  de  la  salamandre,  1GI  et  (2);  102. 

ilâng-tchéou-foii  (Lin-ngan,  Qatnsay),  ville, 
491  et  i.l). — Ont  mille  louis,  douze  milles  ponts, 
41T3.  — Métiers  ; nul  ne  peut  exercer  que  celui 
de  son  père,  494  et  (5).—  Lac  et  ses  trente  mille 
tours;  palais,  maisons,  >05  et  (6). — Fêtes,  49C. 

— Religion  ; papier-monnaie  ; on  mange  toute 
espèce  de  bêtes;  précautions  contre  le  feu,  497 
et  (7).  — Rues  pavées  de  pierres  ; eaux  therma- 
les, 408_ et  (9).  — Fleuve  ; division  territoriale; 
politique,  500  et  (12)  ; SOI.  — Tribut  qu'elle 
paye  au  grand  khaàu,  501.  — Astrologie,  502.  — 
Crémation  des  corps  morts  ; funérailles,  503.— 
Palais  maguilique  de  l'ancien  roi  du  Manzi.  504  » 
et  (7). — Lu  million  six  cent  mille  maisons,  507. 
— ■ Eglise  chrétienne  ; noms  des  habitants  écrits 
sur  leur»  portes,  508.  — Tribut  annuel  et  droits 
prélevés  par  le  grand  khaân,  509,  510  et  (1)  ; 
511,  512  et  (2). 

Hâsisms,  nom  donné  aux  Ismaéliens,  99  et  (3). 
Kor.  Vieux  de  la  Montagne. 

Ilayton  l'r  ( Mdtk  Moudjir  Hoîlotim),  roi  d® 
Sis  (petite  Arménie),  abdique  eu  faveur  de  son 
fils  (Léon  III),  18  et  (2). 

Heruieuie.  Voy.  Arménie. 

4 lion  i-gan-fou  ( Coguiganguy),  grande  ville  sur 
le  Hoûng-liê,  ou  fleuve  Jaune,  452  et  (4)  ; 403 
et  (I),  (2).  — Grand  commerce,  463  et  (3).  — 
Fabrication  et  vente  du  sel,  4(13  et  (4). 

Iloâiig-liô  (Caramoran),  fleuve  Jaune,  359  et 
(I)  ; 450  et  (2) , 463  et  (*2).  — Nombreux  et 
grands  poissons;  transporte  les  années  du  grand 
khaân,  avec  15,000  navires,  451. 

Iloi-an’a  arasu  (Aciar  ou  Aseiar),  roi  de  Karl 
( Cail) , 640  et  (2).  — Riche  en  pierres  pré- 
cieuses; ses  trois  cents  femmes;  l'un  des  cinq 
frères,  rois  de  Manhar  , G II  et  (3).  — Comment 
leur  mère  maintient  la  paix  entre  eux,  642. 

'IhV-khc-trlii  (Cngarin) , fils  du  grand  khaân, 
roi  de  Ta-li  fou,  392  et  (2). 

Tlo-kian-fou  ( Cacanju),  religion  ; crémation 
des  corps  morts  ; papier-monnaie  ; industrie  ; 
soierie,  437  et  (I).  (2). 

Horiad.  Voy.  durât. 

H ormes  (Cité  des).  Voy.  Horrnu/.. 

Ilormos.  Voy.  Hormuz. 

Hormouz.  Voy.  Hormuz. 

Hormuz  (Curmosa,  cité  des  Ormes,  l/ormot, 
J/ormiii),  ville  , G8  et  (7)  84.  — Productions; 
commerce  ; chaleur  excessive,  85,  86  et  (4).  — 
Vin  de  dalles,  87  et  (01  ; 88  el  (8).  — Nourriture 
des  habitants,  87.— Leur  marine,  87  et  (7). — 
Sont  noirs  (basaués)  et  mahométans,  88  et  (9). 
— Vent  délétère,  88,  89  et  (10),  ( 1 1). — Apicul- 
ture ; usages,  90  et  (12).  — Les  eaux,  qui  sont 
ameres,  gâtent  le  pain  ; liains,  91. — Dépendance  ; 
religion  ; température  élevée  ; mode  de  ventila- 
tion, 7 1 5 el  (3). 
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‘Hn-tchoung  foû  ( Cacianfu)%  ville,  350  et  (î). 

— Idolâtrie  ; commerce,  360  et  (3. 
llou-kouan  (fugtion),  ville  ; sucre;  religion  ; 

ier-monnaie.  524  el  (7), 
loulagou  [Alaou.  Alan),  seigneurdcsTartares 
du  Levant,  fait  la  guerre  contre  Barka  et  le  défait, 
7 et  (2)  ; 20,  26  et  (I).  — Assemble  une  grande 
armée,  s'empare  de  (iaghdàd,  et  y trouve  d'im- 
menses richesses,  49  et  (5).  — Fait  enfermer  le 
Khalife  dans  une  tour  pleine  d’or  et  d'argent,  el 
l’y  laisse  mourir  de  faim.  51.— Assiégr  et  fait  tuer 
le  Vieux  de  la  Montagne,  103  et  ( I)  ; 104  et  (2). 

— Avant  de  marcher  contre  Barki,  fait  un  dis- 
cours à ses  gens,  7 56.  — Bataille  sanglante,  7 57 ,. 
758.  — Est  vainqueur,  759. 

Hou-lchrou  {t'uuguy}.  grande  ville,  490  et  (5). 

— Commerce  et  industrie,  491. 

I 

Inde  (divisée  en  trois  régions),  686,  689  (7). 

— Son  commerce  avec  la  Chine,  527. 

Inde  majeure  (!')  comprenait  treize  royaumes, 
G89  (7). 

Inde  mineure  (T)  comprenait  huit  royaumes, /£. 
Inde  moyenne  (!')  était  l'Abyssinie,  tb.  et  693,//. 
Inde  (bâtiments  naviguant  sur  la  mer  de  I’), 
534  et  (I)  ; 535  et  (2)  ; 536  et  (3). 

Indragiri  ( Angrinaa ),  royaume,  574  et  (12). 

— Religion  ; superstition;  sorcelleries;  les  ma- 
lades condamnés  par  les  enchanteurs  sont  étouf- 
fés ; on  les  fait  cuire  et  ils  sont  maugés  par  leurs 
parents,  575.  — Leurs  os  sont  enfermés  dans  de 
grandes  cavernes,  576. 

Irac.  foy.  Irak. 

Irâk  (Irac),  contrée  de  la  Turquie  d’Asie,  59 

«tw.  ..  , 

Ismaéliens,  foy.  \ jeux  de  la  Montagne, 
lspahan  (Islaflit),  royaume,  G5,66  et  (2). 
Istanit.  foy.  lspahan. 

l-tchcou  ( Lirtguy ),  province  et  ville;  châ- 
teaux ; commerce  ; crémation  des  corps  morts  ; 
papier-monnaie,  446,  4 47  et  (IL- — Bétail  el  oi- 
seaux ; navigation,  448.  Nommée  aussi  Un-i. 

J 

Jacin.  foy.  Li-kiang  fou. 

Janguy.  foy.  Yang-tcheou  fou. 

Japon  ( Jl-uën~kotte,  Sypangu ),  Japon,  île 
537  et  (I). — Population  blanche;  religion;  grande 
quantité  d'or,  538.—  Palais  couvert  d'or,  cham- 
bres pavées  d’or;  poules  rouges;  pierres  pré- 
cieuses, 539  el  (2). 

Jaspar.  l'or.  Rois  (les  trois). 

Java  la  miucure.  foy.  Sumatra. 

Java  (île  de)  (y«»vfl),  559  el  ( I ).  — Religion  ; 
épices;  commerce  maritime.  501  et  (2). — Ne 
peut  être  conquise  par  le  grand  khaâu,  561,  (3). 
Jawa.  for.  Java. 

Jean  (ou  Jehan,  le  prêtre),  174. — Sa  réponse 
Dchingliis-KhaAo  en  lui  refusant  sa  fille  en  ma- 


riage, 176,  177,  178  et  (2). — Va  à la  rencontre  de 
Uchiughis-khann  qui  s’avancait  contre  lui,  180. 

— Consulte  des  devins  pour  savoir  lequel  sera  le 
vainqueur,  180,  181.  — Est  tué  dans  la  bataille, 
182  et  (2). — En  guerre  contre  le  « roi  d’Or,  » 
356.  — Des  jeunes  gens  de  qualité  lui  promet- 
tent de  lui  ramener  le*  roi  d'Or  * tout  vif  ; ils 
s'introduisent  chez  le  - roi  d’Or-,  qui  lesaccueiile 
et  les  attache  à son  service;  leur  trahison.  357. 

— Le  prêtre  Jehan  fait  prisonnier  le  roi  d'Or,  et 
lui  fait  garder  les  bestiaux  pendant  deux  ans,  358 
et  (I).  — Puis  il  le  comble  d'honneurs  et  le  ren- 
voie dans  son  royaume,  359.— Voir  aussi  722  (4). 

Jeorge.  foy.  George. 

Jesudar,  roi,  cousin  germain  de  Khaidou,  se 
joint  à ce  dernier  pour  faite  la  guerre  au  grand 
khaàu  ; remporte  la  victoire,  720. 

Jon.  foy.  Gihon. 

Jorgauie.  for.  Géorgie. 

K 

Kirhghar  (Cajcar),  ville  de  l’Asie  centrale, 
sujette  au  grand  Khain  ; religion,  134,  135cl(l). 

— Industrie  ; commerce;  sobriété;  idiome,  135. 

Kael  (C'a//),  grande  ville  ; son  roi  lloisan'a 

a mu  (?)  ( Aciar  ou  Aseiar\  640  el  (I).  — Com- 
merce et  navigation,  641. 

Rai-ping-fou,  résidence  d'été  de  Khoubilai 
Khaàn,  21  et  (IL  — 223  et  (1  ). 

Kaisariéh,  ville,  37  el  (3). 

kalhàt  ( Calatu ),  ville  et  golfe,  712  et  (1).  — 
Religion;  dépendance,  712.  — Port;  commerce; 
importation  de  chevaux,  713  el  (2).—  Droits 
perçus  sur  les  marchands,  713.  — Alimentation, 
7l4. 

kàn-phoù  (Ganfu),  ville  et  baie,  498  et  (10). 

— Grande  navigation,  499. 

Kan-tchcoii  (Campicioit),  ville  de  la  province 
du  Kau-suh  (Chine),  165  et  ( I). — Religion,  160. — 
Idoles  en  quantité;  moines  idolâtres,  indulgents 
pour  le  péché  de  luxure,  mais  condamnant 
à mort  ceux  qui  pèchent  contre  nature,  167, 
168.  — Ont  chacun  jusqu'à  trente  femmes,  169. 

Kao-yeou  ( Cayu ),  ville,  465  et  (1).— Religion  ; 
papier-monnaie  ; commerce  ; abondance  de  den- 
rées, 465. 

Kara-korum,  Karakoroum.  foy.  Caracomm. 

Karaunas  (Garant,  Caraonat),  population  indo- 
§e\ihe,  dont  les  chefs  ou  rois  étaient  surnommés 
karatinirns,  78  et  (5).  — Ainsi  appelés  parce  que 
leurs  mères  étaient  liidienueset  leurs  pères  Tatars, 
78,  79  et  (5).  — Enchantements  auxquels  ils  ont 
recours  quand  ils  envahissent  un  pays,  80  ; ils 
tuent  les  vieillards,  et  vendent  les  jcuues  gens  et 
les  femmes,  80.  — Font  Marc  Pol  prisonnier,  qui 
réussit  à s'enfuir  avec  sept  personnes  de  sa  suite, 
83,  84.  — Leur  déroute;  leurs  excès;  leurs  cruau- 
tés, 83  et  (8). 

Kardouques,  ancien  nom  des  Curdrs,  46  et  (6). 

Karen  ou  Kariens,  tribus  indigènes  dans  Ir 
| royaume  de  Mien  ou  d'Ava,  388,  nyle.  — Leur 
I langue,  tb. 
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Katch  et  Wagiir  (Quesivactiran),  royaume  , 
C69  cl  (l). — Idiome  ; religion  ; industrie  et  com- 
merce, 009.  — Navigation,  0*0. 

Kayteu.  Foy.  Mà-lhèou. 

Krchem  {Catem),  ville,  114  et  (3).  — On  y 
trouve  quantité  de  porcs-épics,  Ib.  — Idiome, 
1 15  et  (5).  — Quand  on  sort  de  celte  ville,  on  ne 
trouve  aucune  habitation  avant  trois  journées  de 
marche,  1 IG  et  (G). 

Kérala  (le  Malabar),  002. 

Kcrmân  ou  Kirmân  (Cremari)  (pays  de),  con- 
quis par  les  Tartarcs,  72  et  (I),  — Mines  de  tur- 
quoises, 72  et  (2)  ; de  fer,  73  et  (3).  — Anne*, 
73  et  (4).  — Travail  des  femmes,  broderies  di- 
verses, 73  et  (4).  — Oiseaux;  chasses;  arbres; 
bestiaux.  — Honte  suivie  par  Marc  Pol;  com- 
merce, 74  et  (b);  75  et  (7)’;  713  (3). 

Khahis  ( Cabanant ),  ville;  religion  ; produits; 
industrie,  92  et  (1).—  On  y fait  la  lotie  (espèce 
de  collyre),  93  et  (2). 

Khaidou  (Caidu),  roi  du  TurkistAn,  710,  717 
et  (2).  — Presque  toujours  en  guerre  avec  le  grand 
KhaAn  son  oncle.  7 18.  — Kemnorte  la  victoire, 
720.  — Fait  la  guerre  a Nanmouhan,  fils  du  grand 
hhaén,  et  a George,  fils  du  prêtre  Jehan,  721. — 
Prise  de  Gararorum,  bataille  sanglante  entre  les 
deux  armées,  723.  — La  victoire  reste  indécise, 
724. — Le  lendemain  matin  il  se  retire  dans  scs 
Étals  avec  son  armée,  725.  ■ — Envoie  son  frère 
Harâk  pour  combattre  Argouu,  731  et  (3)  — Ua- 
rak  est  vaincu,  734. 

khalife  (un)  de  Bagdhâd,  voulant  faire  mourir 
ses  sujets  chrétiens  ou  les  ramener  à la  religion 
mahométaur,  et  s’appuyant  sur  un  texte  de  l’É- 
vangile, leur  ordonne  de  faire  mouvoir  une 
montagne,  et  cela  dans  un  délai  de  dix  jours,  52 
et  (1),  (2),  (3),  (4)  ; 53. — A lu  prière  d’un  save- 
tier, la  montagne  change  de  place,  51,  55,  56. 

— Le  khalife  et  tous  ceux  qui  avaient  vu  s’opérer 
le  miracle  se  convertissent  au  christianisme,  5G. 

Khalife  (dernier)  de  Raghdnd,  vaincu  par  Hou- 
lagou,  est  enfermé  dans  une  tour  qu'il  avait  fait 
remplir  d’or  et  d’argent,  et  y meurt  de  faim,  50, 
51  et  (7). 

Kaan  (le  grand).  Foy.  Khoubilai-KhaAn. 

Rhânn-Ahàd  (Gana),  ville,  111,  112  et  (6). — 
Quantité  de  lions  et  d’aigles,  ib. 

KhAnhAUgh  (Camba/uc) , ville  du  Cathay,  la 
résidence  principale  de  Khoubilai-KhaAn  ; son 
palais,  265  et  (2)  ; 2G6  et  (3),  (4);  267  et  (5)  ; 
2««  et  (G),  (7);  269  et  (8;,  (9);  270cl  (10).— 
Palais  du  fils  du  graud  KhaAn,  à côté  du  précé- 
dent, aussi  grand  et  aussi  beau,  271,  272  et  (I). 

— Description  de  la  ville,  272,273  cl  (2),  (3). — 
Au  milieu  de  la  ville  s«*lrouve  un  palais  renfer- 
mant une  grande  cloche  qui  «mine  la  nuit,  275 
et  (4). — Chaque  porte  de  la  ville  est  gardée  par 
mille  hommes,  275 et (5).—  Population  immense. 
313. — Défense  d’enterrer  les  morts  dans  lu  ville, 
31  G. — Les  femmes  de  mauvaise  vie  ne  peuvent 
habiter  que  les  faubourgs,  ib. — Nombre  consi- 
dérable d'étrangers,  317.  — Toutes  espèces  de 
produits  y affluent,  la  soie  entre  autres,  317  et 
(3). — Est  entourée  de  deux  cents  villes  qui  en  dé- 


pendent, 318  et  (4). — Legrand  KhaAn  y établit 
sa  fabrication  de  papier  monnaie,  318.  — Centre 
où  aboutissent  un  grand  nombre  de  routes;  postes 
aux  chevaux  et  vastes  hôtelleries,  335  et  (1).  — 
Nombre  considérable  de  courriers,  337  et  (3). 

Kharachar  ( Siarciam ).  ville  et  province  de  la 
grande  Turquie;  religion,  140  et  (1).— Fleuves 
charriant  du  jaspe  et  de  la  calcédoine,  147.— 
Déserts,  147.— Eaux  «mères,  148. 

khirghiz  (horde  de).  134,  u.  9. 

K bec  h.  Foy.  Kccliem. 

KholAn  {Caton),  province  et  ville  de  la  Chine; 
religion,  143  et  (1).  — Produits,  commerce,  in- 
dustrie, recensement,  144  et  (1).  — Idiome,  145 
et  Mil,  (I). 

Kliuubilai-Kbaân  ( Cublay-Kaan ),  ou  le  grand 
KhaAn,  fils  de  Touloui  et  petit-fils  de  Dchinghis- 
Khân,  empereur  de  la  Chine  septentrionale  ou  du 
Kalhay  et  de  toutes  les  possessions  mongoles  de 
l’Asie  septentrionale  (1259).  — Le  seigneur  de 
tous  les  Tartaresdu  monde,  9,  12.  — Pourquoi 
il  lie  succéda  pas  immédiatement  à son  frère 
Mangou  ; est  élu  empereur  malgré  les  menées  de 
sou  frère  cadet  Arik-Bouga  ; donne  à si  dynastie 
le  nom  de  Ytten,  à ses  années  de  règne  ceux  de 
Tc/ioiwg-toung,  II,  12  cl  (I).  — Accueille  avec 
empressement  les  frères  Polu,  et  s'enquiert  au- 
près d’eux  des  empereurs,  rois,  princes  et  autres 
seigneur»  d’Occideut , du  pape  et  de  l'Église, 
10,  11. — Aptès  avoir  entendu  le  récit  des 
frères  Polo,  il  les  décide  à aller,  avec  Cogatal, 
un  de  ses  barons,  eu  ambassade  auprès  du  pape, 
12.  — Fait  écrire  des  lettres  en  langue  tartoise 
pour  le  pape,  et  les  remet  aux  deux  frères  et 
à Cogatal,  12. — Demande  au  pape,  dans  ces 
lettres,  rent  hommes  sages  (docteurs)  pour  lui 
prouver  l’excellence  et  la  supériorité  de  la  loi 
du  Christ,  et  promet  de  se  convertir  si  cette 
supériorité  lui  est  démontrée  13.  — Demande 
qu’on  lui  rapporte  de  l’huile  de  la  lampe  qui 
huile  sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ  à Jérusa- 
lem, 14.  — Donne  aux  frères  Polo  une  table 
d" or  (lettre  missive)  pour  qu’ils  trouvent  en 
tous  pays  toutes  les  choses  dont  ils  auraient 
besoin,  ib.  — Apprenant  que  les  deux  frères 
soûl  de  retour,  il  envoie  des  messagers  au- 
devant  d'eux,  21.  — Il  les  reçoit  avec  beaucoup 
d’honneurs,  22.  — Il  confie  une  première  mis- 
sion à Man'  Pol,  23.  — Satisfait  de  Marc  Pol,  il 
lui  confie  d’autres  missions  lointaines  et  tres-iiu- 
portantes,  25. — Ne  veut  d’ahord  pos  consentir  au 
départ  des  deux  freres  et  de  Marc,  26.  — Envoie 
la  daiueCatgatra  à Arghoun-KhAn,  sur  la  demaude 
ue  celui-ci  lui  avait  faite  d'une  femme  du  sang 
e la  reine  Holghan.  27. — Sur  la  demaude  des 
Irois  ambassadeurs  d'Arghoun-kliAn,  il  consent  à 
laisser  partir  les  frères  Poli  et  Marr  Pol,  28.  — 
Il  leur  donne  deux  lalilrs  d’or  de  commandement, 
les  charge  de  messages  pour  les  divers  rois  de  la 
chrétienté,  et  fait  appareiller  treize  navires  pour 
le  départ  des  ambassadeurs  d'Arghoun-khân  et 
des  irois  Poli,  29.  — Est  oblige  de  réprimer  les 
brigandages  des  Carans,  79  et  (5).  — Le  grand 
Seigneur  des  seigneurs,  184,  235  et  (I). — Sixièmr 
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successeur  de  Bchinghis,  236,  237  Pt  (I). — 
Monte  sur  le  trône  malgré  ses  frère»  et  ses  parents, 
237  et  (3);  238. — Se  prépare  à la  guerre  contre 
Nayan,  sou  oncle,  238  (I).  — Apprend  la  trahison 
de  Caidou,  242. — Assemble  trois  cent  mille  hom- 
mes à cheval  et  cent  mille  à pied,  242.  — Entre 
en  campagne  sur  les  prédictions  favorables  des 
astrologues,  et  surprend  Nayan  qui  dorüiait  avec 
sa  femme,  243  el  (1  ). — Fait  donner  le  signal  au 
son  des  instruments,  245  et  (I).  — l-i  bataille 
est  âpre  et  meurtrière;  le  grand  khaàu  est  vain-  ' 
queur,  240.  — Navan  est  fait  prisonnier,  247. 

— Khoiibilai  khaàu  le  fait  étouffer  dans  un  tapis, 
248,  249  et  (1). — Conquiert  les  domaines  de 
Navan,  dont  les  anciens  sujets  lui  rendent  hom- 
mage, 249  et  (2).  — - Dit  aux.  chrétiens  vaincus 
que  la  croix  ne  leuravait  servi  de  rien,  250  et  (3). 

— On  lui  répond  que,  Nayau  ayant  clé  traître  et 
déloyal,  la  croix  ne  pouvait  le  sauvegarder,  251  et 
(4). — Retourne  à la  cité  de  Chàng-toû  (en  Von- 
golie) , 252  cl  (I).  — Récompense  ses  généraux 
et  ses  serviteurs  de  haut  rang,  254  et  (2). — Leur 
donne  des  tables  de  commandement,  254  et  (3); 
255  et  (4)  ; 256.  — Sou  portrait,  258  et  (IV  — 
A quatre  femmes  légitimes,  258  et  (2). — I.  aîné 
des  fils  de  ces  quatre  femmes  est  appelé  à l'em- 
pire, 258.  — Ses  rapports  avec  ses  femmes,  259 
el  (3). — l.a  tribu  des  l ogeât  lui  envoie  crut  pu- 
celles  chaque  année,  pour  le  service  de  sa  cham- 
bre à coucher,  259,  260  et  (4)  ; 261  et  (5). 
-—A  vingt-deux  lits  de  ses  quatre  femmes,  26 1, 
202  rl(l).  — Tchin-kin  (Chm-gui),  l'ailé  de 
ces  lils,  261,  262  el  (1),  (t).  — Celui  ri  étant 
mort,  c'est  sou  fils  Tiemour  (Temur)  qui  sera 
ap|ielé  à la  succession,  262,  263.—  khotibilai  a 
eu  outre  vingt -cinq  autres  lits  de  ses  concubines, 
264.  — De  ses  fils  légitimes,  sept  sont  rois,  2G3, 
(3 1 ; séjourne  à kliànbâligh  (Camlttluc)  trois 
mois  de  l'année  ; palais  de  cette  ville,  264  ; se 
fait  garder  par  douze  mille  hommes  à cheval , 
nommés  Qursitam,  271,  278,  et  (1). — Service 
de  table,  279  et  (2).  — Exquise  propreté,  281 
et  (3).  — Commensaux  du  graand  Kliaân  , 382. 

— Fête  de  l'anniversaire  de  sa  naissance,  283 
et  (I).  — - Vêtements  splendides  du  grand  khaân 
et  de  ses  seigneurs  ; largesse  du  grand  khaân  â 
leur  égard,  28*  et  (2  ),  (3)  ; 285  et  (4).  — Pré- 
sents qu’il  reçoit  de  tous  ses  sujets,  286,  287. — 
Dans  les  differents  cultes  des  prières  sont  dites 
pour  lui,  287  et  (5).  — Le  premier  jour  de  l'an 
il  reçoit  de  riches  présents  de  ses  sujets,  288 
et(l);  289  et (3).  — Donne  un  grand  festin  it 
une  grande  fête,  290  et  (4  j,  où  il  est  adore 
comme  uu  Dieu,  294,  295  et  (5).  — 1 Faitdes pré- 
sents de  grande  valeur,  296.  — Lors  des  grandes 
fêtes,  donne  treize  robes  d’or  à chacun  de  ses 
douze  mille  Quesitans,  297  et  ( I ). — Uu  amène  au 
grand  khaàu  un  lion  qui  se  couche  à ses  pieds  en 
signe  d'humilité,  298  et  (4).— Dans  les  trois  mois 
de  sa  résidence  â kliànhâligh , il  ordouue  aux 
habitants  de  rhasser  à son  profil,  298.-  Emploie 
des  léopards  et  autres  bêtes,  ainsi  que  des  oi- 
seaux dressés  pour  la  chasse,  299,  300  et  (I)  ; 
301.  — A deux  cousins  germains,  Baia  et  Min- 
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gam,  qui  sont  ses  grands  veneurs,  301,  302 
et  (1).  — Ses  chasses,  303  et  (2)  ; 304  et  (3).  — 
IvC  premier  mars  il  se  dirige  vers  la  mer  avec  dix 
mille  fauconniers  qu’il  disperse,  el  qui  lui  rap- 
portent le  produit  de  leur  chasse,  305  et  (4).  — 
Comment  il  chasse  avec  des  oiseaux  de  vol,  306 
et  (I).  — Ksi  porté  par  quatre  éléphauts,  308 
et  (5).  — Arrivé  à Tchakir-i-  modon  ( Cacciar 
Vodtt*)9  il  V dresse  ses  tentes,  308  et  (G).  — Des- 
cription de  ces  tentes,  309  et  (7),  (8).  — Il  ne 
fait  que  chasser  et  oiselrr  jusqu'au  printemps, 
310.  — Vers  le  milieu  de  mai,  il  se  rend  à Chàng- 
tou  (en  Mongolie),  sa  résidence  d'été,  31 1 et  ( 1 1). 

— Après  une  fête  qui  dure  trois  jours,  à khân- 
bàligh,  il  retourne  à Chang-luu,  311  et  (1).  — 
Il  y reste  jusqu'au  28  août,  312.  — Il  revint  à 
khànhâligh,  et  y demeure  du  mois  de  septembre 
jusqu'en  février,  312.  — Le  grand  khaân  fabri- 
que de  la  monnaie  avec  du  papier  de  soir,  3 19  à 
325.  — Cette  monnaie  a cours  forcé  sous  peine 
de  mort,  325,  — Plusieurs  fois  l’an,  il  ordonne 
â ses  sujets  d’apporter  l’or,  l’argent,  les  pierres 
précieuses,  les  fourrures  qu'ils  po&sedeut,  el  il 
les  leur  paie  eu  papier-monnaie,  326  et  (6).  — 
Nomme  douze  ministres  chargés  de  l'administra- 
tion de  l'empire,  328  et  (I).  — Envoie  des  mes- 
sagers dans  tous  ses  domaines  pour  savoir  s’il  y 
a disette  de  hic,  auquel  cas  il  exemple  de  l'im- 
pôt ceux  qui  ont  souffert,  331  el  (1).—  Fait 
planter  des  arbres  sur  les  grandes  roules,  342 
et  (I).  — Il  fait  concurrence  à la  cherté  du  blé 
par  celui  de  ses  magasins  de  réserve,  qu'il  vend 
a vil  prix,  345  et  (I).  — • Comment  il  fait  la 
charité  aux  pauvres,  346  cl  (I).  — Envoie  une 
armée  pour  couquérir  le  royaume  de  Mien;  les 
deux  années  se  livrent  bataille,  407, 408  et  (2); 
409,  410  et  (I).  — Le  grand  Khaân  est  vain- 
queur, 412  etv4,,;  413  et{5).  — Réprime  la 
révolte  de  Li-lan,  qu'il  fait  mettre  â mort,  441 
et(|);  442,  443. — Traite  avec  honneur  la  reine 
duManzi,  prisonnière,  460. — Songea  s'emparer 
du  Japon,  540.  — Son  armée  aborde  daus  le  Ja- 
pon ; sa  Hotte  est  détruite  par  la  tempête,  et  son 
armée  obligée  de  se  réfugier  dans  une  petite  île, 
545. — Envoie  So-tou  pour  s'emparer  du  royaume 
du  Cvamha,  554.  — Accepteur  celui-ci  un  tri- 
but d'éléphaiils,  555  et  (3).  — Ne  peut  conquérir 
l'ilc  de  Java,  501  et  (3).— Offre  au  roi  de  Ceylan 
une  cité  eu  échange  d'un  rubis  phénoménal, 
687  et  (5).  — Envoie  des  messagers  dans  file  de 
Ceylan  pour  obtenir  des  reliques  de  Bouddha, 
597,598.  — Sa  joie  en  les  recevant,  599  et  (14). 

— Envoie  dans  l'ilc  de  Madagascar  pour  connaître 
les  imrurs  de  ce  pays,  683.  — Presque  toujours 
eu  guerre  avec  Khaidou,  roi  du  Turkistâii,  719. 

khouristân  Foy.  khoiisistân. 

khousislân  ( Cardittan ) , province  de  Perse, 
65,  66  et  (2), 

Kiâiig  ou  kiâng-rhouï  ( Quiansuy ),  l'un  des 
plus  grands  fleuves  du  monde,  368  et  (4). 

kiàug  {Qui an),  grand  fleuve,  477  et  (3)  ; na- 
vigation; contrées  et  villes  qu'il  arrose;  marchan- 
dises qu’il  porte,  478. 

Kicu-uing-fou  ( Que  (if u ),  grande  ville;  papier- 
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monnaie  ; religion  ; ponts  de  marbre  les  plus 
beaux  du  monde,  523  et  (3),  (4).—  Commerce 
et  industrie;  quantités  de  poules,  524  et  (5).  — 
Déliés  femmes  ; poules  à poil,  524  et  (C). 

Klng-ssé  (Qui  ma  y) , nom  donné  à la  ville, 
quelle  qu’elle  soit,  où  siège  le  gouvernement, 
457,  458  et  (C),  491  et  (I). 

king-tcliao  fou  ( Queugîanfu ),  aujourd'hui  Si* 
ngàn-fou,  chef-lieu  du  départemeut  de  ce  nom, 
300,  3GI  et  (I).-—  Commerce,  industrie;  mu- 
railles  de  marbre  ; {valais,  362. 

Kin-boa-fou  (Vigny),  ville,  519  et  (2).  — Re- 
ligion ; papier-motmaic  ; commerce  et  industrie, 
520. 

Kin-lchi  ( Zardatuian ),  province  de  la  Chine, 
397  et  (I);  398  et  (2).  — Young-lrhing,  capi- 
tale, 398  et  (3).  — Les  hommes  ont  Ica  dents 
dorées,  398  et  (4).  — Quand  les  femmes  accou- 
chent, les  hommes  se  mettent  au  lit  et  reçoivent 
les  félicitations  de  leurs  connaissances,  399  et 
(5). — Nourriture  ; monnaie  ; change,  400  et  (0). 
— Culte  des  ancêtres,  400,  — Lecture  et  écri- 
ture inconnues,  sQl  et  (8).  — Au  lieu  de  méde- 
cius,  ils  ont  des  enchanteurs,  401,  402,  403. 
kirrnàn.  Voy.  kermén. 
kiu-lan.  Voy.  Coilun. 

k‘iu-trheou  fou  ( Gittguy) , grande  ville;  reli- 
gion ; papier-monnaie  ; commerce  et  industrie  ; 
bambous  remarquables,  520  et  (3). 

koua-tcheou  (Cuguy),  petite  ville;  papier- 
monnaie,  479  et  (I).  — Grande  quantité  de  blé, 
480  ; routes  et  canaux,  481  • — Vis-A-Vis  est 
un  rocher  où  s'élève  un  mouastere  d’idolâtres, 
482. 

Koueï-tcheou  (Cuigiu),  province,  432  et(l). 
kouhislân  ( Tuuocain ),  province  de  l'erse,  05, 
07  et  (2)  ; 91  el(l). 

Kounieii  (Conte),  ville,  37  et  (3). 
Kotiyouk-khain  (Cuy-Raan  , Gouyouk -Kha * 
gitan),  l'un  des  successeurs  deDchinghis-khaàn, 
184  et  (I). 

kumhùyet  ( Combnet ),  grand  royaume,  005  et 
(1). — Religion  ; indépendante  ; on  n’y  voit  plus 
l’étoile  polaire,  (iC5.  — Grand  commerce;  bou- 
gran  ; cotou  ; cuirs;  industrie,  060, 

koundouz,  112-113,  « . ; UC,  (3);  121,  (0); 
13t. 

kunles  ( Card ),  habitants  des  montagnes  des 
environs  de  Mo&soul,  46  et  (G). 

L 

Lambri  (LemAr*),  royaume;  religion;  pro- 
duction du  sol,  57 G. — Hommes  à queue,  576, 
577  et  (15).  — Rhinocéros  ; gibier,  577. 
Lambry.  Voj . Lambri. 

Lanka,  Vç y.  Ceylan  (île  de). 

Lao-tseu  (tradition  sur),  144,  note. 

Lar.  Voj.  LAràn. 

Lârân  province,  63 1 et  (I). 

Layas,  Ayas  ou  Aïas,  ville  ft  port  de  la  Tur- 

r>  d’Asie,  15  et  (3);  fréquentée  par  les  mar- 
nds  de  tous  pays,  34  cl  (4). 


Légat  du  pape  à Saint-Jean  d’Acre,  16, 17.  — 
Donne  aux  freres  Poli  des  lettres  pour  le  grand 
khaân,  17.— Ëlupape  sous  le  nom  ae  Grégoire  X, 
18. 

Léon  III , roi  de  la  petite  Arménie,  fait  ame- 
ner les  frères  Poli  au  l’apc,  à Saint-Jean  d’Acre, 
18  et  (2). 

Léonard  (Lienart)  (Saint-),  monastère  de  non- 
nains,  42,  43  et  (9). 

levant  (empire  du).  Voy.  Perse. 

l.ienart  (monastère  de  Saint-).  Voy,  Léonard 
(Saint-). 

Li-kiang  fou  (Jacin),  ville,  389  et  (2). — Den- 
rées ; monnaie  de  coquillage  (cauris),  389  et  (2). 

— Saline,  390.  — Maris  peu  susceptibles,  390. 

— Grand  lac,  390  et  (5). — Les  habitants  mnn- 
gent  de  la  chair  crue,  390, 

Liiiguy,  et  Lin-i.  Voy.  I-tcliéou. 

Li-tan  ( Liytan  S an  go  u) , envoyé  à Tsî-ting 
par  le  grand  kb&n,  se  révolte,  441  et  (1);  442, 
443.  — Ksi  vaincu  et  mis  à mort.  443. 

Liytan  Sangon.  Voy.  Li-tan. 

Lôl>.  Voy.  Lôp. 

Lôp  (ou  Lob),  province  et  ville,  148.  — La 
ville  a probablement  disparu  ; grand  lac  de  ce 
nom,  148  et  (2). — Religion,  149. — Désert  de 
Lôp,  149  et  (I).  — 11  semble  qu’on  entend  la 
voix  des  esprits,  ainsi  que  le  sou  de  divers  ins- 
truments qui  égarent  les  voyageurs,  150  et  (2). 

Lou-kiaug,  graud  fleuve,  382,  note. 

LoiircstAn.  Voy.  LouristlïL 

LourUlàn  (Lor),  provinre,  05,  CG  et  (2). 

M 

Maubar  (Voabar) , royaume,  600  et  (1).— 
Cinq  rois,  frères  de  mère,  (K)  1 . — Ancien  royau- 
me  des  Pandions.  Notice  sur,  iÔ.,  et  603,  note 
tirée  des  historiens  chinois  et  persans.  — Golfe 
entre  Maabai'  et  l’île  de  Ceylan  , 004 . — - Pèche 
aux  perles,  005,  00G,  007. — Les  habitants  ne 
se  couvrent  que  les  parties  naturelles,  608,  QQ9. 

— Insignes  portés  par  le  roi,  609  et  (5)  ; bracelets 
et  colliers  bouddhiques,  610  et  (6)  ; 01 1 et  (7). 

— L'exportation  des  pierres  précieuses  est  défen- 
due, 612.—  l«e  roi  a cinq  cents  femmes,  013.— 
A sa  mort,  ses  féaux  ( feeU ) se  jettent  au  leu,  fi  13 
et  (8j;  614  (9).  — Ne  produit  pas  de  chevaux  ; 
comment  on  s’en  procure  à grands  frais,  014  et 
( 10)  ; 015  et  ( 1 1 ).—  Les  chevaux  importés  raeu- 
reot  ail  lxnit  de  l’année,  015.  — Les  condamnés 
à mort  s’immolent  eux-mêmes  en  l'honneur  de 
leur  idole,  015  et  (12).  — Les  femmes  se  brû- 
lent apres  la  mort  du  mari,  CIC  et  (13).  — Re- 
ligion; vénération  pour  le  bœuf,  617  et  (17). 

— Les  habitants  s’asseoient  à terre,  617. — Font 
tuer  leur  liétail  par  les  Sarrasins;  ablutions; 
justice,  018  et  (10),  (17).  — S’abstiennent  de 
vin  ; sécheresse  du  sol  ; pluies,  019  et  (18).  — 
Divination,  619.  — Nécromancie,  enchante- 
ments, 620  et  (19).—  Quadrupèdes  et  oiseaux, 
C20.  — Cause  de  la  mortalité  des  chevaux,  020 
et  (20).  — Idoles  mâles  et  femelles,  auxquelles 
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des  jeunes  lillcs  sout  consacrées,  620,  C21  et 
(21).  — Fêles  religieuses,  621.  — Possède  le 
corps  de  saint  Thomas,  G22  et  (1).  — Leurs 
dieux  et  leurs  saints  sont  noirs,  et  leurs  diables 
blancs;  leurs  talismans  quand  ils  vont  en  guerre, 
627.  641. 

Madagascar  ( Maile'ngascar ) , île  ; religion  , 
C76  et  (1).  — Gouvernement;  commerce  et  in- 
dustrie ; éléphants;  le  chameau,  base  de  l'alimen 
talion,  677.  — Arbres;  ambre;  poissons;  bêtes 
sauvages;  navigation;  courants,  678  et  (3).  — 
Oiseau  gigantesque,  appelé  Hue,  681  et  (4). 

Madetsgavcar.  Foy.  Madagascar. 

Magog.  f' or.  Gog  et  Magog. 

Magv.  Foy.  Manzi. 

Malabar  (Me/ibar),  grand  royaume;  religion; 
indépendance,  G50  et  (I). — On  y aperçoit  l'etoile 
notaire,  651  et  (2).  — Piraterie,  652  et  (3).  — 
Epices  en  abondance,  653  et  (4).  — Dougrans, 
653  et  (5).  — Commerce  maritime,  654  et  (6). 

Malacca  (3/aliur),  île,  idiome;  commerce  et 
industrie,  565. 

Mâle  et  Femelle  (îles),  671  et(l).  — Les  ha- 
bitants sont  chrétiens  et  suivent  certains  usages 
du  vieux  Testament,  672.  — Dans  l’une  de  ces 
îles  demeurent  les  hommes  ; dans  l’autre,  les 
femmes  ; en  mars,  avril  et  mai,  les  hommes  vont 
voir  leurs  femmes,  puis  s’en  retournent  dans 
leur  ile,  673.  • — Leur  genre  de  vie  ; sont  soumis 
à un  évêque  ; les  hommes  Fournissent  aux  femmes 
tout  ce  dont  elles  ont  liesoiu,  07  J. 

Maliur.  For.  Malacca. 

Mamlouk  liibars  (sultan),  surnommé  Bendok- 
dari  ( Dntdoiqnedar ) , entre  avec  une  année  en 
Arménie,  11),  20  (2). 

Mangi.  Foy.  Maïui. 

Mang-ko-la  (J Manglay),  l’uu  des  sept  fils  de 
khoubilai-khâan;  roi  de  kiug-tchaofoù,  361  et 

(*)•  , , 

Manglay.  Foy.  Mang-ko-la. 

Mangou-khùu  { Mongu-Kaan),  défend  aux  ma- 
ris de  ‘Hamil  de  livrer  leurs  femmes  aux  étran- 
gers, 158  et  (3).  — Sur  les  vives  instances  des  ha- 
bitants, il  consent  à révoquer  son  ordre,  150.  — - 
L’un  des  successeurs  de  Ücbinghis- khaân,  184, 
185  (Ij. 

Mangu-kaan.  Foy.  Mangnu-khin. 

Manzi  (Mangi)  ((.bine  méridionale), 352  et  (2); 
452  et (6).— Avait  pour  roi  le  Faghfmir,  452 
et  (1).  — Population  paisible  et  efféminée,  453. 

— Envahie  par  les  armées  du  grand  kliaàn,  com- 
mandées par  Pc-vèn,454  et  (2/  et  (3);  455,456 
et  (4).  — Dans  les  provinces,  le  menu  peuple 
abandonnait  les  enfants  nouveau-nés,  450  et  (7). 

— Probité  de  la  population,  460  et  (10). — 
Renferme  plus  de  1/.00  villes,  où  le  grand 
khaân  envoie  des  garnisons,  501  et  (13).  — Re- 
ligion, 548  et  (1),  (2);  540  et  (3),  (4). 

Marmaiour.  Foy.  Noire  imcr). 

Mar-Sarghis  (Marsa<guis)f  gouverneur  de 
Tchin-kiang,  y fait  bâtir  deux  églises  chrétiennes, 
463,  464,  (2). 

Màsulipal&m  ( âliilfili ),  royaume  et  ville,  027 
et(l).  — Gouvernés  jadis  par  un  roi;  actuelle- 


ment par  sa  veuve,  628  et  (2).  — Religion;  in- 
dépendance; alimentation  ; produit  des  diamants, 
628  et  (3).  — Grandes  montagnes,  température, 
pluie  ; serpents  les  plus  venimeux  du  monde  ; 
vallées  profondes , pleine  de  reptiles  et  de  dia- 
mants, 620,  630  et  (4).  — Aigles  servant  à la 
chasse  de  ces  diamants,  630  et  (4).  — Bougran; 
moutons;  abondance  de  denrées,  631  et  (7). 

Mâ-théou  (Kaytdu),  port,  527  et  (5);  jardins, 
belle  cité,  527. 

Mausul.  Foy.  Mossoul. 

Maliapoiir,  ville  du  Maahar,  où  le  corps  de. 
saint  Thomas  est  enterré,  022.  — Chrétiens  et 
Sarrasins  y viennent  en  pèlerinage,  623  et  (2). 

— Miracle  que  le  saint  y opère  ; autres  miracles, 
625. 

Melchior.  Foy.  Roi  (les  trois). 

Mélihar.  Foy.  Malabar. 

Merkiles,  peuple  mongol,  200  et  (3). 

Miao-tse,  ancien  peuple  iodigèue  de  la  Chine, 
399  (6). 

Mien  (.dva,  empire  flirmau),  royaume  et  ca- 
pitale, 405  et  (2);  415,  (2);  417  et  (1).  — Tour 
d'or  et  tour  d’argent,  418,  (1);  410.—  Conquise 
par  le  grand  khaân,  420. 

Mien  (roi  de),  au  sud-ouest  de  la  Chine,  est  atta- 
qué par  les  armées  du  grand  khaân,  404  et(l); 

405.  — Se  prépare  à une  vigoureuse  résistance, 

406,  407.  — Les  deux  arroeec  en  viennent  aux 
mains,  407  à 410.  — 11  est  vaincu  par  le  grand 
kliaâu,  412,  413. 

Mingam,  cousin  germain  de  Khouhilaî,  301. 

— Commande  à dix  mille  hommes  vêtus  de  ver- 
meil, et  autant  vêtus  de  bleu,  qui  ont  chacun  un 
ou  plusieurs  chiens,  202  et  203  (2). 

Ministres  (les)  du  grand  khaân  habitent  en- 
semble dans  le  même  palais,  rom  posé  de  plusieurs 
palais,  328  et  (I);  329,  330.  — Dans  les  cir- 
constances graves,  en  réfèrent  au  grand  khaân, 
322. 

Montagnes  de  sel.  Foy.  Thaï-kan. 

Mossoul  ou  Mussiil  (Mausul,  M-nul),  ville  de 
la  grande  Arménie,  39  et  (6);  44.  — Religions 
diverses,  45.  — Fabrique  de  draps  d'or  et  de  soie 
appelés  mosolins;  commerce,  45,  46. 

Moung  (tribus  des),  répandues  dans  le  pays  de 
Ta-li  (Yùn-Nân),  sur  les  frontières  du  Tibet,  dans 
l’empire  Birman,  à Sia m et  jusqu'en  Cochin- 
chine,  403  (2). 

Mulette,  nom  donné  par  Marc  Pol  à la  contrée 
du  khorâçan  où  demeurait  le  Vieux  de  la  Mon- 
tagne, 97  (I), 

Mutüli.  Foy.  Mâsulipalàtu. 

N 

Naçigay.  Foy.  Dieu  des  Tarlares. 

Naçir-eddin,  général  mongol,  qui  fait  la  con- 
quête de  Mien  ou  d’Ava,  40J  (I)  ; 413  (5). 

Nan-mitig,  rivière,  435  (7). 

Naian.  Foy.  Nayan. 

Nanmouhau  (Nvmngan),  tils  de  Khouhilaî, 
721  et  (3).  — Attaqué  par  khaïdou,  721.  — 
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Bataille  sanglante  ; la  victoire  reste  indécise  ; il 
ne  songe  pas  à poursuivre  khaidou,  qui  se  retire 
le  lendemain  malin,  725. 

Nayau  (Noian),  seigneur  tartare,  oncle  de 
khouhilai-Rhaàn,  238  et  (4);  239. — Veut  se 
soustraire  à la  souveraineté  de  celui-ci  ; 241.— 
Eait  entrer  Caidou  dans  la  révolte,  241,  (5). — 
Est  surpris  au  lit,  dans  son  camp,  par  Rhoubiluï, 
243.  — Est  vaincu  et  fait  prisonuier,  24G,  247. 

— Portait  sur  son  enseigne  le  signe  de  1?  croix, 

247,  248  et  (2).  — Est  étouffé  dans  un  tapis, 

248,  249,  (1).  — Ses  domaines,  ib.  (2) 
Nceonran.  Voy.  Nicolwr. 

Négrepout,  ancienne  Eubée,  16  et  (4). 
Nestorius  (doctrine  de),  45,  (4). 

Ngàn-khing.  Voy.  Gàn. 

Nicobar,  îles  {Gtn-enispola  et  Necouran ),  579 
et  (I);  habitants  à l'état  sauvage;  idolâtres; 
arbres  précieux  ; épices,  680. 

Nogai  prête  son  concours  à Totoniagu  pour 
tuer  Toloboga,  roi  des  Tari  ares  du  Poueut,  700. 

— Est  mandé  par  le  roi  Totai  pour  s’expliquer 
sur  le  meurtre  de  Toloboga;  sa  réponse  aux 
messagers  de  cc  roi,  761.  — Va  à la  reucontre 
de  Totai  ; bataille  sanglante,  763,  764. 

Nogodar  ou  Nagooar,  prince  mongol  de  la 
branche  de  Djoutehi,  roi  des  Caran*,  80  et  (6). 

— Va  à la  cour  de  son  oncle  Dj-vgatay  {Ciaga- 
tay) , frère  naturel  du  grand  khaàn,  avec  dix 
mille  cavaliers,  80.  — Il  s'enfuit  de  chez  son 
oncle  avec  de  nombreux  cavaliers  trcs-cruels, 
et  , après  avoir  perdu  lveaucoup  de  momie 
dans  les  défilés  de  l'Afghanistan , il  s'empare 
de  plusieurs  provinces  , 81.  — Se  retire  à 
d’Alivnr.  — Il  dépouille  Asidin  Solda»  de  son 
royaume,  81  et  (7).  — Il  fait  la  guerre  à tous 
les  Tartares  des  environs,  81  et  G);  et  82. — 
En  prenant  à la  lettre  le  texte  de  .Marc  Pol,  cc 
Nogodar  pourrait  être  Ahmed  khân,  83,  (8). 

Noire  (mer),  appelée  au  XIIIe  siècle,  mer  Ma- 
jeure ( Mormaionr , mar  Moor,  Mormon ),  5 et  (4). 
Nomagan.  / oy.  Naninouhan. 

Nnu-kiàtig,  fleuve  , 383,  n.  — N" est  pas  la 
continuation  du  Yarou-dzîëngbo,  ib. 


O 

Ong  et  Mugul.  Voy.  Gng  et  Magog. 

Oscurilé  (Oètcurilé),  province  de,  752. 

Oucaca.  Voy.  Oukaka. 

Oukak.  Voy.  Oukaka. 

-Oukaka  ( Oueaea , Oukak,  j4ukak),  ville  située 
sur  la  rive  droite  du  Volga,  7 et  (3). 

Ou-la-‘haî  (figrigata).  — Ville . religions  ; in- 
dustrie; auimaux,  205,  20G  et  (2). 

Ou-liang-ou-tai,  général  mongol,  qui  conquit 
le  Tibet,  37 1 , n. — Avait  suivi  son  père  Sou  bon  Uï, 
en  Kussie,  en  Pologne  et  en  Hongrie,  371,  n.  ; 
428,  noie. 

Oung  khan.  Voy.  Prêtre  Jehan. 

Oulatay,  Apusca,  et  Cola,  ambassadeurs  d’Ar- 
goun-khân  auprès  du  grand  khaàn  pour  lui  de- 
mander une  femme,  27. — Demandent  au  grand 


khaàn  de  laisser  partir  avec  eux  les  deux  frères 
cl  Marc  Pol,  28.  — S’embarquent  et  mouillent 
à Sumatra  (Java  la  petite),  30  et  (3).  — De  re- 
tour dans  leur  patrie,  ils  trouvent  Argoun  mort, 
30  et  (4). 

Ou-la-snii-tai,  général  mongol,  428,  n. 

Ourat  ( Uoriad ),  tribu  mongole,  22G  et  (5). 

P 

Paï  (Pein),  ville  et  district  de  l’Asie  centrale. 
Religion,  villes  et  châteaux,  145  et  (1).—  Fleuve 
où  sc  trouvent  des  jaspes  et  des  calcédoines,  140. 

— Singulière  facilité  pour  divorcer,  14G  et  (2). 
Palais  du  grand  khaâu,  265  5270  et  notes.  — 

du  (ils  du  grand  khaàn,  271  à 276  et  notes.  — 
Voy.  khouhilaï-Khaân. 

Pamir  ( Pamier ),  plateau  célèbre  et  très-élevé 
du  Wakhau,  132  et  (G). 

Paudion,  ancien  royaume  de  l'Inde,  601,  (I). 
Pao-ying  {Pauchin),  ville.  On  y arrive  par 
une  chaussée  de  belles  pierres,  464^  et  (1)  ; 465. 

— Religion  ; crémation  des  corps  morts  ; papicr- 
mounaie;  industrie;  soie,  abondance  de  denrccs, 
465. 

Pa-pe-si-foû  ( Cangigu ),  royaume  de  Tching- 
mai;  idiome  particulier,  424  et(l), — Paye  tribut 
au  grand  khann.  — l.e  roi  a trois  cents  femmes  ; 
productions  naturelles;  industrie,  475,  (2). 
Parais, aiiciensadora U* iirsdu  feu.  / oy.  (îiiebres. 
Pa'-sse-pa,  premier  grand  Lama,  créé  « roi  de 
la  grande  et  prérieuse  loi  bouddhique -,  371,  n. 

— Vice-roi  du  Til»et,  ib.,  377  , (1).  — Ses  drs- 
rendants,  ib. 

Paseliiai  ( Potion  et  liaeiam ),  122.  — I^eur 
religion;  s'habillent  en  noir;  123  et  (I). — 
(ioslume,  ornements,  m«rurs,  nourriture;  sout 
jaloux  de  leur  liberté,  124  et  (I). 

Pasev  ( Hasmatt ),  royaume, 569 et  (G);  idiome; 
sauvagerie;  éléphants,  unicoroes,  569  et  (7); 
570.  — Singes,  570  rt  (8).  — Autours,  570.  — 
Un  épile  les  singes,  571. 

Pasiadir.  Voy.  Paschîai. 

Pauchin.  Voy.  Pao-ying. 

Pein.  Voy.  Paï. 

Pcï  tchéou  {Pi g» y),  ville  grande  et  riche,  448 
et  (1  ).  — Commerce  important,  449. 

• Pé-king.  Voy.  Khàiibéligh. 

Péninsule  méridionale  de  l’Inde,  600-673. — 
Idiomes  qui  y sont  parlés,  6 48  (2). 

Perlac  [Ferler) , royaume,  568  et  (5).  — Reli- 
gion; anthropophages,  569. 

Perse.  — Détruite  et  ravagée  par  les  Tartares, 
sous  la  conduite  de  Dchinghis  khaàn,  puis  de  llou- 
!agou,0|  et  (2).  — Diviser  en  //«//royaumes,  65. 

— Beaux  chevaux,  67  et  68,  (4).  — Ik*aux  ânes, 
68  et  (6).  — Les  habitants  cruels  et  pillards;  sui- 
vent la  loi  de  Mahomet,  69  et  (8).  — Productions 
diverses,  70  et  (9);  71,  (2).  — Appelée  empire 
du  Levant  par  Mare-Pol. 

Pe-yèn  {limon  Ctnctun),  général  «le  khoubilaï- 
khaàn , conquiert  la  province  du  Manzi,  454. 

— Son  portrait  par  les  historiens  cliiuois,  455, 
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450.  — Va  trouver  le  roi  et  la  reine  dan»  leur 
capitale. — Son  entrée  dans  cette  ville,  458,  note; 
va  cou |eni| >lcr  le  mascaret  du  Kinng,  ib.  — 
Conduit  à klioubilaï  l'impératrice  des  Soiuig, 
4GI,  (1). — Accomplit  de*  cérémonies  funéraires 
selon  les  rites  chinois  , 476,  (2).  — Attaque  la 
Hotte  des  Soung  avec  des  Canons . ib.  — - Fait 
passer  au  1*1  de  l’épée  les  habitants  de  la  ville  de 
Tchaug-tcheou  fou,  484  et  fl), 

Piaufu.  foy,  Pîug-yangfoû. 

Piguy.  F'oy.  Peï-tcJieoii, 

P’ing-hoû  lào  (Pirando),  île  où  se  réfugièrent 
les  restes  de  la  flotte  et  de  l'année  de  Kltouhilaï, 
détruites  par  la  tempête,  544.  — Est  prise  jwr 
les  naufragés,  540.  — Les  habitants,  commandés 
par  leur  roi,  assiègent  les  envahisseurs  et  iecou- 
quierent  leur  ville,  546,  5*7. 

Ping-vaog-fou  (, Pianfti ),  ville,  354  et  (2). 

Pol  (Nicoloet  Malte»  (MalTe)).  père  et  ourle  de 
Marc  Pol,  partis  de  Venise  avec  leurs  marchan- 
dises, se  trouvaient  en  1255  à Constantinople, 
5.  — Vont  par  mer  à Soùdik , G.  — Quittent 
Soùdàk;  se  rendent  prés  du  Khâu  Barka,  à qui 
ils  offrent  tous  leurs  joyaux  et  qui  leur  en  rend 
le  double,  6,  7,  — La  guerre  qui  s'élève  entre 
Barka  et  Houlagou,  1rs  empêchant  de  revenir  sur 
leurs  pas,  ils  se  décident  à aller  encore  en  avant, 
et  se  rendent  à Uiikaka  (Oucaca),  7.  — Passent 
le  Tigeri  (Atel  ou  Volga  d'aujourd'hui',  et  tra- 
versent un  désert,  7 et  8.  — Viennent  à la  cité 
de  Boukhirâ  (Bocara),  où  ils  demeurent  trois 
ans,  U.  — Ils  sont  invités  par  les  messagers  du 
grand  Khaân  à veuir  le  trouver,  10.—  Chevau- 
chent un  an  entier,  avec  les  messagers,  avant 
d'arriver  auprès  du  Seigneur.  10. — Arrivent 
auprès  du  grand  Khaâji,  10.  — Répondent  en 
hommes  sage»  aux  questions  du  grand  kliaân  ; ils 
parlaient  l.i  langue  latarr*sc,  11.  — Sont  envoyés 
avec  Cog.ital,  baron  du  graud  kliaân,  en  ambas- 
sade auprès  du  Pape,  12.  — Au  bout  de  trois 
ans,  arrivent  à Lavas,  en  Arménie,  15.  — Arri- 
vent à Acre  (Saint- Jean  d’),  en  avril  1200,  15.— 
Apprenant  que  le  pape  est  uiort,  ils  vont  trouver 
à Acre  le  légat  Tehaldo,  16.  — Le  légat  leur 
dit  qu'il  faut  attendre  qu'uu  autre  pape  soit 
nommé,  IG.  — En  attendant,  ils  passent  par 
Nègre  pont  et  se  rcudcnl  à Venise,  leur  patrie, 
où  ils  demeurent  deux  ans,  16.  — Nicolas  trouve 
sa  femme  morte;  il  lui  restait  d'elle  uu  tils  âgé 
de  quinze  ans,  Marc  Pol,  17. — Le  pape  tardant  à 
être  élu,  ils  se  décident  à retourner  vers  le  grand 
Khaân,  et  emmènent  Mare  avec  eux;  ils  s'en 
retournent  à Saint-Jean  d'Acre,  et  de  la  sc  reu- 
«leut  à Jérusalem,  pour  avoir  de  I huile  de  la 
lampe  du  saint  Sépulcre,  17.  — Ils  reviennent 
à Saint-Jean  d'Acre,  où  le  légat  leur  donne  des 
Iclttrs  pour  le  grand  Khaân,  18.  — Arrivés  A 
La  vas,  ils  apprennent  que.  le  légat  a été  élu  pape; 
ils  retournent  k Saint-Jean  d'Acre,  auprès  du 
pape,  18.  — Le  pape  leur  adjoint  deux  freres 
prêcheurs  et  les  renvoie  auprès  du  grand  Kliaân  ; 
ils  s’en  vont  à Lavas,  19.  — Le  Soudan  de  Ba- 
byloinc  ayant  envahi  l’Arménie,  ils  courent  un 
graud  danger;  les  frères  prêcheurs,  effrayés,  les 


quittent,  20.  — Ils  arrivent  à Kaî-pingfou 
( Clemeinfu ),  auprès  du  graud  Khaân,  a qui  ils 
remettent  les  lettres  du  pape  et  l'huile  de  la 
lampe  du  saint  Sépulcre;  le  grand  Kliaâii  les  ac- 
cueille avec  beaucoup  d’honneur,  22.  — Après 
trois  ans  et  demi  de  séjour  auprès  du  grand 
kliaân,  ils  lui  demandent  la  permission  de  re- 
tourner dans  leur  patrie;  comment  ils  obtien- 
nent la  permission  de  partir  avec  trois  barons 
et  la  daine  Cogatra,  26,  27,  28.  — Le  grand 
Rhuân  leur  délivre  pour  eux-mêmes  des  lettres  de 
sûreté,  et  les  charge  de  divers  messages  pour 
le  pape  cl  les  divers  rois  de  la  chrétienté,  29. 

— Après  trois  moi*  de  navigation,  ils  arrivent  à 
Java,  yo. — Après  dix-huit  autres  mois,  ils  débar- 
quent sur  les  eûtes  de  Perse,  30.  — Ayant 
accompli  leur  mission,  ils  reçoivent  de  la  dame 
Cogatra  des  lettres  missives,  ordonnant  qu’ils 
soient  traités  avec  honneur  et  défrayés  de  leurs 
dépenses,  31,  32.  — Vieuuent  à Trapesonde, 
33  ; à (àiiistautiuople,  ib.;  à Nègrcponl,  ib.;  à 
Venise,  ib. 

Pol  (Marc),  auteur  du  présent  Livre,  eo  donne 
copie  à monseigneur  Thiébault,  seigneur  de 
Cépoy  (août  1307),  1.  — Annonce  les  grandes 
met  veilles  qu’il  va  raconter,  3.  — Eu  prison  à 
Gênes,  il  fait  retraire  son  livre  par  Rusia  Pisau 
(Kusticieu  de  Pise),  4.  — Agé  de  quinze  ans  et 
ayaut  perdu  sa  mere,  il  arenmpague  sou  père  et 
son  oucle  qui  se  rendent  auprès  du  grand  Khaân, 
17.  — 11  apprend  si  bien  les  différentes  langues 
tartan-s,  et  montre  tant  d'intelligence,  que  le 
grand  khaân  lui  confie  une  première  mission; 
manière  dont  il  s’en  acquitte,  23.  — Depuis  ce 
moweut  on  l’appela  messirc  Marc  Pol.  24.  — 
Il  reste  pendant  vingt-six  ans  auprès  de  grand 
Khaân,  qui  de  plus  eu  plus  satisfait  et  l’aimant 
davantage,  lui  eonlie  des  missions  lointaines 
et  très-importantes,  25.  — C’est  à la  curiosité  de 
Klioubilaï  khaân,  et  au  désirdujeune  Marc  Pol  de 
la  satisfaire,  que  nous  devons  une  foule  de  rensei- 
gnements importants,  25,  (3).  — Accompagne 
avec  son  père, son  oucle.  et  trois  liarons  du  grand 
khaân,  la  dame  Cogatra  de  Chine  en  Perse,  28.  — 
Arrive  à Java,  puis  sur  les  côtes  de  la  Perse,  30. 

— Est  pris  par  les  Karaunas,  83.  — Parvient  à 
s’échapper,  84.  — Est  appelé  par  khoubilaï- 
Khaân  et  part  pour  Khâubiligh  (Cainbaluc),  348 
et  (1);  349. — A seigneurie  pendant  trois  ans  sur 
Yang-tcheou,  4G8  et  (2).  — Plusieurs  fois  en- 
voyé à Hong-tcbeou  Jou  par  le  grand  Khaân, 
pour  examiner  le  compte  des  droits  prélevés  sur 
celte  ville,  513.  — Sc  rend  dans  le  roy  aume  de 
Cvamba,  557.  — Séjourne  cinq  mois  à Sama* 
langa,  572.  — Apporte  à Venise  des  semences  du 
bois  de  Brésil,  qui  ne  peut  réussir,  57G  et  (14). 

— Connut  le  descendant  du  prcslrc  Jehan  à 
la  cour  de  khuiibiluï-Rhaàn , 725,  (6).  — Son 
testament,  7G5-7G7. 

Poulain,  for.  Bintang. 

Portc-de-fer,  surnom  de  la  ville  de  Derbend, 
Celle  ville  possédait  une  porte  eu  fer  qu’Alexan- 
dre  (suivant  la  légende)  fit  fermer,  33,(2);  40,(4). 
foy.  Bal-al-Abouab. 
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Poulisanghios.  f'oy.  Sanghin. 

Prestre  Jehan.  Voy.  Jean. 

Provinces  (les  34  grandes),  envoient  chacune 
un  juge  et  plusieurs  secrétaires-rédacteurs  au 
plais  du  gouvemcmcul,  330,  331  cl  (2).  — Or- 
ganisation de  ce  gouvernement,  ib. 

Q 


Qis.  Voy.  Chisv. 

Quelifu.  Voy.  kien-ning-fou. 

Quengianfu.  Voy.  King-trhao-fou. 

Ouesitans  {'/iiezlian),  gardes  du  corps  k cheval 
du  grand  Khaàn,  au  nombre  de  1 2.000,  pp.  277, 
278  et  (1).  — Reçoivent  du  grand  Khaàn  , aux 
grandes  Têtes,  chacun  treize  rôties  d’or,  297  et(l). 

Qnesivncuran.  Voy.  Kateh. 

Queslian.  Voy.  Quesitans. 

9 Quiacatn,  après  la  mort  de  son  neveu  Argoun, 
s’empare  du  royaume  et  meurt  empoisonné,  749. 

Quian.  Voy.  Kiàng. 

Quinsay.  Voy.  King-ssé. 

Quiansuy.  Voy.  Kiàng  ou  Kiang-ehouï. 

(Juisy.  Voy.  ChUy. 


Il 

Reine  (b)  du  Manzi,  femme  du  Faghfour,  après 
la  fuite  de  son  mari,  veut  résister  aux  armées 
du  grand  Khaàn  ; mais  elle  finit  par  se  rendre 
au  général  Pc-yèn,  459. — E>t  conduite  devant  le 
grand  Khaàn,  qui  la  traite  avec  honneur,  400.  — 
Elle  meurt  à la  cour  du  grand  Khaàn,  4(îl  et  (1 1). 

Roi  (un)  d'Abyssinie  envoie  un  de  ses  évêques 
à Jérusalem  pour  adorer  le  Saint-Sépulcre  et 
faire  de  riches  offrandes,  008.  — Pour  se  ven- 
ger de  ce  que  sou  messager  avait  été  pris  et  cir- 
concis par  le  soudait  d'Adeu,  il  fait  la  guerre 
contre  celui-ci,  le  défait  et  ravage  sou  territoire, 
700.  701. 

Roi  d’Annénie.  Voy.  Léon  III. 

Roi  (le)  de  Cyamba,  voyant  sou  royaume  en- 
vahi par  les  Ta  r la  res,  envoie  de*  amtuisadeurs 
au  grand  khaàn  pour  lui  offrir  un  tribut  d’élé- 
phants ; son  offre  est  agréée,  555  et  (3). 

Roi  d’Or.  — Est  en  pierre  contre  le  prêtre 
Jehan,  330. — Est  trahi  par  des  gens  de  qualité 
appartenant  au  prêtre  Jehan,  auxquels  il  avait 
donné  l’hospitalité,  337.  — Prisonnier  du  prêtre 
Jehan,  il  garde  les  bestiaux  pendant  deux  ans, 
338.  — Il  est  renvoyé  comble  d'honneurs  dans 
son  royaume,  339. 

Rois  (les  trois)  ( Jazpar , Melcbior  et  /la ft ba- 
zar), qui  vinrent  adorer  Jésus-Christ,  sont  enseve- 
lis àSàwah  (Sal»a)  ; 1rs  corps  sont  cutiers  et  ont 
conservé  les  cheveux  et  la  barbe,  C2.  — Partis 
de  leur  contrée  pour  aller  adorer  un  prophète 
qui  venait  de  iiuilre.  ils  trouvent  l’enfant  àgède 
treize  jours;  ils  l’adorent,  puis  lui  offrent  de 
l’or, de  l'encens,  de  la  myrrhe;  en  échange,  l'en- 
fant leur  donne  une  Imite  ; ils  s’en  retournent 
dans  leur  pays,  02,  63.  — Eu  mute  ils  ouvrent 
celte  boite,  et  y trouvent  une  pierre  qu’ils  jet- 


tent dans  un  puits,  Ch  — l.‘n  feu  ardent  descend 
du  ciel  sur  cet  endroit  ; les  mages  prennent  de 
ce  feu,  et  le  placent  dans  une  belle  église,  où  Us 
l’entietiennent  et  l'adorent,  05  et  (2). 

Rokn-cd-diu  Khourrha,  fils  du  Vieux  de  la  Mon- 
tapie.  Voy.  Ala-ed-diu  ( Aloadin ) Mohammed, 
Vieux  delà  Montagne,  notez,  98-104. 

Rokn-ed-din  Mahmoud  ( Ruomet/nm  .4 homet)  , 
roi  d’Ormuz,  85,  80  et  (3).— Droit  d’aubaine 
qu'il  exerce  à son  profit,  80,  87  et  (0). — Vassal 
du  roi  de  Kermàn,  91  et  (14). 

Rosie.  Voy.  Russie. 

Hue,  oiseau  gigaulcsque,  581  (4). 

Ruoinedam  A homet.  Voy.  Rokn-od-dtn  Mah- 
moud. 

Russie,  733. 

Rusticien  de  Pise,  écrit  en  français  de  l’épo- 
que, et  sous  la  dictée  de  Marc  Pol,  dans  la  pri- 
sou  de  Gén  et,  lr  présent  Livre,  4 et  (4). 


S 


Sal>a.  Voy.  Kawàh. 

Saciou  ouSacion.  Voy.  ChS-lchéou. 
Sagamoni  borram.  Voy.  S’ikya  mouoi. 
Sagatu.  Voy.  So-lou. 

Saianfu.  Voy.  Siàng-yàng  fou. 

Sai-yin-ta-la  (Ckiugintéta*),  province,  ISO  et 
(I).  — Religions  diverses,  160. 

S’àkya-mouni  {Sagamoni  borcam ),  transcrip- 
tion du  nom  de  bouddha,  588  et  (8).  Voy.  Boud- 
dha. 


Samalanga  (Samam),  571  et  (0).—  Anthro- 
pophages. 372. — Riz;  vin  de  palmier,  373  et 
(II).  — NoÜ77î4. 

Sumara.  Voy.  Sanu-langa. 

Samarran.  Voy.  Samarkand. 

Samarkand  (Samarcan).  ville;  religion,  130, 
137  et  (I)  — Rivalité  entre  le  grand  Khaàn  et 
Caillou,  137  et  (2);  725  (7). 

Sandur.  Voy.  Deux-Frères  (île  des). 

Sanghin.  (Poufisanghiw),  rivière  à dix  milles 
de  Khânbàligh,  349  et  (2).  — Pout  magnifique, 
330.  351. 


Sapourgan  ( Sapurgan ),  ville,  107  et  (2).  — 
Produit  les  meilleurs  melons  du  monde,  108. 

Sapurgan.  Voy.  Sapourgan. 

Sara  [Snrai,  Snray),  ville  sur  le  Volga,  appelée 
autrefois  Sara?,  une  des  deux  résidences  princi- 
pales des  Kliàns  Mongols  du  Kiptcbak,  G et  (1); 
Il  et  (I). 

Sarai.  Voy.  Sarà. 

Sa  ray.  Voy.  Sari. 

Sartlansu.  Voy.  Sse-lchoueo. 

Sa  va.  Voy.  Sàwah. 

Sa  vas!  Voy.  Sou  vis. 

Savetier  (un)  de  llaglidàd  se  crève  un  œil  qui 
l’avait  scandalisé,  54  et  (2). — Il  est  réputé  saint, 
54.  — Sa  prière  fait  mouvoir  une  moutagne  et 
sauve  les  chrétiens  de  la  mort,  55,  50. 

Sawàh  ou  Sava  (Soba),  ville  ; religion,  01  et 
(3).—  De  cette  ville  les  trois  rois  partirent  pour 
aller  adorer  Jésus-Christ  ; sépulture  des  trois 
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rois,  dont  les  corps  sont  encore  conservés  tout 
entiers,  62. 

Schedjer  (F.tcier),  grande  ville,  70G  et  (I). — 
Son  roi  est  soumis  au  Soudan  d’Aden  ; religion  : 
rocens  blanc;  dattes  ; ri/.;  poissons,  707. — Nour- 
riture ; boisson  ; moutons  sans  oreilles  ; le  bétail  1 
se  nourrit  de  poisson,  7 OS. 

Scheikh-adjebal , nom  donné  au  prince  qui 
régnait  à AlamotU  , 09  et  (2).  Voy.  Ab-ed-diu 
Mahommed. 

Scoira.  Voy.  Scout  rah. 

Scout  rail  ou  Sokolhrah  (Sco!ra)y  île,  G"3 
et  (1),  — Religion  ; ambre  ; produits  industiirls, 
674.  — Deurées ; commerce;  navigation;  cor- 
saires, G75. — Magiciens  et  enchantements,  G75, 
670  et  (4). 

Semenat.  Voy.  Soumanât. 

Sentemour,  fils  de  Khoubilai  -Kliaàn,  est  nom- 
mé par  son  père  mi  dp  Mien  et  de  Rengale,  405. 

Serazi.  Voy.  Chiraz. 

Scray.  Voy.  Sarâ. 

Siangan.  Voy.  Soûng-kiâng  fou. 

Siâng-yâng  fnu  (Ao/u///«),  grande  ville,  470  et 
(I).  — Grand  cominerre  ; religion  ; papier-mon- 
naie ; crémation  des  corps  morts,  470  et  (2).  — 
Tirnt  trois  ans  contre  le  grand  Kliaàn  apres  la 
reddition  du  Manzi,  47 1 et  (3). — Ne  se  rend  qu’a- 
près  les  ravages  exercés  contre  elle  par  des  machi- 
nes de  guerre,  471,  472,  473  et  (.4)  ; 474,  475. 
— Une  des  meilleures  cités  du  grand  Khaûu,  17C- 

Siah-jHJiiclies  ou  kàlirs,  123,  n. ; 124,  n. 

• Siarciam.  Voy.  Kharachar. 

Siccui.  Voy . Snu-trhéou. 

Siga'ay.  Voy.  Dcliagataî. 

Siguy.  Voy.  Sou-tclléou. 

Siguy.  Voy.  Sou-tsicn. 

Sibouti,  fleuve,  8 et  (5). 

Singuy.  Voy.  Si-uing-fou. 

Singuy  matu.  Voy.  Thsi-ning-tcbéou. 

Si-ning-fou  (Singuy).  ville,  203  et  (I).— Reli- 
gion ; nueurs;  haute  stature  des  habitants;  in- 
dustrie ; productions;  bétail  et  oiseaux,  204  cl 
(4‘.  — Particularités  sur  les  femmes;  polyga- 
mie, 205. 

Sirr.  Voy.  Silioun. 

Sivvâs.  Voy.  Souvâs. 

Soldadia.  Voy,  Soudâk. 

Soldaie.  Voy.  Soudâk. 

Soldiana.  Voy.  Soudàk. 

Sonder  bandi  davar.  Voy.  Sundara  Pandiyan. 

Sonscara,  05.  Voy.  Chcbâokàreb. 

Sovâs.  Voy.  Souvâs. 

So-tou  ( Sagatu ),  envoyé  par  le  grand  K liai  n 
pour  s'emparer  du  royaume  de  Cyamba,  554. 

Soucat.  Voy.  Bornéo. 

Soudac.  Voy.  Soudàk. 

Suudagh.  Voy.  Soùdâk. 

Soudâk  (Soldaie),  ville  où  b famille  de  Marc 
Pol  avait  une  tnaisou  de  commerce,  G et  (2). 

Soudan  (le)  d’Aden  fait  circoncire  un  évêque, 
messager  du  roi  d'Abyssinie,  qui  revenait  de  Jé- 
rusalem, 699.  — Est  attaqué  et  défait  par  le  roi 
d'Abyssinie  ; son  territoire  est  ravagé,  700,  701. 

Souït-chang-hiiMi  ( Ciancian ),  grande  ville  située 
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sur  un  mont;  fleuve;  bétail  ; religion;  commerce 
et  industrie,  papier  monnaie,  520  et  (4).;  521. 

Soumanât  [Semenat) , royaume.  GfiO  et  (I). — 
Idiome;  indépendance,  GOG.  — Industrie  et  com- 
merce ; GG7  et  (2). 

Souinatra  [Java  In  mineure ),  île,  5G5  et  (1).— 
Divisée  en  États  indépendants;  idiomes;  épices, 
507  et  ( 2 ) ; 508  et  (3).  — L'étoile  polaire  y est 
invisible,  5U8  et  (4).  — Inscription  récemment 
découverte  qui  prouve  le  dire  de  Marc  Pol  qu'il 
y avait  fieux  îles  nommées  Java.  578  (18). 

Soûng-kiàng  foù  (SianganV.  ville,  491  et  a. 

Souli  -trhéoii  (Snctur),  ville,  1(J2  et  (I). 

Son-trhèou  (Siguy),  grande  ville;  religion; 
papier-monnaie  ; 488  et  ( 1 V — Commerce;  in- 
dustrie ; popul.ition  pacifique  ; six  mille  pouls  en 
pierre.  48!)  et  (2).  — - Épices,  490. 

Soù-tsien  (Siguy),  ville  ; religion  ; crémation 
des  corps  morts  ; 419  et  (I).—  Papier-monnaie  ; 
abondance  de  céréales;  contrées  fertiles,  450. 

Souvâs  ou  Siwâs  [Savon),  37  et  (3). 

Sse-lchouen  (Sardansu),  province,  3GGet(l). 
— Divisée  en  trois  pour  former  l'héritage  de  trois 
lils  d'un  de  scs  rois,  3G7. — Le  grand  khaùn  s'en 
empare,  3G8  et  (3). 

Surtur.  Voy.  Soult-lrhéoil. 

Suidatui,  province,  220,  221  et  (G). 

Sundara  Pô nd i\ an  ( Sonder  bondi  t iavar\  l'un 
des  cinq  rois  de  Maabar.  G02  et  (2). 

Sunnites  (imitateurs  des  prophètes),  Cl  et  3). 

Sypangu.  Voy.  Japon. 

SygataL  Voy.  Dchagataî. 

Sy  ndifu.  Voy.  Tching-tuû  fou. 

T 

Tabriz.  Voy,  Tri) riz. 

Tacpiguy.  Voy.  Ghao-liiug-fmi. 

Taianfu.  Voy.  Thaï-yuan  fou. 

Taican.  Voy.  Thaikâii. 

Tiiï-ding  fou  ou  Tai-ting  (Cundinfu) , ville, 
pall  ie  de  Klioung-fou-tse  (Confucius),  440  et  (I). 

— t Conquise  par  le  grand  khaân  ; grand  com- 
merce; abondance  de  soie;  jardins  délicieux,  441. 

Taikân.  Vày.  Thaïkan. 

Taï-tcheou  (Tiguy),  ville  ; abondance  en  toutes 
choses;  religion;  jwpipr-mnnnaic  ; commerce  et 
industrie;  fleuve  navigable;  salines,  4 GG  et  (1). 

Ta-li  fou  (Camion),  autre  capitale  de  la  pro- 
vince du  Yùn-nân,  391  et  (I);  392.  — A pour 
roi  Hô-klié-tcbi.  292  et  (2). 

Tàuah  ( Taaaim ),  royaume,  GG2et(1). — Re- 
ligion; indépendance,  GG2.  — Idiome;  encens; 
commerce;  cuirs;  troupraux,  GG3  et  (2),  (3).  — 
Piraterie;  tribut  prélevé  par  le  roi,  GG4et(4); 
GG5. 

Tanaïtn.  Voy.  Tânah. 

Taiiduc,  ville,  province,  208  et  (1).-— Gouver- 
née par  George,  l’iin  des  descendants  du  prêtre 
Jehan,  200. — Pierres  d'azur,  212. — Nourriture, 
213.  — Industrie  et  commerce;  religion,  213, 
220.  — Ancienne  capitale  du  prêtre  Jean,  2 10. 

— Pabis  d'argent,  221.  J 
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Tangkout  (Tnagut),  132.  — Ia*s  habitants  1 
descendent  dcsSan-miao;  se  vantent  dcdcsretidre 
d’uni* grande espèce  de  singes,  162,  (2);  163,  (2). 

— Religions,  153  e|  (3).  — Elèvent  des  mou- 
tons pour  les  manger  devant  les  idoles;  brûlent 
les  corps  morts,  164.  — Funérailles,  supersti- 
tions, 164. i 3 ; 163,  160. 

Taugut.  Poy.  Tangkout. 

Tarlars  do n Panent , 764. 

Tartares -Mongol*  , 1 86  et  (2).  — Habita- 
tions; impurs.  usages,  polygamie,  188,  189  et 
(7).  — Leur  Dieu,  100,  ioi,  192  cl  (I).  — 
Nourriture,  vêlements,  192  et  (I).  — Arme- 
ment, organisation  militaire,  193  et  (4);  194. 

— Condensent  le  lait  pour  le  conserver,  196  cl 
(fi).  — Leur  manière  de  se  battre,  106  et  (7); 
196  (9); — Religion,  ib.  — Législation  cl  jtttlirr, 
19"  et  (10,'.  — Marient  leurs  curants  morts,  198 
et  (12). 

Tavris.  Voy.  Tébriz. 

Ta  Wèn-koû-lo  (Fungul),  433  et  (2). 

Tchang-lou  (Cinng/n),  ville  du  Catay,  437  et 
CIIX  (1).  — Religion,  crémation  des  corps 
morts;  sel,  438  et  (2),  (3). 

Tcbang-tcîïëôu  fou \Cingingny),  grande  ville; 
religion,  4 84  et  (1).  — Papier-monnaie;  com- 
merce et  indusl  rie  ; gibier;  lécondilé  de  la  terre, 
486.  — Les  habitants  égorgent  les  soldat  s envoyés 
par  Pé-ycu,  486  et  (2);  486,  437.  — Sont 
passés  au  !i!  de  l’épée,  488. 

Tchiu-kiaug  fou  (ChingtanJ a),  ville;  religion; 
papier-monnaie;  commerce;  gibier;  denrée»; 
églises,  _483  et  (I). 

Tching-lou  fou  ( Sardantu ),  province  et  ville, 
3GC  et  ( I ).  — Entourée  par  le fleuve  ki.ing.  368 
et  (4).  — Pont  magnifii|uc;  droit  de  |»éagc  sur 
ce  pont,  369  et  (6),  6)  — Idolâtrie;  industrie, 
370  et  (7)7 

Tchi-tchéou  (Ciguy),  ville,  4 TC  et  (2).  — 

<i nmd  commerre  et  grande  navigation;  religion; 
pajiier-monuaie;  située  sur  le  plus  grand  fleuve 
du  monde;  droits  prélevés  par  le  grand  khaàn, 
maniéré  de  naviguer,  478  et  (4). 

Tcliola,  ou  Sôra,  royaume  deTandjore, 602,  ». . 

Tclio-lcheou  (Giogm),  grande  ville;  descrip- 
tion, 361  et  (I).  — Route  du  Catay,  au  couchant; 
route  du  Man/i,  au  midi,  362  et  (2). 

Tchou-ichéou  (Ciuguy),  ville;  religion;  pa- 
pier-monnaie; industrie  et  commerce,  62 1 et  (5). 

Teliet.  toy . Tibet. 

Tébriz  ( Tavrit) , grande  ville;  commerce  et 
industrie,  69  et  ( I ),  (2).  — Fabrication  de  drap  et 
soir;  religions,  60  et  1,6; ; jardins  délicieux,  61. 

Ték-boua  ( Tiuiiguy),  ville,  632  et  (4);  por- 
celaine, idiome;  droits  perçus  par  le  grand 
Eliaân,  633  et  (3).  (6). 

Teinur.  Tu  y Tiemour. 

Thaikân  ouTaïkân  ( Taicttn),  bourgade  du  pays 
de  Ualkh,  dans  le  klioràràn,  1 13;  description 
par  des  géographes  arabes.  1 13.  ( 1 ).  — Produits 
divers;  sel  le  plus  dur  et  le  plu»  abondant  du 
monde,  113  et  (2).  — Relies  plaines  dans  les 
e livrions;  religion,  mœurs  et  coutumes,  114. 

Tbaï-yuan-fou  ( Taianfu ),  ville  et  province,  I 


362  et  (I). — La  seule  province  du  Catay  qui 
produise  du  vin,  363. 

Tbicbault  (Mgr),  chevalier,  comte  de  Cépoy, 
à qui  Mare  Pol  donne  une  copie  de  son  Livre 
(1367  i,  1.- — ('.barge  par  Charles  de  Valois  de 
visiter  l’Orient,  se  rend  d’abord  à Venise  (1306), 
1 et  (2).  — Donne  à Charles  de  Valois,  et  en- 
suite. à scs  amis,  copie  du  Livre  de  Marc  Pol,  2. 

Tlioloinan,  province,  4 30 et ( I ).  — Population, 
belle  mais  brune,  4 31  ; lotit  brûler  les  corps 
moi  b;  monnaie  de  cauris,  431. — Denrées, 
432.—  Religion,  433  et  (2). — Industrie,  drap  eu 
écorce  d'arbres;  quantité  de  lions,  434  et  (4), 
(3),  (C).  — Chiens  qu'un  oppose  aux  lions,  434 
et  436.  — Papier- monnaie,  436. 

Thomas  (saint  1.  enterré  dans  une  ville  (Mélia- 
pourydu  Maabar,  622  et  (4).  — Opère  uu  miracle 
en  faveur  de  ses  pèlerins;  autre  miracle.  623. 

— Comment  il  fut  tué,  623  et  (4).  — Av  dit  été 
auparavant  en  Nubie,  626  et  (6).  — Convertit 
l’Abvssinie,  696. 

liions,  ou  Mccbed,  106,  notes. 

Tlisi-uau-fou  (Cioaiigli),  ville  du  Catay;  rrli- 
gior»;  papier-monnaie;  grand  fleuve.  439  et  (4). 

Tlisi-ning-lcliéou  (Singuy  tnatu ),  ville  de  la 
province  de  (Uiân-tmiug,  444  et  (I).—  Com- 
merce. religion,  papier-moimme,  446.  — Fleuve, 
navigation  importante  et  active.  446, 

Tbsiuuan-lchcou  ( Ça t ton),  grande  ville,  527, 
328  et  (1).  — Papier-monnaie;  religion;  port; 
navigation,  commerce,  629,  630.  — Perles  et 
ierres  précieuses;  droits  prélevés  par  le  grand 
haàn,  631  et  (2);  332.  — Abondance  de  den- 
rées, 322. 

Tibet  (Tebet),  soumis  à la  Chine.  Ravagé  par 
.Mangou  khan,  n'est  plus  qu'une  forêt  minée, 
370  et  (I,;  371.—  Quantité  de  bambous  et  de 
hèles  sauvages,  371  et  372.  — Les  hommes  ne 
veulent  point  épouser  les  jeunes  vierges;  on  offre 
celles-ci  aux  étrangers,  373  et  ;2).  — Elles  re- 
çoivent uu  léger  cadeau  pour  le  montrer  quand 
elles  voudront  se  marier,  374  et  (4).  — Idolâtrie, 
nourriture;  liêles  à muse,  373  et  (3).  — Mon- 
naie de  sel,  376  et  (7).  — Langue  particulière; 
idolâtres  et  voleurs,  377  et  (I)  ; 378. — Royaumes 
et  châteaux,  378  et  (2).  — Productions  natu- 
relles; sortilèges;  379  et  (4).  — Auiuiaux  do- 
mestiques et  sauvages,  380. 

Tiemour  (Te  mur)  9 petit-lîls  de  Khoubilaï-, 
Khaàn,  ’-’o.;. 

Tigry  ou  Tiger»,  Atel  ou  Volga  d'aujourd'hui, 

7 et  (3);  8.  • 

Tiguy.  Toy.  Taï-lr licou. 

Tiugiiy.  Toy.  T‘omig-lcheou. 

Tiunguy.  Toy.  Ték-boua. 

’lolotioga  ou  Tulobuga,  sire  des  Tartares,  est 
assassiné  par  Tolamaugu,  *60. 

Tiiuocain  et  Tonocaiu,  province,  94  et  (1). 

— Pays  de  K Arbre  sobfue  , 93  et(l).  — Autres 
productions;  tcmpéiaturr;  religion;  beauté  des 
femmes;  lieux  où  se  livra  la  bataille  entre 
Alexandre  et  Darius.  96  et  (2). 

Tolai,  roi  drs  Tartares  du  Ponent,  t iccède  à 
Tolamagu,  760.  — Mande  No  gai  pour  le  faire 
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expliquer  sur  la  mort  du  Toloboga,  760,  "CI. 
— Marche  contre  Nogaî,  763.  — Allocution  a 
se»  l’eus,  763. — Bataille  sanglante,  704. 

Tolamagu  ou  TuUimaogu,  avec  l'aide  de  Nogai, 
tue  Toloboga,  roi  des  Tartans  du  ronent,  et 
s'empare  de  son  royaume;  sa  uiort.  7 GO. 

T’oung-trheou  {Tingny),  ville,  4fifi  et  (3).  — 
Saline»;  tribut  pour  le  graut  Kliaàu  ; religion  ; 
papier-monnaie.  467. 

Touzi.  nom  des  habitant»  de  la  ville  de  Téhriz. 
For.  Tébriz. 

Triple  .Guillaume  de),  frère  prêcheur.  Foy. 
Yicence. 

Tun-hoang.  Foy.  Cha-tchéou. 

Tunoeain.  Foy.  Kouhistân. 

Turromanie  (Tnrquemeuie),  Arménie  turque, 
contrée  de  l'Asie  Mineure;  religion,  3&.  — Po- 
pulation, industrie,  36,  (I);  37.  — Produit  «fc 
nombreux  chevaux.  — Soumis  au  Tartar,  37. 

Turkist&n  [('.tau Je  Turquie),  716  et  (I); 
726,  n.j  728,  (3). 

Türqueractne.  Foy.  Turcomanie. 

Turquie  (Grande),  t oy.Turkislàn. 

I) 

tlng  etMugul.  Foy.  Ong  et  Mugul. 
l'ngeat.  Foy.  Ungut. 

L'ngut  (U o geai),  tribu  mongole,  259  et  (4). 
Usbeks,  121,  (16,;  122,  (II). 

V 

Vallée  (grande) , aux  frontières  du  pays  de 
Mien,  413. 

Valois  Volute  de),  fils  du  roi  de  France,  1.  — 
Charge  Thicbaull  de  Cepoy  de  visiter  l'Orient, 


Yenisse.  Foy.  Venise. 

Vent  du  désert  [Scmoum) , 88  et  (10). 

Vineuce  (Nicole  de) , et  Guillaume  «le  Triple, 
frères  prêcheurs,  chargés  par  le  pane  d'accom- 
pagner 1rs  frère»  Poli  auprès  du  grand  khaân,  1 9. 
— Effrayé»  par  la  guerre  dont  l’Arménie  est  le 
théâtre,  remettent  leurs  lettres  et  privilèges  aux 
frères  Poli,  et  s'en  retournent,  20. 

Vierges  (jeunes),  au  Tibet,  ne  trouvent  point 
à se  marier  avant  de  se  livrer  préalablement 
aux  étrangers.  373  et  (2). 

Vieux  de  la  Montagne  ( Fiel  Je  la  Montaigne), 
99,  (2).  Foy.  Ala-ed-din  Mohammed. 

Vigny.  Foy.  Kin-lioa-foii. 

Vocau.  Foy.  Wakhau. 

Yocian.  Foy.  Yoûng-tching. 

Vouguy.  Foy.  Mou-tcheou. 

Vugueii.  Foy.  Uou-kouau. 

W 

Wakhan  [Foean),  F^tal  de.  l'Asie  centrale.  — 
Produits  ; religion,  129  et  (I).  — Pays  de  mon- 
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tagtics,  130  et  (3).  — Plateau;  grand  fleuve  et 
excellents  pâturages,  131  et  (4).  — - Bêtes  à 
cornes.  132  et  (5)., — Désert,  observations  phy- 
sique», 133  et  (7). 

Y 

Yang-tchrou-foii  (Janguy),  grande  ville,  4C7 
et  (I).  — A sa  juridiction  sur  vingt-sept  autres 
villes;  religion;  papier-monnaie;  le  grand  Khaân 
y fait  teiiirgirnisi.il,  468.  — Marc  Pol  en  fut  gou- 
verneur pHi.l.int  tiouaus,  //».,  n. 

Yarkand  ( Carcan) , dans  l’Asie  centrale. 
Religions,  1 4 1.  — Géographie,  histoire,  industrie, 
commerce.  Ml,  (I).  — Soumise  à un  neveu  du 
grand  khaân,  I i2  et  (2). 

Yarmi-d/angbo-tclmu , grand  fleuve  du  Tibet 
38  1 (1). 

Ya/d  ou  Yezd  (ZasJI).  — Industrie  et  com- 
merce, 70.  — Productions  diverses,  71.  — Anes 
sauvages,  7 1 et  (2). 

Ydilir,  montagne  de  la  province  de  Tondue, 
renfermant  de»  mines  d'argent,  221. 

Ye-sien  lemour  (Enaniemur),  fils  du  grand 
Khaân,  et  roi  du  Yùu-uân,  387  et  (1). 

Yetstna.  Foy.  Ezina. 

Yezd.  Foy.  Yasd. 

Y’ude.  Foy.  Inde. 

Yogiti  (Çaifny),  espèce  de  brahmanes,  630  et 
(5).  — i.ciir*  niirurs  et  genre  de  vie;  alimenta- 
tion, breuvage,  637  et  (6);  638,  (7),  (8).  — Ê- 
preuve  qu’ils  font  subir  à ceux  qui  se  présentent 
pour  entrer  dans  leur  ordre,  639  (9).  — Brûlent 
les  corps  morts,  640. 

Yonng-irhdiig  ÇTôcîan),  capitale  de  la  pro- 
vince de  Kiti-tclii,  398  et  (3). 

Young-tchang  Joü  ( E/guinl),  province  et  ville, 
202  et  (2).  - Keligion,  203. 

Yrac.  Foy.  Iràk. 

Ymi-iiân  ( Camion ),  province  de  la  Chine, 
387,  (1);  39 1 et  (1).  — Idolâtrie;  elle  a pour 
roi  Ye-sien-temour,  387.  — Nourriture;  idiome, 
389,  — Grande  quantité  d'or;  monnaie  de  co- 
quiilagc;  couleuvres  et  grands  serpents,  393  et 
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hilants  les  mangent  ou  les  vendent,  395. — 
Chevaux,  396.  — Armement,  395.  — Leur 
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grands  gouvernements  provinciaux,  333-335, 
(notes). 

Greniers  publics,  345,  (1). 


Digitizedby  Google 


TABLE  DES  PRINCIPALES  MATIÈRES.  807 


Huile  de  pétrole  ou  naphtr. — Pré*  de  Bakou, 
forme  un  grand  commerce,  30,  (7).  — Dana 
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t ch  an  g (Yûn-nàti),  398,  (2). 
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Moutons  b grosses  queues,  77,  (4).  — du  Ker- 
mân,  78  (note). 

Nécromanciens,  126,  227.  228,  (6);  229,  (8); 
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SAti  ou  Sutties  dans  l'Inde,  616,  (13). 
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Soie  ; il  eu  entre  mille  charretées  par  jour  à 
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Temples  bouddhiques  magnifiques,  4 1 8 (notes), 

Totie  (collyre  minéral),  93,  (2). 
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GLOSSAIRE 


DES  MOTS  ET  TOURNURES  EN  VIEUX  FRANÇAIS  EXPLIQUÉS  DANS  LES  NOTES. 


A 

A,  avec,  au  moyen  de  ; dans  le 
sens  spécial  Je  la  préposition 
latine  à ou  ab,  d'où  à dérive. 
— A grant  merveilles , dont 
on  est  émerveillé.  — A leur 
usage,  qui  était  à leur  usage. 
— A leurs  piez,  avec  leurs 
pieds,  63o,  7.  — 68 1,  7. 

Accordent  {U  t) pour  donner , ils 
conviennent  de  donner. 

Accordèrent  (si  prislrent  conseil 
et),  décidèrent  entre  eux. 

A c halée,  payée. 

Achat  son,  occasion  ; raison. 

Acollent  (j*)  et  baisent , s’em- 
brassent. 

A rompit  r (d‘)  la,  de  l’accomplir. 

Adjointic.  jointe. 

Adonc , alors. 

Adoube,  tanne. 

Adoubés,  préparés,  équipés. 

Ad  tirés , endurcis  à la  fatigue. 

Afaire  (povre),  pauvre  aflaire. 

Afaitier , préparer. 

A/eiiées,  assainies,  desséchées. 

Affaire  (ont)  Cun  avec  C autre, 
font  un  marché,  une  conven- 
tion. 

Affaitiez , apprivoisés,  dressés. 

Afjiert , convient. 

A force  (fait),  qui  est  artifi- 
ciel. 

Agués,  aiguës,  pointues. 

Aposlolle  de  Rome , le  Pape. 

Appareil,  préparatifs. 

Appareilla  si  (s'),  se  préparât. — 
Appareillèrent  (/’)  , se  dis- 
posèrent.— Appareillée,  prêt, 
disposé. 

Appartenances,  dépendances. 

Appertement,  clairement;  en 
détail  et  par  ordre. 


Aiez  (et  vous  C),  ayez -la.  — 
Aient  (que  il),  qu’ils  ont. 

Aigue,  eau. 

Amçois,  au  contraire. 

Ains,  mais;  mais  au  contraire. 

Ainsnez,  aine. 

Aioul,  aïeul. 

Alaine , baleine. 

A laissent,  allassent. 

Alast  (il),  qu’il  allât.  — Alereut 
(si)...  déduire , allèrent  en  par- 
tie de  plaisir. 

Aleure,  marche,  vitesse. 

Atez  ; quant  Hz  furent  aucqucs), 
quand  ils  eurent  un  peu  na- 
vigué. 

Alixandre , Alexandrie  d’E- 
gyple. 

Amas,  aimas. 

Amastites,  améthystes. 

Amende,  venge,  punit. 

Amènent,  apporlcut. 

And  ai  ne,  antimoine  ( ?).  Fer,  se- 
lon du  Cange. 

And  eus,  tous  deux;  de  ambo, 
latin,  et  de  duo. 

Anemis , ennemis. 

Angles,  anges  (du  lat.  angélus). 

Anuuciez,  auuoncé. 

A or  eut,  adorent.  — Aourait, 
adorait.  — Aourent,  adorent. 

Aournez,  orné. 

Aourours,  adorateurs. 

Apellcnt  pour  (/) , se  récla- 
ment du. 

Aperent , paraissent.  — Aperl 
(n’y),  ne  s’y  montre  pas. 

Arain , airain. 

Arbre,  mit  de  navire. 

Arche,  coffre,  boite. 

Archerie,  art  de  tirer  de  Tare; 
et  par  extension  : art  mili- 
taire. 

Archcvechiez,  archevêché. 


A r chie  ( une  ) , une  portée  do 
flèche. 

Arcs,  arcs  et  flèches. 

Ardent  (P),  le  brûlent.  — Ar~ 
doir , brûler.  — Ardre  (ils 
font),  ils  font  brûler. 

Argenteries,  argentières,  mines 
d’argent. 

Armes  (bien  appareillez  d"),  bien 
armés. 

Arondeles,  hirondelles. 

Arque  unes  (f),  l'arcane  des  al- 
chimistes. 

Arrabe,  Arabie. 

Arrabis,  Arabes. 

Arriérés  (ci),  précédemment. 

Ars,  arts  industriels. 

Ars,  arcs. 

Ars,  brûlé.  — Arses , brûlées. 
— Art  ( il ),  il  brûle. 

Art  ( vivent  et),  d’industrie. 

Arundele,  hirondelle. 

Asnes  sauvages,  onagres. 

Assemblerait  (n),  ne  s’assemble- 
rait. 

Asseur , assuré;  ou  plutôt  ras- 
suré. 

Assise,  sise. 

Ataindre  (il  cuide ),  il  pense  re- 
joindre. 

A tain  t (si  est)  à cest  baron,  il 
est  puni  par  ce  baron. 

A tant,  atant,  à présent;  à ce 
point. 

Atout,  avec. 

A trempé  (pais),  le  climat  du 
pays  est  tempéré. 

Aucune  dusse,  quelque  chose. 

Auqucs,  passablement;  quel- 
ques. 

Aussi  plus  bas,  plus  bas  encore. 

Austours,  autours. 

Autel,  semblable. 

Autretant , tout  autant. 
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Avant,  en  avant,  plus  loin,  ci- 
apres,  par  la  suite.  — Avant 
(ci),  ci -devant  ; quelquefois  : 
ci-après.  — - Avant  (en),  à l’a- 
venir, par  la  suite.  — Avant 
(issi),  sortit  le  premier.  — 
Avant  mener , pousser  eu 
avant.  — Avant  (tout),  par  la 
suite. 

Avertis!,  arrivât. 

Aventures , sorts. 

Avironnée , environnée. 

A vision,  vision,  apparition. 

Avoir,  l’avoir,  le  bien. 

A voit  (bien  quarante  ans),  qua- 
rante ans  s’ et  a i eu  l bien  écoulés  - 


D 

Bachelers,  bacheliers. 

Dater , danser. 

Ban,  proclamation. 

Barges,  barques,  bateau  à fond 
plat. 

Basions  (de),  à coups  de  bâton. 
Batuz,  battu. 
lice,  bouc. 

B en  de  s,  bandes. 

Dvnerion,  bénédiction. 

Beneoit , béni,  du  Ut.  benedictus. 
Beneicon,  béni  diction. 

Bequier,  becqueter.  « 

Ues cuit,  biscuit. 

Besoin  g rte  s d'armes , équipe- 
ments de  gueire. 

De  soignables  à ost,  nécessaires 
à une  armée. 

Bestes,  bestiaux. 

Bestial,  bétail. 

Bit  (marbre),  gris  cendré. 
liions,  blanc. 

Blavée , rabotée,  unie. 

Blois,  bleus. 

Jioce,  bosse. 

Dois,  buis. 

Bonté,  bravoure. 

Boug ucrans,  bougran,  étoffe  de 
laine. 

Bouti  (cuir),  cuir  bouilli. 
Bourde,  conte,  fable,  p.  162. 
Bouta  (se),  se  réfugia. 
Braceaux,  bracelets. 

Bran,  farine  de  son. 

Braies,  brayettes,  espèce  de 
haut-de-cbausses. 

Bras  (cent),  cent  brasses  (me- 
sure de  longueur). 

Bretr.se/ie,  tour  en  bois  garnie  de 

créneaux. 

Bûche,  de  bosca,  bois. 

Bugle,  buffle. 

Buveries  (en),  h boire. 

Barrages,  breuvages. 


C 

Comporte,  eloebe  : du  latin  com- 
porta. 

Campanelles,  clochettes. 

Camut , peau  de  chameau. 

Cane,  canne,  lige  de  bambou. 

Carsere,  prison. 

Casons,  cases,  cabanes;  au  sin- 
gulier, casai,  case,  maison, 
village,  bourg. 

Cavent  (qui),  qui  rouillent»  — 
(je),  sc-xlrah  ut. 

Ce/,  ce,  forme  de  Bourgogne. 

Celeement,  secrètement. 

Cendal,  bois  de  satidal. 

Cendant,  étoffe  précieuse  faite 
de  soie  cl  de  coton,  cl  non  de 
sandal. 

Cendel,  sandal. 

Cerchast,  cherchât. 

Ce r chie,  parcouru. 

C’est , r’esi-à  «lire. 

Ces  tours,  citrons. 

Chace,  chasse. 

Chacier,  chasser.  — Chacier 
(en  quoi  a moult  beau),  où  il 
y a une  Ires-belle  chasse. 

Choc  ne,  chaîne. 

Chaiere,  chaire,  siège  en  géné- 
ral. — (seoir  en  ta),  s’asseoir 
sur  son  trône. 

Chairroient  (il),  ils  tomberaient. 

Chôment , chameaux. 

Champ,  camp. 

Champ  (foire),  établir  Une  es- 
pèce de  mai  elle. 

Chnpellet, , chaperon,  coiffe  or- 
uee  dont  on  couvrait  la  tète 
des  oiseaux  de  vol.  Terme  de 
fauconnerie. 

Char,  chair,  viande.  — Chars 
(de),  de  viande. 

Charnel  (Jrère  ) , cousin  ger- 
main ; frère  de  mère. 

Charron,  tomberait,  s'écroule- 
rait. 

Chartains  (monnaie  de),  mon- 
naie de  papier. 

Charte,  chartre,  panier. 

Charter,  monnaie  de  papier. 

Chartin , papier  ; du  latin 
char  ta. 

Chartres  (fondeurs  ),  leurs  con  • 
trais,  leurs  conventions. 

Chasleaux  de  Jost,  bâti»  de  bois, 
espèce  de  blockhaus. 

Chastians,  châtaigniers. 

Chauccmente , chaussure. 

Chaucent , chaussent. 

Chauciec,  chaussée. 

Chaus,  chauds. 

Chaut  (il  n’)  a pas  trop ),  il  n’y 


fait  pas  trop  chaud.  — Chaut 
(pour  le),  à cause  de  b grande 
chaleur. 

Chef  (en  leur),  sur  leur  tête. 

Chci,  tomba. 

Cheminant  ( forestiers  ),  étran- 
gers de  passage. 

Cheoient,  tombaient.  — Cheus , 
tombé. 

Chevauchier  (montagnes  qui  ne 
se  peuvent),  dans  lesquelles 
on  ne  peut  passer  à cheval. 

Chcvestres,  muselières. 

Chevet  aine  d’ost,  chef  d'armée. 

Cheveulx , cheveux. 

Chtvriaus,  chevreuils. 

Chief  (le),  la  tète.  — Chief,  ex- 
trémité. — Chief  (viendra  à), 
viendra  à bout.  — Chief  (an) 
de  pièce,  à la  fin.  — Chief  (U) 
de  celte  province , la  capitale. 
— Chief  noir,  tète  noire. 

Chière , v isage,  face.  — Chiere  à 
chiere , visage  à visage,  corps 
à corps. 

Chicres  (choses),  chères. 

Ch iet,  tombe. 

Clamer,  ap|x*lfr. 

Cler  (si),  si  brillant. 

C finie,  descente. 

Coiement,  secrètement. 

Coignier  sa  monnoie,  frapper 
monnaie  avec  un  coin. 

Cointe,  agréable. 

Coisins,  coussins. 

Com,  avec. 

Compaignier , accompagner. 

Composiez  (trrp  bien),  très- bien 
disposé,  situé,  doué. 

Compères , semblables. 

Complie,  accomplie. 

Compliement,  dune  manière 
complète. 

Comphroit,  terminerait. 

Concornis,  faisans. 

t 'ondempneut,  co  11  dam  nen  t . 

Conduis,  conduits. 

Confort , secours  ; mot  perdu 
dans  notre  langue  et  passé 
dans  l’anglais  avec  un  sens  re- 
levé. 

Congéa,  congédia. 

Congie  (demander),  permission. 

Congneus,  reconnus. 

Congnièe , frappée. 

Conseil,  conseil  privé. 

Conseus,  conseillers. 

Conter  (qui  à)  face , qui  mérite 
d'être  raconté. 

Contes  (/i),  le  conte,  l'histoire , 
avec  la  terminaison  nomina- 
tive du  sujet,  en  s. 

Contraire  (Jairt  grant ),  faire 
opposition. 
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Contrais , gens  contrefaits,  es- 
tropies : du  latin  contrat  (us. 

Contrestent,  ronlestrnt,  combat- 
tent. — Cofitrester , résister, 
faire  obstacle,  contredire. 

Convenances , coin  eut  ions. 

Çonvendroit  (qu'il)  au  nagier, 
qui  surs  icndraieut  dans  la  na- 
vigation. 

Codons,  copeaux. 

Corps  (de  son  , de  sa  personne. 

CouJiie  (fo),  étendu  comme  il 
est. 

Conlombe,  colonne. 

Coup  (à  im\  à un  moment 
donné. 

Courance  (la),  le  courant. 

Couraient  (qui),  par  lesquels 
couraient,  passaient. 

Cours  (en),  en  course.  — Cours 
(à  grans),  au  galop. 

Courseaux,  corsaires. 

Court  (pour  aucune ) que  il  face , 
pour  quelque  réunion  solen- 
nelle que  ce  soit.  — Court  (il 
tient),  il  tient  sa  cour. 

Courtines,  tentes. 

Coustumées,  occoul tintées. 

Coûte,  coûtée,  coudée. 

Coûtes,  couvertures. 

Couvert,  bâtiment  de  la  douane. 

Couverture , tente  on  kiosque. 

Covenant , accord,  cousent  ion, 
contrai;  mot  conservé  en  au- 

Créance  (qui  font  la),  qui  pré- 
sentent les  mets.  p.  280,  aa. 

Crespês , crépus. 

Créas  (il  est),  il  a poussé. 

Criée  (la),  les  cris. 

Cring,  crin. 

Croissoit , augmentait. 

C roi  si,  accroît. 

Crueus,  crm  Is. 

Cuevrent  («■),  sc  couvrent. 

Guidait  (il),  il  pensait. 

Cuir,  peau. 

Cuir  oint,  cuirs  ouvrés. 

Cure , souci. 

n 

Damagié , endommagé. 

Damechiert  (arbres),  domesti- 
ques, c'est-à-dire  qui  ne  se 
produisent  que  par  la  culture. 

Damesches , familiers. 

Dars,  dards. 

Pallies , dattes. 

Decavent,  extraient. 

De  cui , dont  ; forme  de  Bour- 
gogne, à la  lin  du  XII*  siècle. 

Dedens , dedans. 
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Déduit  (grand),  grand  plaisir. 

Dr f faut  de  temps , intempérie 
des  saisons. 

Dcffendoient,  disputaient. 

Degaste  (se),  se  dépense. 

Deist,  dit. 

Del , du. 

Delilab/et , délectables. 

Délit,  délice,  plaisir. 

Délitent,  délectent. 

Délit,  délices.  — Défit  (prendre 
grau t)  U leur  corps,  se  don- 
ner beaucoup  d'amusement*. 

De  lui  (plus  puissant ),  plus  puis- 
sant que  lui. 

Demourra  (ne),  ne  refusera  pas, 
ue  tardera  plus. 

Demourance , retard. 

De  part , à part. 

Départi,  distribua.  — Départir , 
disséminer. 

Dépit  (pour  le),  pour  cause  du 
dépit. 

Deprierent,  supplièrent,  priè- 
rent avec  instances. 

Depuis  que,  puisque. 

Derrrtin  (au),  à la  liu,  en  dernier 
lieu. 

Derrière  est  (qui),  qui  est  en 
arriéré. 

Des,  par  les. 

De  J luira  te,  dispersée. 

Descendue  (la),  la  descente. 

Deschevauchier , faire  descendre 
de  cheval. 

Descort  (à),  en  désaccord. 

Deserte,  rendue  déserte. 

Deservi,  mérité. 

Desloyaument , d’une  manière 
déloyale. 

Despens  ( leur  ) , tous  leurs 
moyens  de  subsistance,  leurs 
dépenses. 

Despendent,  dépensent.  — Des- 
pendre, dépenser,  distribuer. 

Despir , mépris. 

Dcsprisiée,  méprisée. 

Desputer,  disputer,  discuter. 

Destraignoit  (/é),  le  retenait,  le 
contraignait. 

Destre,  droite. 

Destrier,  cbeval  entier.  — Des- 
triers arrabis , arrabins,  che- 
vaux de  bataille  arabes. 

Destruient,  détruisent,  tuent. 
Destruirent,  détruisirent.  — 
Destruit,  ravagé. 

Desvoiable  ( heu  ) , écarté  des 
routes  et  voies  publiques. 

Desvoient  (/ie),  ne  s'écartent  pas 
de  leur  route. 

Deust,  put. 

Deux  tant  plus,  deux  fois  plus. 

Devant  (il  ne  retourne),  il  ne  re- 


82! 

vient  pas  avant.  — Devant  ce 
que  on  est  dessus  (la  terre), 
avant  qu’on  soit  arrivé  sur  ses 
côtes. 

Devendroient,  deviendraient.—» 
Devenait,  drviut.  — Devin- 
drent , devinrent. 

Devise,  partage,  distribution. 

Devisées,  distinguées,  différen- 
ciées.— Devisera , désignera. 

Dirai,  disent. 

Diex,  Dieu. 

Disme,  ditne,  le  dixième. 

Dittrent,  dirent. 

Donnez , donniez.  — Donra , 
donnera.  — Donroient,  don- 
neraient. 

Dot,  doigt. 

Date  (deux),  deux  doigts. 

Doie,  doive. 

Dais,  doigts. 

Double , redoute.  — Doubla , re- 
douta. 

Doubtance,  doutante,  crainte, 
soupçon. 

Doute,  rrainte. 

Douteuse,  redouta  bip. 

Drecier  en  estant  (tes  fit),  les  fit 
relever  et  tenir  del>ou|. 

Droit  (il  a bien  son  nom  à),  il  a 
bien  droit  à ce  nom. 

Droitures , droits  de  toute  espèce. 

Du  moins , au  mains. 

Durer,  endurer,  résister. 

R 

Effort,  préparatifs.  ♦ 

Effort  (tout  son),  toutes  scs 
forces,  toute  son  armée. 

Einssi , ainsi. 

Elles,  ailes;  cornes  ramifiées 
comme  celles  du  cerf. 

Erable,  dérobe.  — Emblt,  dé- 
robé.— Emblcr , enlever, 
prendre. 

Embleure , amble,  allure  d’un 
cheval,  d'un  mulet. 

Empereris,  impératrice. 

Empirer  s , endommagées. 

Empotées,  em poissées. 

£m/nij/ufflr,%poitcme. 

En  (f),  l’on.  — En  (et  or  peust 
f),  et  alors  on  put.  — En  (de 
reoir),  d’en  voir.  — En  (s*) 
j'<t,  on  s’en  va.  — En  avant , 
ci-après.  — En  la  partie  de 
panent , vers  l’occident. 

Encensier , encensoir. 

Enchargie,  coufié,  prescrit. 

Enchastellés  ( olifant  ) , élé- 
phants portant  des  bâtis  de  bois 
pour  l'attaque  et  la  défense. 
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Eneisent,  font  une  entaille. 

Enciteure , incision. 

Enclines  et  aourrz,  inclinez* 
vous  et  adorez. 

Encombrier  (tant  nul),  sans  au- 
cun empêchement. 

E ne  outrer  (J)  le,  de  le  rencon- 
trer. 

Encuierées,  recouvertes  de  cuir. 

Endementiers , endementiires , 
e.ndementres , pendant  que. 

Enferme , informe,  malsain,  de 
mauvaise  qualité  ; de  infirmi- 
tai,  ou  inflrnùtalem  producens. 

Enfes,  enfant,  au  nominatif  su- 
jet, p.  5û2. 

Enfouj  (»'),  s’enfuit. 

Engrette,  engraisse. 

Ennti,  au  milieu  de. 

Enpaindre  en  chartes , écrire 
dans  un  conlrat,  sur  papier. 

Enquerre,  s’enquérir. 

Enquirées , façonnées,  taillées. 

Eus,  dans  l’iniérirur. 

Entamblanl , feignant , fahant 
croire. 

Ensemenl,  de  la  même  manière. 

Entendant  (leur  faisoit ),  leur 
faisait  rnleudre,  croire. 

Entour  (qui  li  estaient ),  qu’il 
avait  sous  la  main. 

Entrefont  (/),  se  font  mutuel- 
lement. 

Entreheeoient  (j*),  se  baissaient 
mutuellement. 

Entrrjetours,  danseurs, sauteurs. 

Entre  tant  ( inter  tantum ),  pen- 
dant ce  temps,  sur  ces  eulre- 
faites;  locution  conservée  en 
Belgique. 

Envelimoient  (f) , l’empoison- 
naient ; de  venenum,  3g6,  a t. 

Envenistées,  enduites  de  vernis. 

Emis,  à l’envi,  avidement. 

Envoies  (ot),  avait  euvoyés. 

Ermeline , hermine. 

Es  ce  lié,  échelonnés,  rangés  en 
bataille. 

Escharce,  ménagers,  économes. 

Etcharnisteurt  (greigneurs)  du 
monde , les  plus  grands  mo- 
queurs, railleurs  du  monde. 

Es  ch  ele,  tschiellè,  Échelonné. 

Etc! as,  esclaves. 

Esclavat , esclaves  mêles  et  fe- 
melles. 

Es  cailles,  escoilliei , écoliers , 
dans  le  sens  de  l’anglais 
scholart,  p.  4aa. 

Etcripre,  écrire. — Escript , écrit. 

Escrivains,  secrétaires,  inter- 
prètes et  rédacteurs. 

Escrms , fracas,  bruit. 

Estas,  boucliers. 


Es  fors  (son),  son  armée,  ses 
forces. 

Es/es,  ailes. 

Es/eu,  institué,  élu.  — Eslire, 
choisir. 

Etmemnsé , réduit  en  Gis  minces. 

Espandus,  répandus.  — Espnut 
(t'),  se  répand.  — Espendenl 
(s*),  se  répandent. 

Et  pet  (bien)  un  duit , bien  de 
l’épaisseur  d'un  doigt. 

F.  t fesse , éj  iais.se. 

Espiet,  espions. 

Etplaje , plage. 

Esprit , esprits. 

Esquarrie  (en  chasettne),  chaque 
côté  de  son  carré. 

Eiraclient,  arrac lient. 

Etroitles,  éraillés. 

Essaya  (f),  l'assaillit,  le  tenta, 
l'obséda. 

Essoingne,  empêchement. 

Es  tain  t , éteint. 

Etions,  étalages  de  marchan- 
dises. Étal  et  elaux. 

Esté,  été. 

Atteignent  (f),  l'étouffent. 

Eitour  (f),  le  choc,  la  mélce. 

Estourni,  éternumeut. 

Et  tour  nier,  éternuer. 

Eitranget,  étrangers.  — Etlran- 
get  (parties ),  contrées  étran- 
gères, c’est -à-d  ire  les  pays  qui 
avaient  alors  des  relations  de 
commerce  avec  la  Chine. 

Etire,  santé,  et  tout  ce  qui  con- 
cerne un  individu. 

Etlrecant  (en),  en  diminuant 
d’épaisseur. 

Et  puis,  ensuite. 

Etre  (de  f)  cT eux  trois  roys , de 
tout  ce  qui  concernait  les 
trois  rois. 

Eure  (f),  l’heure. 

Eusl,  eût-il. 

E uvre  (/),  s’ouvre. 

Experimem,  expérience,  épreu- 
ves. 


P 

Facent , fassent. 

Faille  ( sans ),  d’uue  manière  cer- 
taine. 

Faillir , manquer. 

Faire  a/er  sous  aigue,  submerger. 

Fait  (ils  ont  moult  bien),  ils 
sont  très-satisfaits. 

Famé  pécheresse  de  son  corps, 
femme  de  mauvaise  vie. 

Forçons,  espèce  de  rats. 

Pasciè , lié,  enveloppé;  de  fat- 
cio,  même  «eus. 


Faudront , feront  défaut. 

Feels,  féaux. 

F e'usent,  lissent. 

Feist , fit. 

Felounetse , tiailrcsse. 

Fclounctscment,  traîtreusement, 
avec  tant  d'art.  — ■ (moult), 
avec  acharnement. 

Feni,  finît.  — Fenist,  finit. 

Feri,  frappa.  — Férir,  happer. 

Feroit,  produirait. 

Féroit,  frappait,  de  ferirc , — 
Fier t au  présent  ; il  frappe. 

Fet , fait. 

Feussent  (Hz),  eussent  clé. 

Fiance  (firent),  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité. 

Fiers,  fibres,  féroces. 

Fiert , frappe,  blesse. 

Fit  (le),  les  filets. 

Files  de  laine,  fils  de  laine. 

Fin  (en  la  fin),  au  ronfin. 

Fine,  confine. 

Fissent  (ne),  ne-  cessent. 

Firent  (ils)  champ , ils  établirent 
leur  campement.  — Firent 
(Ht)  ott , ils  formèrent  une 
armée. 

F lotir,  fleur.  — Flourt,  fleurs. 

Fl  un,  fium,  fleuve. 

Folz  (à)  et  à nicet,  légers  et  in- 
capables, simples. 

Font  (au),  au  fond. 

Font,  produisent. 

Fora'tnt  (Ut),  les  étrangers. 

Force , beaucoup.  — Force  (n'en 
font),  ne  s’eu  soucient  guère, 

390,  :• 

Forestier , étranger.  — Foret- 
tiers  cheminons,  étrangers  de 
passage. 

Forment , forment , froment. 

Forment,  fortement. 

Fomentent,  fourniment  ; objets 
d équipement. 

Fors,  excepté. 

Fors,  forts,  fortes. 

Fors  bours,  fauxbourgs. 

Fortune  (u/re),  une  tourmente. 

Fouis,  ports  de  refuge. 

Fouis  (qui  es  toi  eut  là),  qui  s’é- 
taient sauvés,  réfugiés  là. 

Fournir  (leur  message),  accom- 
plir leur  mission. 

Fraius,  freins,  brides. 

Fraucolin,  gélinote. 

Fret,  frai»,  dispos.  — Fret  et  cou- 
rant, frais  et  bons  coureurs. 

Frtsches , fraîches. 

Froidures  (les),  les  froids. 

Froit,  froiz,  fiai»,  froid. 

FueiUes,  feuilles. 

Fuie  (te  mistrenl  à la),  se  mi- 
reul  en  fuite. 
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Furent  (en),  en  résultèrent.  — 
Furent  (ils)  pris,  iU  s’appro- 
chèrent. 

Fust,  hois. 

Fuit,  fut. 

Fuj  (te),  s'enfuit. 

G 

Gaagneries,  fermes,  exploita- 
tions. 

Gaagnier , faire  du  commerce. 

Caaing , gain. 

Caires,  guère. 

Gait,  guet. 

GaUe,  galère,  navire. 

Collée , galerie. 

Gap,  railleries,  moqueries  ; a5o, 

6. 

Garbin , sud-ouest  : de  l'arabe 
gharbyi , occidental.  — Gar- 
bin (par),  sud-sud-ouest. 

Garce,  jeune  fille  : ce  mot  ne 
se  prenait  pas  alors  eu  mau- 
vaise part. 

Gardent,  regardent. 

Caris,  guéri. 

Caste , démolis,  ruinés  par  la 
guerre. 

Gelines  et  gelinnes , poules  : du 
latin  gallina. 

Génération  , tribu,  race,  espèce. 

G eut  (à  si  g ram),  en  si  grand 
nombre. 

Gens,  habitants.  ■ — Genz  (pri- 
vées), gens  de  service.  — 
Genz  { unes ),  une  nation: 
sujet  au  singulier  avec  la  mar- 
que du  pluriel,  et  le  verbe 
attiré  au  même  nombre. 

Gésir  (in  ciihieulo  jaeere),  a5g. 

Geu,  dormi  (avoir),  couché  avec. 

Girofles,  girafes. 

Gon fanon , étendard  ou  ban- 
nière à plusieurs  pendants. 

Goulpis,  renards  : du  latiu  vnl- 
jKcttla  ou  i ntpes.  Plus  com- 
munément goupil. 

Grain  (C un  scntvc,  un  grain  de 
sénevé. 

Grandi snte , très- grand  , très- 
grande. 

Granment,  longtemps. 

Graiicide,  gril. 

Grec , ouest.  — Par  tramon- 
tane et  par  grec,  par  nord  et 
nord-est.  — - Grec  et  levant  > 
(miré),  entre  le  nord-est  et 
l’est.  — Grec  et  tramontaine 
(entre),  entre  nord-est  et 
nord. 

Greigneur  de  lui,  plus  grand  que 
lui. 
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Greignor , plus  grand,  le  plus 
grand. 

Gregoise  (loi),  religion  grecque. 

Grès,  grecs. 

Grief,  grave. 

Grfl  griffon. 

Groi/e  (la),  la  grille. 

Gros , épais. 

G uc r non , grenon,  moustache. 

Il 

Haitie,  dispos  bien  portant. 

Hoiries,  prompts,  vifs,  ardents. 

H an  as , coupes  ou  vases  avec 
anses  et  pieds.  O nom  de 
han  se  retrouve  dans  les  hic- 
roglypbes  égyptiens  avec  la 
figure  indiquée  du  vase. 

Haoit,  haïssait. 

Hardiment  (tant  de),  liardiesse, 
courage. 

Haulx , hauts. 

Hauresse,  hauteur. 

Heent,  haïssent. 

Herbergeni,  logent.  — lier  ber- 
gerie, hôtellerie.  — Herber- 
gitr,  loger. 

Hommes  ( gr an z),  personnages 
importants. 

Il o m s,  homme,  vassal. — Homs 
au  grant  Kcan,  vassal  du 
grand  khaàti. 

Honnis,  déshonoré. — Honnisse , 
déshonore;  384  (5). 

Huymais,  désormais,  dès  lors. 


II,  prend  la  forme  du  pluriel, 
p.  |S8  ; puis  redevient  inva- 
riable, Voir  p.  617,  Lk. 

Idle,  idole.  — Idies,  idolâtres. 

Illec  ( d’ ),  de  là. 

Inde,  indigo. 

Issent,  sortent,  dépendent,  res- 
sortent. — lui,  sortit.  — Issi- 
rent,  sortirent.  — - Issir,  sor- 
tir. — lit,  sort,  — Istroicnt 
(«’)  de  laiens,  ne  sortaient  de 
là. 

Ivtr,  hiver. 


J 

Jaiande , géante.  — J niant , 
géants. 

Jacobins,  jurnbites. 

Joes  (ri),  aux  joues. 

Joinst  à,  arriva  sur  [le  champ 
de  bataille],  243, 9. 


Jongleours,  jongleurs. 

Journées  environ  ils  doivent  cha- 
cier  (que  de  quarante),  dans 
un  rayon  de  quarante  jour- 
nées de  marche  environ. 

Jouvent  ( pour  son),  à cause  de 
sa  jeunesse. 

Jugleours . jongleurs. 

Jouait,  jeûnait. 

Jus,  t;n  bas.  — Jus  par  ce 
fl  un,  en  aval.  . 

Jutques  au  grant  Kann,  jus- 
qn'où  elles  appartiennent  au 
grand  Kbaàn. 

K 

Karoler,  danser. 

L 

Labourent,  travaillent,  fabri- 
quent. 

Labours,  travail;  tatouage. 

I -aient,  là.  — Laiens  en  mue , 
renfrrmés  dans  des  cages. 

Laisse  (ne),  n’em  pèche  pas. 

Laissiè,  abandonné. 

Lait,  laid. 

Ijxùus  (les).  On  doit  entendre 
par  ce  mot  toutes  les  nations 
catholiques  de  l'Europe. 

Laudes,  louanges. 

Laurer , laurier. 

Le,  forme  picarde,  pour  la,  5i8. 

Leans , là. 

Leesit,  jnie. 

Legier  [de),  facilement. 

Legièremrnt,  promptement. 

Lessmt  U,  laissent -ils. 

I-eur  (mettre),  leur  mettre. 

Levant  et  grec  (entre),  entre  l’est 
et  le  nord-est. 

Levait  (je),  s’enlevait,  était  en* 

levée. 

txz  (de  l’un),  d’un  côté. 

U,  lui;  régime  indirect  des  ver» 
bes.  — Lui,  régime  indirect 
des  prépositions. 

Lieus,  lieux,  endroits.  — - Litus 
fors , lieux  forts. 

Lieve,  leve.  — Lie  vent  (je),  se 
lèvent. 

Lies,  joyeux. 

Lingnaloel,  bois  d’atoës  : du  la- 
tin lignum  et  aloës. 

J-oées,  lu  lices. 

iMtroient,  conseilleraient. 

Loient  (j«?),  se  lient,  s'attachent. 

Lui  le,  lutte. 

Lapon,  léopards. 

Ljons , bons  et  tigres. 
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Maeet,  massues.' 

Maineat,  mènent;  charrient. 

Maintenant , aussitôt,  immédia- 
tement, à l’iuslaut  meme. 

Maintenir  (les),  les  eutrclcnir. 

Mais,  plus  : «Je  magis,  — Mais 
t/ue,  excepté  que. 

Maistre , nord -ouest  : d’où  mis- 
tral. — Maistre  (< étoile  du),  lis 
Bouvier. 

Maîtrise,  supériorité,  habileté 
supérieure. 

Mal  temps,  mauvais  temps.  — 
Mal  cure,  malheur. 

Maldite. , maudite. 

Male  mort , mort  violente. 

Males  genz , mauvaises  gens. 

Malicieus  hom , homme  malin- 
tentionné, mais  adroit. 

Manees,  manches  ou  auses. 

Manda,  envoya.  — Mandez, 
mandiez. 

Mangoniaus , machines  pour  lan- 
cer de  grosses  pierres. 

Maniéré  (assez  de  grant),  assez 
gros.  — Maniérés  (en  toutes), 
dans  tous  les  cas. 

Manvit  (il  ne),  il  ne  manquait. 

Marchié  (à  grant),  à bon  mar- 
ché. 

Mars,  mares. 

Mauvaistce,  mauvestie , méchan- 
ceté. 

Me dienne,  moyenne. 

Melle,  mêlés. 

Me  Herment , d’une  manière  mê- 
lés;. 

Mention , mention. 

Mendre,  moindre. 

Meneur,  plus  petit  (minor). 

Me nj uent,  menguent,  mangent. 

Mennent,  mènent. 

Meneur , mineure. 

Mentevoir (qui à mentevoir face) , 
qui  mérite  d’être  mentionné. 

Mer  rien,  bois  de  charpente. 

Merveille  (<e),  s'émerveille,  s’é- 
tonne. — Mer  veiller,  émer- 
veiller. 

Mescheanee,  mésaventure. 

Mrsmes  (il),  lui -même. 

Mesnie  (de  mesner , ou  mener, 
emmener  avec  soi),  ménage, 
famille,  suite. 

Messagerie , mission , ambas- 
sade. 

Messages . messagers  ; forme 
constatant  l'ancienneté  du 
manuscrit. 

Messelieres,  maxillaires. 

Mesttcr,  besoin.  — Mestier 


(avait  bien),  était  bien  oc- 
cupé. 

Mesurable,  misérable. 

Mettent  (ils)  en  autre  lieu , ils  le 
repiquent. 

Meute,  mouvement,  émeute;  du 
latin  motus. 

Midi  (à),  vers  le  sud.  — Midi 
(contre),  qui  fait  face  au  midi. 
— Midi  (de)  envers  levant, 
du  sud  à l’est. 

Mie , nullement. 

Mire,  médecin. 

Mirent  (Hz  les)  à C épée,  ils  les 
passèrent  au  iil  de  l'épéc.  — 

M titrent,  mirent. 

Moins  de  lui,  moius  que  lui. 

Muions,  melons. 

Morigéné,  instruit  des  imeurs 
et  coutumes. 

Mors  (les),  les  morts. 

Morse,  mordue. 

Mort,  mis  à mort.  — Mort  (ont), 
ont  tué.  — Mort  (qui  ne  fuit) 
maintenant,  qui  ne  fût  aussitôt 
mis  à mort. 

Mosolins,  du  pays  de  Mossoul. 

Moulier,  monïlier , femme  légi- 
time ; du  latin  mtdier. 

Moult , beaucoup. 

Mourdrisseurs , meurtriers. 

Mouriers,  mûriers. 

Moustier,  monastère. 

Mouteploierent , multiplièrent. 
— Monte  pile  s,  multipliés. 

Mue,  cage. 

Muert  (U),  meurt. 

Muglias,  mugeliat,  musc. 

Muguet  tes,  noix  muscades. 

Musent,  cachent. 

Maire,  meurt.  Muirent,  meu- 
rent. 


N 

.Va  (il),  il  n’y  a. 

Nacaires , grandes  trompes  de 
guerre,  a45,  i. 

(Vacltes , en  latin  notes  : turgida 
femora. 

Nagent,  naviguent.  — Nagier, 
naviguer.  — Nagierent,  na- 
viguèrent. 

Naist , liait. 

Navie,  navigation,  flotte. 

Navrer , blesser. — Navrent  (les) 
maternent,  les  blessent  dange- 
reusement. 

Navreures  des  pilles , blessures 
des  javelots. 

Néant,  rien. 

Nef,  noif,  neige  : du  latin  nives. 

Nefs , navires. 


Nés,  nefs,  navires. 

Neslerint,  nestorins,  nestoriens. 
Nettement,  proprement. 

Netteté , propreté. 

Neuf  tans,  neuf  fois  autant. 
Nices  (à  folz  et  et  à),  légers, 
* incapables,  simples. 
Nigromance , nécromancie. 

Nis,  nids. 

Nisun,  pas  même  un. 

Noif,  noif  s,  neige. 

N ois,  noiz,  noix. 

Noise  (la),  le  bruit.  — Noise 
des  chiens , leurs  aboiements. 
Nommés  (à  aucuns  jours),  à 
certains  jours  fixés. 

Nonnains,  religieux  cloîtrés. 
Nouvellement,  maintenant,  de- 
puis peu. 

Novissetés,  nouveautés. 

Nu  Hui  (à),  à personne. 


O 

Occire,  tuer.  — Oecient  (il  s1), 
ils  se  tuent.  — Or  ciraient 
(les)  et  roberaient  tous,  les 
tueraient  et  dépouilleraient 
tous.  — Occistrent  (les),  les 
tuèrent. 

Oches,  entailles. 

Oent , entendent. 

Ors  sauvaiges,  oies  sauvages. 

OEuvrcnt,  font. 

Oient,  entendent.  — 0/7,  oui. 
— Oir,  entendre.  — Oirent , 
entendirent.  — Oit,  enten- 
dus. — Ois  (f),  l’entendit.  — 
Oit  pas  (que  F en  n'y),  que 
l’on  n’y  eût  pas  entendu. 

Oisetllons,  - venatio  et  aucupa- 
tio.  » 

Oiselets , gibier  emplumé.  — 
Oiselets  (le  grant),  chasse  aux 
oiseaux. 

Otsellrs  ronds,  veux  ron  Js  ; pour 
oels  : d'oculus.  aaô. 

Olifans,  oliffans,  éléphants. 

Onque  mais,  jamais. — Onqutt , 
nulle  part. 

Ordeiié,  ordonné,  désigné. 

Ore,  ores,  en  ce  moment. 

Orendroit,  en  ce  moment. 

Orent , eurent. 

Oriiiers , oreillers. 

Oraison  (s’),  sou  oraison. 

Orra,  entendra.  — Orras,  en- 
tendras. — Orrez,  entendrez. 
— O rr oient  (il  les)  volontiers 
de  quoi,  ils  adhéreraient  vo- 
lontiers à leur  proposition. 

Ost,  armée,  hostilité.  — Ost(à) 


Digitized  by  Google 


Cun  contre  f autre,  en  hosti- 
lité l'un  contre  l’autre. 

Osùex,  logis,  demeure. 

Ostoier,  guerroyer. 

Qstoirs , o s tour  i , autours;  de 
acceptory  pour  acci piler. 

Os  traces,  autruches. 

Oi,  eut.  — Ot  {il),  il  y eut. 

Ot,  entend.  — Oni< tut  (/*},  l’en- 
tendirent. — Ouït  (et  il),  et 
qu'il  culendît.  — Ouy,  en- 
tendu. 

Onde  in  s (bonnes),  des  parfums 
et  de  l’encens. 

Ouvraient , travaillaient. 

Ojr,  entendu.  — Oj  (qui  (’), 
qui  Teotendit. 

P 

Paine  (il  y a)  la  teste  et  P avoir, 
il  y a peine  de  sa  tête  et  de 
sou  bien.  — Paine.  ( sur 
grant),  sous  des  peines  sé- 
vères. 

Pointe,  peinte. 

Pairoient , paraissaient. 

Paissent , repaissent. 

Paix  (j>our  avoir ) à lui  et  amis - 
tie',  pour  avoir  avec  lui  paix 
et  amitié. 

Paluz,  marais;  mot  latin. 

Pantains,  mares,  bourbiers  : de 
l'italien  pantano. 

Paour,  peur. 

Papegai,  papegaus,  perroquet. 

Par  eulx  (langage),  qui  leur  est 
propre.  — Par  jionent , vers 
je  couchant. 

Parf ondes,  profondes. 

Parfont , profond.  — Parfont 
(en),  profondément. 

Parlement  ( pour  être  au)  avec 
eux,  pour  délibérer  avec  eux 
sur  les  mesures  à prendre. 

Parole , parle. 

Pars  ( de  toutes  ) , de  toutes 
parts. 

Part  (qui),  partage. 

Parti , divisé,  partagé.  — Parti 
(je),  se  sépara. 

Partie  (de  ceste),  de  ce  côté. 

Partist,  répartit. 

Pas,  passage,  défilé. 

Pasmes,  pâmé,  évanoui. 

Passa/u  (les),  les  voyageurs. 

Pas  tours  (les  fout  garder  à),  par 
des  bergers  ou  pasteurs. 

Patarins,  membres  d’une  secte 
religieuse  vaudoise  du  XIIe 
siècle,  qui  ne  récitaient  que 
le  Pater.  Albigeois. 

Paume , paume  de  la  main  ; 
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mesure  variable  selon  les 
temps  et  les  lieux:  du  latin 
palma. 

Pais  (es frange) , pays  étranger. 

Pel,  neau. 

Pel  de  fust,  pieu  de  bois. 

Pelles,  tissus  légers  de  soie  ou 
de  coton,  nommés  pâlie, 
pat  le,  du  latin,  pallium. 

Pennes,  plumes. 

Penoit  (se)  moult,  se  donnait 
beaucoup  de  peine. 

Pensa,  imagina. 

Perrieres,  machines  pour  lancer 
de  grosses  pierres. 

Pert,  perd. 

Perl,  apparait. 

Pesme,  cruel  : de  pessimus.  — 
Prîmes  à douter,  très  à re- 
douter : pesme  s,  de  pessimus  ; 
et  douter,  ayant  le  sens  de 
redouter. 

Peu,  pu.  — Peutt(ilne),  il  n’etlt 
pu. 

Pif  ça  (pièce  a),  il  y a long- 
temps. « Et  cil  qui  Tout  re- 
connu, qui  piecha  ne  l’oreut 
veu.  - (Roman  de  la  Vio- 
lette). 

Pièce  (une),  un  peu.  — Pièce 
(une),  pendaul  un  certaiu 
temps. 

Pitres,  pires.  — Pieres  que  pa- 
tarins de  toutes  choses,  pires 
que  les  sectaires  (patarins) 
les  plus  ignorants  et  les  plus 
abrutis. 

Piler  tT une  coulombe , pilier 
d'une  colonne. 

Pilles,  javelots,  de  pila. 

Piquois,  pics. 

Piz,  poitrine,  poitrail,  ventre. 
— Piz  (devant  le),  sur  la 
poitrine. 

Plaia  (ce),  celte  plaine. 

P loin,  plat. 

Plain  (un),  un  plateau. 

Plein  (seroit),  serait  plein. 

Plantains,  plantations. 

Pteniere  (est),  c’est  un  pays  de 
plaines. 

Plours,  pleurs. 

Poi,  peu.  — Poi  (à),  peu  s’en 
fallut. 

PoiUent , épilent. 

Poindre,  peindre. 

Poi  ns  (que)  est,  que  le  moment 
est  favorable. 

Pois  (mil),  mille  poids. 

Pois,  poix. 

Poison,  boisson. 

Ponent , occident.  — Ponent 
(entre)  et  maistre , entre  ouest- 
nord-ouest. 
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Pons,  ponts. 

Porcelaines  (despendent  les), 
fout  usage  des  cauris. 

Porent,  purent. 

Port,  ports. 

Pars  es  pi  z,  porcs-épics. 

Portement  (bon),  bonne  façon. 

Portent  (le)  à or,  l'échangent 
contre  de  l'or. 

Portèrent  (se),  se  comportèrent, 
i — Portés,  comportés. 

Porveaas,  avisé,  pourvoyant. 

Pot,  put. 

Pot  de  fin  or  (un  gratii),  un 
grand  vase  d’or. 

Pou,  peu.  — Pou  (fl)  qu’il  ne 
mouroit,  peu  s’en  fallut  qu’il 
ne  mourût. 

Pour  ce  que,  parce  que.  — Pour 
que,  pourvu  que. 

Pourcetaine , cauris;  monnaie 
de  coquillages. 

Pourchacier,  se  procurer.  — 
Pourchacierent  (tant),  firent 
tant.  — Pourchassa  (bien), 
prit  tous  les  moyens.  — Pour- 
chasser, chercher  tous  les 
moyens.  — Pourchaçoit  (se), 
s’efforçait. 

Pourraient,  pauvrement. 

Poures , pauvres. 

Pourfil,  porphyre. 

Pourpris,  enceinte,  enclos. 

Pourtrais,  figurés,  peints.  — 
Pourtraiz  (tous),  tous  peiuts, 
décorés. 

Poitrveable,  prévoyant. 

Pourveance,  service. 

Pourveans , prévoyants,  pru- 
dents. 

Pourveoit  (y  ce)  le  roi,  le  roi 
pourvoyait  à tout  cela. 

Povist , pût. 

Poys,  poids. 

Praerie,  prairie. 

Prengneut,  prennent.  — Pren  - 
gnes , prennes  (tu). 

Présidons  (du),  du  patron. 

Presses  (gratis),  grandes  mê- 
lées. 

PretuT homme,  homme  expéri- 
menté et  sage. 

Preus,  preux,  brave. 

Preuves,  épreuves. 

Prièrent  à leur  fille;  supplièrent, 
avec  le  régime  indirect  tomme 
en  latin,  supplicare  alicui. 

Prindrent,  prirent. 

Prisié , estimes,  prisés. 

Pristrent,  prirent. 

Priveement,  secrètement. 

Proprement,  principalement. 

Prouver  (le  fist) , en  fit  faire 
l'épreuve.  — Prouvèrent  (ils 
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té),  ils  se  donnèrent  des  preu- 
ves. 

Prover , éprouver. 

Prudomes , vaillants,  habiles. 

Psahier , psautier. 

Purent , peuvent.  — Puet  faillir 
(il  ne),  il  ne  peut  manquer. 

Puis,  dorénavant  ; dès  lors,  de- 
puis. — Puis  que  , depuis 
que,  pourvu  que.  — Puis 
(est),  depuis. 

Puis,  puits. 

Puist,  pût. 

Q 

Quanque,  tout  ce  que. 

Quantes  belles,  combien  de 
bêtes. 

Quantité  d'argent  (une),  une 
certaine  somme  déterminée. 

Quarreure  (en  c/iascune),  cha- 
que côté  de  son  enceinte 
carrée. 

Quarriaus,  traits,  flèches  : « Du 
tonnerre  dans  l'air  bravant 
les  vains  carreaux.  » ( Boi- 
leau), 3()G,  i9. 

Quart,  qualricme. 

Quasse,  caisse. 

Quassce,  anéanti  : de  cassare, 
basse  latinité. 

Quemis,  fournis,  boisson  mon- 
gole de  lait  de  jument. 

Qurns,  comte,  1 3o,  = Nom  ou 
N an  a . 

Qiiern elles,  crénelés. 

Querre,  chercher. 

Quint,  cinquième. 

Quintau,  quintal. 

Quittassent  (et  leur),  et  qu’ils 
1rs  tinssent  quittes. 

Quoi  (de),  avec  lequel,  laquelle. 

R 

Racheter , racheter. 

Raisons  (si)  estoit , si  cela  se 
pouvait  raisonnablement. 

Ramentevoir  face  (qui  à),  qui 
soit  digne  d’être  raconté. 

Rnndon  (de  si  ires  grant ),  avec 
tant  de  force,  d’iiii|>ètuo»ité. 

Rebiffé,  épaté,  retroussé. 

Reclaim , sifflet  de  chasse,  3o6. 

Recluses,  pluriel  de  reclus,  moi- 
nes, religieux  cloîtrés. 

Recreu,  harassé,  abattu. 

Recueillirent  (se),  se  retirèrent , 
Iraus  portèrent. 

Reculèrent  (ils  se),  ils  se  réfu- 
gièrent. 


Régné,  État,  gouvernement. 

Remai gne,  reste  en  arriére:  du 
latin  remanere. — Remaindre, 
rester  en  paix.  — Remariait , 
restait.  — Remenant  (lé),  le 
restant.  — Remet,  resté. 

Remandait,  envoyait  en  réponse. 

Remest  (il),  il  reste. 

Remotir,  cris,  bruit. 

Rendaient  (li)  treu , lui  ren- 
daient hommage,  payaient  tri- 
but. 

Rtngeurs  (meilleur),  plus  grande 
bravoure. 

Reobarbe,  rhubarbe. 

Reondrs,  rondes. 

Reont  ou  quarré,  rond  ou  carré. 

Repassèrent,  reposèrent  (les 
deux  /remployées  alors  pour 
indiquer  la  prononciation 
adoucie  de  IV,  comme  P caisse 
pour  Denise), 

Rere , raser. 

Respit,  répit,  délai. 

Retindrent , retinrent , gardè- 
rent. 

Retourna  (quand  il),  quand  il 
fut  de  retour. 

Retraire,  retracer,  exposer,  ra- 
conter. 

Révélé  à lui,  ré  volté  contre  lui. 

Reveller , révolter. 

Rever ence,  respect. 

Rier  (f°it)  : de  rieinus,  produit 
des  fruits  en  furme  de  gran- 
des capsule*. 

Riens  que  mengier,  ricu  à man- 

Per’ 

Robe,  dépouillé.  • — Robent,  vo- 
lent. — Rober,  voler. 

Robeurs,  voleurs. 

Roe  comme  besans,  ronds  de 
papier  en  forme  de  mon- 
naie. 

Roigne,  gale. 

Rois  te,  raide. 

Roy  s (les)  des  pennes,  les  reines 
des  fourrures. 


S 

5,  plarce  à la  fin  des  mots,  com- 
mence d’être  le  signe  exclusif 
du  pluriel  seulement  depuis 
la  seconde  moitié  du  XIV* 
siècle. 

Sabton,  banc  de  sable.  — Sa- 
b/on  (au),  sur  le  sable.  — Sa- 
b/on  (le),  le  désert  de  sable. 

Saie  et  saige,  de  saiga,  petite 
monnaie  citée  daus  la  loi  sa- 
lique. 

Sages,  avisés. 


Saiettes,  flèches,  de  sagitta. 

Saiges  mariniers , marins  expé- 
rimentés. 

Sains , saints. 

Samit,  étoffe  de  soie  ou  velours. 

Sans  de  dos,  excepté  le  dos. 

Sarrasinois  (en),  en  arabe  (lan- 
gue des  Sarrasins). 

Saut,  sauf. 

Savoure , lest  : du  latin  saburra, 
« sable  m dont  on  leste  un 
navire. 

Scet,  sait.  — Sç ot,  sut. 

Sceust , qu'il  sût , qu’il  apprit. 
— Servent  (qui  se)  , qui  sont 
connus. 

Scopaces,  topazes. 

Seau,  sceau. 

Sebe/in,  Sebelinc,  zibeline. 

Seel,  sceau. 

Srtgnaux,  signes. 

Setgner , soigner. 

Seigneur,  maitre,  chef,  empe- 
reur. 

Seigneurie,  gouvernement. 

Seigneurie  (tant  de),  tant  de 
pouvoir. 

Scignier , marquer,  faire  mettre 
un  signe. 

Seignol , signal, 

Seignorie , pouvoir. 

Se/oc,  sud-est. 

Sem  on  dre,  convoquer.  — Se- 
mont,  convoqua. 

Se  n'est,  si  ce  u est. 

Senestre  partie  (siet  jouste  de 
lut  à),  est  placé  à sa  gauche, 
qui  est  en  Chine  la  place 
d'honneur,  p.  379. 

S’en  tente  ( mist  moult),  mit  l>cau- 
coup  d’attention,  de  soins. 

Seque  (la),  hôtel  delà  monnaie; 
de  l'italien  tecca  ou  t rccha, 
« monnaie,  - d’où  est  venu 
le  mot  sequiii. 

Sergeans,  serviteurs,  valets,  do- 
mestiques. 

Serra  (il  se)  une  pièce,  il  se  pres- 
sera un  peu. 

Se  sues,  evgnes. 

Set,  sait. 

Seue  (à  ta),  au  su. 

Seveti , ensevelis. 

Se  vent,  connaissent. 

Si,  tellement. 

Si,  ses  (forme  picarde.)  — Si 
parent  et  si  ami,  p.  5o3. 

Siaume , psaume. 

Sieloc  (à),  au  midi;  de  l’italien 
sirocco,  su  oc  ou  siioco,  veut 
du  midi. 

Sien  (le  roy  prend  tout  lé),  le 
roi  prend  tout  son  bien. 

Siet  (elle),  elle  est  située. 
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Si  et  [il),  il  s'assied. 

Siet,  habile. 

Signai  [en  quel),  sous  quel  signe 
[du  zodiaque). 

Signifiance  ou  sénefiance  [cette), 
cette  raison. 

Sires  [le  grand  ) , Khonbilai- 
Khaàn. 

Sol  ter  s [un),  un  soulier. 
Sommicrement,  sommairement. 
Sorent,  surent.  — Sot,  sut. 
Soubtiis,  subtils,  fins. 

Souffrir,  atlcudre. 

Soulagent,  amusent. 

Soûlas  et  soûlai,  plaisir;  du  la- 
tin solatium. 

Sou/oit,  avait  coutume  de. 
Soubtilment,  subtilement,  fine- 
ment. 

Soumeist  [les),  les  eût  soumis. 
Sottrdi  (si),  s'éleva. 

Sourdis t,  apparût. 

Souri,  jaillit. 

Sotupost,  soumis. 

Soutil,  fiu,  délié,  léger. 

S outille  s , m i nces . 

Soutilment,  avec  beaucoup  d'art. 
Souverains  citez,  villes  princi- 
pales. 

Suivre,  poursuivre. 

Surcuidance,  outrecuidance,  pré- 
somption. 

Sus,  haut.  — - Sus  par  le  flun, 
en  amont  du  ûcuve. 

Susc  inan,  eus  cm  an , sésame. 
Suspost , soumis,  sujet. 


T 


Taboue , tambour. 

Tai/lier,  couper.  — Tailliez,  cir- 
concis. 

Tairons  [si  nous  en)  a tant,  nous 
nous  en  tiendrons  là,  à ce 
point. 

Talent , désir,  envie. 

Tans  [deux),  deux  fois  autant. 

Tant , nombreux. — Tant  comme, 
en  même  nomLreque.  — Tant 
grevé  de  maladie,  si  griève- 
ment malade.  — Tant  quelle 
soit  mariée,  avant  qu’elle,  etc. 
— Tant  que,  jusqu’à  ce 
que. 

Tantes  chambres,  un  si  grand 
nombre  de  chambres. 

Tantost,  aussitôt. 

Tarente , araignée. 

Tarlar  [hommes  du),  sujets  du 
souverain  tartare  de  Perse. 

Tel  [en)  manière,  de  telle  fa- 
çon. 
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Temps  [deffaut  de\  intempérie 
des  saisons. 

Tendra,  tiendra. 

Terre,  contrée. 

Terrien,  terrestre. 

Test  [si  se)  atant , il  se  tut 
alors. 

Tielx,  tels. 

Ttengne , tienne. 

Tiers,  tioisièine. 

Timon , gouvernail. 

'fine,  temps. 

Tint  à seigneur,  reconnut  comme 
son  seigneur. 

Totir,  enlever,  couper. 

Tolli  [if),  il  enleva;  du  latin  tôl- 
ière. 

Ton  sel  ( demi),  un  petit  denier 
tournois. 

To/droient , déroberaient  ; du 
laliu  toüere. 

Torner  arriéré,  retourner. 

Tost , rapidement. 

Tonailles,  nappes,  serviettes  et 
aulrc*  linges  de  service. 

Toujours  (à)  mais,  à tout  ja- 
mais. 

Tour  [de),  de  circonférence. 

Tourner , se  convertir. 

Toutes  fus,  toujours. 

Tou;  jours,  tous  les  jours. 

Traient,  tirent,  extraient.  — 
Traire,  extraire,  lirer,  remor- 
quer, attirer,  laisser  prendre, 
faire  passer  ; construire  : du 
latin  i ntt  aurore.—  Trairoient 
[il),  ils  extrairaient.  — Trait 
(on),  on  extrait. 

Traite,  extraite. 

Tramontaigne  [devers),  du  rôté 
du  nord.  — Tramontaigne 
[par)  et  par  grec,  par  nord  et 
nord-ouest. 

Tranchier , trancher,  dècou- 
per. 

Transgloutissent , engloutissent, 
avalent. 

Travailliez,  fatigués,  harassés. 

T remontai  g ne  ou  tremontaine, 
nord. — Tremontaine  rt  mais- 
tre  [entre),  entre  le  nord  et 
le  nord-ouest.  — Tremon- 
taine [estoile),  l'étoile  po- 
laire. 

Trett,  tribut.  — Treu  [ne  lui 
font  nul ),  ne  lui  payent  aucun 
tribut. 

Treuage,  redevance,  tribut. 

Trez  , solives  , chevrons  : du 
latin  trabs. 

Trop  belles , très-belles. 

Tuit,  tous.  — Tuit  cil  roy,  tous 
ces  rois. 

Turquans , de  Turquie. 
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Vile  et  utile,  huile. 

Vllant,  hurlant. 

Vmilirrent  ( ils  s'),  ils  s'humiliè- 
rent, se  prosternèrent. 

Une  [1)  parmi  C autre,  l'une  por- 
tant l'autre,  en  moyenne.  — 
Vue  [dix  bêles),  une  béte  sur 
dix. 

Usé,  habitué.  — Usent,  em- 
ploient. — Usez  [bien)  de 
guerre,  expérimentés  dans  la 
guerre. 

V 

Vaillance , valeur,  richesse.  — 
Vaillance  [ qui  ont  grei- 
gneure),  qui  ont  le  plus  de 
valeur. 

Vain  [et  avait  le  pie  de  dessous 
<■").  le  dessous  de  la  colonne 
était  vide. 

Vaine , veine. — Vaine  [comme), 
comme  par  veines. 

Faits,  espece,  de  fourrure. 

Vaisselemente,  vaisselle. 

Fait,  va,  s’en  retourne.  — Fait 
(se),  on  va.  — Fait  en  ost, 
va  en  guerre. 

Vallet  [gentil),  fils  d'un  preux, 
non  encore  reconnu  chevalier. 

Veez,  voyez.  — Veez  là,  voyez 
là.  — Vees  cy,  voici,  vous 
voyez  ici. 

Vendra,  viendra.  — Venismes, 
vînmes. — Fenissent,  vinssent. 
— Fgnist,  venait,  qu’il  vint 

F enfance,  vengeance. 

Veulerie , appareil  ventilateur. 

Ventierts , ventilateurs. 

te  ait , voyait.  — Ve  oient, 
voyaient.  — Veoir  [fait),  fait 
prendre  des  informations  ; 
sens  particulier  de  faire  voir. 
— Veoir  [fesoient)  à leur  as- 
tronomiens , faisaient  recher- 
cher par. 

Vergié,  rayé,  bigarré. 

Vcrgoigne,  honte. 

Vermaux , rouge. 

Vermeille  [table),  table  de  ver- 
meil. 

Vernigaus , coupes  sans  anses, 
veruies  ou  laquées  d'or. 

Vers,  vers  à soie. 

Vers  [toutes  fois  sont),  sont  tou- 
jours veils,  vertes. 

Vespre , soir. 

Fesselemente , argenterie,  vais- 
selle. 
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Vesteure , vêlement. 

Veult  bien , exige  bien. 

Viande  , viandes  , nourriture, 
vivres. 

Vient  {ils  en)  arriéré,  il  rentre. 
Vindrent , vinrent. 

Vingne,  vigne. 

Vins  {quatre),  quatre-vingts. 
Vint  {il)  à mort,  il  mourut. 

Vu,  visage. 

Vitaille,  vivres,  nourriture. 

Vive , vivante. 

Voie  (à  la),  en  route,  en  cam- 
jvagne. 

Voir,  voirs,  vrai.  — Voir  {de), 
de  vrai. 


Voirement,  vraiment. 

Voirs,  véritablement. 

Voise  {que  je),  que  j'aille.  — 
Voisent , aillent  : de  viare, 
b.  latin . — Voisent  {for)  der- 
rière, les  suivent  par  derrière. 
— - Vouent  {qui  là),  qui  aillent 
là.  — Faut,  aille. 

Volonté,  volonté,  désir. 

Vont  {fi)  entour,  l'escortent. 

Voudrait,  voulurent.  — V ouït, 
voulut,  voulait.  — Vourroient, 
voudraient.  — Vousist,  vou- 
lût. — Vousissent  lte)t  vou- 
lussent-ils. — ViuU  {je),  je 
veux. 


Vuidier,  vider. 

Vuitiesme,  huitième. 

Y 

Voues  sourdant  {les  meilleurs), 
les  meilleurs  bains  d’eau  de 
source  jaillissante. 

Y benus,  ebène. 

Ydrcs , idolâtres. 

Z 

Zasdi,  de  Texd. 
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TABLE  ÉNUMÉRATIVE 

DES 

DIVISIONS  ADMINISTRATIVES  DE  L’EMPIRE  CHINOIS  SOUS  LES  MONGOLS; 

C'est-à-dire  des  Lou  (Marches  ou  Départements  de  1er  ordre), 
des  Foù  (Départements  de  V ordre}, 
des  Tchéou  (Arrondissements),  et  des  Ilién  (Cantons  et  Districts). 


« Sous  la  dynastie  des  Thàng  et  antérieurement,  disent  les 
auteurs  de  l’Atlas  historique  des  possessions  chinoises  anciennes 
et  modernes  avec  cartes  les  Divisions  administratives  n’avaient 
consisté  qu’en  Kiun , ou  Principautés , en  Ling,  ou  Petits  Gouverne- 
ments, et  en  Hién , Districts.  Sous  les  Yuen  (Mongols),  il  y eut 
quatre  degrés  de  circonscriptions  administratives,  c’est-à-dire  : 
des  Loû,  des  Foù,  des  Tchéou  et  des  Hién.  En  général,  des  anciens 
Sing,  » petits  gouvernements  »,  ou  fit  des  /-où  («  Marches  »,  et  des 
Tchéou,  « arrondissements»);  les  Hién  (o  Cantons  et  Districts  »), 
restèrent  tels.  Mais,  dans  la  province  où  était  fixé  le  chef-lieu  du 
Gouvernement  général,  il  y eut  des  Ling  («  Petits  gouvernements»), 
qui  furent  divisés  en  Foù  et  en  Loû;  d’autres  en  Tchéou.  Quant 
aux  Hién,  il  y en  a qui  furent  élevés  au  rang  de  Foù  et  de  Tchéou. 
En  outre,  il  y eut  des  Loû  indépendants,  et  le  premier  St/ig,  celui 
de  Tchi-li,  devint  le  Gouvernement  central  administratif.  » 


ÉNUMÉRATION  DES  DIVISIONS  DE  CUAQUE  SING. 


1®  Tchoûng-choù  Sing. 

Les  territoire*  du  Cluin-tuùng  actuel,  du 
Çhân-ii,  du  Uù~p9  (le  nord  du  lleuve  Jaune), 

• K où  kin  T il  iithoü.  K.  2,  f°  24.  On  peut 
voir  l’exposé  de  ce  système  d'admiuistruliou, 
p.  328-3dS.  La  TaUe  ènumerattve  qui  suit  est 
traduite  du  chinois,  lieu  cité. 


lurent  appelés  les  « Entrailles  de  l’Empire»  ; ils 
formèrent  29  lou,  et  8 tchéou.  En  dépendaient 
aussi  3 fou,  91  tchéou  et  340  hién.  Voici  l' énu- 
mération des  principaux  : Taï-tou  lou  • (page 

* Les  noms  soulignés  dans  cette  énumération 
sont  ceux  qui  sont  cités  dans  le  livre  de  Marc 
Pol,  sous  uue  forme  uu  peu  altérée,  mais  dont  la 
synonymie  est  établie  dans  le  commentaire. 
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2G5);  Chang-tou  lou  ( p.  21  et  3(2);  Hing  ho 
lou,  Young-ping  lou,  Te-ming  lou,  Thsing-tehcou 
lou,  Taï-ning  lou,  T*i-ning  lou,  Ying-tchouug 
lou,  Thsioiian-ning  lou,  Ning-tchang  lou,  Cha- 
thsing  lou,  Pao-ting  lou.  Tcliiinting  lou,  Chun-te 
lou,  Kouang-ping  lou,  Tchang-le  lou,  Ta  ming 
lou,  Hoaï-khing  lou,  Weï-kouaug  lou,  Ho-kian 
luu  (p.  437  ; Thoung-ping  lou,  Thoung-tchang 
1o»j,  Tlui-ning  lou  (p.  444);  Tsamtcheou,  Po- 
tcheou,  Tai-gan  tcheou,  kao-lang  Icheou,  Te- 
tcbeou,  ‘An-lcheou,  kouan- Icheou,  1 -tcheou 
(p.  446);  Thii-nan  lou  (p,  439)  ; Ta-thoung  lou 
(p,  208  et  2 11);  Y-ning  lou,  Pou-king  lou. 

2°  IÀng-pl  (situé  dans  la  Mongolie,  au-delà 
du  désert  de  Cha-mo). 

CtSing  comprenait  la  Marche  ou  Circuit  de 
Ilo-ning  lou,  ou  élait  le  gouvernement  général 
(Thoung  ; c'était  celui  de  Ho-lin , ou  Caracorum 
p.  171);  et  un  autre  de  même  nom  (tous  deux 
signifiant  paix  et  concorde),  ou  était  un  gou- 
vernement secondaire  ( Kouan  fou  Ilo-ning  lou). 

3°  L ao-yang. 

Ce  Sing  comprenait  7 loti,  1 fou;  les  Tcheou 
qui  en  dépendaient  étaient  au  nombre  de  12; 
les  Hien  10.  On  en  a conservé  seulement  les 
noms;  mais  les  villes  chefs-lieux  n'existent  plus. 
De  ce  nombre  étaient  : lÀao-yang  lou  (p.249/i.); 
Kouang-ning-fou  loù  ; Ta-ning  loti  ; Thoung-ning 
loù  (p.  249,  «.);  Tchin-yang  loû  ; Khat-youcn 
lou  (p.  249  #».);  Ho-lan  "toù;  Choui-ta-ta  lou  et 
d’autres. 

Ild-nân. 

Ce  Sing  comprenait  12  Loû,  7 Fou,  1 Tcheou. 
En  dépendaient  34  Tcheou  et  182  Hun. 

C'étaient  : Pien-liang  lou;  llô-nàn-fou  lou; 
Kan-yang  fou;  You-ning  fou;  Kouel-te  fou; 
Siang-yang  lou  (p.  470);  Tchi- tcheou  lou 
(p.  47G);  Hoang-tcheou  lou  (p.  476);  Lou- 
tclieou  lou  ; ‘Gan-foung  lou;  Gan-khing  fou 
(p.  4 09)  ; Yang-tcheou  lou  (p.  4C7  il.);  Hoat- 
an  lou  (p.  482);  Kao-ycou  fou  (p.  468); 
choung-hing  lou  ; Chen-tcheou  lou  ; Gan-liug 
fou  ; Mieu-yang  fou  ; Ping-mcn-tcheou. 

6®  Chen-si. 

Ce  Sing  comprenait  4 Loû,  5 Foit,  37  Tcheou. 
En  dépendaient  12  Tcheou  et  88  Hun. 

C'étaient:  Foung-ynuen  lou;  Yeu-gan  lou; 
Lfjng-rouen  lou  (p.  363);  Tehin-siang  fou; 
Pin-lclieou  ; King-tchcou  ; Men-tching  tcheou  ; 
Mao-liang  tcheou  ; Ou-trhangfoii  ; Pinç-king  fou  ; 
Liu-tbao  fou,  Kbing-yang  fou;  Thsimtchcou  ; 
Loung-lcheou ; Ning-tcheou  ; Ting-si  tcheou; 
Tchin-youan  tcheou;  Si- ho- Icheou  ; Hoan- 
tcheou;  kin-trheou;  Thsing-uing  tcheou;  Lan- 
tcheou;  Hocï-tcheou  ; Wei-lcheou;  kiaî-lcheou; 
'lching-tcheou;  kin-yang  tcheou;  Ho-tcheou  ; 


Lou-ya  tcheou  ; Taï-tcheou  ; Tiao-tcheou  ; Kouei- 
te  tcheou;  Mao  tcheou;  To-âi-ma  lou:  Min 
Icheou;  Tie-tchcou;  Yu-lhoung;  Li-ya  ;Tcbang- 
ho  ; Si-ning  et  autres  lieux  où  l'on  avait  établi 
des  Directions. 

6“  S xe-t  chouan. 

Ce  Sing  formait  9 Loû,  3 foi».  En  dépen- 
daient : 2 Foit  ; 3G  Tcheou  et  81  ///en.  Ou  n'a 
pas  compris  dans  les  Fou,  les  colonies  d’étran- 
gers qui  résidaient  dans  ce  Sing. 

On  y comptait  : Tching-tou  fou  (p.  366); 
Kia-ling-fnu  lou  ; Kouang-youan  lou  ; Chun- 
khing  lou;  Thoung* tcheou  fou;  Young-ning  lou; 
Tchoung-khiug  lou;  Chao-king  fou;  Siang-te 
fou;  Yeu  lou;  Siu-tcheou  lou;  Ma-houlou. 

7°  Kan-jouh. 

Ce  Sing  comprenait  7 Loû  et  2 Tcheou ; 
S Tcheouvn  dépendaient.  C'étaient  : Kan-tcheou 
lou  (p.  165);  Young-tchang  lou{ p.  202);  Sou- 
tchcou  lou  (p.  163);  Cha-tchcou  lou  (p.  152); 
Y-tii-nai  lou  (p.  170);  Ning-hia  fou  lou.  Chan- 
tai] trheou;  Si-ning  tcheou  (p.  203);  H'ou-la- 
hai  lou  (p.  206). 

8°  Y tin- non. 

Ce  Sing  comprenait  37  Toù,  2 Foit.  En  dé- 
pendaient : 3 Foi»,  54  Tcheou,  47  Hien.  Le 
surplus  du  territoire  formaut  des  Fou  ou  Dé- 
partements et  autres  divisions  territoriales  de 
campements  pour  les  troupes  et  les  populations 
qui  les  accompagnaient  n’ont  pas  été  énumérés. 
Ou  comptait  dans  ce  nombre  : Tchouug-khing 
Ion  ; Wei-tsou  ; Kaï-nan  et  autres. 

Les  circonscriptions  déterminées  étaient  ; 
Wou-ting  lou;  Kiuninin  fou;  Ho-khing  lou; 
Kiim-mi»  fou;  Yun-youan  lou;  Tehi-li-kiun; 
min;  Thoung-kouan  fou;  Kouang-n&n-si  lou- 
l-fou-lie;  lou  (p.  387);  Kiun-min-i- 

fou  tse  Thoung  tcheou  lou;  Mang-pou  lou; 
Kiun-uiin  Thoung  kouan  lou;  Mcng-kic  lou; 
Tçin-gan,  Kio-thsing  et  autres  Ijou;  Tehing- 
kiang  lou;  Pou-ting lou  ; Jin-téfou;  Kien-tchang 
lou;  Tr-lchang  lou;  Hoeï-tcheou  lou;  Pe-hing 
fou;  Lin-ganlou;  Kouang-si  lou;  Youan-kiang 
lou;  Ta-li  lou  (p.  391);  Moung-lin  lou; 
Moung-tai  l ou ; Km- tchi  (Dents  d’or)  (p.  397), 
et  autres  lieux  dans  lesquels  il  y avait  des 
Lieutenants-Gouverneurs  de  places;  Jeou-youan 
lou;  Mang-elii  lou  ; Tchin-kattg  lou  ; Tchin-si- 
lou;  Ping-micn-luu  (Le  Lou  de  la  pacification 
ou  subjétion  des  Man),  etc.,  etc. 

9*  Kiang-tché. 

Ce  Sing  comprenait  30  Loù,  1 Foi»,  2 Tcheou. 
En  dépendaient  : 26  Tcheou  et  143  Hien. 

C’étaient  : Hang-tcheou  lou  ( p.  492);  Hou- 
tchcou  lou  (p.  490);  kia-hing  lou;  Ping-kiang 
lou  (auj.  Sou-tchcou)  (p.  483);  Tchang-tcheou 
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lou  (p.  484);  Tchin-kiang  lou  ( p.  483);  Kien  te 
(ou;  Sonng-kiang  lou  (auj.  Chang-hai)  (p.  491); 
Kiang-yin  tcheou  ; Khing- youan  lou  ; YVri-trbeou 
lou;  frou-tcheou  lou  (p.  519);  Tchao-hing  lou 
(p.  519);  Hoan-tcheou  lou;  Taï-tcheou  lou; 
Tchou-tcheou  lou  (p.  521  et  525);  Ning-kouë 
lou;  Kiu-tchfou  lou  (p.  520)  ; Jao-tcheou  lou; 
Tsi-khing  lou;  Tai-ping  lou;  Tdù-tchrou  lou 
(r>. 470);  Sin-tcheou  lou;  Kouang-te  lou;  Yuen- 
chan  tcheou;  Fou-tcheou  lou  (p.  521);  Kien- 
ning  lou  (p.  523);  T luiouan- tcheou  (p.  528); 
lling-hoa  lou;  Tchao-wou  lou;  Yen-ping  lou; 
Ting-tchcou  lou  ; Tclwng-tcheou  lou. 

10°  Etang- si. 

Ce  Sing  comprenait  18  Ami,  9 Tcheou.  En 
dépendaient  : 13  Tcheou;  78  Hien. 

C'étaient  : Loung  hing  fou;  Kicgan  lou; 
Touan-trheou  lou;  Youan-tchcou  lou  ; l.in-kiang 
lou;  Fou-tcheou  lou;  kinng-trheou  lou;  Nau- 
kang  lou;  Tchang-lrhoou  lou;  Kim-trhang  lou; 
Nan-g.ni  lou;  Nau-fming  tcheou;  Kouang- tcheou 
lou;  Tou-tcheou  lou;  Hoeï-tcheou  lou;  Nan- 
Tounglou;  Hou-lrheou  lou;  Tchao-khing  lou; 
*Te  kit  ing  lou;  Ying-tc  tcheou;  lloei-tchcou  ; 
Nan-ugaù  lch»*ou;  Foung-trheou;  Sio  tcheou; 
Koueï-yang  tcheou;  Lieo-tchcou ; Siuu-tcheou. 

11°  Hou-kouang . 

Ce  Sing  comprenait  30  Loi i,  13  Tcheou; 
3 Fou;  15  Gan-fou-sse  (Directions  de  pacifica- 
tion*) ; 3 Kiun  (Campements  militaires).  Eu 


dépendaient':  3 Poil,  17  Tcheou , 150  /lien,  et 
une  Inspection  générale  des  peuples  étrangers 
[Kouan  fan  min  thoung  fan). 

C'étaient  : Wou  tchang  lou;  Kio-tcheou  lou; 
Tchang-te  lou;  Li-tcheou  lou;  Chin  tcheou  lou; 
Youan  tcheou  lou;  Hing-kouc  lou;  Han-yang 
fou  ; Kourï  tcheou  ; Thsiug  tcheou  lou  ; Tnieit- 
lin  lou;  Hcng-lcheou  lou;  Tao-tchcou  lou; 
Yoiing-tchcou  lou;  Lin-tcheou  lou;  Tsiouan- 
tchcou  lou;  Pao-kinglou  ;Wou-keng  lou;  Koueï- 
yang  lou;  Tcha-ling  lou;  Tchang-niug  tcheou; 
Thsing-kiang  lou;  Nan-ning  lou;  Wou-lcheou 
lou  ; Tain-tcheou  lou;  Lien-tcheou  lou;  Khing- 
youan.  Nan-tan  et  autres  lieux 

Directions  de  pacifications  : Ping-yofou  ; Tsio- 
lin  tcheou;  Young-tcheou ; Siang- tcheou;  Pin- 
Icheou;  Hoang- tcheou;  Young-tcheou;  Sih- 
trhrou;  Kia-tchcou;  Kouei-tcheou;  Sse-ming 
tcheou;  Taï-piug  Ion;  Tipn  tcheou  lou;  Laî-gan 
lou  ; Tchin-gan  lou  ; Loui-tcheou  tou  ; Hoa-tcheou 
lou;  Kao-tciicou  lou;  Kin-tcheou  lou;  Tchou- 
tcheou  lou;  Kieu-ning  kiun;  Nan-ning  kiun; 
Wrn-gan  kïun  ;Kieyang  kiun;  Ting  youan  fou; 
Chun-yoïian  et  autres  Loû  ; Sse-tcheou,  Gan-fou- 
tse  (S»e-tcheou,  Direction  de  pacification)  ; Fan- 
tcheou,  id.  Siu-lai-ko,  id. 

12*  Tching  toûng. 

Ce  Sing  comprenait  2 Lfng-fou  (Départe- 
ments supérieurs;.  I Sse  (Direction),  et  5 Kiouen- 
ko-sse  (Administrations  inférieures). 

C’étaient  le  royaume  de  Kao-li  (la  Corée), 
Fan- y an  g,  et  autres  Loi;  Kiun- min  g- fou  ; 
Tclung-toung;  Tduio-lao  s te,  etc. 
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Page  17,  note  (I),  lisez  (S). 

— 19,  lr*  col.,  ligne  5,  au  lieu  de  roi  de  Sis,  lisez  régent  du  royaume. 

— 53,  SK  lisez  Jfr. 

— 73,  note  3,  après  ch.  117,  ajoutez  note  1. 

— 25,  ligne  12,  au  lieu  de  la  cjtouon,  lisez  Cachoison. 

— 44,  après  XXIII  (note),  ajoutez  (1). 

— 78,  aux  notes,  tr*  coL,  ligne  4,  au  lieu  de  Caramanie , lisez  Carmanie.  \ 

— 122,  aux  notes,  2'  col.,  ligne  21,  après  quic,  ajoutez  a. 

— 131,  ir®  col.,  ligne  11,  au  lieu  dVau  lacée , lisez  «f eau  glacée. 

— 138,  lr*  col.,  ligne  3,  au  lieu  de  ch.  174,  lisez  ch.  93  et  196. 

— ICO,  lr*col.,  ligne  15,  après  de  long.,  ajoutez  du  méridien  de  Paris. 

— 170,  2e  col.,  ligne  14,  après  long.,  ajoutez  (qui  est  celle  de  Pile  de  Fer),  en  comptent... 

— 199,  chap.  LXX,  ligue  1,  au  lieu  de  plain  de  Caracoron , lisez  pin  in  de  Dargou. 

— 255,  aux  notes,  2'  col.,  ligne  19,  au  lieu  de  sixième , lisez  huitième. 

• — 264,  aux  notes,  2*  col.,  ligne  8,  au  lieu  de  Sien  Tiemour,  lisez  Yc-sien  Tiemour. 

— 277,  aux  lignes  2,  4,  5,  au  lieu  de  Questiau , lisez  Question. 

— 295,  aux  notes,  2*  col.,  ligne  33,  au  lieu  de  ptuvt , lisez  preuve. 

— 387,  aux  notes,  lrr  col.,  ligne  23,  au  lieu  de  ch.  112,  lisez  ch.  111. 

— 433,  texte,  ligne  3,  après  Funguf,  placez  e;  après  idolastres,  au  lieu  de  • placez  f. 

— 444,  aux  notes , lr*  col.,  ligne  4,  au  lieu  de  Chàng-toùng , lisez  Chàn-toùng. 

— 479,  aux  notes,  2*  col.,  dernière  ligue,  au  lieu  de  Tchao,  lisez  Koua. 

— - 491,  aux  notes,  lr«  col,,  ligue  1,  au  lieu  de  (1),  placez  (*). 

— 495,  aux  notes,  2*  col.,  ligne  4,  au  lieu  de  avec,  lisez  par. 

— 507,  notes  des  variantes,  ligne  3,  après  .vi.c.,  placez  mille. 

— 510,  textp,  ligne  4,  au  lieu  de  saies,  lisez  saies. 

— 532,  aux  notes,  lr*  col.,  ligue  12,  au  lieu  de  Malabar,  lisez  Mahabar. 

— 538,  aux  notes , 2*  col.,  ligne  9,  au  lieu  de  I.i  Ping-chou , lisez  Li-ping. 

— 66C,  aux  notes,  2*  col.,  ligne  31,  corrigez  de  même. 

— 582,  aux  notes,  2*  col.,  ligne  14,  au  lieu  de  Raghou  Jf'ansa,  lisez,  Rughouvansa. 

— 589,  aux  notes,  lr*  col.,  ligne  12,  au  lieu  de  peid  d Adam,  Usez  pied  tf  Adam. 

— 591,  aux  notes,  2'  col.,  ligne  23,  au  lieu  de  nai,  lisez  naïf. 

— 594,  aux  notes , lr*  col.,  ligne  3,  au  lieu  de  his,  lisez  ils. 

— 598,  aux  notes,  lf*  col.,  ligne  17,  au  lieu  de  Mounstuarl,  lisez  Muu/it stuart. 

— 607,  avant  Y explication  des  mots,  placez  le  chiffre  2. 

— 619,  au  renvoi  explicatif  30,  au  lieu  de  Étourneau,  lisez  Éternuement. 

— 770,  aux  notes,  lr*  col.,  au  lieu  de  Chdng-toung,  lisez  Chân-loung . 
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Principaux  ouvrages  de  H.  6.  PADTHIER , relatifs  A l'Orient. 


Mémoire  »ur  la  doctrine  du  Tao,  ou  de  la  Haillon 

Suprême  fondée  en  Chine  par  Lao-tseu,  etc. , suivi  de  deux 
Odpaxictiaiis  des  Védas,  avec  le  texte  sanskrit  et  la  traduction 
persane  inédite.  Paris.  1831.  [Épuisé). 

Essai»  iur  la  philo«ophie  dp»  Hindoue,  par  Colelirooke  ; 

traduits  de  l'anglais  et  augmentés  de  notes  nombreuses.  Paris, 
1833.  {Épuisé). 

Il  chc  ri  pi  i ou  hinlorique  et  géographique  de  la  Chine; 

1"  partie  : Chine  ancienne,  I vol.  in-8?à  2 col.  — 2*  partie  : 
Chine  moderne  (les  390  premières  pages).  Paris,  Didot  frères, 
1837-1833. 

Le*^  Ta-hio  ou  I.»  Oranilr  Étude,  ouvrage  de  CoXTUCius, 
en  chinois,  en  latin  et  en  français,  avec  la  traduction  du  Com- 
mentaire de  Tcuoc-ui.  Paris,  1837,  in-8”. 

Le  3iïî  Tao-te-Hin»,  ou  Le  Livre  de  la  Raison  Suprême 

et  de  la  Vertu,  par  Lao-tseu.  Traduit  eu  français,  et  publié  pour 
la  première  fois  en  Europe  avec  une  version  latine  et  le  texte  chi- 
nois en  regard;  accompagné  de  la  traduction  complète  du  Com- 
mentaire de  Sie-hoéi  , etc.  Paris,  janvier  1838.  1"  Livraison. 

Rota.  L'impression  du  irstnni  du  livre  sera  prochainement  repris*. 

Ceo  Livre»  Nacré»  de  l’Orient;  un  grand  vol.  in-8°,  à 2 col. 

Paris,  1810. 

Rota.  L'Académie  français,  dant  sa  séance  du  30  Juin  1802,  a décerné  à V auteur  un  prLx 
de  2,300  fr.  parmi  ceux  destiné»  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mtrurs. 

Document»  hl»torique»  mr  l’Inde , traduits  pour  la  pre- 
mière fois  du  chinois.  Paris,  1840. 

Document»  ntati»tique»  officiel»  mr  l’empire  de  la 

Chine,  traduits  pour  la  première  fois  du  chinois.  Paris,  1841. 

Sinieo-.Cegyptiaea,  ou  Eaaai  nur  l'origine  et  la  for- 
mation Mimilaire  de»  écriture»  figurative»  égyp- 
tienne et  chinoise.  Paris,  1842. 

Esquiwe  d’une  histoire  de  la  philosophie  ehinoioe. 

Paris,  1844.  [Épuisé). 

L'Inscription  Myro-ehinoisr  de  Ni-ngan-fou'  Monument 

nestoricn  élevé  en  Chine  l’an  781  de  notre  ère,  et  découvert  en 
1625;  texte  chinois  accompagné  d'une  version  latine  verbale,  d’une 
traduction  française,  de  la  traduction  intégrale  (les  commentateurs 
chinois,  etc.  Paris,  1838. 

Histoire  des  relations  politiques  de  la  Chine  avec  le» 
puissances  oerldentales,  depuis  les  temps  anciens  jusqu’à 
nos  jours.  Paris,  Firmin  Didot  frères,  1839. 


Paris  — Tjpofrnpble  de  Kiroiin  hidot  frère*,  fil*  cl  C*.  rue  Jacob,  eo. 


